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DE  QUÉBEC  À  TRIESTE...  ET  AU  DELÀ 

NOTES   d'un   voyageur 


Mon  cher  Directeur, 

((  Tous  les  ohemias  mèneut  à  Rome  »,  dit  l'adage  ;  et  j'ajoute  : 
même  le  Cipiary  pour  me  servir  de  l'orthographe  d'un  certain  tou- 
riste français.  La  preuve,  c'est  que  j'y  suis,  après  m'être  embarqué 
le  5  octobre  dernier  sur  le  Ruthenia,  de  la  compagnie  canadienne  du 
Pacifique  (O.P.R.),  pour  ne  quitter  le  navire  que  le  28  du  même 
mois,  à  quelque  cinq  mille  milles  du  point  de  départ,  après  avoir 
descendu  le  fleuve  Saint-Laurent  depuis  Stadaconé  jusqu'à  Hon- 
guédo,  traversé  le  golfe  du  même  nom,  l'océan  Atlantique,  la  Médi- 
terranée, la  mer  Tyrrhénienne,  la  mer  Ionienne  et  l'Adriatique.  De 
Trieste  à  Rome — distance  insignifiante,  relativement  à  celle  que  je 
venais  de  parcourir,  il  m'a  bien  fallu  recourir  à  l'obligeance  de  quel- 
ques compagnies  de  vapeurs  et  de  chemins  de  fer  moins  gigantes- 
ques :  car,  en  dépit  de  la  coïncidence  de  l'année  jubilaire,  je  n'avais 
nullement  fait  vœu  de  me  rendre  à  pied  au  tombeau  des  Saints 
Apôtres. 

Me  voilà  donc  parti  de  notre  chère  capitale,  à  4  heures  du  soir,  par 
un  beau  dimanche,  après  vous  avoir  serré  vigoureusement  la  main  et 
m'être  senti  serrer  non  moins  vigoureusement  le  nœur,  au  moment 
où  je  disais  adieu  à  mes  amis  de  la  Nouvelle-France,  dans  toutes  les 
acceptions  du  mot.  La  douce  température  et  la  radieuse  lumière  de 
ce  beau  jour  d'été,  comme  l'automne  canadien  en  sert  parfois  à  ceux 
que  menace  un  long  hiver,  me  firent  espérer  un  voyage  heureux.  Je 
comptais,  d'ailleurs,  sur  l'Archange  protecteur  des  pèlerins,  et,  le 
dimanche  précédent,  au  sanctuaire  de  Beaupré,  j'avais  confié  mon 
itinéraire  à  la  bonne  Sainte  qui,  dès  les  débuts  de  la  colonie,  a  tou- 
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jours  conduit  à  bon  port  les  mariniers  canadiens.— Et  pourtant,  que  de 
craintes,  dictées  tantôt  par  l'imagination  ou  le  préjugé,  tantôt  par  une 
sincère  sympathie,  on  avait  exprimées  sur  les  désagréments,  voire 
les  dangers  de  la  traversée  !  Le  bateau,  ci-devant  Lac  Champlainy 
devenu  Ruthenia,  pour  faire,  avec  son  jumeau  le  Tyrolia^  le  service 
d'immigration  de  l'Italie  et  de  l'Autriche  vers  le  Canada,  n'avait 
changé  que  de  nom,  comme  une  antique  demoiselle  qui  convole  sans 
«  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage  ».  Puis  cette  pauvre  vieille 
carène  ne  jaugeait  que  7,500  tonneaux  :  une  pitié  !  dans  notre  siècle 
de  capacité  monumentale  et  toujours  croissante.  C'était  bon,  tout 
au  plus,  à  reléguer  dans  un  musée  d'antiques  naval?,  à  la  suite  des 
galères  romaines,  des  galions  espagnols  et  des  brigantins  du  siècle 
dernier.  La  première  tempête  en  aurait  bientôt  raison  :  un  paquet 
de  mer,  s'abattant  sur  le  pont,  séparerait  en  deux  tronçons  cette 
coque  rouillée  et  détaraudée  ;  après  quoi,  la  catastrophe  finale. 

Or,  l'expérience  a  prouvé  que  toutes  ces  prédictions  n'étaient  que 
chimères  ou  calomnies.  Le  vapeur,  entretenu  avec  une  assiduité  et 
un  soin  constants,  est  encore  valide  et  solide,  et  résiste  aux  assauts 
d'une  mer  agitée  mieux  que  bien  des  unités  puînées  de  la  même 
Compagnie.  Son  tonnage,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  eût  été  celui 
des  plus  forts  vaisseaux  ;  et  Ton  se  prend  à  rougir  de  honte,  quand 
on  songe  aux  proportions  des  caravelles  de  Colomb  ou  de  Cartier,  ou 
au  Don  de  Dieu  qui  nous  amena  l'intiépide  et  immoitel  fondateur 
de  Québec. 

Mais,  je  m'oublie  dans  ce  préambule  démesuré,  et  l'on  pourrait 
être  tenté  de  croire  que  ce  n'est  pas  sans  intérêt  que  je  vante  les 
vieilles  embarcations  du  C.  P.  E.  Non,  je  veux  seulement  établir 
que,  malgré  toutes  les  appréhensions,  j'ai  fait  une  traversée  idéale  à 
tous  égards — sauf  pour  les  gens  pressés  à  qui  quatre  jours  en  pleine 
mer  semblent  un  maximum  à  peine  endurable.  En  effet,  il  n'y  a 
pas  à  se  le  dissimuler,  le  Buthenia  est  d'une  lenteur  et  partant 
d'une  sûreté  proverbiale.  C'est  le  cas  de  le  dire,  car  il  réalise  à  la 
lettre  la  vérité  du  dicton  italien  :chi  vapiano,  va  sano  ;  je  pourrais 
ajouter  :  chi  va  sano^  va  lontano.  Mais  cette  seconde  moitié  du 
proverbe,  je  devrai  la  prouver  chemin  faisant,  et  surtout  rendu  au 
terme  du  voyage.  Quoi  qu'il  en  soit,  ni  les  Italiens  qui  se  rapatrient, 
malgré  leur  désir  de  revoir  leur  famille,  ni  moi,  ne  songions  à  nous 
en  plaindre  :  ceux-là,  parce  qu'ils  ont  le  premier  droit  à  bénéficier 
d'un  proverbe  qu'ils  ont  inventé  spécialement  pour  pallier  leur  négli- 
gence ;  moi-même,  parce  que  le  but  de  mon  voyage  est  de  me  per- 
fectionner dans  l'art  du  far  niente. 
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Comme  nous  sommes  en  destination  de  divers  pays,  les  passagers, 
surtout  ceux  d'entrepont,  et  l'équipage,  sont  de  nationalités  diverses. 
Les  officiers  sont  tous  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  l'Irlande  ;  les  gar- 
çons de  service  comptent  plusieurs  Italiens,  et  les  marins  sont  presque 
tous  d'une  des  races  germaniques  ou  slaves  qui  peuplent  l'Autriche, 
avec  une  bonne  proportion  de  Triestins  de  langue  italienne.  Parmi 
les  vingt  passagers  de  cabine,  il  y  avait  un  Croate,  trois  Italiens  et 
un  Bohémien  ;  les  autres  étaient  américains  ou  canadiens  :  groupe- 
ment assez  cosmopolite,  mais  où  la  bonne  entente  et  la  courtoisie 
n'ont  cessé  de  régner  durant  tout  le  voyage.  Moi  qui  d'abord  avais 
craint  d'être  le  seul  prêtre  sur  le  navire,  j'avais  le  bonheur  de  compter 
deux  confrères,  dont  l'un,  mon  compatriote,  l'abbé  J...,  qui,  après 
deux  années  de  ministère  à  Sifton,  Manitoba,  auprès  des  Éuthènes, 
dont  il  a  embrassé  le  rite,  retourne  en  Galicie,  pour  se  consacrer 
définitivement  au  salut  de  ses  nouveaux  frères  en  se  faisant  moine 
de  l'ordre  de  Saint-Basile-le-Grand.  Le  second  confrère  est  M.  l'abbé 
P...,  curé  de  Muscoda,  Wisconsin,  bohémien,  né  à  New- York,  qui, 
après  plus  d'un  quart  de  siècle  de  ministère  mixte  chez  les  Bohé- 
miens, les  Allemands,  avec  prédication  presque  chaque  dimanche  en 
anglais';  et  dans  la  langue  de  ses  ouailles  d'origir^e  tchèque  et  teu- 
tonne, ce  qui  lui  a  valu  une  extinction  de  voix  (on  l'aurait  à  moins), 
et  après  avoir  achevé  et  payé  la  construction  d'une  huitaine  d'églises 
et  d'autant  d'écoles  paroissiales,  a  obtenu  de  son  évêque  un  congé 
de  six  mois.  La  rencontre  de  ce  prêtre  bohémien  avec  le  Père  J..., 
initié  à  la  langue  ruthène,  et  de  l'un  et  l'autre  avec  les  Croates, 
Bohémiens  et  Euthènes  de  passage  avec  nous,  m'a  fait  saisir  l'affinité 
des  diverses  langues  slaves  entre  elles.  Tous,  en  effet,  s'entendaient  et 
se  comprenaient  sans  trop  de  difficulté.  J'ai  dû  me  contenter  de 
les  admirer  et  puis,  en  guise  de  dédommagement,  d'aller  offrir  aux 
Italiens  mon  petit  répertoire  de  vocables,  recueilli  au  petit  bonheur, 
il  y  a  près  de  trente  ans,  dans  les  rues  de  Kome  ou  sur  les  routes  des 
campagnes  avoisinantes. 

Outre  la  consolation  de  cette  compagnie  sacerdotale,  nous  allons 
jouir  d'une  autre  infiniment  plus  grande  :  celle  de  la  célébration  de 
la  sainte  messe  sur  le  navire.  En  vertu  de  l'induit  accordé  à  l'Ordi- 
naire du  port  d'embarquement,  il  nous  était  permis  de  célébrer,  sauf 
quand  la  mer  serait  trop  agitée,  et  moyennant  l'assistance  d'un  autre 
prêtre  revêtu  du  surplis  et  de  l'étole.  Le  Père  J.,  pourvu  des  orne- 
ments de  son  rite  et  d'une  nappe  empreinte  d'images  saintes  et  de 
textes  en  langue  slave,  qui  lui  sert  de  pierre  d'autel,  devait  dire  la 
messe  d'après  la  liturgie  ruthène,  et  jouissait  du  privilège  de  donner 
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à  tous  ceux  qui  se  présenteraient  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Grâce  à  la  Bonne  sainte  Anne,  qui  ne  fait  jamais  les  choses  à  moitié, 
j'avais  un  autel  portatif  avec  tous  les  accessoires  indispensables  pour 
la  célébration  de  la  messe  d'après  la  liturgie  romaine. 

Le  capitaine  s'empressa  de  mettre  à  notre  service  un  appartement 
convenable  pour  nos  exercices  religieux  :  le  a  Boudoir  des  Dames  », 
où  nous  célébrions  le  plus  souvent  avant  l'aurore,  privément,  pré- 
venant ainsi  Theure  où  cette  allégorique  personnalité  entr'ouvre  les 
portes... de  son  boudoir.  S'il  y  eût  eu  un  salon  distinct  de  la  salle 
à  manger,  nous  l'aurions  eu  ;  mais  nous  n'étions  pas  sur  un  navire 
de  grand  luxe  et  aux  pièces  multiples. 

Mais  l'absence  du  luxe  moderne  n'exclut  pas  le  confort,  et  de  ce 
dernier  nous  n'avons  certes  pas  manqué  :  bonnes  cabines,  spacieuses, 
sises  à  l'extérieur,  pour  chaque  occupant,  excellente  cuisine,  service 
assidu  et  empressé,  marques  d'attention  et  de  déférence  de  la  part 
des  officiers  et  du  médecin,  tous  avides  de  renseigner  et  d'intéresser 
les  passagers,  puis,  désireux  à  leur  tour  d'augmenter  leur  bagage  de 
connaissances. 

A  mesure  que  l'on  avance,  le  vieux  bateau  rajeunit,  au  moins  en 
apparence,  grâce  au  zèle  parfois  intempestif  du  premier  officier 
(ainsi  appelé  parce  qu'il  vient  au  second  rang  après  le  capitaine),  qui 
vient  d'être  promu  d'un  poste  inférieur  sur  V Empress  of  Britain^ 
et  qui  tient  à  prouver  qu'on  n'a  pas  obligé  un  ingrat  ni  un  incompé- 
tent. C'est  lui  qui  commande  à  tout  l'équipage,  matelots,  mousses, 
charpentier,  etc.  Sa  juridiction,  qui  s'étend  à  tout  ce  qui  concerne 
l'ordre  nautique  proprement  dit,  expire  tout  de  même  à  la  porte  de 
l'ingénieur  en  chef,  de  qui  relève  tout  le  service  des  machines,  et  à 
celle  du  chief  steward,  ou  surintendant,  maître  d'hôtel  chargé  de 
toute  l'économie  domestique  :  cuisine,  réfectoires,  service  des  tables 
et  des  chambres.  L'administration  de  ce  dernier  est  fort  minutieuse 
et  détaillée,  et  comprend,  par  exemple,  l'inscription  quotidienne,  dans 
un  registre  spécial,  du  menu  de  chaque  repas  dans  les  réfectoires  de 
tous  les  départements  du  navire,  passagers  de  cabine,  d'entrepont, 
équipage,  et  mess  de  chaque  groupe  d'officiers  et  de  garçons  de 
service. 

Outre  la  toilette  générale  du  navire,  que  l'on  revêt  d'une  couche 
de  peinture  noire,  jaune,  ou  blanche,  selon  le  cas,  ce  qui  demande 
certaines  précautions  à  qui  ne  veut  s'y  frôler,  il  y  a  l'ablution  du 
pont  vers  minuit,  et  le  frottement  des  innombrables  pièces  de  cuivre 
qui  entourent  les  hublots,  garnissent  tous  leg  seuils  ou  servent  de 
poignées  à  toutes  les  portes  :  véritable  mouvement  perpétuel  qui  ne 
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laisse  guère  de  loisir  aux  nombreux  employés  du  bord,  et  chasse 
toute  pensée  de  grève  ou  de  mécontentement.  Dans  l'entrepont,  le 
«f  grand  ménage  »  se  fait  plus  lentement  ;  car,  à  son  dernier  voyage, 
le  navire  est  venu  au  Canada  avec  un  nombre  considérable  d'immi- 
grants. Les  250  Italiens,  avec  quelques  Euthènes  et  Allemands, 
qui  se  rapatrient  cette  fois,  sont  tout  à  fait  au  large  dans  leur  dépar- 
tement. J'ai  pu  le  constater  en  le  parcourant  plusieurs  fois  pour 
me  rendre  à  leur  hôpital,  où  il  y  avait  deux  malades.  On  leur  ser- 
vait, aussi,  autant  que  j'ai  pu  le  voir,  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante. Au  reste,  ils  ne  s'en  plaignaient  pas,  et  leur  gaieté  semblait 
témoigner  de  la  satisfaction  générale. 


«  Et  les  incidents  du  voyage  ?  ))  me  dites- vous. — J'y  arrive,  non 
toutefois  sans  appréhender  quelques  déceptions  chez  ceux  qui  s'at- 
tendent à  des  merveilles  dignes  d'une  odyssée  ou  d'une  expédition 
d'Argonautes.  Non,  un  voyage  en  mer,  c'est  trop  banal  pour  qu'on 
en  parle,  même  à  des  gens  qui  n'ont  pas  voyagé.  Aussi,  me  pro- 
posé-je  d'être,  pour  le  moins,  bref,  sinoa  laconique,  dans  ma  chroni- 
que. N'était-ce  la  première  fois  qu'on  raconte  le  trajet  de  Québec 
à  Trieste  par  une  ligne  de  bateaux  qui,  pour  la  première  année,  fait 
ce  service,  je  me  tairais  avec  redoublement.  C'est  là  ma  seule 
excuse  pour  en  écrire  quelques  mots,  avec  celle  de  vous  fournir  un 
peu  de  copie  durant  mon  absence.  Cette  dernière  raison  étant  la 
principale,  je  vous  prie  de  jeter  au  panier  ces  feuilles  informes,  si 
vous  les  jugez  le  moins  du  monde  indignes  de  la  revue  sérieuse  qu« 
vous  dirigez  avec  toute  l'habileté  et  le  dévouement  d'un  directeur 
de  métier  qu'on  vous  connaît. 

Inutile  de  vous  faire  part  de  mon  journal,  au  fur  et  à  mesure  des 
quantièmes  du  mois.  Ce  serait  insipide  et  monotone,  pour  ne  pas 
dire  assommant.  Je  veux  seulement  vous  signaler  quelques  dates 
plus  émouvantes  ou  simplement  intéressantes. 

* 

Mais  ce  long  préambule  retarde  le  récit,  et  pendant  que  je  fais 
connaissance  avec  le  navire  et  ceux  qu'il  porte,  nous  avons  atteint  le 
golfe  Saint-Laurent,  et  bientôt  nous  aurons  atteint  les  bancs  de 
Terre-Neuve,  que  nous  mettrons  quelques  jours  à  traverser.  Quelques 
rares  goélands  nous  ont  suivis  de  Québec  à  la  pointe  de  Gaspé;  mais, 
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devinant  sans  doute  la  longueur  du  trajet,  ils  ont  cru  prudent  de  ne 
pas  s'y  engager.  En  revanche,  d'autres  oiseaux  ressemblant  à  des 
hirondelles,  et  que  j'avais  d'abord  pris  pour  des  alcyons,  précurseurs 
de  tempêtes,  voltigent  au-dessus  des  vagues,  et  viennent  parfois  se 
reposer  sur  les  cordages  du  navire.  Il  y  avait  parmi  eux  un  oiseau 
jaune,  genre  chardonneret  :  ce  qui  me  les  fit  prendre  pour  de  mal- 
heureux égarés  séparés  par  accident  ou  par  étourderie  de  la  bande 
migratrice.  Mal  leur  en  prit  ;  car  un  épervier  de  passage,  flairant 
une  proie  succulente  et  facile,  commença  par  dévorer  l'oiseau  jaune, 
puis  alla  se  percher  hardiment  sur  une  des  antennes  du  télégraphe 
sans  fil,  pour  guetter  les  autres  oiselets  blottis  sous  une  large  toile 
gouaronnee,  où  un  jeune  marmiton  bohémien  leur  servait  discrète- 
ment la  becquée.  En  secouant  l'antenne  pour  déloger  l'oiseau  pirate, 
on  la  décrocha,  et  il  fallut  se  hâter  de  la  réparer.  L'épervier  en  pro- 
fita pour  revenir  s'y  jucher  et  surveiller  ses  victimes  en  répétant 
sans  doute  le  mot  du  chat  de  la  fable  :  «  Vous  viendrez  toutes  au 
logis.  ))  Il  faut  croire  qu'il  y  réussit  durant  «  l'horreur  d'une  profonde 
nuit  »  ;  car,  un  beau  matin,  oiseaux  petits  et  grand  avaient  disparu, 
les  uns  avec  ou  dans  l'autre. 

A  propos  ùe  marconigraphe,  il  importe  de  savoir  que  le  Ruthenia 
(né  Lac  Champlain)  est  le  premier  navire  de  la  flotte  canadienne 
qui  se  soit  pourvu  de  cette  invention  merveilleuse  (1901).  Son  ins- 
tallation, restée  la  même  qu'à  l'origine,  n'est  pas  de  première  force, 
ni  le  métrage  de  ses  oscillations  ou  de  ses  vagues  éthérées  le  plus 
élevé.  Aussi,  n'est-ce  que  par  transmission  qu'il  peut  recueillir  des 
messages  venant  de  très  loin.  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  fonc- 
tionner fréquemment  durant  le  voyage.  Il  convient  de  signaler  ici, 
à  l'éloge  du  gouvernement  américain,  la  sagesse  de  certaines  lois  qu'il 
porte  pour  la  protection  de  la  vie  humaine  sur  mer.  Moins  intéressé 
que  tout  autre  pays  dans  la  sauvegarde  de  la  propriété  maritime,  car 
presque  toutes  les  compagnies  de  navigation  sont  possédées  et  diri- 
gées par  des  étrangers,  le  gouvernement  américain  oblige  cependant 
tout  navire,  transportant  plus  d'un  chiffre  déterminé  de  passagers,  à 
se  pourvoir  de  deux  opérateurs  du  télégraphe  sans  fil,  dont  l'un  ou 
l'autre  doit  constamment  faire  le  guet  auprès  du  récepteur.  C'est 
ce  même  Etat  qui  construit  et  fait  manœuvrer  à  ses  frais  des  navires 
destinés  à  faire  des  sondages  dans  les  deux  océans  et  à  détruire  toutes 
les  épaves  abandonnées  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  heurts  désas- 
treux... Sans  vouloir  amoindrir  la  gloire  de  l'illustre  Marconi,  qui, 
au  reste,  a  rendu  témoignage  au  mérite  de  son  devancier  dans  les 
merveilleuses  applications  des  ondes  hertziennes,  j'ai  voulu  prouver 
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à  Topérateur  du  bord  que  le  télégraphe  sans  fil  était  dû  surtout  au 
génie  d'un  Français  encore  vivant,  le  docteur  Branly,  professeur  à 
rinstitut  catholique  de  Paris,  fait  que  j'avais  d'abord  appris  par  une 
des  chroniques  scientifiques  de  notre  regretté  collaborateur  le  doc- 
teur Surbled.  Cet  acte  de  justice  me  valut,  de  la  part  de  mon  inter- 
locuteur, la  déclaration  suivante  :  «  Le  premier  inventeur  du  télé- 
graphe sans  fil  fut  un  Ecossais,  James  Lindsay,  qui  transmit  sans 
fil  un  message,  d'une  rive  à  l'autre  du  Frith  de  Forth,  espace  que 
franchit  aujourd'hui  le  plus  long  pont  suspendu  qu'il  y  ait  au  monde.  » 
Je  tiens  toujours,  quand  même,  pour  Branly,  malgré  tout  esprit  de 
clan. 

Le  9  octobre,  nous  sommes  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve,  où  nous 
rencontrons  souvent  des  bateaux  pêcheurs  escortés  de  leur  flottille 
de  chaloupes  employées  à  faire  la  pêche  à  la  morue  ou  à  étendre  les 
filets.  De  temps  à  autre  une  baleine  se  montre  le  dos  pas  loin  du 
vaisseau,  puis  s'éloigne  en  lançant  son  double  jet  d'eau. — Le 
Deutschland  nous  croise  en  route  pour  New- York. 

La  température  de  l'eau,  qui  était  hier  de  69°  Fahrenheit,  s'élève 
aujourd'hui  (le  10)  à  68°,  ce  qui  prouve  que  nous  sommes  entrés 
dans  le  Oulf  Stream.  En  quittant  les  bancs  de  Terre-Neuve,  le  vais- 
seau a  pris  une  direction  sud- est  :  car  il  nous  faut  suivre  une  ligne 
légèrement  diagonale  pour  nous  conformer  à  notre  itinéraire.  A  9 
hrs  du  soir,  le  Hiherniany  en  route  pour  New- York,  nous  apparaît  à 
quelques  milles  de  distance. 

Les  deux  ou  trois  jours  qui  viennent  de  finir,  et  les  deux  qui  vont 
suivre,  ont  été  la  période  la  plus  mouvementée  de  notre  voyage  :  les 
vagues  aux  crêtes  blanches  venant  prendre  en  flanc  le  navire  lui  im- 
primèrent un  mouvement  de  roulis  qui  nous  empêcha  de  célébrer  la 
sainte  messe,  et  qui  rendit  plus  difficile  la  promenade  sur  le  pont. 
Il  n'y  eut  pourtant  personne  de  sérieusement  malade  ;  et  pour  ma 
part,  je  ne  manquai  pas  un  seul  repas. — Cette  agitation  était,  sans 
doute,  l'écho  lointain  de  la  tempête  durant  laquelle  s'opéra,  avec  les 
pertes  de  vie  que  l'on  connaît,  le  sauvetage  des  passagers  et  de  l'équi- 
page du  Volturno,  Nous  en  eûmes  la  première  nouvelle  lé  11  au 
matin,  par  un  marconigramme  transmis  de  la  part  d'un  vaisseau 
mieux  outillé  que  le  nôtre.  Cette  nouvelle  était  plutôt  rassurante  ; 
car  elle  annonçait  que  tous  ceux  qui  naviguaient  sur  l'infortuné 
paquebot  avaient  été  sauvés,  sauf  deux  officiers  et  un  matelot.  Il 
nous  était  réservé  de  connaître,  quelques  jours  plus  tard,  en  abor- 
dant à  Gibraltar,  toute  la  navrante  vérité. 

Le  12  étant  un  dimanche,  j'avais  promis  aux  Italiens  de  l'entre- 
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pont  de  leur  dire  la  messe  dans  leur  grand  réfectoire.  Le  roulis 
rendant  la  chose  impossible,  je  dus,  au  grand  désappointement  de 
m«îs  ouailles  d'occasion,  renoncer  à  mon  dessein.  Le  Père  J.,  dans 
une  pièce  mieux  équilibrée,  et  avec  Tassistance  d'un  prêtre  tenant 
constamment  le  calice  et  la  patène,  à  partir  du  moment  de  la  consé- 
cration, eut  le  bonheur  de  célébrer  et  de  faire  communier  ses  deux 
confrères.  D'après  le  rite  ruthène,  le  communiant  reçoit  la  sainte 
Eucharistie  simultanément  sous  les  deux  espèces,  le  célébrant  lui 
introduisant  dans  la  bouche  avec  une  cuiller  une  parcelle  du  pain 
consacré  qui  a  été  plongé  dans  le  Précieux  Sang.  N'étant  pas  prêtres 
ruthènes,  nous  dûmes  communier  à  la  manière  des  simples  fidèles, 
les  seuls  prêtres  du  même  rite  ayant  le  droit  de  recevoir  sur  la  main, 
pour  se  communier  eux-mêmes,  une  parcelle  du  pain  fermenté 
devenu  Eucharistie  et  de  boire  le  sang  divin  à  la  même  coupe  que  le 
célébrant. 

A  partir  du  13,  la  température  s'adoucit,  et  la  surface  de  la  mer 
devient  calme  comme  celle  d'un  lac  ensoleillé.  Il  en  sera  ainsi  sauf 
une  exception,  grâces  à  Dieu,  jusqu'au  terme  de  notre  voyage.  Nous 
passons  à  200  milles  au  nord  des  îles  Açores,  et  approchant  bientôt 
du  voisinage  de  la  baie  de  Biscaye,  fertile  en  tempêtes,  un  assez  fort  vent 
d'est,  soufflant  en  pleine  proue,  retarde  notre  marche  vers  la  Médi- 
terranée. Bientôt  la  pleine  lune  viendra  nous  donner  des  nuits 
aussi  idéales  que  la  brillante  réalité  des  jours.  A  peine  le  soleil  se 
sera-t-il  couché  dans  son  lit  de  gloire  que,  à  l'extrémité  opposée  de 
l'horizon,  la  lune  se  lèvera  pleine  de  majesté  pour  présider  à  la  nuit. 
Elle  nous  escortera  ainsi  jusqu'au  milieu  de  la  Méditerranée,  retar- 
dant chaque  soir  son  lever  d'une  heure,  pour  dissimuler,  sans  doute, 
aux  yeux  des  mortels,  Téchancrure  progressive  de  son  disque.  Kendue 
à  l'entrée  du  détroit  qui  fut  jadis  le  château-fort  de  l'islamisme,  en 
face  de  cette  Afrique  septentrionale  qui  subit  encore  le  joug  du  fana- 
tisme, elle  symbolisera  par  son  dernier  croissant  cette  puissance 
jadis  si  redoutable  dont  la  catholique  Espagne  réussit,  par  tant  de 
luttes  historiques,  à  sauvegarder  l'Europe  et  la  chrétienté. 

Le  16,  un  vaisseau  parti  du  Cap  de  Bonne- Espérance,  en  destina- 
tion de  Londres,  croise  notre  chemin,  et  nous  pouvons  lire  son  nom  : 
Untota,  Le  soir,  à  9.45  h.,  nous  distinguons  la  lumière  du  cap  Saint- 
Vincent,  à  l'extrémité  sud  du  Portugal.  C'est  le  point  de  constatation 
et  de  signalement  maritimes  le  plus  important  de  l'univers.  Dès  ce 
moment,  le  passage  du  Ruthenia  est  signalé  à  Londres  et  au  monde. 
Avis  aux  amis  de  Québec. 

Le  17,  nous  naviguons  sur  la  scène  de  la  célèbre  bataille  navale 
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de  Trafalgar  (21  octobre  1805)  en  vue  du  cap  du  même  nom,  où  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  l'amiral  Horatio  Nelson,  porta  un 
rude  coup  à  la  puissance  de  Bonaparte.  La  nouvelle  de  cette  victoire 
provoqua  au  Canada  français  des  démonstrations  de  joie,  Tévêque 
Plessis  ayant  même  prononcé,  à  cette  occasion,  dans  la  cathédrale  de 
Québec,  une  allocution  mémorable.  Nos  ancêtres  n'en  étaient  pas  à 
leur  première  manifestation  de  loyauté  envers  la  couronne  britan- 
nique. Il  faut  avouer,  aussi,  que  le  sentiment  catholique  était  juste- 
ment monté  contre  le  Corse  insolent  qui  avait  si  rudement  traité  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ. 

A  mesure  que  nous  approchons  du  détroit,  les  rives  escarpées  des 
deux  continents,  Europe  et  Afrique,  deviennent  plus  visibles.  A 
gauche,  les  hauteurs  de  Tarifa,  aux  flancs  abruptes,  taillés  à  pic,  de 
formation  identique  à  celle  du  rocher  de  Gibraltar,  et  garnis  çà  et 
là  de  vieilles  tours  mauresques  ;  à  droite,  mais  plus  au  loin,  les  mon- 
tagnes qui  semblent  protéger  les  rives  africaines. 


(A  suivre,) 

L.  LiNDSAY,  ptre. 


LE  MODERNISME 

V. — LE  TROISIÈME  PRINCIPE  MODERNISTE  :   L'ÉVOLUTION 

dévolution  chez  les  rationalistes 

Chacun  sait  que  le  progrès  est  un  des  noms  que  s'est  donné  le 
rationalisme  ou  la  libre  pensée.  Le  progrès,  c'est  l'évolution  perpé- 
tuelle des  êtres  vers  une  perfection  naturelle  sans  cesse  croissante. 

L'évolution  dans  le  système  de  Kant 

L'évolution  suit  essentiellement  du  subjectivisme  de  Kant,  comme 
des  autres  systèmes  rationalistes.  Le  plus  fameux  des  disciples  du  phi- 
losophe de  Kœnigsberg,  Hegel,  s'est  rendu  fameux  en  décrivant  dans 
un  système  bizarre  l'évolution  kantienne  sous  le  nom  de  devenir 
ou  de  To  fleri.  D'après  Hegel,  l'absolu  est  dans  un  devenir  perpé- 
tuel, il  devient  le  sujet  et  l'objet,  la  substance,  la  vie  et  la  pensée, 
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la  matière  et  Tesprit,  le  bien  et  le  mal,  la  vie  et  la  mort,  le  oui  et  le 
non. 

L'évolution  moderniste 

Les  modernistes,  comme  Hegel  et  Kant,  prétendent  que  le  pro- 
grès ou  révolution  est  la  loi  essentielle  de  tous  les  êtres  ;  la  nature, 
selon  eux,  ne  peut  qu'évoluer  ;  si  elle  cessait  d'évoluer,  elle  cesserait 
de  vivre,  elle  cesserait  d'être. 

Elle  évolue  sous  l'empire  du  besoin,  qui  la  pousse  fatalement  à 
plus  de  perfection.  Car,  il  faut  bien  le  noter  avec  Pie  X,  •'  la  théorie 
des  nécessités  et  des  besoins  se  rencontre  partout  ^  "  dans  l'évolution 
moderniste,  au  commencement,  au  milieu,  à  la  fin,  cause  de  tous  les 
changements,  raison  de  tous  les  progrès. 

Sous  cette  poussée  universelle  du  besoin,  tout  marche  par  l'évolu- 
tion vers  la  perfection  ;  l'individu  et  l'espèce,  la  conscience  indivi- 
duelle et  les  institutions  publiques  ;  tous  les  êtres,  toutes  les  sociétés, 
toutes  les  religions  :  évolution  de  la  nature  et  dans  la  nature^  déve- 
loppement de  la  raison  et  dans  la  raison,  progrès  de  la  vie  naturelle, 
évolution  naturelle,  jamais  ^rogrès'surnaturel.  Toujours  rationalisme 
et  naturalisme. 

Cette  loi  universelle  de  l'évolution  préside  à  l'immanence  vitale, 
dans  toutes  les  sphères  de  son  activité,  spécialement  dans  sa  forme 
de  la  vie  religieuse,  sans  faire  aucune  exception  pour  la  vie  chrétienne, 
"  Dans  une  religion  vivante,  il  n'est  rien  qui  ne  soit  variable,  rien 
qui  ne  doive  varier  "  ^.  "  Des  lois  de  l'évolution,  dogme,  Eglise,  culte. 
Livres  saints,  foi  même,  tout  est  tributaire  sous  peine  de  mort  "  ^. 
"  Le  Christ  n'a  pas  enseigné  un  corps  déterminé  de  doctrine  qui  fût 
applicable  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  hommes,  mais  il  a  plutôt 
inauguré  un  mouvement  religieux  qui  s'adapte  ou  qui  doit  être 
adapté  à  la  diversité  des  temps  et  des  lieux  "  \  "  Les  dogmes,  les 
sacrements,  la  hiérarchie,  tant  dans  leur  notion  que  dans  la  réalité, 
ne  sont  que  les  interprétations  et  les  évolutions  de  la  pensée  chré- 
tienne, qui  ont  développé  par  des  apports  extérieurs  le  petit  germe 
latent  dans  l'Evangile  ^"  "  La  doctrine  chrétienne  fut,  en  ses  origines, 


1— Enoyc.  Pascendi,  1ère  Part. 

2^Ibid. 

S^Ibid, 

4 — Décret  Lameniabili,  prop.  59. 

5 — Ibid.,  prop.  54. 
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judaïque,  mais  elle  est  devenue,  par  évolutions  successives,  d'abord 
paulinienne,  puis  johannique,  enfin  hellénique  et  universelle  "  \ 

Les  modernistes  nient  que  l'Eglise  ait  reçu  de  Jésus-Christ  lui- 
même  sa  constitution  :  "  Jamais,  en  vérité,  disent-ils,  Simon- Pierre 
n'a  même  soupçonné  que  le  Christ  lui  eût  délégué  la  primauté  dans 
l'Eglise  "  2.  Les  vérités  fondamentales  de  la  foi  elles-mêmes  ont 
changé  de  siècle  en  siècle  ;  car  "  la  vérité  n'est  pas  plus  immuable 
que  l'homme  lui-même,  puisqu'elle  évolue  avec  lui  et  par  lui  ^" 
Comme  la  religion  chrétienne  a  changé,  elle  changera,  c'est  sa  loi, 
c'est  son  bien  ;  le  catholicisme  d'aujourd'hui  ne  peut  se  concilier 
avec  la  vraie  science  que  s'il  se  transforme  en  un  christianisme  non 
dogmatique,  c'est-à-dire  en  un  protestantisme  large  et  libéral.  "  * 

VI.— LES  TROIS  CONSÉQUENCES  GÉNÉRALES  DES  TROIS  PRINCIPES 


Nous  venons  de  mentionner  les  trois  principes  des  modernistes  : 
Vagnosticisme^  Vimmanence  vitale  et  révolution. 

Avant  de  les  suivre  dans  l'application  de  ces  trois  principes  à 
toute  l'économie  surnaturelle,  notons  trois  conséquences  générales  ou 
trois  thèses  que  ces  principes  renferment,  et  qui,  prises  toutes  ensem- 
ble ou  même  prises  séparément,  sont  tout  le  modernisme. 


Conséquence  générale  du  premier  principe 

V  Puisque  Dieu  est  Vinconnu  et  V inconnaissable,  il  ne  peut 
être  vrai  que  "  Dieu,  un  grand  nombre  de  fois  et  en  beaucoup  de 
manières,  ainsi  que  dit  saint  Paul,  ait  parlé  autrefois  à  nos  pères 
par  les  prophètes,  et  nous  ait  parlé  en  dernier  lieu  ces  jours-ci  par 
son  Fils."  ^ 

Il  ne  peut  être  vrai  que  "  le  Fils  unique  de  Dieu,  qui  est  dans  le 
sein  de  son  Père,  nous  ait  raconté  lui-même  ce  qu'il  a  vu  en  Dieu."  ^ 


l^Ibid.,  prop,  60. 
2^Ibid.y  prop.  55. 
3 — Ibidl,  prop.  58. 
4 — 76id.,  prop.  65, 

5 — Multifarium  multisque  modis  olim  loquens  Deus  patribus  in  prophetis, 
novissime  diebus  istis  locutus  est  nobis  in  Filio.   Hbb.,  1-2. 
6 — Unigenitus  qui  est  in  sinu  Patris,  ipse  enarravit,    Joan.,  1, 18. 
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Il  ne  peut  être  vrai  que  *'  le  Saint-Esprit,  qui  scrute  les  profondeurs 
mêmes  de  Dieu,  enseigne  à  V Eglise  toute  vérité"  ^ 

Par  conséquent  la  révélation  doit  être  rejetée  ;  par  conséquent  les 
trois  grands  mystères  du  christianisme,  la  Sainte  Trinité,  l'Incarna- 
tion et  la  Kédemption,  les  autres  mystères  du  salut,  ne  peuvent  être 
admis. 

Et  cependant  les  modernistes  ont  sans  cesse  sur  les  lèvres  le  mot 
de  révélation  ;  ils  se  déclarent  croyants.  Il  y  a  eu  parmi  eux  plu- 
sieurs prêtres  ;  ces  prêtres  disaient  la  messe,  administraient  les  sacre- 
ments, prêchaient  TEvangile. 

Donc  rationalisme  au  dedans  ;  au  dehors,  affectation  d'un  lan- 
gage et  d'une  conduite  chrétienne. 

2'^  Puisque  la  pensée  est  le  sujet  qui  pense,  un  développement  de 
sa  nature  et  sa  nature  même,  on  ne  peut  admettre  un  ordre  surna- 
turel qui  se  distingue  de  la  nature  ;  des  vertus  infuses  qui  se  distin- 
guent des  facultés  naturelles  ;  des  opérations  que  Dieu  met  dans  sa 
créature  pour  l'élever  à  la  participation  de  ses  propres  opérations  ; 
une  vie  de  la  grâce  qui  n'est  pas  l'immanence  vitale  :  toute  vie  qui 
est  dans  l'homme  est  naturelle  et  est  sa  nature. 

Donc  le  moderniste  pense  en  rationaliste. 

Mais  à  chaque  ligne  de  ses  écrits,  vous  rencontrez  les  termes  de 
grâce,  de  vie,  de  foi,  d'ordre  surnaturel,  prononcés  le  plus  souvent 
avec  des  airs  d'admiration.  Sans  doute,  le  plus  souvent,  ces  mots 
n'expriment  plus,  dans  l'écrivain  moderniste,  ce  qu'ils  expriment  dans 
l'écrivain  catholique  ;  leur  emploi  est  faussé  et  ils  sont  détournés  à 
signifier  les  conceptions  même  rationalistes. 

Donc  rationalisme  sous  un  verbiage  conservé  de  la  langue  catho- 
lique. 

Z^  Et  enfin,  puisqu'il  n'y  a  partout,  d'après  le  système  moderniste, 
que  la  nature  soumise  à  la  loi  du  progrès,  évoluant  d'un  état  infé- 
rieur à  un  état  plus  parfait,  on  ne  saurait  admettre  une  doctrine  qui, 
étant  donnée  par  Dieu,  est  immuable  ;  on  ne  saurait  admettre  des 
institutions  données  par  Dieu  lui-même  à  Moïse  pour  une  longue 
série  de  siècles,  établies  parle  Verbe  incarné  pour  durer  jusqu'à  la 
fin  du  monde  ;  on  ne  saurait  admettre  des  dogmes  immuables  dans 
leur  vérité,  une  Eglise  immuable  dans  sa  constitution  ;  on  ne  saurait 
admettre  des  doctrines  et  une  société,  parfaites  dans  leur  origine, 


1— Spiritus  enim  omnia  scrutatur,  etiam  profunda  Dei.     I  Cor.,  II,  10. 
Docebit  vos  omnem  veritatem.    Joan.,  XVI,  13. 
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soustraites  par  leur  nature,  ou  Tassistance  du  Saint-Esprit,  à  la  loi 
du  changement. 

**  Ces  ennemis  de  la  révélation  divine,  dit  Pie  X  des  modernistes, 
exaltent  le  progrès  humain  et  prétendent,  avec  une  téméritn  et  une 
audace  vraiment  sacrilèges,  l'introduire  dans  U  religion  catholique, 
comme  si  cette  religion  n'était  pas  l'œuvre  de  Dieu,  mais  l'œuvre 
des  hommes,  une  invention  philosophique  quelconque,  susceptible 
de  perfectionnements  humains  ^." 

Donc  rationalisme. 

Mais  ils  se  défendent  de  nier  ces  dogmes  qu'ils  soumettent  aux 
changements,  de  rejeter  ces  institutions  divines  qu'ils  font  progresser. 
Ils  parlent  même  quelquefois  de  l'immutabilité  des  dogmes,  de  l'in- 
vaiiabilité  de  la  religion,  de  la  permanence  du  christianisme,  de  l'éter- 
nité de  la  vérité  révélée. 

Donc  encore  terminologie  catholique. 

En  résumé,  les  modernistes  acceptent  les  doctrines  rationalistes  de 
leur  époque  et  essaient  de  conserver  les  formules  catholiques.  Ils 
ressemblent  à  ces  arbres  séculaires  où  le  bois  a  été  détruit  à  l'inté- 
rieur par  les  années  et  réduit  à  une  mince  écorce  ;  à  ces  vieux 
meubles,  qui  conservent  leurs  surfaces  et  leur  vernis,  après  que  les 
vers  en  ont  dévoré  toute  la  substance  ;  à  ces  mannequins,  où  la  chair 
et  les  os  de  l'animal  sont  remplacés  par  le  foin,  mais  qui  à  l'exté- 
rieur présentent  encore  ses  contours  et  sa  peau.  Le  modernisme 
n'allie  pas,  comme  l'hermésianisme  et  les  autres  systèmes  semi-libé- 
raux, les  doctrines  rationalistes  avec  les  doctrines  catholiques  :  il 
allie  les  doctrines  rationalistes  avec  le  langage  catholique  :  rationa- 
liste d'esprit,  catholique  de  langue. 

Voilà  le  caractère  général  et  principal  des  modernistes. 

On  connaît  le  moderniste  quand  on  a  pénétré  ce  caractère  général, 
quand  on  s'est  rendu  compte  des  trois  principes  qui  inspirent  toutes 
ses  spéculations.  Cependant,  il  n'est  pas  inutile  de  le  suivre  dans 
l'application  de  ses  principes  à  toutes  les  parties  de  l'économie  sur- 
naturelle. 


1 — Encyc.  Pascendi,  ]ère,jPartie. 
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VII. — THÉOEIB  DES   MODERNISTES   SUR   LÀ   FOI 

Commençons  par  la  foi. 

La  foi  d*aprè8  la  doctrine  catholique 

La  foi,  selon  la  doctrine  catholique,  est  Vadhésion  ferme  de  Veeprit 
aux  vérités  révélées  par  DieUy  à  cause  de  V autorité  de  Dieu  qui  les 
révèle,  sous  le  pieux  mouvement  de  la  volonté. 

L'objet  de  la  foi  est  la  vérité,  non  pas  la  vérité  trouvée  naturelle- 
ment par  l'intelligence  créée,  mais  la  vérité  surnaturellement  pro- 
posée par  la  parole  de  Dieu.  Le  motif  d'adhésion  à  la  parole  de 
Dieu  est,  non  pas  l'évidence  intrinsèque  de  la  vérité  proposée,  mais 
V autorité  de  celui  qui  la  propose,  l'autorité  de  Dieu  qui  ne  peut  ni 
se  tromper  ni  nous  tromper.  L'intelligence  adhère  à  la  vérité  par 
un  acte  libre  sous  la  motion  de  Dieu  qui  l'incline  suavement  à  rece- 
voir son  témoignage. 

C'est  un  acte  essentiellement  surnaturel^  par  son  principe  comme 
par  son  objet,  qui  procède,  dans  le  chrétien,  d'une  habitude  ou  vertu 
infuse  par  Dieu  lui-même,  d'une  vertu  théologale,  qui  a  pour  objet 
la  vérité  première  elle-même,  c'est-à-dire  Dieu. 

Et  ainsi  l'intelligence  et  la  volonté  concourent  à  produire  l'acte  de 
foi,  l'intelligence  comme  la  faculté  qui  émet  l'acte,  la  volonté  comme 
la  faculté  qui  le  commande  :  l'acte  de  foi  est  donc  proprement,  ou, 
comme  parle  la  théologie,  formellement,  un  acte  de  l'intelligence. 

La  foi  d'après  les  modernistes 

Pour  les  modernistes,  au  contraire,  la  foi  est  un  sentiment,  c'est- 
à-dire  un  acte  de  la  volonté,  ou,  comme  ils  disent,  un  acte  du  cœur  ; 
elle  est  "  le  sentiment  du  divin  "  :  croire,  c'est  sentir,  c'est  goûter 
Dieu.  "  En  face  de  V inconnaissable,  disent-ils,  de  Celui  qui  est 
hors  de  l'âme  par  delà  la  nature  visible,  comme  de  celui  qui  est  en 
l'homme  même  dans  les  profondeurs  de  la  suhconscience,  sans  nul 
jugement  préalable,  ce  qui,  déclare  Pie  X,  est  du  pur  fidéisme,  le 
besoin  du  divin  suscite  dans  l'âme  portée  à  la  religion  un  sentiment 
particulier.  Ce  sentiment  a  ceci  de  propre  qu'il  enveloppe  Dieu,  et 
comme  objet  et  comme  cause  intime,  et  qu'il  unit  en  quelque  façon 
l'homme  à  Dieu."  ^ 


1 — Encyc.  Pascendif  1ère  Part. 
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Ainsi,  sans  connaissance  préalable,  le  cœur  s'ouvre  au  sentiment 
de  Dieu  ;  voilà  la  foi,  acte  du  cœur  exclusivement,  nullement  acte 
de  Vintelligence,  Dieu  est  la  cause  de  cet  acte,  en  tant  que  cet  acte 
est  l'effet  du  besoin  de  Dieu  ;  Dieu  en  est  l'objet,  car  le  cœur  a  le 
sentiment  de  Dieu.  Mais  jaillissant  du  besoin  de  Dieu,  sentiment 
produit  par  ce  besoin  et  y  répondant,  la  foi  est  un  acte  de  Vimma- 
nence  vitale,  un  fruit  de  la  vie  naturelle  du  cœur  :  il  n'est  nulle- 
ment un  don  de  Dieu  surnaturellement  produit  en  nous  par  la 
parole  divine  et  la  motion  de  la  grâce. 

Le  développement  de  la  foi  ressemble  à  sa  génération  ;  produit 
naturel  de  V immanence  vitaley  elle  se  développe  par  évolution  natu- 
relle, 

"  Commune  à  tous  les  hommes  et  obscure,  disent  les  modernistes, 
fut  la  forme  primitive  de  la  foi,  parce  que  précisément  elle  prit 
naissance  dans  la  nature  même  et  dans  la  vie  de  l'homme.  Ensuite, 
elle  progressa,  et  ce  fut  par  évolution  vitale^  c'est-à-dire  non  par 
adjonction  de  nouvelles  formes  venues  du  dehors  et  purement  adven- 
tices ",  il  faudrait  dire  :  non  pas  par  l'opération  divine  faisant  grandir 
ce  qu'elle  avait  fait  naître,  "  mais  par  pénétration  croissante  du  senti- 
ment religieux  dans  la  conscience  "  \  mais  par  accroissement  naturel 
du  sentiment  religieux.  C'est  pourquoi,  "  pour  expliquer  ce  progrès, 
il  n'y  a  pas  à  recourir  à  d'autres  causes  qu'à  celles-là  mêmes  qui  lui 
donnèrent  origine,  si  ce  n'est  qu'il  faut  y  ajouter  l'action  de  certaine 
hommes  extraordinaires,  ceux  que  nous  appelons  prophètes,  et  dont 
le  plus  illustre  est  Jésus-Christ.  ^  Us  concourent  au  progrès  de  la 
foi,  soit  parce  qu'ils  offrent  dans  leur  vie  et  leurs  discours  quelque 
chose  de  mystérieux  dont  la  foi  s'empare  et  qu'elle  finit  par  attribuer 
à  la  divinité  ;  soit  parce  qu'ils  sont  favorisés  d'expériences  originales, 
en  harmonie  avec  les  besoins  du  temps  où  ils  vivent  ^"  C'est-à-dire, 
ce  n'est  pas  l'opération  surnaturelle  de  Dieu,  c'est  l'opération  natu- 
relle de  Vimmanence  vitale  qui  se  rencontre  dans  le  'progrès  de  la 
foi,  comme  dans  sa  naissance  ;  cependant  "  ceux  que  nous  appelons 
prophètes,  dont  le  plus  illustre  a  été  Jésus-Christ  ",  ont  exercé  une 
action  spéciale  sur  le  progrès  de  la  foi,  soit  par  les  effets  meryeil- 
leux  produits  en  eux  par  l'immanence  vitale  et  que  les  hommes  ont 
attribués  à  tort,  non  pas  à  l'immanence  vitale,  mais  à  la  divinité  ; 


2—Ibid, 
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soit  parce  que  ces  effets  extraordinaires  de  rimmanence  religieuse 
ont  exercé  une  influence  sur  la  religion,  comme  les  conceptions 
d'Euclide  ou  d'Archimède  pour  les  mathématiques  et  la  mécanique. 

VIII. — LA  RELIGION  D'APRÈS  LES  MODERNISTES 

Ce  que  disent  les  modernistes  de  la  foi,  ils  le  tiennent  de  la  reli» 
gion  tout  entière  :  la  religion,  comme  la  foi,  est  un  sentiment  qui 
procède  de  l'immanence  vitale. 

Il  y  a  eu  et  il  y  a  beaucoup  de  religions  sur  la  terre  :  toutes  les 
religions,  d'après  les  modernistes,  sont  nées  "  du  sentiment  religieux 
qui  a  jailli  par  immanence  vitale  des  profondeurs  de  la  subcon- 
science" \ 

Toutes  les  religions  ont  progressé  depuis  leur  apparition  ;  "  car, 
obscur,  presque  informe  à  l'origine,  le  sentiment  religieux  est  allé 
progressant  sous  l'influence  secrète  du  principe  que  lui  a  donné  l'être 
et  de  niveau  avec  la  vie  humaine,  dont  il  est  une  forme."  ^ 

Certaines  religions  sont  plus  parfaites  que  d'autres,  à  cause  de  la 
perfection  plus  grande  du  sentiment  religieux  qui  leur  a  donné  nais- 
sance. 

Mais  aucune  religion  n'est  fausse^  selon  les  modernistes,  puisque 
toute  religion  est  nécessairement  conforme  à  son  principe,  qui  est  le 
sentiment  religieux. 

Il  y  a  des  religions  qui  prétendennt  être  surnaturelles.  Les 
modernistes  consentent  à  leur  accorder  cette  qualité,  mais  dans  ce 
sens  qu'elles  ont  eu  dans  leur  origine  quelque  chose  de  mystérieux 
et  d'extraordinaire.  Le  surnaturel  consiste  proprement  dans  la 
participation  d'une  nature  créée  à  la  nature  et  aux  opérations  de 
Dieu  lui-même  par  la  grâce  et  la  gloire  :  Divinœ  consortes  naturœ  :  ^ 
évidemment,  le  mystérieux  et  l'extraordinaire  ne  suffit  pas  pour 
constituer  le  surnaturel,  car  certaines  œuvres  de  la  nature  peuvent 
être  extraordinaires  et  mystérieuses.  C'est  pourquoi,  dans  la  rigueur 
des  termes,  toutes  les  religions  sont  naturelles,  étant  toutes,  comme 
le  disent  les  modernistes,  "  des  efflorescences  naturelles  du  sentiment 
religieux."  ^ 

Les  modernistes  admettent  que  la  religion  de  Jésus-Christ  est 
la  plus  parfaite  des  religions.     En  effet,   "  son  berceau  fut  la  con- 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  Part. 

2— II  Petr.,  I,  4. 

3 — Encycl.  Pascendi,  1ère  Part. 
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science  de  Jésus-Christ,  homme  de  nature  exquise,  comme  il  n'en 
fut  ni  n'en  sera  jamais  ;  elle  est  née  là,  mais  du  même  principe  que 
toutes  les  autres,  à  savoir  de  Timmanence  vitale."  ^ 

La  religion  de  Jésus-Christ  prend  une  nouvelle  naissance  et  des 
formes  accidentellement  ou  substantiellement  différentes  dans  ceux 
qui  la  professent,  par  l'opération  de  l'immanence  vitale  de  chacun 
d'eux  ;  mais  "  en  l'homme  qui  est  Jésus-Christ  aussi  bien  qu'en 
tous,  notre  religion  n'est  qu'un  fruit  propre  et  spontané  de  la  nature."^ 

IX. — LA  RÉVÉLATION  ET  LES  MOTIFS  DE  CRÉDIBILITÉ  D'aPRÈS 
*  LES  MODERNISTES 

La  révélation  d'après  la  doctrine  catholique 

La  révélation^  selon  l'Eglise  catholique,  est  la  manifestation  de  la 
vérité  faite  par  Dieu  lui-même  à  Vhomme.  Dieu  parle  au  premier 
homme  avant  son  péché  ou  après  son  péché  :  c'est  la  révélation  faite 
à  Adam.  Il  parle  à  Moïse  et  par  Moïse  au  peuple  hébreu  :  c'est  la 
révélation  de  Moïse.  Il  parle  au  genre  humain  par  son  Fils  incarné  : 
c'est  la  révélation  de  Jésus-Christ 

La  révélation  précède  donc  la  foi  :  Dieu  parle  d'abord,  l'homme 
croit  ensuite  ;  la  révélation  propose  la  vérité  à  croire,  la  foi  adhère  à 
la  vérité  révélée. 

La  révélation  est  surnaturelle  :  l'homme  n'a,  dans  sa  nature,  aucun 
moyen  d'entrer  en  communication  directe  avec  Dieu  ;  il  faut  que 
Dieu  s'abaisse  à  lui-même  et  lui  ouvre  son  intelligence  et  sa  volonté, 
lui  manifeste  les  secrets  cachés  en  lui. 

La  révélation  d*après  les  modernistes 

Pour  les  modernistes,  la  révélation,  c'est  la  manifestation  de  Dieu 
à  Vhomme  par  le  sentiment.  "  Dans  le  sentiment  du  divin,  dit 
Pie  X,  les  modernistes  trouvent  la  foi,  mais  aussi  avec  la  foi  et  dans 
la  foi  la  révélation.  Pour  la  révélation,  en  effet,  que  veut-on  de 
plus  ?  Ce  sentiment  qui  apparaît  dans  la  conscience,  et  Dieu  qui, 
dans  ce  sentiment,  quoique  confusément  encore,  se  manifeste  à  l'âme, 
n'est-ce  point  là  une  révélation,  ou  tout  au  moins  un  commencement 
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de  révélation  ?  Même,  si  Ton  y  regarde  bien,  du  moment  que  Dieu 
est  tout  ensemble  cause  et  objet  de  la  foi,  dans  la  foi  on  trouve  la 
révélation  et  comme  venant  de  Dieu  et  comme  portant  sur  Dieu, 
c'est-à-dire  que  Dieu  y  est  en  même  temps  révélateur  et  révélé.  "  ^ 
"  La  révélation  n'a  pu  être  que  la  conscience  acquise  par  l'homme 
de  sa  relation  avec  Dieu."  ^ 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  foi  ou  le  sentiment  du  divin  pro- 
gresse :  donc  aussi  la  révélation  ou  la  conscience  de  Dieu  :  "  La 
révélation  qui  constitue  l'objet  de  la  foi  catholique  n'a  pas  été  com- 
plète avec  les  Apôtres  "  ;  ^  car  la  conscience  du  divin  a  progressé  après 
les  Apôtres  et  de  siècle  en  siècle. 

Telle  est  la  théorie  des  modernistes  sur  la  révélation.  Il  faut 
bien  le  remarquer,  la  foi,  d'après  eux,  est  le  sentiment  du  divin  ; 
elle  est  un  sentiment^  donc  un  acte,  non  pas  de  Vintélligence^  mais 
de  la  volonté.  Or,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  l'acte  de  la  volonté 
est  impossible  sans  un  acte  préalable  de  l'intelligence  :  Nihil  volitum 
quin  prœcognitum.  Que  peut  donc  être  un  sentiment  qui  atteigne 
Dieu,  sans  que  ce  sentiment  soit  précédé  d'un  acte  de  l'intelligence  ? 
Il  n*est  rien,  il  n'est  pas.  Mais  supposez  que  ce  sentiment  puisse 
se  produire,  puisque  ce  n'est  pas  un  sentiment  dicté  par  l'intelligence, 
c'est  un  sentiment  sans  raison  d'être,  un  sentiment  arbitraire  et  ima- 
ginaire. Donc,  le  Dieu  révélé  par  ce  sentiment  est  un  Dieu  imagi- 
naire. 

Oui,  le  Dieu  de  la  révélation  moderniste  est  un  Dieu  imaginaire. 
Les  modernistes  disent  :  "  Le  cœur  de  l'homme  a  besoin  de  Dieu, 
comme  l'estomac,  de  la  nourriture  ;  de  ce  besoin  de  Dien  dans  le 
cœur  éclôt  le  sentiment  de  Dieu,  la  révélation  de  Dieu,  comme  du 
besoin  de  la  nourriture  surgit  dans  l'estomac  la  jouissance  de  l'aliment. 
"  Oui,  mais  l'estomac  ne  jouit  pas  de  l'aliment,  si  la  main  et  la  bou- 
che ne  l'introduisent  pas  :  quelle  est  la  main  et  la  bouche  qui  intro- 
duisent Dieu  dans  le  cœur  ?  C'est  la  connaissance  :  le  cœur  jouit  de 
ce  qu'il  connaît  :  sans  connaissance  pas  de  sentiment.  Mais  dans 
l'ho  mme,  il  n'y  a  que  deux  connaissances  :  la  connaissance  sensible 
par  les  cinq  sens  extérieurs  et  les  quatre  sens  intérieurs,  et  la  con- 
naissance intellectuelle  par  l'intelligence.  Ce  ne  sont  pas  les  sens 
extérieurs  ou  les  sens  intérieurs  qui  peuvent  faire  connaître  Dieu  au 


1— Encyc.  Pascendij  1ère  Part. 
2 — Décret  Lamentabili,  prop.  20. 
3 — Ibid.,  prop.  21. 
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cœur,  puisque  Dieu  n'est  pas  une  réalité  sensible  :  c'est  l'intelligence, 
car  Dieu  est  une  réalité  intelligible.  Si  donc  l'intelligence,  comme  le 
veulent  les  modernistes,  ne  s'exerce  jamais  sur  Dieu,  si  elle  ne  perçoit 
Dieu  en  aucune  façon,  il  faut  conclure  que  le  Dieu  auquel  s'attache 
le  cœur  est  purement  fictif,  est  un  objet  totalement  imaginaire. 
C'est  ce  que  conclut  Pie  X  .  "Que  reste- t-il,  dit-il  de  cette  théorie, 
sinon  l'anéantissement  de  toute  religion  et  l'athéisme  ^  ?  " 

Autre  conclusion,  dont  la  précédente  est  le  préliminaire  :  la  révé- 
lation moderniste,  comme  le  Dieu  "  qui  en  est  la  cause  et  l'objet  ",  est 
purement  imaginaire. 

Avons-nous  besoin  de  remarquer,  en  outre,  que  la  révélation  moder- 
niste, qu'on  la  suppose  fictive  ou  réelle,  n'est  et  ne  peut  être  qu'un 
acte  de  la  nature^  un  acte  naturel.  C'est,  en  effet,  un  acte  qui  est 
réellement  identique  avec  la  foi  moderniste^  l'acte  même  du  senti- 
ment religieux,  un  acte  de  la  vie  religieuse,  un  acte  de  Vimmanence 
vitale.  Or,  dans  l'immanence  vitale,  dans  les  vies  spéciales  qui  en 
sont  les  efflorescences,  il  n'y  a  rien  de  surnaturel,  tout  est  naturel. 
Il  ne  saurait  donc  y  avoir  rien  de  surnaturel,  mais  tout  est  naturel 
dans  la  révélation  moderniste. 

{A  suivre.) 

Paul  Blondel. 


À  QUAND  LA  FIN  DU  MOTOE  ? 

(4e  article,) 


Nous  en  étions  à  ce  point  du  présent  travail  quand  est  parvenue  à 
notre  connaissance  l'existence  d'une  autre  "  prophétie  "  que  n'a 
pas  connue  M.  Raphaël  Pary  et  qui,  calquée  sur  celle  de  saint 
Malachie,  la  complète  en  ce  sens  qu'elle  donne,  en  regard  de  chaque 
devise  sommairement  commentée,  le  nom  du  pape  futur  auquel  elle 
s'applique.  C'est  ainsi  que  les  neuf  derniers  papes,  qui  doivent  succé- 
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der  à  Pie  X,  s'appelleraient  Paul  VI,— -Pie  XI,— Grégoire  XVII, — 
PaullVII,— Clément  XV,— Pie  XII,— Grégoire  XIII,— Léon  XIV,— 
et  enfin  Pierre  II,  Petrus  Romanus,  "  dernier  pontife  du  vrai  Dieu 
dans  le  pontificat  duquel  Eome  criminelle  sera  détruite,  et  le  Juge 
terrible  jugera  toutes  les  nations." 

Cette  nouvelle  "  prophétie  "  serait  attribuée  à  un  moine  de  Padoue 
dont  on  ne  donne  pas  le  nom,  mais  qui  serait  mort  ayant  atteint  ou 
dépassé  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  au  lendemain  de  l'exaltation 
du  pape  Léon  XIII. 

M.  Oscar  de  Poli  avait  déjà  publié  ce  document  dans  une  Revue 
héraldique  (aujourd'hui  disparue),  numéro  du  19  mars  1899,  déposée 
à  la  Bibliothèque  nationale  CNo'9,  volume  juillet  1898  à  juillet  1899, 
L.  16,  c.  28). 

Depuis  lors  et  assez  récemment,  croyons-nous,  a  paru  une  réédi- 
tion commentée  et  exaltée  de  la  prophétie  attribuée  à  saint  Malachie  ; 
elle  a  pour  auteur  M.  A.  Demar-Latour,  avec  ce  titre  aussi  touffu 
que  significatif  :  Vers  la  fin  des  temps.  Les  9  futurs  et  derniers 
PAPES  à  partir  d'aujourd'hui  jusqu'à  la  fin  des  temps  (de  S.  S, 
Pie  X  Ignis  ardens  à  Pierre  II  le  Romain)  désignés  par  les 
anciennes  et  célèbres  "  Prophéties  de  saint  Malachie.  "  Cette 
brochure  in-8®,  sans  date,  de  64  pages,  est  publiée  par  les  "  Editions 
pratiques  et  documentaires  ",  56,  rue  d'Aboutier,  à  Paris.  Elle  donne, 
à  la  fin,  d'après  le  moine  de  Padoue,  les  noms  appliqués  par  ce  reli- 
gieux à  chaque  pape  à  partir  de  Benoît  XIV,  jusques  et  y  compris 
les  neuf  derniers  après  le  Pape  actuel. 

L'auteur  de  cette  brochure  professe  une  foi  robuste  dans  l'authen- 
ticité et  la  véracité  de  la  prophétie  prêtée  à  saint  Malachie,  et  l'ampli- 
fication que  lui  apporta  le  religieux  anonyme  lui  paraît  être  d'un 
grand  poids.  Il  serait  intéressant,  cependant,  de  connaître  le  nom 
du  personnage  et  de  savoir  à  quel  ordre  il  appartenait.  On  aimerait 
aussi  à  être  renseigné  sur  les  garanties  de  compétence  et  de  sincérité 
de  ce  nouveau  prophète  dont  la  bonne  foi  a  pu  être  surprise  par  une 
imagination  ardente  ou  surexcitée.  Tout  repose  sur  la  pseudo-pro- 
phétie de  saint   Malachie,  reprise  et  commentée  par  le  religieux 
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padouan  à  partir  du  pontificat  de  Benoît  XIV  (1740-1753),  et  à 
laquelle  il  a  ajouté  des  noms  propres  aux  devises  ou  légendes  repré- 
sentatives des  neuf  ou  dix  derniers  papes. 

Or  l'authenticité  de  la  prophétie  dite  de  saint  Malachie  ne  pouvant 
être  établie  et  les  plus  fortes  présomptions  s'élevant  contre  elle,  nous 
ne  pouvons  guère  voir  en  tout  cela,  sans  d'ailleurs  contester  l'absolue 
bonne  foi  des  auteurs,  que  les  effets  d'une  imagination  convaincue 
d'avance  de  la  thèse  qu'elle  veut  établir. 


PRONOSTICS    DIVERS 

Plus  sérieux  en  faveur  de  la  thèse  des  proxmis^es— c'est-à-dire 
des  partisans  de  la  proximité  de  la  fin  du  monde — seraient  le  senti- 
ment et  l'opinion  d'hommes  célèbres  ou  éminents,  d'orateurs  et  de 
publicistes  de  renom  tels,  par  exemple,  que  Joseph  de  Maistre,  M^ 
de  Ségur,  le  cardinal  Pie  et  quelques  autres.  Encore  ces  sentiments, 
ces  opinions  demandent-ils  à  être  interprétés. 

Dans  le  onzième  entretien  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
Joseph  de  Maistre  s'exprime  ainsi  : 

Il  faut  nous  tenir  prêts  poar  un  événement  immense  dans  l'ordre  divin, 
vers  lequel  nous  marchons  avec  une  vitesse  vertigineuse....  Des  oracles 
redoutables  annoncent  que  les  temps  sont  arrivés.  Plusieurs  théologiens, 
même  catholiques,  ont  cru  que  des  faits  de  premier  ordre  et  peu  éloignés 
étaient  annoncés  dans  la  révélation  de  saint  Jean... 

L'opinion  d'un  philosophe  catholique  de  la  valeur  de  Joseph  de  Mais- 
tre est  assurément  fort  respectable,  mais  elle  ne  précise  rien.  Les 
Soirées  ont  paru  en  1821  et  avaient  été  écrites  sous  l'impression  des 
scènes  de  carnage  accomplies  par  la  Révolution  française  et  du  boule- 
versement de  l'Europe  par  l'ambition  effrénée  de  Napoléon. 

Monseigneur  de  Ségur  est  plus  pessimiste  encore.  Une  quarantaine 
d'années  après  Joseph  de  Maistre,  vers  1860,  il  écrivait  : 

Un  certain  nombre  de  catholiques,  parmi  lesquels  plusieurs  évêques  et 
docteurs  éminents  en  science  et  en  sainteté,  ont  la  conviction  profonde  que 
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nous  approchons  des  derniers  temps  du  monde,  et  que  la  grande  révolte  qui 
brise  depuis  trois  siècles  toutes  les  traditions  et  les  institutions  chrétiennes 
aboutira  au  règne  de 'l'Antéchrist...  De  très  graves  indices  font  croire  que 
le  règne  de  l'Antéchrist  n'est  pas  aussi  éloigné  qu'on  le  pense.  ^  Et  ailleurs  : 
i'  J'affirme  qu'entre  deux  probabilités,  celle  de  la  proximité  relative  des 
derniers  temps  est  d'un  sentiment  plus  conforme  aux  oracles  infaillibles  de 
l'Ecriture.  "  » 

L'éminent  prélat  eût  donné  plus  de  force  à  sa  thèse  en  faisant 
connaître  les  "  très  graves  indices  "  sur  lesquels  il  appuie  son  opinion. 

Le  cardinal  Pie,  évêque  de  Poitiers,  écrivant  en  1871,  au  lende- 
main des  désolations  de  la  guerre  de  1870,  et  des  horreurs  de  la 
Commune  soulevée  contre  la  patrie  sous  les  yeux  et  au  ricanement 
de  Pennemi  envahisseur  et  triomphant,  se  demandait 

si  l'abomination  de  la  désolation  annoncée  parDaniel  et  par  Jésus-Christ  n'a 
pas  déjà  commencé  son  installation  dans  le  lieu  saint,  et  si  les  tribulations 
qui  pèsent  sur  nous  ne  sont  pas  le  prélude  et  le  triste  avant-goût  des  tribu- 
lations dernières. 

Et  il  ajoute  : 

Quand  nous  nous  retournons  vers  les  siècles  passés,  nous  ne  trouvons  point 
depuis  l'établissement  de  la  société  chrétienne  un  travail  de  désorganisation 
radicale  comme  celle  qu'offre  le  monde  actuel.  Le  mal  est  poussé  si  loin 
qu'il  ne  peut  durer  à  son  état  aigu.  Des  crises  si  violentes  ne  se  prolongent 
pas.  S'il  ne  nous  est  pas  donné  de  relâche,  aucune  chair  humaine  ne  pourra 
subsister.^ 

L'auteur  de  La  Fin  du  monde  est  proche  fait  grand  état  d'un 
ouvrage  sur  l'Apocalypse,  du  K.  P.  Chevalier,  fondateur  des  Mis- 
sionnaires du  Sacré-Cœur,  *  dans  lequel  le  pieux  religieux  émet 
l'opinion  que  nous  sommes  à  la  fin  de  la  sixième  période  annoncée 


1 — La  Révolution,  pp.  132-143,  citée  par  M.  Pary. 
2 — La  Foi  devant  la  science  moderne,  citée  par  le  même. 
3 — Homélie  pour  la  fête  de  l'Immaculée  Conception,  8  décembre  1871' 
Citée  par  l'auteur,  p.  101. 
4 — L'Apocalypse  et  les  temps  présents. 
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par  saint  Jean,  et  par  conséquent  à  la  veille  immédiate  de  la  période 
finale,  celle  de  Tapostasie  générale,  de  l'apparition  dé  l'Antéchrist, 
des  dernières  luttes,  et  enfin  du  grand  avènement  du  Christ  pour 
le  Jugement  dernier  qui  marquera  la  consommation  des  siècles.  ^ 

Avant  de  continuer  ces  exemples,  il  n'est  pas  inutile  de  faire 
remarquer,  en  ce  qui  les  concerne  comme  touchant  les  suivants,  que 
l'auteur  qui  les  utilisa  choisit  à  son  gré  des  textes  qui,  séparés  de  leur 
contexte,  peuvent  avoir  une  portée  différente  de  celle  de  l'ensemble 
des  ouvrages  dont  ils  sont  tirés. 

C'est  ainsi  qu'il  invoque  aussi,  à  l'appui  de  sa  thèse,  l'autorité  de 
feu  l'abbé  Thomas,  en  son  vivant  vicaire  général  du  diocèse  de 
Verdun.  Or,  cet  auteur,  dont  nous  avons,  en  leur  temps,  analysé  et 
apprécié  les  œuvres  ^  envisage  la  question  sans  but  préconçu  ;  et  s'il 
fait  ressortir  l'ensemble  des  faits  d'où  l'on  peut  conclure  à  une  proxi- 
mité plus  ou  moins  grande  de  la  fin  des  temps,  il  développe  aussi 
les  considérations  qui  permettraient  d'aboutir  à  une  conclusion  diffé- 
rente. Il  place  donc,  selon  nous,  la  question  sur  son  véritable  terrain. 
Nous  verrons  mieux  cela  par  la  suite. 

Notre  auteur  invoque  encore  divers  écrivains,  tels  que  le  E.  P. 
Desurmont,  provincial  des  Kédemptoristes,  mort  en  1898,  M.  l'abbé 
Chauvin,  auteur  d'une  Histoire  de  V Antéchrist,  un  M.  de  Hédou- 
ville  qui  a  écrit  Les  Sept  âges  de  V Eglise,  et  un  M.  Severin  son  conti- 
nuateur dans  La  Clef  de  l'Apocalypse,  puis  enfin  des  articles  de 
journalistes.  Ce  sont  toujours  des  variantes  des  considérations  dues 
aux  auteurs  précédemment  cités. 

Ce  qui  serait  incontestablement  plus  grave,  ce  seraient  les  paroles 
des  papes  Léon  XIII  et  Pie  X. 

Faisant  allusion  à  toutes  les  attaques  dont  l'incrédulité  et  la  libre 
pensée,  sous  toutes  les  formes  et  par  tous  les  moyens,  cherchent  à 


3 — Cf.  La  Fin  du  monde  est  proche,  p.  102  et  s. 
1 — Les  Temps  primitifs  et  les  origines  religieuses,  2  vol.  in-8°,  Paris. 
Le  Règne  du  Christ  et  les  derniers  temps,  1  vol.  in-8°,  Paris,  1892. 
La  Fin  du  monde  d'' après  la  foi  et  la  science,  1  vol.  in-12,  Paris,  1898. 
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ébranler  et  détruire  l'Eglise,  Léon  XIII  disait  dans  le  Consistoire  du 
13  avril  1901  : 

Ces  faits  significatifs  présagent  de  tristes  événements  et  font  craindre 
qu'au  temps  malheureux  ne  succèdent  des  temps  plus  malheureux  encore. 

Le  grand  Pontife  écrivait,  le  29  juin  1902,  aux  supérieurs  géné- 
raux des  Congrégations  religieuses  : 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  franc-maçonnerie,  en  décrétant  l'extinction 
des  ordres  rehgieux,  constitue  une  habile  manœuvre  pour  pousser  les  nations 
catholiques  dans  la  voie  de  l'apostasie  et  de  la  rupture  avec  Jésus-Christ.  ' 

Peu  de  temps  après,  le  successeur  de  Léon  XIII,  récemment  exalté, 
Sa  Sainteté  Pie  X,  s'exprimait  ainsi  dans  sa  première  Encyclique,  en 
date  du  5  octobre  1903  : 

Peut-on  ignorer,  Vénérables  Frères,  la  maladie  si  profonde  qui  travaille  en 
ce  moment,  bien  plus  que  par  le  passé,  la  Société  humaine...  Cette  maladie, 
vous  la  connaissez,  c'est,  à  l'égard  de  Dieu,  l'abandon  et  l'apostasie...  De  nos 
jours,  il  n'est  que  trop  vrai,  les  nations  ont  frémi  et  les  peuples  ont  médité 
des  projets  insensés  contre  leur  Créateur.  Qui  pèse  ces  choses  a  droit  de 
craindre  qu'une  telle  perversion  des  esprits  ne  soit  le  commencement  des 
maux  annoncés  pour  la  fin  des  temps  et  comme  leur  prise  de  contact  avec  la 
terre,  et  que  véritablement  le  Fils  de  perdition  dont  parle  l'Apôtre  n'ait  déjà 
fait  son  avènement  parmi  nous...  ' 

Deux  observations  se  présentent  ici  : 

Premièrement,  il  ne  ressort  pas  nécessairement,  des  paroles  citées 
du  pape  Léon  XIII,  une  prévision  des  approches  de  la  fin  du  monde. 
On  peut  l'en  tirer  si  l'on  veut  ;  mais  cette  conclusion  reste  libre  et 
n'est  point  imposée  logiquement. 

En  second  lieu,  il  importe  de  remarquer,  au  sujet  du  passage 
précité  de  la  première  encyclique  de  S.  S.  Pie  X,  E  Supremi,  que 
le  Pape  ne  pose  point  une  affirmation  ;  il  se  borne  à  exprimer  une 
crainte,  la  crainte  que  le  débordement  d'impiété  dont  il  s'afflige  ne 
soit  le  commencement  des  maux  qui  doivent  précéder  la  fin  des 


1 — Cité  par  l'auteur  de  La  Fin  du  monde  approche,  p.  113. 
2— Ibid.,  p.  114. 
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temps.  Crainte  naturelle  autant  que  légitime  et  qu'avaient  déjà 
exprimée,  à  diverses  époques,  plus  d'un  de  ses  prédécesseurs,  comme 
plus  d'un  des  Pères  etjDocteurs  de  l'Eglise. 

On  tire  argument  des  apparitions  de  la  Salette,  de  Lourdes  et  de 
Pontmain.  Dépouillés  de  toutes  les  amplifications  oratoires  ou  litté- 
raires, ces  arguments  se  réduisent  à  ceci  : 

A  la  Salette,  la  sainte  Vierge  aurait  dit  aux  deux  enfants  auxquels 
elle  aurait  apparu,  qu'elle  venait  leur  annoncer  une  grande  nou- 
velle. Sur  quoi  l'auteur  entre  dans  de  longs  développements  pour 
expliquer  que,  l'Apparition  n'ayant  pas  précisé  davantage,  cette 
grande  nouvelle  ne  peut  être  que  celle  de  l'approche  des  derniers 
temps. 

Quant  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  si  elle  n'a  pas  fait  à  Bernadette 
une  prédiction  analogue,  le  présage  résulte  toutefois  d'une  combinai- 
son de  nombres  entre  Lourdes  et  la  Salette.  C'est  le  19  septembre 
1846  que  la  Sainte  Vierge  serait  apparue  sur  la  montagne  dauphinoise, 
et  c'est  le  11  février  1898  qu'elle  s'est  montrée  pour  la  première  fois 
à  Bernadette,  c'est-à-dire  dans  la  douzième  année  de  la  précédente 
apparition.  D'autre  part,  le  nombre  de  jours  écoulés  du  19  septembre 
au  11  février  suivant  est  de  144,  autrement  dit  de  douze  fois  douze. 
Le  nombre  1 2  est  lui-même  le  produit  de  3  par  4,  et  le  nombre  S, 
qui  est  celui  des  trois  personnes  divines,  représente  naturellement 
l'idée  de  Dieu  ;  tandis  que  le  nombre  4  représente  l'idée  de  la  nature, 
du  monde  créé.  (Les  4  saisons,  les  4  points  cardinaux,  les  4  éléments, 
les  4  âges  de  la  vie,  etc.)  En  sorte  que  les  jours  écoulés  du  19  sep- 
tembre 1887  au  11  février  1898  peuvent  s'exprimer  par  la  relation 
arithmétique  :  3  x  4  x  12  =  12  x  12  :  144. 

Or  "  lorsque  le  nombre  douze  se  trouve  appliqué  au  temps,  il  doit 


1 — Les  12  tribus  d'Israël,  les  12  fils  de  Jacob  représentent  la  totalité  du 
peuple  de  Dieu  j  les  12  apôtres,  les  12  corbeilles  de  la  multiplication  des 
painsjles  120  ou  10  fois  12  disciples  à  la  Pentecôte,  les  12,000  élus  de  chacune 
des  12  tribus  dans  l'Apocalypse,  tout  cela  représente  l'idée  de  l'universalité, 
de  la  plénitude. 

Op.  cit.,  p.  125. 
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naturellement  représenter  la  plénitude  dans  le  temps,  c'est-à-dire  la 
consommation  des  siècles."  ^ 

Et  voilà  comment  TApparition  de  la  Sainte  Vierge  dans  la  grotte 
Massabielle,  onze  ans  et  144  jours  après  la  Salette,  annonça  la  fin  du 
monde. 

L'argument  tiré  de  l'Apparition  de  Pontmain  est  de  la  même  force. 
En  annonçant  la  fin  de  la  guerre,  ce  ne  pouvait  être  que  la  fin  des 
temps  qu'elle  annonçait  sous  cette  forme. 

Des  considérations  d'ordre  plus  général— et  plus  sérieux  aussi — 
sont  souvent  invoquées  en  faveur  d'une  fin  du  monde  prochaine  : 
l'amoindrissement  progressif  de  l'esprit  religieux  ;  la  préparation  à  la 
venue  de  l'Antéchrist  par  la  juiverie,  la  franc-maçonnerie  et  la  libre 
pensée  conjurées  ;  les  bouleversements  profonds  de  Tordre  social  ; 
l'inquiétude  des  peuples  et  les  formidables  préparatifs  de  guerre  ;  les 
perturbations  insolites  dane  l'ordre  physique,  et  enfin,  à  la  suite,  le 
prochain  triomphe  de  l'Eglise  qu'annonceraient  certains  indices  :  ce 
sont  là  autant  de  considérations  qui  plaideraient  en  faveur  de  la  pro- 
chaine consommation  des  siècles.  Nous  les  examinerons  rapidement  j 
après  quoi  nous  exposerons  quel  ordre  de  faits  nous  paraîtrait  en 
affaiblir  la  signification. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  ensuite  d'indiquer  les  observations 
qui  militeraient  en  faveur  d'une  prolongation  plus  ou  moins  longue 
de  la  durée  des  temps. 

De  la  comparaison  des  vues  et  des  motifs  des  deux  opinions,  ou,  si 
l'on  veut,  des  deux  écoles  contraires,  résultera  la  conclusion  de  l'en- 
semble de  notre  travail. 


Jean  d'Estiennb, 
(A  suivre,) 


L^/6t(?,p.l27àl29. 


UN  VOYAGE  AU  NORD-OUEST 


Otterburne,  orphelinat  Saint-Joseph,  1er  juillet. 

Il  y  a  quelques  années  ,1e  vénérable  prêtre  lord  Douglas,  fondateur 
de  Toeuvre  des  petits  émigrants  catholiques,  ayant  eu  l'idée  de  créer 
à  leur  usage  au  Manitoba  une  école  d'agriculture,  choisit  à  Makinac 
un  des  rares  cantons  qui  soient  incultivables  ;  et  naturellement  sa 
maison  périclita.  Les  Frères  Viateurs  à  qui  sa  succession  fut  confiée, 
après  de  longs  et  stériles  efforts,  prirent  finalement  le  parti  de  changer 
de  localité  et  de  s'établir  à  trente  milles  au  sud  de  Winnipeg,  non 
loin  de  la  station  d'Otterburne.  Ils  achetèrent  deux  terres,  bâtirent 
une  grande  maison  et  se  mirent  résolument  à  l'œuvre.  Sous  l'habile 
direction  du  Père  Ducharme,  ces  bons  religieux  sont  maintenant  en 
passe  de  prospérer.  Sept  Sœurs  Dominicaines  du  Séminaire  de  Québec 
leur  prêtent  leur  précieux  concours.  Une  cinquantaine  d'enfants  du 
diocèse  de  Saint-Boniface  ont  été  recueillis  et  hospitalisés.  Il  en  vien- 
drait bien  davantage  si  les  ressources  financières  permettaient  d'agran- 
dir les  locaux.  Avis  aux  personnes  généreuses  en  quête  de  bien  à  faire. 

C'est  à  Otterburne  que  je  prêche  ma  seconde  retraite  ;  c'est  en 
errant  à  travers  champs  que  je  glane  des  impressions  et  des  ren- 
seignements sur  le  Manitoba. 

L'air  au  Nord-Ouest  est  sec  et  léger  ;  un  vent  analogue  à  la  brise 
marine  y  soufile  fréquemment  et  rend  les  chaleurs  supportables.  On 
dort  bien  la  nuit.  Bref  l'été  n'a  que  l'unique  défaut  d'être  trop  court. 
On  ne  fera  pas  à  l'hiver  le  même  reproche.  Il  est  dur  et  long.  Le 
thermomètre  y  descend  souvent  à  quarante  degrés  Fahrenheit  et 
centigrades,  en  dessous  de  zéro.  Cette  basse  température  incommode 
moins  que  le  froid  humide  de  Québec,  mais  ses  effets  sont  redou- 
tables aux  imprudents. 

La  croûte  des  prairies  qui  n'a  jamais  été  cassée  est  dure  et  com- 
pacte. Il  n'en  est  pas  de  même  du  sol  des  pays  en  culture.  La 
moindre  pluie  délaye  la  terre  en  bouillie  et  rend  les  routes  impas- 
sables ;  en  revanche  le  moindre  temps  sec  les  durcit.  Il  tombe  si 
peu  de  neige  au  Manitoba  que  les  traîneaux  servent  rarement,  et  que 
les  claques,  à  Régina,  sont  inconnues. 

L'eau  manque  généralement  dans  les  prairies  ;  les  rivières,  fort 
rares,  se  sont  creusé  dans  le  sol  mou  des  lits  profonds  ;  les  marais 
adis  nombreux  sont  partout  en  voie  de  rapide  dessiccation.  On  creuse 
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auprès  des  fermes  des  mares  pour  recueillir  Teau  des  pluies  ;  on  fore 
de  plus  en  plus  des  puits  artésiens,  car  le  sous-sol  est  riche  en 
liquide. 

Malheureusement  ces  couches  liquides  sont  parfois  alcalines,  comme 
il  convient  à  un  fond  de  mer,  et  le  sel  blanc  affleure  en  maints 
endroits  la  surface  du  sol. 

Le  bois  ne  pousse  guère  dans  TOuest,  sauf  vers  le  nord.  Sans 
doute  on  aperçoit  souvent,  surtout  dans  les  pointes  des  rivières  tor- 
tueuses, des  bouquets  d'arbres,  des  trembles,  des  chênes  rouges  ; 
mais  ces  arbres  restent  nains  et  dépassent  rarement  la  grosseur  d'un 
bras  d'homme,  après  quoi  ils  se  dessèchent. 

A  quoi  attribuer  ce  phénomène  ?  Aux  feux  de  prairies,  aux  ma- 
rais» aux  sous-sols  salés,  aux  grands  vents  ?  J'avoue  que  ces  expli- 
cations ne  me  satisfont  guère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  plante  beaucoup  aujourd'hui  dans  les  villes, 
et  autour  des  fermes  pour  s'abriter  du  vent.  L'orme  pousse  bien  à 
Winnipeg  ;  mais  l'arbre  du  pays  est  l'érable  Giguère,  qui  croît  rapi- 
dement et  qui  acquiert  en  grandissant  une  certaine  élégance.  A 
Kégina  la  mode  est  de  planter  le  peuplier  de  Caroline,  qui  y  vient 
très  bien. 

La  campagne  présente  au  Manitoba  l'aspect  d'un  désert,  tant  les 
fermes  sont  espacées.  Cela  tient  au  système  d'arpentage  des  terres 
qui  diffère  du  nôtre.  Dans  l'Est,  en  effet,  les  terres  donnent  sur  le 
m^me  front:  trois  ou  quatre  arpents  de  large,  vingt-cinq  ou  trente 
de  long.  Les  maisons  bâties  sur  le  grand  chemin  se  trouvent  donc 
rapprochées  et  créent  l'illusion  d'un  pays  densément  peuplé. 

Dans  l'Ouest,  au  contraire,  où  le  système  américain  prévaut, 
l'unité  cadastrale  est  le  mille  carré,  la  section.  Cette  section  est 
divisée  elle-même  en  quarts  de  section  d'un  demi-mille,  qui  consti- 
tuent quatre  terres  de  cent  soixante  arpents.  Or  l'usage  veut  que 
les  bâtiments  de  la  ferme  soient  placés  au  centre  de  l'exploitation, 
loin  du  grand  chemin. 

Les  terres  sont  trop  considérables  pour  être  tenues  en  bon  ordre. 
La  rareté  et  la  cherté  de  la  main  d'œuvre  rendent  indispensable 
l'emploi  des  machines.  On  n'amende  point  les  champs  et  l'on  jette 
le  fumier  à  la  rivière.  On  sème  blé  sur  blé,  lin  sur  lin.  Point  d'as- 
solements, ni  de  rotations  dans  la  culture.  Tout  au  plus,  de  temps 
en  temps,  une  année  de  jachère.  Pourquoi  se  gêner,  en  effet,  avec 
un  sol  inépuisable  ? 

Hélas  !  tout  s'épuise,  même  le  sol  du  Manitoba,  le  plus  fertile  du 
monde,  et  les  vieilles  fermes  commencent  à  donner  des  signes  évidents 
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de  fatigue.  On  constate  avec  chagrin  que  les  récoltes  diminuent, 
que  la  paille  des  blés  se  raccourcit,  que  les  mauvaises  herbes  foison- 
nent. Pour  comble  de  malheur,  les  r anches  disparaissant  devant  la 
colonisation,  le  prix  de  la  viande  augmente.  Comme  on  n'a  point 
de  jardins  et  qu'il  faut  tout  acheter,  le  cri  universel  contre  la  vie 
chère  se  fait  entendre  au  Nord-Ouest  comme  partout  ailleurs. 

Si,  du  moins,  Ton  pouvait  compter  régulièrement  chaque  année 
sur  la  récolte,  le  mal  serait  tolérable.  Mais  non.  Avec  le  déplorable 
système  de  culture  unique,  on  se  trouve  à  la  merci.  L'an  dernier, 
par  exemple,  les  pluies  d'été  endommagèrent  sérieusement  la  moisson 
et  plusieurs  fermiers,  surchargés  de  dettes,  furent  ruinés. 

Bref,  de  grands  changements  dans  l'industrie  agricole  s'imposent 
à  court  délai. 

C'est  ce  que  les  colons  de  la  paroisse  de  Letellier  ont  compris.  Pro- 
fitant de  l'expérience  de  nos  provinces  de  l'Est,  ils  ont  abandonné  la 
monoculture^  et  se  sont  livrés  à  l'industrie  laitière.  Les  champs  de 
mil  ont  remplacé  les  prairies  sauvages  ;  les  nombreux  troupeaux 
rendent  à  la  terre  sa  fertilité;  les  légumes,  le  lait,  portés  à  Winnipeg, 
se  vendent  bien.  La  prospérité  est  revenue  dans  le  canton,  au  grand 
ébahissement  des  paroisses  voisines. 

Si  l'on  me  consultait  pour  s'établir  dans  l'Ouest,  je  serais  bien 
embarrassé.  On  ne  trouve  plus  de  homesteads  qu'à  quinze  ou  vingt 
milles  des  voies  ferrées.  Un  Français  devra,  avant  de  s'établir,  faire 
sur  une  ferme  un  apprentissage  d'un  an.  S'il  a  de  l'argent,  je  lui 
conseille  d'acheter  une  terre  ouverte  et  bâtie,  car  les  commencements 
sont  rudes.  J'ai  dressé  dans  les  prix  moyens  l'inventaire  d'une  terre 
de  la  paroisse  de  Saint-Pierre-Jolys,  à  une  trentaine  de  milles  de 
Winnipeg.     Voici  cet  inventaire  : 

Une  terre  de  160  arpents, $  5,000 

Maison 1,500 

Granges,  établep,  grenier,  poulailler,  porcherie....  1,200 
Charrue,   semeuse,   cultivateur,   rouleau,   herse, 

faucheuse,  moissonneuse-lieuse 360 

Wagon  garni,  voitures  d'hiver  et  d'été 240 

Quatre  bons  chevaux 1,100 

Vingt  vaches 1,000 

Porcs,  moutons,  poules,  etc 250 

Puits  artésiens,  pompe,  engin 300 

Mobilier,  clôtures,  etc.,  etc.,  etc 000 

Total $  10,950 
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Si  l'on  a  besoin  d'ouvriers  agricoles,  on  les  paiera  trente  à  quarante 
piastres  par  mois,  pension  et  logement  non  compris. 

Enfin,  comme  il  faut  vivre  avant  de  récolter,  et  avoir  de  l'argent 
en  main,  un  bon  fermier  de  Jolys  doit  valoir  $16,000,  soit  75,000 
francs. 

Ces  renseignements,  naturellement,  ne  s'adressent  pas  aux  pauvres 
colons  qui  n'ont  que  leurs  bras  pour  capital.  Des  missionnaires 
colonisateurs  établis  à  Montréal,  plus  compétents  que  moi,  se  feront 
un  plaisir  de  les  instruire. 

13  juillet. — Retraite  des  Sœurs  Grises  de  Saint-Boniface. 

Qui  trouvera  la  femme  .forte  ?  s'écriait  jadis  l'auteur  des  Pro- 
verbes. On  la  trouve  de  nos  jours  chez  les  Sœurs  Grises  et  leurs 
émules  des  Congrégations  de  vie  active. 

Ces  excellentes  religieuses,  qui  partagent  avec  les  Oblats  la  gloire 
d'être  les  premiers  apôtres  de  l'Ouest,  possèdent  dans  ces  territoires 
de  nombreux  établissements.  Citons  à  Saint-Boniface  même  l'hôpital, 
splendide  édifice  à  peine  achevé  et  déjà  trop  étroit,  la  maison  Vica- 
riale,  centre  et  cœur  de  la  Province,  l'hospice  des  vieillards,  l'orphe- 
linat Taché,  et,  à  la  campagne,  l'hospice  Saint- Roch  pour  les  maladies 
contagieuses.  Partout  où  elles  fondent,  les -Sœurs  Grises  rappellent 
le  souvenir  de  Vapis  argumentosa  de  l'Ecriture,  et,  grâces  aux  mille 
ressources  de  leurs  pieuses  industries,  répandent  les  bienfaits  sans 
compter. 

«  « 
17  juillet. — Visite  au  Bon- Pasteur, 

Le  Bon-Pasteur  se  trouve  à  quelque  distance  de  la  ville,  sur  les 
rives  boisées  de  la  rivière  Rouge  que  remontent  et  descendent  les 
bateaux.  Le  monastère  définitif  n'est  pas  encore  construit.  Une 
quarantaine  de  pauvres  filles  ex  omni  tribu  y  purgent  des  condam- 
nations. L'archevêque  apparaît  ;  elles  accourent  transfigurées  ;  il 
leur  parle  avec  une  bonté  paternelle.  Ego  sum  pastor  bonus, 
Cognosco  oves  meas.  Voilà  bien  l'Eglise  catholique  ! 

Et  beaucoup  de  ces  infortunées,  leur  terme  expiré,  supplient  qu'on 
les  garde,  car  le  repentir  a  métamorphosé  en  paradis  leur  prison. 
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VI 

22  juillet. — Régina, 

Tout  est  grand  dans  l'Ouest  ;  V Impérial  Limited  a  quatorze 
heures  de  retard.  Montons  dans  le  Localy  nous  aurons  le  temps  de 
voir  et  de  noter. 

Les  environs  de  Winnipeg,  jusqu'à  Portage-la-Prairie  et  au  delà, 
sont  moroses.  Une  immense  plaine  marécageuse,  couverte  d'herbes 
rudes,  paradis  des  oiseaux  lacustres  et  des  chasseurs,  témoigne  de  la 
proximité  du  lac  Manitoba. 

Voici  Brandon,  le  pays  du  blé.  La  prairie  s'étale  dans  toute  sa 
splendeur.  Notons  que  cette  prairie  n'est  point  absolument  plane. 
Elle  n'est  point  non  plus  ondulée  ;  la  qualification  de  bosselée  lui 
convient  mieux.  Les  sédiments  qui  la  composent  s'accumulèrent 
diversement,  sans  dessin  régulier,  formant  des  buttes  et  des  bais- 
sières  où  l'eau  croupit  sous  les  roseaux.  De  nombreux  bouquets 
d'arbres  rompent  la  monotonie  des  guérets,  mais  ils  meurent  avant 
de  grossir.  Les  fermes,  dont  plusieurs  ont  un  air  de  manoir,  crai- 
gnant le  vent  s'enveloppent  d'un  écran  de  trembles  et  d'érables.  Des 
haies  épaisses  protègent  les  jardins. 

Sur  le  bord  des  chemins  un  arbuste,  le  ahruh  willoWy  et  une  herbe, 
le  fox  tail,  aux  cruelles  barbes,  jonchent  le  sol. 

Partout  des  blés,  courts  encore,  mais  qui  poussent  prodigieuse- 
ment et  qui  dans  un  mois  seront  mûrs.  De-ci  de-là  un  carré  noir 
tranche  sur  la  verdure.  C'est  une  jachère  qui  se  repose.  Six  forts 
chevaux  attelés  à  une  charrue  géante  retournent  le  sol. 

Notre  train  énorme  semble  voguer  sur  l'eau  tranquille.  Les  sta- 
tions se  succèdent,  gazonnées,  fleuries,  mais  déshonorées  par  les 
élévateurs.  Autour  des  gares,  des  villages  largement  tracés  se 
cachent  sous  les  érables. 

Mais  qu'aperçois-je  ?  Un  troupeau  qui  rumine.  Salut,  vaches 
de  l'Est  exilées  parmi  les  blés  ! 

Que  vois-je  maintenant  dans  ce  bas-fond  ?  Un  lac  d'azur  agité  ? 
Non  !  Ce  sont  des  fleurs  frémissantes.  Quoi  donc  ?  Des  iris  ?  J'in- 
terroge.    On  me  répond  :  un  champ  de  lin. 

Puis,  voici  que  le  sentier  qui  serpente  non  loin  de  nous  blanchit. 
Qu'est-ce  à  dire  ?  A-t-il  neigé  ?  Nullement  ;  ce  sont  là  des  efflores- 
cences  salines. 

Notre  convoi  monte  à  présent.  La  locomotive  halette.  Nous 
grimpons  sur  une  hauteur  de  terre.  Nous  arrivons  à  Broadview,  nom 
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bien  choisi.  Notre  horizon  s'étend  infini.  Dans  ce  centre  d'un  con- 
tinent, le  vert  des  champs  bleuit  comme  la  mer  et  se  fond  avec  le 
ciel. 

Après  Broadview  vient  Pilot  Butte,  la  butte  de  sable  qui  sur  le 
plateau  servit  de  phare  aux  voyageurs  perdus  dans  les  Prairies.  Elle 
nous  signale  aujourd'hui  Eégina.  Encore  quelques  tours  de  roue  et 
nous  touchons  au  terme  de  notre  voyage. 

Etrange  pays,  vraiment,  le  Nord- Ouest  !  A  la  gare  de  Winnigeg, 
je  n'avais  pu  trouver  que  des  automobiles  ;  je  ne  trouve  rien  ici. 
Mais  si  la  voiture  de  l'évêque  m'avait  manqué,  j'étais  sûr  de  son 
cœur. 

En  attendant  qu'il  se  construise  un  évêché  près  de  sa  cathédrale, 
Monseigneur  Mathieu  réside  dans  une  petite  maison  fort  décente  où 
il  exerce  la  plus  cordiale  hospitalité. 

La  ville  de  Eégina,  mieux  encore  peut-être  que  Winnipeg,  consti- 
tue le  type  des  villes  champignon  du  Nord-Ouest.  Hier  encore  elle 
n'était  qu'un  village.  C'est  une  capitale,  aujourd'hui,  de  trente, 
quarante,  ou  cinquante  mille  habitants.  Le  maire  tient  à  ce  dernier 
chiffre,  mais...  enfin,  qu'importe  ? 

Les  rues  tracées  à  angle  droit,  asphaltées,  cimentées,  bordées 
d'arbres  et  de  pelouses,  se  lancent  intrépidement  à  travers  la  prairie, 
serrées  de  près  par  les  maisons. 

Ces  maisons,  pour  la  plupart  en  bois,  toutes  gracieuses  qu'elles 
soient  avec  leurs  vérandas,  semblent  néanmoins  assez  peu  propor- 
tionnées avec  la  largeur  des  rues. 

Dans  l'automobile  de  Monseigneur,  qu'un  des  charmants  jeunes 
prêtres  de  l' Evêché  conduisait,  j'ai  visité  la  ville.  J'ai  admiré  l'élégant 
parlement  de  la  Saskatchewan,  chef-d'œuvre  d'architectes  montréalais, 
le  lac  et  le  parc  qui  le  décorent,  et  sur  le  bord  desquels  un  vaste 
terrain,  don  de  la  Province,  est  réservé  au  collège  catholique  que 
l'on  doit  prochainement  bâtir.  J'ai  visité  la  cathédrale,  qui  sera 
livrée  au  culte  cet  automne,  un  édifice  en  briques  jaunes  du  style 
roman  qui  a  vraiment  grand  air. 

A  côté  de  la  cathédrale  s'élève  le  couvent  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  des  Missions,  où  je  dois  prêcher  la  retraite. 

Notre  promenade  s'est  poursuivie  en  plein  champ  jusqu'à  l'hôpital 
des  Sœurs  Grises. 
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Ce  superbe  édifice,  construit  sur  un  terrain  donné  par  la  ville,  se 
trouve  déjà  trop  petit,  tant  les  malades  y  afiluent. 

Avouons  aussi  que  les  échevins  protestants  de  Kégina  ont  la 
naïveté  de  payer  aux  bonnes  Sœurs  une  piastre  par  jour  pour  chaque 
malade  indigent  et  de  ne  point  exiger  la  taxe  d'eau.  Un  voyage 
dans  l'Est  leur  apprendrait,  peut-être,  à  traiter  comme  il  convient  les 
religieuses  qui  s'enrichissent,  comme  on  sait,  aux  frais  du  pauvre 
peuple. 

Les  catholiques  sont  malheureusement  trop  peu  nombreux  à 
Kégina,  trois  ou  quatre  mille  au  plus,  dont  quelques  centaines  à 
peine  sont  Canadiens-Français. 

Les  Oblats  dirigent  la  paroisse  allemande.  Quant  aux  catholiques 
anglais,  français,  ruthènes,  etc.,  ils  se  réunissent  tous  dans  le  soubas- 
sement de  la  nouvelle  cathédrale. 

Si  l'état  de  missionnaire  a  ses  charmes,  il  comporte  aussi  ses  ennuis. 
C'est  ainsi  que  mes  occupations  m'ont  fait  manquer  les  Congrès 
nationaux  de  Saint-Boniface  et  de  Eégina.  J'ai  pu,  néanmoins,  pren- 
dre au  dernier  une  certaine  part,  en  assistant  aux  séances  solennelles 
du  soir.  J'ai  constaté  l'enthousiasme  des  nombreux  délégués  accourus 
de  tous  les  centres  français  de  la  Saskatchewan  ;  et  l'impression 
générale  qui  se  dégage  de  leurs  travaux  est  des  plus  favorables  au 
point  de  vue  de  l'avenir  de  notre  race  et  de  notre  langue.  L'accueil 
fait  à  la  Délégation  québécoise  du  Comité  de  la  Langue  française 
fut  des  plus  chaleureux.  Monseigneur  Eoy,  monsieur  Adjutor 
Eivard,  furent  acclamés.  Les  autorités  civiles  de  Kégina,  lieutenant- 
gouverneur,  ministre,  maire,  nous  souhaitèrent  la  bienvenue  en 
termes  plus  que  courtois.  Le  charme  qui  se  dégage  de  la  personna- 
lité de  Monseigneur  Mathieu  exerce  sur  tous  les  citoyens,  catholi- 
ques et  protestants,  de  la  Province,  une  influence  indéniable  qui  se 
manifeste  par  la  bienveillance  et  la  cordialité.  Et  de  fait,  la  maniera 
dont  est  interprétée  ici  la  loi  scolaire  contraste  avec  les  interpréta- 
tions haineuses  données  à  Winnipeg  à  la  loi  manitobaine.  Puissent 
ces  excellentes  dispositions  persévérer  jusqu'au  temps  oh.  des  légis- 
lations équitables  consacreront  définitivement  nos  droits  ! 

Quel  sera  l'avenir  de  ce  pays  au  point  de  vue  catholique  et  fran- 
çais, c'est  le  secret  de  Dieu.  Travaillons,  du  moins,  pour  qu'il  nous 
soit  favorable.  En  attendant,  les  chiffres  suivants  sont  faits  pour 
nous  donner  bon  espoir.  On  compte  au  diocèse  de  Kégina  83  prêtres, 
dont  62  français  et  3  anglais.  Quant  aux  catholiques,  on  les  classifie 
comme  suit  : 
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Français 16,000  Polonais 2,500 

Allemands 14,000  Hongrois... 1,500 

Anglais 4,500  Indiens  1,000 

Soit  un  total  de  39,500  catholiques  du  rite  latin  ;  auquel  chiffre 
il  convient  d'ajouter  treize  mille  Kuthènes  environ  qui  demeurent 
sous  la  juridiction  de  Monseigneur  Budka. 

Eendons,  en  terminant,  un  sincère  hommage  aux  prêtres  de  Eégina. 
Comme  leurs  frères  de  Saint-Boniface,  ils  travaillent  et  souffrent 
sans  récompense  humaine,  courant  de  missions  en  missions  à  la 
recherche  des  brebis  perdues.  Dans  quelques  années,  le  pays  enrichi 
fournira  à  leurs  successeurs  Taisance,  et  ils  seront  peut-être  oubliés. 
Que  cette  perspective  ne  trouble  pas  leur  cœur,  ils  demeurent  dans 
nos  traditions  séculaires.  Aussi  longtemps  qu'il  n'y  aura  rien  à 
glaner  que  des  coups,  the  French  will  do, 

31  juillet. 

Ma  première  retraite  aux  religieuses  de  Notre-Dame  des  Missions 
est  terminée,  et  je  me  prépare  à  leur  en  prêcher  une  seconde  dans 
la  ville  de  Brandon.  Ces  pauvres  exilées  de  France  m'ont  édifié 
grandement.  Qu'il  est  beau  de  voir  des  femmes  quitter  leur  patrie 
pour  l'amour  de  Dieu  et  s'en  aller  en  Amérique,  et  même  jusqu'en 
Nouvelle-Zélande,  travailler  pour  l'Eglise  1 

Monseigneur  Mathieu  m'invite  à  l'accompagner  avec  ses  visiteurs 
québécois  dans  une  visite  à  l'école  industrielle  de  Lebret. 

Cette  école,  fondée  par  le  Père  Hugonard,  oblat,  est  administrée 
par  les  Oblats  et  les  Sœurs  Grises,  mais  demeure  la  propriété  du 
gouvernement  fédéral  qui  l'entretient  et  qui  fournit  annuellement 
une  pension  de  cent  vingt  piastres  pour  chacun  de  ses  pupilles.  C'est, 
sinon  la  plus  belle,  du  moins  la  plus  considérable  des  institutions 
indiennes.  On  y  élève  de  deux  à  trois  cents  enfants  des  deux  sexes. 
Toutes  les  nations  sauvages  y  sont  représentées  ;  les  Cris,  cependant, 
dominent. 

Ces  enfants  grandissent  dans  l'amour  du  travail.  On  occupe  les 
garçons  aux  travaux  de  la  ferme.  Ceux-ci,  parvenus  à  l'âge  d'hom- 
me, reçoivent  du  gouvernement  une  terre  qu'ils  exploitent  sous  sa 
paternelle  bienveillance. 

On  nous  fait  une  réception  charmante. 

La  vue  est  merveilleuse  dans  la  vallée  de  la  rivière  Qu'Appelle,  à 
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Lebret,  et  je  ne  m'étonne  plus  du  nombre  des  touristes  qui  viennent 
chaque  été  visiter  TEcole. 

Dans  raprès-midi  nous  partons  en  automobile  pour  la  mission 
des  Sioux.  Ces  Sioux  sont  les  guerriers  fameux  qui  anéantirent,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  la  cavalerie  du  général  américain 
Custer.  Kéfugiés  au  Canada  et  convertis  par  les  missionnaires,  ils 
vivent  en  paix.  Ce  voyage  faillit  nous  être  fatal  comme  à  Custer  : 
car  nos  chauffeurs,  un  peu  casse-cou,  nous  menèrent  à  travers  bois  à 
une  telle  allure  que  l'un  d'eux,  sur  le  point  de  nous  écraser,  se  jeta 
dans  la  brousse  et  brisa  sa  machine.  Cet  accident  nous  émut  plus 
que  nous  en  eûmes  l'air  et  nous  ramena  à  la  pensée  du  bon  Dieu. 

La  vallée  de  la  Qu'Appelle,  nommée  ainsi  pour  ses  échos,  large  de 
quatre  milles,  longue  de  cent,  constituée  par  une  succession  de  cinq 
beaux  lacs,  tire  surtout  sa  beauté  de  sa  situation  unique  au  milieu 
des  immenses  prairies  qu'elle  découpe  profondément.  Un  géologue 
se  délecterait  dans  l'étude  de  ses  falaises,  où,  sous  l'herbe  courte,  les 
ondulations  et  les  érosions  causées  par  la  fuite  des  eaux  de  la  mer 
préhistorique  s'aperçoivent  encore  distinctement. 

VII 

Le  retour. 

Brandon,  1^^  août. 

Me  voici  à  Brandon,  chez  les  Pères  Eédemptoristes,  en  plein  boule- 
versement. Les  Pères  français  viennent  de  céder  cette  paroisse  de 
langue  anglaise  aux  Pères  américains.  J'apprends  que  Monseigneur 
Lange  vin,  désireux  de  conserver  près  de  lui  ses  compatriotes,  détache 
en  leur  faveur  un  district  de  sa  cathédrale,  pour  en  faire  une  paroisse 
nouvelle,  sous  le  titre  de  Saint- Vital. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Pères  américains  m'accueillent  avec  une  si 
bienveillante  fraternité  qu'il  eût  été  impossible  aux  Canadiens  de 
mieux  faire. 

Brandon,  jolie  ville  de  quinze  mille  âmes,  est  le  château-fort  de 
l'orangisme  dans  l'Ouest.  Les  catholiques  y  sont  sans  crédit.  Leur 
nombre  est  d'ailleurs  limité,  douze  à  quinze  cents  âmes.  A  part  un 
petit  noyau  de  langue  anglaise,  le  reste  de  la  congrégation  se  com- 
pose d'hommes  de  peine  polonais  et  ruthènes.  Encore  ces  derniers 
ont- ils  actuellement  une  paroisse  de  leur  rite. 

Ce  qui  donne  à  cette  mission  son  importance,  c'est  la  desserte  des 
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nombreuses  chapelles  dont,  sur  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  les  Pères 
Eédemptoristes  ont  la  charge.  Les  pauvres  colons,  noyés  au  milieu 
des  protestants  et  incapables  de  faire  vivre  un  curé,  sont  visités  par 
ces  missionnaires. 

Les  établissements  catholiques  de  Brandon,  église  et  résidence  des 
Pères,  couvent  des  Sœurs,  font  grand  honneur  à  notre  religion  et  lui 
ont  mérité  la  considération  des  protestants. 

Il  m'a  été  donné  de  faire  un  soir  une  promenade  délicieuse  à  tra- 
vers les  champs.  Les  moissons  jaunissaient  déjà,  surtout  l'avoine  ; 
nous  courions  moitié  cachés  dans  les  blés  ;  la  plaine  immense  ondu- 
lait sous  la  brise  ;  des  fermiers  cossus,  conduisant  leurs  gros  chevaux 
ou  leurs  autos,  nous  saluaient  ;  c'était  un  spectacle  unique  de  prospé- 
rité rurale. 

«  « 

Brandon,  10  août. 

Il  pleut  :  on  craint  la  gelée,  les  Sœurs  ont  couvert  leurs  citrouilles, 
la  nuit  dernière.  C'est  un  désappointement.  On  comptait  commencer 
lundi  prochain  la  moisson.  Déjà  les  moissonneurs  de  l'Est  arrivent 
à  pleins  convois  ;  il  en  faudra  cinquante  mille.  Malheur  au  fermier 
paresseux  qui  s'attarde  et  perd  une  journée.  Les  froids  viendront, 
la  neige  ;  il  ne  pourra  rentrer  son  grain. 

* 
*  * 

Ottawa,  17  août. 

Me  voici  de  retour  au  logis. 

Après  avoir  pris  congé  de  mes  excellents  amis  de  Brandon  et  de 
Saint-Boniface,  j'eus  le  bonheur  de  rencontrer  dans  le  Père  Lemieux  et 
dans  un  autre  Père  les  meilleurs  compagnons.  Sachez,  lecteurs, 
qu'une  figure  aimable  embellit  les  plus  tristes  horizons. 

A  Sudbury,  je  fis  halte  et  visitai  les  Jésuites. 

Je  descendais  lourdement  une  des  rues  qui,  comme  autant  de 
pattes  d'araignée,  s'insinuent  entre  d'abruptes  collines,  lorsqu'un  auto 
court  après  moi  : 

—  "  Get  on,  Father  ",  crie-t-on.  Je  monte — "  Vous  allez  sans 
doute  au  collège  ?  " — "  J'y  vais  ".  On  m'y  conduit.  Et  l'auto  dis- 
paraît sans  me  laisser  le  temps  de  rendre  grâces. 

L'accueil  du  Père  Jean  et  de  ses  collègues  fut  tel  que  je  l'atten- 
dais, c'est-à-dire  excellent. 


i 
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Les  Pères  étaient  tout  à  la  fièvre  des  derniers  préparatifs  de  l'inau- 
guration de  leur  collège.  Ils  nourrissaient  l'espoir  d'une  bonne 
entrée  ;  et  j'ai  appris  depuis  que  leur  espoir  s'est  amplement  réalisé. 

Le  nouveau  collège,  édifice  en  bois,  lambrissé  en  briques,  fort  con- 
venable, doit  être  remplacé  dans  la  suite  par  une  autre  maison 
plus  importante  que  l'on  construira  sur  une  éminence  d'où  l'on  domine 
la  ville  et  tous  les  environs. 

On  compte  beaucoup  sur  ce  collège  au  double  point  de  vue  catho- 
lique et  français. 

Le  lendemain  matin,  je  descendis  au  presbytère  où  résidait  mon 
ami  le  Père  Paré. 

Les  Jésuites  desservent  toute  la  partie  occidentale  du  diocèse  du 
Sault  Sainte-Marie.  De  fait,  sur  un  total  de  cinquante-trois  prêtres 
que  possède  le  diocèse,  trente  appartiennent  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

Ces  religieux  ne  se  contentent  pas  de  visiter  les  réserves  indiennes, 
ils  veillent  aux  besoins  spirituels  de  tous  les  catholiques  disséminés 
par  petits  groupes  sur  ce  vaste  territoire. 

Sudbury,  petite  ville  de  sept  mille  âmes,  dont  la  moitié  de  religion 
catholique  et  le  tiers  de  langue  française,  est  le  centre  d'une  région 
fameuse  par  ses  mines  de  nickel.  Les  neuf  dixièmes  de  la  produc- 
tion mondiale  de  ce  précieux  métal  en  sont  extraits,  le  reste  vient 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Des  milliers  de  mineurs  appartenant  aux 
nations  les  plus  diverses  habitent  dans  de  grossiers  campements  qui 
méritent  à  peine  le  nom  de  villages.  Sudbury  est  la  capitale  de  ce 
pays  minier.     C'est  assez  dire  que  le  whisky  s'y  distribue  librement. 

Le  Père  Lefebvre,  curé  de  la  paroisse,  nous  fit  conduire  dans  l'une 
de  ces  mines,  à  Coppercliff. 

Je  n'oublierai  jamais  cette  promenade  à  travers  une  terre  de  déso- 
lation. On  se  serait  cru  à  la  Martinique,  au  lendemain  de  l'éruption 
du  Mont  Pelé,  et  sur  les  ruines  de  Saint- Pierre.  Les  montagnes, 
couvertes  naguère  de  forêts  de  pins  dont  les  souches  innombrables 
jonchent  encore  le  sol,  ne  donnaient  plus  signe  de  vie.  L'herbe 
même  avait  disparu.  Des  nuages  de  soufre  nous  prenaient  à  la  gorge 
et  portaient  partout  la  mort.  Des  hautes  cheminées  des  fonderies 
où  le  minerai  était  traité,  les  gaz  sulfureux  tourbillonnaient  au  gré  du 
vent.  Les  détonations  souterraines  ébranlaisnt  le  sol  sous  nos  pieds. 
Ces  exhalaisons,  heureusement,  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  santé. 

Quittant  ces  tristes  lieux  et  mes  aimables  hôtes,  je  pris  le  train 
pour  Sturgeon  Falls.  J'étais  en  pays  familier,  car  j'avais  prêché  là 
jadis.     Le  curé,  Monsieur  Langlois,  me  fit  le  plus  cordial  accueil.  Je 
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constatai  avec  joie  que  les  paroisses  du  Nipissing  depuis  mon  dernier 
voyage  avaient  prospéré,  grandi,  qu'elles  étaient  devenues  un  centre 
actif  de  vie  catholique  et  française. 

C'est  sur  ces  impressions  réconfortantes  que  j'achevai  la  dernière 
étape  de  mon  long  voyage. 

fr.  Alexis,  capucin. 
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LE  CARDINAL  OREGLIA. — LE  CARDINAL  RAMPOLLA. 

Le  Sacré  Collège  a  terminé  Pannée"1913  dans  la  tristesse  d'un  double  deuiL 
A  quelques  jours  d'intervalle,  deux  tombes  s'ouvraient  pour  donner  le  repos 
du  grand  sommeil  aux  cardinaux  Oreglia  et  Eampolla.  La  disparition  du 
premier  ne  fut  pas  une  surprise  :  les  infirmités,  l'âge  avancé  la  faisaient  pré- 
voir depuis  longtemps  ;  la  nouvelle  de  la  mort  du  second  causa  une  véritable 
stupeur,  tant  rien  ne  la  faisait  présager. 

Le  cardinal  Luigi  Oreglia  di  S.  Stefano,  évêque  suburbicaire  d'Ostie  et 
Velletri,  doyen  du  Sacré  Collège,  camerlingue  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
issu  de  la  noble  famille  des  barons  de  Santo  Stefano,  naquit  à  Bene-Vagienna, 
en  Piémont,  le  9  juillet  1828.  De  brillantes  études  précédèrent  son  entrée  à 
l'académie  des  Nobles  ecclésiastiques,  où  il  apprit  diverses  langues  étrangères 
et  le  droit  international.  Nommé  référendaire  de  la  Signature,  le  15  avril 
1858,  il  fut,  l'année  suivante,  envoyé  en  qualité  d'internonce  à  la  cour  de 
Hollande,  et  successivement  il  occupa  les  nonciatures  de  Bruxelles  et  de 
Lisbonne,  cette  dernière  avec  le  titre  d'archevêque  titulaire  de  Damiette. 
Rappelé  à  Eome  sur  sa  demande,  il  fut  élevé  à  la  dignité  cardinalice,  dans 
le  consistoire  du  22  décembre  1873,  avec  le  titre]de  Sainte  Anastasie.  Il  devint 
par  la  suite  abbé  commendataire  perpétuel  et  ordinaire  des  SS.-Vincent  et 
Anastase  aux  Trois-Fontaines,  archi-chancelier  de  l'université  Eomaine, 
préfet  de  la  Congrégation  de  la  Cérémoniale^  doyen  du  Sacré  Collège,  camer- 
lingue de  la  sainte  Eglise. 
^  Il  exerça  cette'der  nière  charge  sous  deux  pontificats  ;  et  bien  que  les  privi- 
lèges en  soient  considérablement  amoindris  aujourd'hui,  elle  reste  la  plus 
importante  de  la  cour  pontificale,  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège. 

C'est  au  camerlingue  qu'incombent  encore  la  constatation  officielle  de  la 
mort  du  pape,  par  la  cérémonie  de  l'interpellation  du  pontife  qu'il  appelle 
trois  fois  par  son  nom  de  baptême  en  le  frappant  trois  fois  au  front  avec  son 
bâton,  la  rédaction  de  l'acte  de  décès,  la  prise  de  possession  de  l'anneau  du 
Pêcheur  qu'il  fait  briser  en  sa  présence,  du  sceau  de  plomb,  l'annonce  de  la 
vacance  du  Saint-Siège  aux  diverses  cours,  etc. 

Chef  de  l'administration  pontificale  jusqu'à  l'élection  du  nouveau  pape,  la 
Garde  Suisse  est  eous  ses  ordres  et  l'accompagne  constamment  jusqu'à  l'en- 
trée du  conclave.     Il  a  le  droit  de  faire  frapper  des  médailles  à  ses  armes  j 
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il  préside,  chaque  jour,  le  conseil  composé  de  trois  cardinaux  choisis  à  tour 
de  rôle  dans  les  trois  ordres  cardinalices  du  Sacré  Collège. 

Le  camerlingue,  le  chancelier  de  la  sainte  Eglise  sont  les  seuls  dignitaires 
du  Sacré  Collège,  qui  sont  nommés  par  le  pape  en  consistoire  ;  la  charge  est 
à  vie.  Elle  est  inaugurée,  dès  le  lendemain  de  la  nomination,  par  la  remise 
solennelle  du  bâton  de  camerlingue.  Assis  sur  son  trône,  le  pape  le  donne  au 
nouvel  élu  en  ]ui  disant  :  «  Reçois  le  bâton  de  ta  juridiction  et  de  ton  auto- 
rité, et  sois  le  camerlingue  de  la  sainte  Eglise  ». 

Les  obligations  inhérentes  à  la  charge  qu'il  remplit  nécessitent  la  présence 
permanente  du  camerlingue  à  la  cour  pontificale,  ce  qui  explique  pourquoi 
la  liste  de  ces  grands  dignitaires  de  l'Eglise  ne  renferme  presque  que  des 
noms  italiens.  On  n'y  voit,  en  effet,  qu'un  seul  titulaire  anglais,  Boson  Bresk 
peare,  qui  fut  nommé  camerlingue  par  son  oncle  Adrien  IV,  au  XIP  siècle. 
Lucius  III,  à  la  tin  du  même  siècle,  choisit  un  Français.  Quand  la  cour  pon- 
tificale siégea  à  Avignon,  il  y  eut  une  succession  de  huit  camerlingues  de 
nationalité  française.  Un  de  leurs  successeurs,  François  Conzy  ou  Conzié  ou 
Gonzié,  dut  désespérer  ceux  qui  convoitaient  sa  charge,  car  il  l'exerça  pen- 
dant cinquante  ans.  Au  XV^  siècle,  Guillaume  d'Estanteville,  normand, 
qui  faillit  ceindre  la  tiare,  fut  le  aernier  camerlingue  d'origine  étrangère. 
Depuis,  sans  nulle  interruption,  ils  furent  tous  italiens. 

A  peine  le  camerlingue  était-il  mort  que  le  Pape  nommait  autrefois  un 
pro-càmerlingue,  en  attendant  le  choix  d'un  nouveau  titulaire  dans  le  pro- 
chain consistoire.  Depuis  le  pontificat  de  Pie  VII,  l'intérim  a  été  remis 
d'office  au  secrétaire  d'Etat, 

Dernier  survivant  des  cardinaux  nommés  par  Pie  IX,  le  card.  Oreglia  clôt 

la  série  des  noms  de  ceux  que  le  glorieux  Pontife  invita  à;,lutter  et  à  souftrir 

avec  lui. 

* 
«  * 

Le  10  décembre,  le  cardinal  Rampolla  assistait  aux  funérailles  de  son 
collègue,  sans  se  douter  que,  six  jours  plus  tard,  il  serait  lui-même  immobilisé 
par  la  mort.  Dans  la  matinée  du  lundi  15,  il  assistait  à  une  réunion  de  car- 
dinaux, au  Vatican  j  le  soir  du  même  jour,  il  faisait  sa  promenade  habituelle 
en  dehors  de  la  Porta  Pia,  en  ces  quartiers  où,  en  1870,  l'armée  italienne 
s'établit  pour  ouvrir  la  brèche  historique,  au  sujet  de  laquelle  sa  diplomatie 
ne  cessa  de  protester,  sans  nul  succès,  hélas  1  et  le  lendemain  soir,  il  avait 
cessé  de  vivre.  En  quelques  instants  le  mal  l'avait  terrassé,  sans  donner  le 
temps  à  la  science  d'accourir,  au  prêtre  d'apporter  les  secours  de  la  religion, 
au  Pape  d'envoyer  sa  suprême  bénédiction.  Cet  homme  qui,  sous  le  ponti- 
ficat de  Léon  XÎII,  avait  gouverné  le  monde,  n'eut  que  son  fidèle  valet 
auprès  de  lui,  à  la  dernière  minute  de  sa  vie. 

Mariano  EampoUa,  comte  de  Tindaro,  naquit  le  17  août  1843,  à  Polizzi,  sur- 
nommée la  Generosa  ;  ville  assez  importante  au  moyen  âge,  elle  ne  compte 
aujourd'hui  que  8,000  habitants  environ. 

Tout  jeune  encore  le  cardinal  vint  à  Rome  pour  y  commencer  ses  études  j 
admis  plus  tard  au  collège  Caprania,  il  devint  dans  les  universités  romaines 
le  disciple  des  Pères  Tarquini  et  Franzelin  qui,  tous  deux,  furent  honorés 
de  la  pourpre.  Désireux  d'embrasser  la  carrière  ecclésiastique,  il  entra  à 
l'académie  des  Nobles  pour  y  compléter  ses  études  philosophiques,  théolo- 
giques et  juridiques.  Ordonné  prêtre  à  l'âge  de  23  ans,  il  fut,  quelques 
années  plus  tard,  en  1875,  nommé  par  Pie  IX  chanoine  de  SainteMarîe- 
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Majeure,  et  non  de  Saint- Pierre,  comme  l'ont  écrit  par  mégarde  bien  des 
journaux.  Peu  après,  il  était  désigné  pour  aller  remplir  la  charge  de  con- 
seiller à  la  nonciature  de  Madrid,  près  de  Monseigneur  Siméoni. 

De  nombreuses  difficultés  paralysaient  alors  les  rapports  entre  le  Saint- 
Siège  et  l'Espagne  j  elles  servirent  à  mettre  en  évidence  l'habileté  diploma- 
tique du  jeune  conseiller,  quand,  après  le  départ  de  Mgr  Siméoni,  il  reçut  la 
mission  de  les  aplanir. 

Rappelé  à  Rome  et  désigné  pour  occuper  le  poste  de  secrétaire  de  la  Pro- 
pagande pour  les  affaires  orientales,  il  employa  toutes  les  forces  de  son 
énergie  et  la  souplesse  de  son  intelligence  à  entraver  la  propagation  du 
schisme  qui  alors  déchirait  l'Arménie.  Delà  Propagande  il  passa  aux  Aflaires 
ecclésiastiques  extraordinaires  dont  il  devint  secrétaire. 

Sacré  archevêque  titulaire  d'Héraclée,  le  8 décembre  1882,  dans  la  chapelle 
du  chapitre,  en  la  basilique  de  Saint-Pierre,  par  le  cardinal  Howard,  archi- 
prêtre  de  la  même  église,  il  fut  accrédité  comme  nonce  apostolique  auprès 
de  la  cour  de  Madrid, 

L'événement  principal  de  son  ambassade  fut  l'arbitrage  que  l'Espagne  et 
l'Allemagne  sollicitèrent  de  Léon  XIII  pour  régler  la  question  des  îles  Caro- 
line. Le  14  mars  1887,  le  Pape  le  nommait  cardinal  ;  le  26  mai  suivant,  il  lui 
assignait  le  titre  de  Sainte-Cécile  in  Transtevere,  Peu  après,  Léon  XIII  lui 
confiait  la  charge  de  secrétaire  d'Etat,  qu'il  a  remplie  jusqu'à  la  mort  de  ce 
pape.  Dans  sa  bienveillance  pour  son  premier  ministre,  Léon  XUI  voulut 
qu'à  toutes  ces  dignités  il  ajoutât  encore  celles  d'archiprêtre  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  et  de  Grand  Prieur  Commendataire  dans  Rome  de  l'ordre 
souverain  de  Malte.  Pie  X  voulut  reconnaître,  à  son  tour,  ses  mérites,  en 
le  nommant  bibliothécaire  de  la  sainte  Eglise  et  secrétaire  du  Saint-Office. 

Nul  n'ignore  le  rôle  qu'il  joua  au  dernier  conclave.  Un  fort  parti  soutenait 
sa  candidature,  dans  l'espoir  de  lui  voir  continuer  l'œuvre  politique  de  Léon 
XIII  )  un  parti  non  moins  fort  la  combattait,  estimant  que  le  système  électif 
dans  l'Eglise  est  tout  juste  établi  pour  maintenir  un  sage  équilibre  par  des 
réactions  alternées  j  un  troisième  parti  éparpillait  ses  votes  en  attendant 
de  s'unir  selon  les  circonstances,  à  l'un  des  deux  premiers.  Le  cardinal 
Rampolla  avait  obtenu  29  voix  sur  62  électeurs,  quand  le  cardinal  Puzina, 
évêque  de  Cracovie,  se  faisant  l'interprète  de  l'Autriche,  au  nom  de  l'empe- 
reur et  en  vertu  sinon  d'un  droit,  au  moins  d'une  coutume  qui  s'est  main- 
tenue, malgré  les  protestations  périodiques,  prononça  l'exclusive  contre  le 
cardinal  Rampolla. 

En  sa  qualité  de  doyen,  le  cardinal  Oreglia  refusa  de  prendre  acte  de  la 
déclaration,  tandis  que  le  cardinal  Mathieu,  ne  pouvant  maîtriser  son  indi- 
gnation, proposa  de  rejeter  purement  et  simplement  une  intervention  qui 
allait  faire  échouer  une  élection  dont  il  était  l'un  des  plus  chauds  partisans. 

Quel  que  fût  son  état  d'âme  intérieurement,  le  cardinal  Rampolla  se  mon- 
tra le  plus  calme  de  tous  au  milieu  du  désarroi  général.  En  deux  phrases 
bien  courtes  il  protesta  contre  l'intervention  qui  gênait  la  liberté  de  l'Eglise, 
et^  le  principe  vengé,  il  se  déclara  heureux  de  ne  point  avoir  à  assumer  les 
lourdes  charges  du  pontificat. 

Au  vote  suivant,  il  gagna  1  voix,  il  en  eut  30  ;  le  lendemain  il  n'en  avait 
plus  que  10  ;  le  cardinal  Sarto  était  élu  par  50  suffrages  ;  le  cardinal  Gotti 
en  recueillait  2  encore,  probablement  ceux  du  cardinal  Rampolla  et  de  l'élu. 


Don  Paolo-Agosto. 
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Lts  beaux  jours  de  Marie- Antoinette  aux  TuHerieSy  par  le  baron  Imbert  db 
Saint-Amand.  2  vols  in-12,  de  312  et  266  pages,  chez  Lethielleux,  Paris. 
Chaque  volume  :  2  frs La  maison  Lethielleux  vient  d'entreprendre  la  ré- 
édition de  l'œuvre  du  baron  Imbert  de  Saint-Amand  qu'on  regrettait  de 
voir  épuisée.  Sous  ces  titres  :  Les  Femmes  de  Versailles  et  Les  Femmes  des 
Tuileries,  c'est  toute  l'histoire  des  femmes  de  l'ancienne  France  qui  passe 
sous  nos  yeux  ;  et,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  «  ancienne  ))  France  va  du 
règne  de  Louis  XVI  à  celui  de  Napoléon  III...  il  y  a  très  longtemps  de  cela' 
du  moins  si  nous  considérons  le  chemin  parcouru  :  on  vit  très  vite  de  nos 
jours. 

N'empêche  que  c'est  une  époque  captivante  à  étudier,  et  pleine  de  dou- 
ceur à  revivre.  Cela  explique  les  nombreux  travaux  d'érudition  et  de 
critique  historique  qui  ont  paru  depuis  une  vingtaine  d'années,  et  le  prodi- 
gieux succès  qu'ils  ont  eu.  Quand  tout  semble  avoir  été  dit,  voici  que 
d'autres  œuvres  surgissent:  mémoires,  documents,  archives...  et  le  filon  n'est 
point  épuisé. 

((  Les  beaux  jours  de  Marie- Antoinette  )>,  c'est  Versailles  et  les  derniers 
rayons  de  l'éclat  prodigieux  dont  Louis  XIV  et  son  successeur  avaient  su 
entourer  la  majesté  royale.  Il  Sf»mblait  que  Cf>la  dût  toujours  durer.  Quel 
attrait  dans  cette  fille  de  Marie-Thérèse  !  (c  L'Autrichienme  ))  était  bien  fran- 
çaise, et  de  son  temps  !  Ce  temps,  ces  mœurs,  cette  cour  fastueuse  et  légère, 
nous  sont  racontés — en  un  style  clair  et  agréable — dans  des  faits  ignorés, 
des  anecdotes  charmantes,  souvent  piquantes,  mais  toujours  morales  dans 
leurs  conclusions.  Certains  chapitres,  entre  autres  celui  intitulé  Le  triom- 
phe de  Voltaire,x\e  laissent  pas  d'expliquer  les  catastrophes  qui  suivront. 

Après  quinze  ans  de  fêtes,  «  Marie- Antoinette  aux  ruileries  »  parcourt, 
avec  la  famille  royale,  les  premières  stations  de  cette  marche  douloureuse 
qui  devait  aboutir  au  calvaire...  je  veux  dire  à  l'échafaud.  Nous  la  retrou- 
vons alors  telle  que  nous  aurions  toujours  voulu  la  voir  :  reine,  épouse, 
mère,  et  cela  jusqu'à  l'héroïsme  ;  les  épreuves  la  grandissent,  et  elle  ira, 
grandissant  encore,  à  mesure  que  grandiront  ses  malheurs.  Ce  n'est  pas 
sans  émotion  qu'on  relit  encore  ce  voyage  de  Varennes  et  son  issue  lamen- 
table :  il  n'est  pas  de  drame  plus  poignant;  son  succès  eût  été  d'une 
importance  autre  que  celle  du  nez  de  Cléopâtre  !  Nous  recommandons 
vivement  ces  deux  volumes  à  nos  lecteurs  ;  avec  cette  distinction  cepen- 
dant :  quelques  anecdotes — quelques-unes  seulement — ne  permettent  pas 
qu'on  les  confie  indistinctement  à  de  trop  jeunes  mains.  L'édition  est 
soignée,  et  le  bon  marché  exceptionnel. 

De  la  Trinité  à  V Eucharistie,  par  Mgr  Landrieux,  vicaire  général  de  Keims, 
1  vol.  in-16.  VIII-125  pages,  chez  Lethielleux,  Paris.  0,61)  fr._La  Trinité, 
l'Incarnation  :  mystères.  Le  mystère  n'exclut  pas  l'étude,  mais  l'appelle  et 
la  provoque.  Mgr  Landrieux  a  eu  raison  de  nous  convier  à  explorer  avec 
lui  les  bords  d'un  tel  abîme.  11  nous  entraîne  malgré  nous,  par  une  dia- 
lectique très  prenante  qui  nous  convainc  et  nous  rend  fiers  de  la  logique 
et  du  bon  sens  de  notre  foi.  • 
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En  une  seconde  partie  :  V Hostie  consacrée^  l'auteur  s'est  proposé  de  pré- 
ciser la  structure  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  et  de  circonscrire  le  dogme 
dans  ses  justes  limites  en  traçant  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  le 
champ  libre  des  investigations  philosophiques,  du  domaine  réservé  de  la  foi. 
Il  s'attache  surtout  au  «  mode  ))  de  la  présence  réelle  :  et,  bien  qu'il  s'en 
défende,  il  nous  donne,  comme  précédemment,  une  étude  théologique  forte 
et  éloquente,  revêtue  d'une  forme  littéraire  qui  rend  accessible  à  tous  l'iu- 
tellîgonce  du  sujet  traité.  C'est  une  lecture  élevée,  impressionnante,  salu- 
taire ;  on  se  laisse  prendre  au  désir  de  devenir  meilleur,  on  aime  plus,  parce 
qu'on  connaît  davantage. 

L'Inquisition.  Les  Temps.  Les  Causes.  Les  Faits,  par  Mgr  Lxndribttx, 
vicaire  général  de  Reims.  1  vol.  in-16,  de  166  pages,  chez  Lethielleux,  Paris, 
0.60  fr. — Il  est  des  erreurs  historiques  qui  se  répandent  et  se  maintiennent 
avec  une  audacieuse  ténacité.  L Inquisition  est  une  de  celles-là,  surtout 
l'Inquisition  d'Espagne.  Que  de  fois  ne  s'est-on  pas  servi  de  ce  nom  pour 
attaquer  l'Eglise  ?  Combien  de  catholiques  ont  baissé  le  front  et  se  sont  tus 
devant  l'insulte  portée  contre  le  passé  de  leur  Mère  I  Qu'auraient-ils  pu 
répondre  ?...  Oh  !  désormais,  ils  ne  seront  plus  excusables  de  ne  pas  savoir. 
Mgr  Landrieux  leur  donne  la  substance  de  lectures  et  d'études  qu'il  a  faites 
pour  nous  qui  ne  lisons  plus  guère  et  qui  étudions  si  peu.  Ce  précieux  petit 
volume  montre  à  merveille  comment  les  choses  se  sont  passées,  et  com- 
ment la  Papauté  a  su  concilier  le  zèle  des  principes  et  le  sens  des  circons- 
tances I  c'est  la  réfutation,  la  plus  forte  peut-être  que  nous  ayons,  des 
calomnies  accumulées  contre  l'Eglise  à  propos  de  cette  question  si  passion- 
nément discutée  et  que  l'auteur  expose  av§c  une  entière  loyauté,  une  com- 
pétence indiscutable,  et  une  clarté  qui  portera  la  lumière  dans  les  esprits 
que  n'obscurcissent  ni  la  passion  ni  le  préjugé. 

P.P. 
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Discours  et  Conférences,  par  Thomas  Chapais.  Deuxième  série.  Chez  Q^ar- 
neau,  libraire-éditeur,  Québec.  1913. 

Monsieur  Thomas  Chapais  vient  de  publier  la  deuxième  série  de  ses  œuvres 
oratoires.  Ce  livre  contient  assurément  quelques-unes  des  pages  les  plus 
belles,  les  plus  fortes,  les  pins  éloquentes  qui  soient  tombées  de  la  plume  et 
des  lèvres  de  l'auteur.  Ces  discours  et  ce»  eonférences  sont  d'une  inspira- 
tion toujours  haute,  d'une  pensée  toujours  sûre  d'elle-même,  d'une  forme 
très  soigneusement  préparée. 

Trois  pensées,  nous  pourrions  dire  plutôt  trois  amours  circulent  à  travers 
les  pages  du  livre  et  les  vivifient  :  la  pensée  et  l'amour  du  pays  canadien,  la 
peueée  et  l'amour  de  l'Eglise,  la  pensée  et  l'amour  de  la  France.  Il  n'y  a 
pas,  à  vrai  dire,  dans  la  série  des  discours,  telles  ou  telles  harangues  qui 
soient  exclusivement  réservées  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  choses  véné- 
rables et  respectées  ;  dans  ce  livre,  il  n'y  a  pas  de  compartiments.  M.  Cha- 
Pais  n'est  pas  homme  à  compartiments,  quand  il  s'agit  de  ces  causes  supé- 
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rieures  qui  sont  celles  de  notre  culte  pour  la  patrie,  pour  l'Eglise  et  pour  la 
France.  Toutes  ses  idées,  comme  citoyen  et  comme  chrétien,  se  fondent  et 
s'harmonisent;  elles  inspirent  ses  paroles  les  plus  fermes  et  les  plus  vibrantes, 

Mais  si,  dans  le  recueil  que  vient  de  nous  donner  M.  Chapais,  l'on  retrouve 
à  peu  près  partout,  s'accordant  et  se  fortifiant  l'une  par  l'autre,  les  mêmes 
inspirations,  l'on  pourrait  cependant  rattacher  plus  spécialement  à  telle  ou 
telle  pensée  tel  ou  tel  groupe  de  discours. 

A  l'idée  de  patrie,  au  culte  de  l'histoire,  des  traditions,  des  choses  et  des 


nale,  les  pages  synthétiques  et  très  justes  intitulées  Après  un  siècle,  où  M. 
Chapais  démontre  que  le  siècle  dix-neuvième  fut  pour  les  Canadienc-Fran- 
çais,  malgré  de  trop  douloureuses  persécutions,  un  siècle  glorieux  ;  la  confé- 
rence sur  jDoZZard  e^  Ze/aiY  d'armes  cie  Long-Saut,  le  discours  prononcé  à 
l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  Montcalm,  le  discours  et  les 
articles  sur  la  langue  française  au  Canada.  Au  culte  et  à  l'amour  de  l'Eglise, 
sont  spécialement  consacrés  l'étude  sur  le  serment  du  roi  d'Angleterre,  le 
discours  prononcé  au  Congrès  eucharistique  de  Montréal,  l'éloge  de  Mgr  de 
Laval,  le  discours  sur  la  Croix  de  tempérance  au  Canada,  une  conférence  sur 
l'apostolat  des  bons  livres.  La  France,  enfin,  est  particulièrement  célébrée 
dans  un  toast  prononcé  à  Montréal  en  1903  ;  elle  est  étudiée  dans  quelques- 
uns  de  ses  plus  illustres  écrivains  du  siècle  dernier,  Louis  Veuillot,  François 
Coppée,  Ferdinand  Brunetière. 

L'un  des  discours  où  M.  Thomas  Chapais  a  mêlé  avec  le  plus  de  soin  toutes 
ces  pensées,  tous  ces  amours,  tous  ces  cultes  qui  soutiennent  et  grandissent 
son  éloquence,  c'est  celui  qu'il  prononça  au  banquet  national  de  1902,  à 
Québec.  Il  y  a  dit  l'attachement  de  notre  race  à  la  terre  canadienne  et  à 
l'Eglise.  En  une  page  de  légitime  indignation  il  a  flétri  le  fanatisme  d'un 
journal  d'Ontario  qui,  à  l'occasion  de  la  visite  de  Son  Altesse  royale  le 
duc  d'York,  aujourd'hui  George  V,  avait  insinué  que  la  province  de  Québec 
n'est  pas  une  province  véritable  du  Canada,  et  que  ses  habitants  ne  sont  pas 
de  vrais  Canadiens  ;  et  il  affirme  notre  volonté  et  nos  raisons  de  rester  fran- 
çais. ((  Il  est  un  autre  crime,  dit-il,  que  nous  ne  commettrons  pas.  C'est 
celui  de  mentir  à  notre  sang  et  de  renier  nos  origines.  Nous  sommes  nés  de  la 
France,  dans  ce  siècle  fameux  où,  comme  un  astre  sans  rival,  elle  éblouissait 
le  monde  des  rayons  de  sa  glo're...  Et  malgré  notre  séparation  d'avec  le  pays 
de  nos  ancêtres,  malgré  le  temps,  malgré  la  défaite,  malgré  les  efforts  de 
vainqueurs  à  courte  vue,  nous  avons  conservé  les  caractères  constitutifs  de 
la  race  dont  nous  sommes  sortis.  Les  écrivains  et  les  hommes  politiques 
anglais  qui  s'en  sont  effrayés  et  irrités  ont  fait  preuve  d'un  esprit  bien  étroit 
et  bien  peu  clairvoyant...  Un  groupe  ethnique  qui  perd  sa  nationalité  s'abâ- 
tardit, et  ne  peut  plus  contribuer  à  élever  le  niveau  social,  mais  devient  au 
contraire  une  cause  d'abaissement  et  de  décadence.  » 

L'âme  de  la  France  revit  donc  en  nous  ;  et  cette  âme,  elle  mérite  notre 
irréductible  fidélité.  M.  Chapais  la  définit  :  (c  L'âme  de  la  France  :  c'est-à-dir» 
la  générosité  de  son  cœur,  la  sublimité  de  ses  dévouements,  les  ardeurs  de 
sa  vaillance,  les  envolées  de  sa  pensée,  la  clarté  de  son  génie,  le  charme 
incomparable  de  son  verbe,  en  un  mot,  je  ne  sais  quoi  d'exquis,  de  vif,  de 
tendre,  de  fort,  de  captivant  qui  a  fait  d'elle  la  nation  fascinatrice.» 

Certes,  M.  Chapais  n'ignore  pas  les  fautes  de  la  politique  et  de  la  pensée 
françaises  ;  il  sait  les  condamner  ;  il  sait  par  conséquent  comment  il  faut 
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aimer  la  France,  et  il  l'explique  en  termes  bien  clairs  et  significatifs  dans 
un  toast  prononcé  â  Montréal.  Il  termine  cette  harangue  par  une  parole 
qui  exprime  l'une  de  nos  plus  grandes  raisons  d'aimer  notre  ancienne  mère 
patrie.  «  Vive  la  France  martyre  !  Vive  la  France,  qui  verse  son  or  et  son 
sang  sur  toutes  les  plages,  et  qui  fait  flotter  jusqu'aux  confins  du  monde  le 
drapeau  de  la  civilisation  et  de  l'Evangile  !  » 

Je  me  souviens  avoir  entendu  M,  Chapais  prononcer  à  Notre-Dame  de 
Montréal  son  discours  sur  les  Congrès  eucharistiques.  Il  a  remporté  ce 
soir-ià  l'un  de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires.  Sa  pensée  s'y  est  élevée 
jusqu'à  une  philosophie  de  l'histoire  aussi  large  que  juste,  et  l'orateur  a  fait 
de  main  de  maître  le  tableau  de  la  chrétienté  nouvelle  que  reforme  en  ces 
assises  internationales  la  fraternité  eucharistique. 

C'est  encore  une  belle  page  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  l'hisioire  du 
Canada  que  l'éloge  de  Mgr  de  Laval,  et  le  discours  sur  la  Croix  de  tempé- 
rance au  Canada.  En  tous  ces  discours  l'orateur  exprime  en  toute  droiture 
sa  pensée  religieuse,  et  l'on  découvre  sous  la  lettre  des  mots  la  plus  profonde 
sincérité.  Et  c'est  pourquoi  ces  discours  de  M.  Chapais  sont  éducateurs.  Ils 
sont  pleins  de  ce  qui  constitue  le  patrimome  inaliénable  de  la  pensée  cana- 
dienne, et  de  la  pensée  chrétienne. 

Je  ne  puis  songer  ici  à  analyser  tant  de  pages  où  nos  esprits  peuvent 
puiser  les  idées  les  plus  saines  et  les  plus  utiles.  Qu'il  me  suffise  de  les 
avoir  signalées  à  l'attention  du  lecteur. 

A  la  sécurité  de  la  pensée,  se  joint,  quand  on  lit  M.  Chapais,  le  plaisir 
délicat  que  vous  fait  goûter  sa  phrase  soignée,  harmonieuse,  chaude,  très 
oratoire.  Si  parfois  l'on  aimerait  une  période  moins  enthousiaste,  plus  rete- 
nue dans  son  élan,  moins  ambitieuse  d'ouvrir  son  aile,  l'on  éprouve  toujours 
cependant  la  grande  satisfaction  de  lire  un  texte  où  s'exprime  en  toute 
eénérosité  et  avec  une  rare  vaillance  la  conviction  de  l'orateur. 


Camille  Roy,  ^''^, 


Le  Directeur-propriétaire, L'abbé  L.  Lindsay. 

Imprimé  par  la  Cie  de  I'Evénbmbnt,  30,  rue  de  la  Fabrique,  Québec. 
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Uescale  que  nous  allions  faire  à  Gibraltar  n*était  pas  comprise  dans 
ritinéraire  du  vaisseau.  Nous  la  devions  à  une  commande  de  farine 
adressée  de  Londres  à  Montréal  pour  une  maison  de  Gibraltar.  Pour 
connaître  le  nom  du  destinataire,  le  capitaine  fit  télégraphier  à  un 
navire  outillé  d*un  appareil  de  plus  longue  portée  ;  celui-ci  télégra- 
phia à  Cadix,  en  Espagne,  Cadix  à  Londres  ;  Londres  télégraphia  la 
réponse  à  Cadix,  Cadix  au  susdit  navire,  et  celui-ci  au  nôtre.  Cette 
opération  multiple  ne  prit  que  trois  heures.  Le  17,  au  soir,  nous 
arrivions  à  Gibraltar  par  un  beau  clair  de  lune.  Ce  rocher  péninsu- 
laire, surgissant  du  sein  de  la  mer,  ressemble  par  une  de  ses  extrémités 
aux  triples  assises  du  cap  Trinité,  sur  la  rivière  Saguenay.  Avec  un 
brin  d'imagination  et  de  bonne  volonté,  on  peut  Tassimiler  à  un  lion 
gigantesque  couché  à  l'entrée  de  la  Méditerranée,  pour  en  surveiller 
les  approches  et  symboliser  la  force  et  les  droits  de  la  nation  anglaise, 
qui  s'intitule  la  «maîtresse  des  mers».  On  dit  que  l'honneur  de  pareille 
ressemblance  appartient  de  droit  à  Sierra  Leone,  en  Afrique,  dont  les 
contours  léonins  sont  incontestables,  me  disait  le  médecin  du  bord 
qui  l'a  visitée.  C'est  un  spectacle  à  la  fois  féerique  et  grandiose  que 
présente,  la  nuit,  cette  masse  sombre  dont  la  base  est  encerclée  d'une 
rangée  de  lumières  électriques,  comme  une  reine  d'Ethiopie  ornée 
d'un  collier  de  diamants. 

Ne  sachant  pas  d'abord  combien  de  temps  nous  stopperons  à  Gibral- 
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tar,  nous  avions,  sinon  bâti  des  châteaux,  au  moins  dressé  des  projets 
d'excursions  en  Espagne,  voire  en  Afrique.  Les  uns  parlaient  de  com- 
bats de  taureaux  à  Algésiras,  dont  les  églises  et  les  maisons,  mainte- 
nant reléguées  dans  l'obscurité  malgré  les  réverbères  électriques,  nous 
paraîtront  si  blanches  demain  matin.  Les  plus  hardis  avaient  projeté 
une  traversée  à  Tanger,  en  plein  Maroc,  au  risque  d'être  pris,  ran- 
çonnés, et  de  n'en  rapporter  que  du  chagrin.  Le  capitaine,  respectant 
nos  illusions,  ne  les  dissipa  qu'au  moment  de  jeter  l'ancre.  Cette 
dernière  opération  dut  se  faire  avec  des  précautions  inouïes,  et  sous 
la  direction  d'un  pilote  parfaitement  au  courant  de  la  carte  sous- 
marine,  sans  quoi  nous  allions  peut-être  heurter  quelque  mine  ou 
torpille,  moyennant  quoi  notre  voyage,  assez  long  déjà,  allait  se  pro- 
longer démesurément.  Nous  avions,  en  somme,  trois  heures  à  con- 
sacrer à  la  visite  de  Gibraltar,  avec  un  bateau  à  gazoline  pour  nous 
conduire  et  nous  ramener.  II  fallut  donc  renoncer  à  visiter  la  cita- 
delle taillée  à  même  le  roc  ou  au  dedans.  Au  reste,  on  ne  laisse  plus 
voir  les  fortifications  intérieures,  depuis  que  Dreyfus  a  donné  de  la 
vogue  à  la  révélation  des  secrets  stratégiques.  Notre  visite  allait 
donc  se  borner  à  l'artère  principale  {Main  Street)  de  cette  singulière 
ville,  dont  les  rues  étroites  et  parfois  tortueuses  nous  rappellent  celles 
de  la  basse-ville  de  Québec,  sauf  qu'à  Gibraltar  l'animation  y  règne 
surtout  le  soir.  On  dirait,  en  effet,  que  toute  la  population,  civile, 
militaire  et  navale,  s'y  est  donnée  rendez-vous.  Les  cafés  y  sont 
encombrés  surtout  de  marins,  que  l'aspiration  continue  du  salin 
invite  à  se  désaltérer.  Officiers  anglais  en  costume  militaire,  cita- 
dins, Espagnols  à  l'allure  digne  et  fière,  Arabes  drapés  dans  leurs 
burnous  et  coiffés  du  fez  ou  du  turban,  et  dont  le  masque  impassible 
semble  néanmoins  cacher  tout  un  monde  de  sarcasme  haineux 
et  d'espoirs  vengeurs,  toutes  ces  gens  se  coudoient  et  se  croisent  entre 
deux  rangées  de  boutiques  brillamment  éclairées,  où  s'étalent  les  pro- 
duits de  l'industrie  et  de  l'art  des  deux  pays  qui  bordent  le  détroit. 
Quant  à  nous,  le  trio  sacerdotal,  notre  première  visite  fut  à  la 
cathédrale,  église  espagnole  du  17e  siècle,  où  l'on  trouve  le  singulier 
mélange  d'architecture  romane  et  gothique  et  quelques  beaux  autels 
en  marbres  de  diverses  couleurs.  L'église  est  dédiée  à  la  Coronatay  c'est- 
à-dire  à  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  L  e  diocèse  de  Gibraltar, 
qui  se  borne  à  la  ville,  ne  compte  que  douze  prêtres,  dont  huit  Bénédic- 
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tins,  qui  avec  Tévêque,  Monseigneur  Thomson,  O.  S.  B.,  desservent 
la  paroisse  de  la  cathédrale:  1400  catholiques  sur  une  population  totale 
de  1900.  Trois  autres  prêtres  sont  chargés  d'une  petite  église,  et  un 
aumônier,  des  soldats  catholiques  de  la  garnison.  L*évêque  se  trou- 
vant actuellement  en  voyage  en  Angleterre,  son  représentant,  un 
Bénédictin  espagnol,  nous  accueillit  de  façon  fort  courtoise.  II  y  a, 
aussi,  un  évêque  anglican,  dont  la  sphère  de  juridiction  s'étend  beau- 
coup plus  loin,  puisque  Rome  y  est  comprise  :  c'est  du  moins  ce  que 
j'ai  lu  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  je  ne  crois  pas  que  l'extension 
de  ce  culte  ait  justifié,  depuis  lors,  la  création  de  diocèses  sufFragants. 

A  8  h.  30,  le  matin  du  18,  l'ancre  est  levé  et  l'on  s'éloigne  graduel- 
lement du  port,  par  un  temps  radieux.  A  gauche,  Algésiras,  sortie  de 
son  mystère,  étale  sur  la  plage  espagnole  ses  blanches  habitations 
aux  toits  plats  couverts  de  tuiles  rouges,  tandis  que  Gibraltar  dresse 
dans  les  airs  son  profil  altier  de  1439  pieds,  couronné  d'un  ombrellino 
de  nuages  blancs,  qui  persiste  à  le  coiffer  malgré  la  limpidité  du  ciel 
azuré  et  l'ardeur  du  soleil.  Il  a  l'air  d'un  bateau  dégageant  le  trop- 
plein  de  ses  vapeurs  intestines,  et  semble  dire  à  ceux  qui  le  contem- 
plent :  «  Que  serait-ce  donc,  si,  à  un  signal  donné,  je  déchaînais  mes 
batteries  et,  tirant  à  la  fois  tous  les  jeux  de  mon  grand  orgue,  je  saluais 
d'un  ((  feu  de  joie,))  sur  le  triple  clavier  de  mes  canons  démasqués,  la 
flotte  ennemie  qui  m'aurait  provoqué  en  duel  ?))  Ce  jeu  pourrait  durer 
longtemps,  car  la  forteresse  est  pourvue  de  munitions  de  guerre  et 
de  provisions  pour  dix  ans,  dont  on  renouvelle  chaque  année  la 
dixième  partie,  pour  vendre  à  l'enchère  celle  qui  est  vieille  d'une 
décade. — Or,  un  siège  de  cette  longueur,  c'était  bon  au  temps  de 
Troie,  alors  que,  les  béliers  et  les  catapultes  ayant  échoué,  il  fallait 
recourir  à  la  ruse  et  aux  chevaux  de  bois  pour  pénétrer  dans  la  ville 
assiégée.  Aujourd'hui,  une  période  si  longue  donnerait  aux  artistes 
du  concert  européen  tout  le  temps  requis  pour  accorder  leurs  violons 
et  ramener  la  paix. 

En  contournant  lentement  le  géant,  pour  atteindre  la  pleine  mer, 
on  peut  l'examiner  sur  toutes  les  faces  et  juger  de  ses  vastes  propor- 
tions. Le  flanc  extérieur  est  percé  de  maintes  cavernes,  où,  dit-on, 
jadis,  les  corsaires  marocains  et  algériens  avaient  leurs  repaires  et 
faisaient  le  guet  pour  s'emparer  des  navires  chrétiens  de  passage. 

Un  numéro  du  Daily  Mail  de  Londres,  acheté  à  Gibraltar,  nous 
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apporte  Fexacte  vérité  touchant  le  désastre  du  Volturno,  dont  il 
raconte  dans  tous  les  détails  Tincendie,  suivi  de  la  perte  des  140  pas- 
sagers embarqués  dans  deux  chaloilpes  et  du  sauvetage  émouvant  de 
ceux  qui  restèrent  sur  le  navire  en  feu. 

Le  navire  entre  définitivement  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée, 
côtoie  quelque  temps  F  Espagne,  ce  qui  nous  permet  de  contempler  à 
distance  les  sommets  éternellement  enneigés  de  la  Sierra  Nevada 
(11,800  pieds  d'altitude),  dont  le  nom  est  assurément  plein  de  couleur 
locale. 

Le  19,  dimanche,  grâce  au  calme  parfait  de  la  mer,  je  pus,  au 
grand  bonheur  des  passagers  d'entrepont,  célébrer  la  messe  à  8h.  30, 
dans  un  très  grand  réfectoire.  Ils  devaient  être  tous  présents,  car  la 
salle  était  absolument  comble,  et  l'assistance  parfaitement  recueillie  ; 
c'étaient  de  pauvres  manœuvres,  qui  avaient  travaillé  tout  l'été  au 
Canada,  la  plupart  sur  des  chemins  de  fer  en  construction,  et  retour- 
naient porter  à  leurs  familles  le  montant  de  leurs  épargnes.  L'émigration 
italienne  est  une  source  de  revenus  considérables  pour  leur  pays  natal; 
car  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  quittent  leur  patrie  y  retour- 
nent l'escarcelle  bien  garnie,  et  ceux  qui  s'établissent  à  l'étranger 
n'oublient  pas  d'envoyer  souvent  à  leurs  parents  restés  au  foyer  un 
souvenir  tangible  de  leur  amour  paternel  ou  de  leur  piété  filiale.  Cet 
attachement  au  pays  et  à  la  famille,  qui  est  caractéristique  du  peuple 
italien,  lui  fait  assurément  honneur.  II  faut  espérer  que  le  soin  jaloux 
que  le  gouvernement  d'Italie  donne  à  ses  sujets  qui  émigrent  est  dicté 
par  un  motif  également  louable,  et  qu'il  n'y  entre  aucun  calcul  d'inté- 
rêt. 

Quand  je  vis  cette  assemblée,  presque  toute  composée  d'hommes, 
vêtus  de  leurs  habits  de  travail,  je  compris  au  prix  de  quelle  fruga- 
lité et  de  quelle  économie  ils  rapportaient  chez  eux  le  modeste  pécule 
qui  allait  donner  à  leur  pauvre  famille  un  peu  de  bien-être  et  de  joie. 

Après  avoir  navigué  au  sud  des  îles  Baléares,  on  passe  devant  la 
pointe  méridionale  de  la  Sardaigne,  dont  on  distingue  quelques 
lumières,  vers  11  heures  de  la  nuit.  Le  lendemain,  on  assiste  de  loin 
à  une  série  de  manœuvres  et  d'évolutions  navales  exécutées  par  une 
escadre  italienne,  composée  d'une  dizaine  d'unités  de  diverses  déno- 
minations, que  nous  retrouverons  demain  dans  la  baie  de  Naples,  car 
nous  n'en  sommes  plus  qu'à  120  milles. 
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Nous  y  arrivons  effectivement  à  2h.  30  a.  m.  C'est  ici  que  I*on 
va  s'approvisionner  de  charbon  (venu  des  mines  de  Galles,  s'il  vous 
plaît),  et  qu'on  va  décharger  presque  toute  la  cargaison  du  navire, 
composée  de  blé  et  de  farine.  C'est  encore  à  Naples  que  le  vaisseau 
va  renouveler  sa  provision  d'eau  fraîche,  celle  qu'il  a  prise  à  Sorel 
étant  sur  le  point  de  s'épuiser.  Nous  ne  perdrons  rien  à  l'échange: 
car  l'eau  du  fleuve  Saint-L  aurent,  toute  filtrée  qu'elle  soit,  reste  tou- 
jours sujette  à  soupçon.  Celle  de  Naples,  au  contraire,  est  d'une 
pureté  cristalline.  II  faut,  tout  de  même,  croire  qu'elle  est  d'inven- 
tion récente.  Quand  je  vins  ici  la  première  fois,  il  y  a  de  cela  vingt* 
neuf  ans,  la  bonne  eau  claire  se  vendait  dans  les  rues  par  des  porteurs. 
Une  compagnie  anglaise  a  changé  tout  cela.  Utilisant  un  groupe  de 
sources  voisines  les  unes  des  autres  dans  les  montagnes,  à  quelques 
kilomètres  de  la  ville,  elle  approvisionne  d'une  eau  fraîche  et  sans 
mélange  toute  la  ville  de  Naples,  à  raison  de  huit  sous  le  mètre  cube  ; 
ce  n'est  que  durant  les  mois  de  sécheresse  qu'il  lui  faut  économiser 
sa  réserve. — Cette  triple  opération  prendra  trois  jours,  ce  qui  nous 
donnera  le  temps  de  visiter  un  peu  la  ville  et  de  faire  quelques  lettres. 
C'est  ici  que  nous  laissons  presque  tous  les  passagers,  ceux  de 
cabine  étant  réduits  à  six,  et  ceux  d'entrepont  à  une  dizaine.  L'occa- 
sion était  belle  pour  en  faire  autant  et  filer  à  Rome  sans  délai.  Mais 
aucune  mission  particulière  ne  m'y  appelait.  Reposé,  j'étais  loin  d'être 
fatigué  du  navire,  sauf  peut-être  du  lit  de  Procuste  où  l'on  nous  fait 
coucher  pour  dormir  plus  solidement.  Je  voulais  d'ailleurs  voir  du 
pays,  et  contempler  dans  son  intégrité  cette  fameuse  botte  de  la  pénin- 
sule italique,  dont  la  forme  avait  tant  frappé  jadis  mon  imagination 
d'écolier,  quand  je  fus  en  âge  d'avoir.  . .  un  atlas.  Je  me  décidai 
donc,  avec  mon  confrère  du  rite  slave,  de  suivre  le  chemin  des  écoliers 
et  de  me  rendre  d'abord  jusqu'au  terme  officiel  de  la  navigation  de 
le  Rutbenia.  Seul,  j'y  fusse  resté  encore  davantage,  en  prenant,  un 
billet  de  retour,  de  Trieste  à  Naples,  ce  qui  m'aurait  permis  de  voir 
la  Sicile,  en  faisant  escale  à  Palerme,  avec  chance  d'assister  aux 
Vêpres  siciliennes,  comme  cette  naïve  touriste  qui,  confondant  le 
fameux  massacre  avec  un  office  liturgique,  avoua  ingénument  qu'elle 
était  arrivée  trop  tard  pour  y  prendre  part. — Ce  sera  pour  un  futur 
voyage. 

Bien  que  j'eusse  déjà  passé  une  semaine  à  Naples,  durant  le  car- 
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naval  de  1884,  je  prends  deux  jours  pour  visiter,  avec  mon  compa- 
gnon de  route,  quelques-uns  des  monuments  les  plus  remarquables. 
Vous  me  faites  grâce,  n'est-ce  pas  ?  de  la  description  des  lieux,  des 
édifices  et  des  chefs-d'œuvre,  ainsi  que  de  mes  impressions  person- 
nelles. D'ailleurs,  vivant  plutôt  dans  le  passé,  je  n'avais  qu'à  me 
fermer  les  yeux  pour  me  remémorer,  avec  toute  la  poésie  et  la  fraîcheur 
de  mes  souvenirs  d'il  y  a  trente  ans,  toutes  les  beautés  dont  ma 
mémoire  garde  l'empreinte  ineffaçable.  N'empêche  qu'il  ne  faut  pas 
mépriser  l'axiome  Bis  repetita  placent,  et  surtout  qu'il  ne  faut  se  mon- 
trer ni  ours,  ni  blasé.  Va  donc  pour  une  course  au  pied  du  Vésuve, 
afin  d'y  voir  les  ruines  de  Pompéi.  (Un  certain  voyageur  québécois 
aurait  dit:  ((  les  ruines  de  mon  pays.»  )  Quant  à  faire  l'ascension  du 
volcan,  qui  d'ailleurs  n'émettait  qu'une  légère  bouff'ée  de  fumée,  je 
n'en  fus  pas  plus  tenté  qu'un  éléphant  de  grimper  dans  un  des  beaux 
pins  parasols  qui  ornent  le  paysage,  et  peut-être  pour  des  raisons 
identiques. 

Le  travail  des  excavations  n'a  pas  remarquablement  progressé 
depuis  trente  ans,  et  la  série  de  vues  que  j'en  ai  achetée  ressemble,  à 
s'y  méprendre,  à  celle  dont  ma  mémoire  garde  fidèlement  le  souvenir 
stéréotypé.  Nous  voyageons  en  compagnie  de  nombreux  pèlerins 
qui  se  rendent  au  sanctuaire  de  la  Madone  du  Très  Saint  Rosaire, 
situé  dans  la  vallée  de  Pompéi,  non  loin  de  l'ancien  amphithéâtre  de 
la  ville  détruite.  II  y  a  une  trentaine  d'années,  j'y  avais  dit  la  messe 
dans  une  jolie  petite  chapelle  toute  neuve,  remplacée  aujourd'hui 
par  une  très  riche  église. 

L'après-midi  est  réservé  à  l'ascension  de  la  colline  de  San  Martino 
et  à  la  visite  de  la  Chartreuse  célèbre,  qui  domine  toute  la  ville  et 
les  environs  de  Naples,  même  le  château  Saint-EIme,  dont  le 
patron  est  si  secourable  aux  mariniers  en  péril  de  mer,  et  qui  sert 
aujourd'hui  de  station  Marconi.  L'ascension  se  fait  aujourd'hui  fort 
commodément  par  une  «  ficelle  ))  . 

Ce  qui  m'attirait  à  la  Chartreuse,  ce  n'étaient  pas  tant  les  merveilles 
de  la  chapelle  et  de  la  vue  incomparable,  que  le  désir  d'apprendre, 
des  lèvres  de  ses  confrères  en  religion,  les  détails  des  derniers  jours  de 
Dom  Corneille,  (Eric  Audette),  de  la  fin  du  pèlerinage  de  ce  cher  con- 
disciple et  ami  de  collège  et  de  grand  séminaire,  qui  nous  quitta,  un 
jour,  en  1875,  déjà  avancé  dans  les  voies  de  la  mortification  et  de  la 
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sainteté,  pour  fournir,  dans  le  cloître  et  dans  le  saint  ministère,  tou- 
jours fidèle  à  ses  vœux,  la  carrière  la  plus  mouvementée  et  la  plus  ex- 
traordinaire qui  se  puisse  concevoir.  Aussi  voulus-je  consacrer  à 
Texécution  de  mon  projet  la  meilleure  partie  de  l'unique  heure  qui 
restait  avant  la  fermeture  des  portes  de  ce  soi-disant  «  monument  na- 
tional »  (en  Italie,  on  adore  la  «  fermeture  de  bonne  heure  »).  Laissant 
donc  bientôt  mes  compagnons  admirer  à  leur  aise  les  beautés  de  la  cha- 
pelle, avec  chœur  et  sacristie  :  véritable  écrin  de  joyaux  artistiques, 
où  le  ciseau  du  Bernin,  et  le  pinceau  d'EspagnoIet,  de  Lanfranio,  de 
Guido  Reni,  de  Carraccio,  de  Rubens  et  de  Lievra  Giordano,  ont  riva- 
lisé de  perfection.  Ce  dernier,  à  qui  la  prestesse  d'exécution,  suppléant 
aux  retards  de  sa  négligence,  mérita  le  surnom  de  Luca  fa  prestOy  pei- 
gnit, dans  48  heures  consécutives,  la  fresque  aux  multiples  figures  du 
plafond  du  Tesoro,  ou  ancien  trésor  des  reliques.  Je  jetai  un  rapide 
coup  d'œil  sur  les  autels  et  la  balustrade,  formés  de  lapis  lazzuli  et 
d'autres  marbres  rares,  ainsi  que  de  bois  pétrifié,  aussi  finement  poli 
qu'une  glace  vénitienne,  et  incrustés  d'améthystes.  Dans  le  taber- 
nacle du  maître  autel,  se  trouve  un  rubis  de  la  grosseur  d'une  moyenne 
prune  bleue  de  l'île  d'Orléans,  et  dans  le  musée  adjacent,  une  autre 
porte  de  tabernacle,  enrichie  d'une  figure  en  relief,  le  tout  formé  d'une 
seule  topaze  gigantesque.  Puis,  après  avoir  contemplé  un  instant 
du  Belvédère  la  vue  grandiose  et  variée  dont  on  jouit  de  Naples,  du 
golfe,  du  Vésuve,  et  du  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Noia  et  la  chaîne 
des  Apennins,  je  parcourus  rapidement  le  cloître  aux  soixante  colon- 
nes de  marbre,  et  au  préau  garni  d'un  puits  monumental  et  entouré 
d'une  clôture  en  pierre  ciselée  dont  chaque  poteau  est  surmonté  d'une 
tête  de  mort  artistement  sculptée. 

Après  avoir  cherché  un  indice  quelconque  de  la  présence  des  moines, 
je  gravis  un  escalier  dont  l'entrée  portait  l'inscription  abitazione. 
Rendu  au  premier  étage  (qui  chez  nous  s'appellerait  le  second),  je 
reconnais,  par  les  indications  sur  les  portes,  que  ce  département  est 
réservé  à  l'administration  du  musée.  Un  couloir  me  conduit  de  là 
dans  une  autre  section  du  vaste  édifice,  véritable  dédale  de  passages 
et  d'escaliers,  où  rien  ne  révèle  la  présence  de  religieux.  J'allais 
retourner  sur  mes  pas,  quand  une  petite  fille,  à  qui  je  le  demandai, 
s'offrit  de  me  conduire  à  la  porte  de  la  résidence  des  monacini,  ou 
«  petits  moines  ))  ,  car  c'est  ainsi  qu'on  désigne  aujourd'hui  les  repré- 
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sentants  de  cet  ordre  fameux  qui  fournit  à  T Eglise  tant  de  saints,  et 
dota  l'Europe,  et  en  particulier  Tltalie,  depuis  Pavie  jusqu'à  Lago 
Nero,  de  ses  merveilleux  monastères.  Le  gouvernement  italien,  qui  a 
confisqué,  sans  raison  ni  justice,  leurs  riches  couvents,  tolère  aujour- 
d'hui la  présence  de  deux  ou  trois  Chartreux,  relégués  dans  un  coin 
obscur  de  leur  propre  maison.  Ils  n'ont  pas  même  l'usage  de  leur 
chapelle,  où  tout  prêche  les  vertus  et  la  glorification  de  leur  saint 
fondateur. 

Un  coup  de  sonnette,  par  la  petite  corde  qui  pend  à  une  porte 
basse  en  bois,  est  bientôt  suivi  de  l'apparition  d'une  vénérable  figure 
encadrée  dans  le  capuchon  de  sa  coule  d'un  blanc  immaculé.  C'est  le 
prieur  de  cette  famille  conventuelle,  qui,  depuis  la  mort  de  Dom  Cor- 
neille, ne  compte  que  deux  profès  de  chœur,  à  part,  peut-être,  un  frère 
convers,  pour  préparer  leur  maigre  régime.  Dom  Justin  (ou  Justi- 
nien)-Marie  de  Liguori,  c'est  son  nom,  a  juste  mon  âge,  bien  que  les 
guides  lui  donne  96  ans,  à  cause,  sans  doute,  de  son  air  vénérable.  H 
m'accueille  avec  une  bonté  toute  paternelle,  en  apprenant  le  but  de 
ma  visite.  Il  appelle  son  unique  confrère,  Dom  Benoît,  un  Français, 
et  puis  me  raconte  par  le  menu  toutes  les  circonstances  de  la  longue 
et  cruelle  maladie  de  mon  regretté  condisciple,  parti  de  Québec  il  y  a 
38  ans,  et  que  je  ne  reverrai  plus  ici-bas.  II  me  parla  des  longs  mois 
d'insomnie  causée  par  des  souff"rances  atroces  dont  il  ne  se  plaignit 
pas,  et  dont  les  médecins  spécialistes  appelés  à  le  traiter  lui  arra- 
chaient l'aveu.  Cette  austérité,cet  oubli  de  lui-même,  il  en  avait  donné 
des  indices  avant  de  suivre  définitivement  sa  vocation.  Ses  confrères 
du  Grand  Séminaire  s'en  souviennent  avec  édification.  Cette  année, 
au  grand  jour  de  la  Pentecôte,  il  entendit  l'appel  final  de  Celui  qui 
lui  avait  tracé  dans  sa  jeunesse  la  voie  royale  de  la  Croix.  On  le 
trouva  mort  dans  sa  cellule,  bien  que,  la  veille,  il  n'eût  donné  aucun 
signe  d'une  fin  aussi  prochaine. 

Le  prieur  me  conduisit  successivement  dans  la  cellule  de  Dom 
Corneille,  dans  sa  chambre  à  coucher  et  son  oratoire.  C'est  là,  à  ce 
modeste  autel,  aux  parements  si  humbles  et  si  pauvres,  à  deux  pas 
de  la  somptueuse  église  abbatiale,  que  le  généreux  fils  de  saint  Bruno, 
un  desTares  Canadiens  qui  aient  persévéré  dans  l'Ordre  jusqu'à  la  fin, 
a  célébré  sa  dernière  messe,  et  s'est  muni  du  viatique  pour  le  voyage 
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suprême.  Agenouillé  sur  la  marche  de  Tautel,  je  le  priai  de  m*obtenir 
un  peu  de  sa  vaillance  et  de  son  abnégation. 

II  restait  un  dernier  local  à  visiter  :  la  véranda,  avec  ses  quelques 
arbustes,  qui  lui  tenait  lieu  du  jardinet  qui  complète  l'ensemble  de 
rhabitation  fournie  par  la  règle  à  chaque  Chartreux.  De  cette  galerie, 
placée  au-dessus  du  Belvédère  du  monastère,  le  pauvre  moine 
malade,  venu  ici,  de  la  Chartreuse  de  Saragosse,  en  Espagne,  pour 
chercher  un  peu  de  repos  sans  toutefois  relâcher  de  la  rigueur  de  la 
règle,  pouvait  jouir  d'un  spectacle  incomparable.  Ses  yeux,  en  effet, 
bien  que  affaiblis  par  la  cruelle  maladie  et  incapables  de  déchiffrer  des 
caractères  imprimés,  pouvaient  embrasser  un  tableau  d'ensemble  et 
en  goûter  les  beautés.  I  a  pensée  de  ce  moine,  contemplant  ce  spec- 
tacle enchanteur  et  s'élevant  de  là  à  la  vision  de  la  puissance  et  de  la 
beauté  du  Créateur  de  tant  de  merveilles,  me  reporta  facilement  au 
souvenir  du  grand  saint  Ignace,  à  qui  la  vue  du  ciel  étoile  contemplé 
de  la  loggia  de  la  résidence  des  Jésuites  près  du  Gésu,  à  Rome,  arra- 
chait cette  exclamation  :  Quam  sordet  telluSf  quum  cœlum  aspicio.  ^ 

Cette  nuit,  impossible  de  dormir  dans  les  cabines  surchauffées  par 
le  soleil,  et  dont  tous  les  hublots  sont  restés  fermés  depuis  le  matin 
pour  intercepter  la  poussière  de  charbon.  II  faut  se  résigner  à 
dormir  tout  habillé  sur  une  des  chaises  longues  dont  le  pont  est  garni. 

Le  23,  dans  les  vingt-quatre  heures  écoulées  depuis  notre  arrivée, 
tout  le  charbon  requis  pour  le  voyage  de  Naples  à  Trente  et  de  Trieste 
à  Montréal,  a  été  emmagasiné  à  fond  de  cale.  Une  légion  de  Napoli- 
tains y  ont  travaillé  au  milieu  d'une  Babel  ininterrompue  de  cris  et 
de  mots  d'ordre  en  argot  du  pays.  On  comprend  aisément  que  la 
dialectique  est  une  spécialité  de  ce  groupe  d'Italiens,  si  l'on  en  juge 
par  leur  aptitude  pour  la  démonstration  et  l'argumentation.  Après 
l'embarquement  de  la  matière  noire,  charbon  du  pays  de  Galles,  pour 
la  combustion,  vint  l'heure  du  débarquement  de  la  cargaison  blanche, 
farine  du  Canada,  destinée  en  grande  partie  à  se  transformer  en 
macaroni  pour  retourner  en  Amérique.     Cette  dernière  opération. 


1 — Combien  la  terre  me  paraît  vile,  quand  je  regarde  les  cieux. 
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c'est-à-dire  le  déchargement,  va  prendre  deux  jours  entiers,  car  il  y  en 
a  à  bouche  que-veux-tu,  c'est  le  cas  de  le  dire.  Je  passe  le  premier 
jour  à  faire  des  lettres,  pendant  que  mon  confrère  retourne  à 
Naples  pour  visiter  la  cathédrale  de  Saint-Janvier,  dont  une  statue 
s*élève  sur  le  môle  qui  termine  le  port,  le  musée  et  quelques  autres 
monuments.  II  revient  à  bord  avec  un  panier  chargé  de  grenades, 
de  raisins,  de  figues,  et  de  prunes  jaunes  oblongues  ressemblant  à  de 
gros  raisins  et  dont  la  saveur  est  absolument  exquise. 

Le  24,  dernier  jour  de  notre  escale,  je  me  rends  à  terre  pour  visiter 
quelques  églises  que  je  n'avais  pas  vues  il  y  a  trente  ans. 

On  commence  par  celle  des  Carmes  {Santa  Maria  del  Carminé), 
dominée  par  une  haute  tour.  Cette  église,  qui  est  très  riche,  con- 
tient le  tombeau  de  Conradin  de  Souabe,  le  dernier  des  Hohenstaufen, 
décapité,  en  1268,  sur  la  place  du  Marché  par  ordre  de  Charles  I 
d'Anjou.  Maximilien  II  de  Bavière  lui  a  fait  ériger  dans  la  nef  de 
cette  même  église  une  statue  due  au  ciseau  d'un  élève  de  Thoreoaldsen. 
Une  petite  église,  voisine  du  Meresto  (Marché),  contient  le  bloc  sur 
lequel  Conrad  fut  décapité.  Ce  genre  d'exécution  était  alors  d'usage 
dans  tous  les  pays  d'Europe,  et  la  justice  y  était  parfois  par  trop 
sommaire,  pour  me  servir  d'un  euphémisme.  Témoin,  cet  homme  de 
confiance  de  je  ne  me  rappelle  plus  quel  prince  de  la  même  famille 
d'Anjou,  qui  eut  les  honneurs  de  la  sépulture  royale  parmi  une  dizaine 
de  princes  et  princesses  de  la  même  dynastie  angevine,  dans  un  des 
quarante-cinq  coffrets  ou  cercueils  de  bois  recouverts  de  housses  de 
velours,  richement  brodées  aux  armoiries  des  occupants,  que  l'on  peut 
voir  rangés  dans  une  galerie  qui  parcourt  les  quatre  pans  de  muraille 
de  la  sacristie  de  San  Domenico  Maggiore.  Cette  église  n'étant  pas 
ouverte  à  l'heure  où  nous  nous  y  trouvons,  force  m'est  de  me  rappeler 
le  lugubre  et  en  même  temps  impressionnant  spectacle  qui,  lors  de  ma 
première  visite,  se  présenta  à  mes  yeux  et  me  fit  réfléchir  au  néant 
des  grandeurs  humaines.  Admis,  par  une  faveur  du  sacristain,  à  faire 
cette  promenade  des  morts,  je  vis,  à  mesure  qu'on  levait  le  couvercle 
de  ces  cercueils,  les  squelettes  de  hauts  et  puissants  seigneurs,  drapés 
dans  leurs  riches  vêtements,  puis  des  rois  et  des  reines  ayant  sur  le  crâne 
ou  dans  leurs  mains  desséchées  les  insignes  de  leur  dignité,  des  enfants 
royaux,  espoir  d'un  trône,  fauchés  comme  de  tendres  fleurs  par  la 
main  impitoyable  de  la  mort.     C'était  bien  le  cas  de  se  rappeler  le 
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Sic  transit  gloria  mundi.  Comme  tableau  final,  on  m'ouvrit  encore  un' 
cofFret  presque  aussi  haut  que  long.  Dans  un  coin  était  assis  le  cadavre 
d'un  homme  vêtu  de  velours  noir,  dont  la  peau  desséchée  adhérait  à 
son  crâne.  Sa  figure  avait  conservé  une  expression  de  douleur  et  d'ef-' 
froi.  C'était  la  dépouille  de  ce  favori  déjà  mentionné  qui,  soupçonné 
de  trahison,  fut  condamné  à  la  mort  par  strangulation,  et  qui,  son 
innocence  ayant  été  reconnue  plus  tard,  fut  rehabilité  de  la  manière 
que  je  viens  de  décrire. 

C'est  dans  cette  même  sacristie,  si  j'ai  bonne  mémoire,  que  se 
trouve  le  raccourci  le  plus  merveilleux  peut-être  qui  existe . . .  Sur 
une  toile  carrée  de  petites  dimensions,  le  peintre  a  tracé  le  corps 
entier  du  Christ  descendu  de  la  Croix,  la  tête  avec  les  membres  tels 
qu'ils  apparaîtraient  à  un  spectateur  qui,  placé  à  ses  pieds,  les  ver- 
rait dans  leur  ensemble  sur  un  plan  élevé  jusqu'au  niveau  de  la 
vision. 

La  dernière  église  que  je  visite  est  le  Gesîl  Nuovo,  la  nouvelle  église 
des  Jésuites,  ainsi  appelée,  sans  doute,  parce  qu'elle  a  été  bâtie  en 
1584,  comme  l'hémisphère  occidental  s'appelle  encore  le  Nouveau- 
Monde  depuis  1492.  Cette  église,  ornée  dans  le  même  style  de  la 
Renaissance  qui  caractérise  toutes  celles  de  la  Compagnie,  est  extrê- 
mement riche.  On  y  voit  la  chapelle  et  le  tombeau  de  saint  François 
Hiéronymo,  qui  naquit  à  Naples,  et  y  exerça  son  admirable  apostolat. 
Ses  restes  reposent  dans  une  urne  en  lapis  lazzuli  festonnée  d'or,  comme 
les  tombeaux  des  saints  Louis  de  Gonzague,  Stanislas  Kostka  et  Jean 
Berchmans,  à  Rome.  Sous  l'autel  principal  apparaît,  en  haut-relief, 
une  reproduction  de  la  fameuse  Cène  de  Léonard  de  Vinci.  Je  ne  sais 
qui  en  est  l'auteur,  mais  il  me  rappelle  le  travail  de  notre  regretté 
artiste  Rho,  de  Bécancour,  dont  l'original  se  trouve  sous  l'autel  de 
l'église  de  N.-D.  de  Jacques-Cartier,  à  Québec,  et  des  répliques,  dont 
il  ne  toucha  aucun  légitime  bénéfice,  un  peu  partout.  Le  thabor  pour 
l'exposition  du  Très  Saint  Sacrement  est  placé  en  haut  du  grand 
autel.  De  chaque  côté,  le  diacre  qui  y  porte  l'ostensoir  doit  y  monter 
par  un  escalier  en  hélice,  dont  la  double  rampe  est  garnie  d'une  série 
d'anges  en  marbre  de  grandeur  naturelle  et  les  ailes  déployées,  qui 
font  escorte  au  Saint  Sacrement. 

Voilà  le  résumé  de  ma  seconde  visite  à  Naples.  Je  suis  loin,  cette 
fois,  d'y  avoir  tout  vu  et  d'avoir  fait  l'une  ou  l'autre  des  charmantes 
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excursions  dont  le  voisinage  est  le  théâtre.  Mais  que  voulez-vous  ? 
On  n*est  plus  jeune  à  mon  âge,  et  les  jambes  n'ont  plus  la  souplesse 
et  Tendurance  d'autrefois.  Chaque  marche  un  peu  longue  que  j'en- 
treprends, surtout  quand  il  y  a  des  côtes  à  gravir,  me  vaut  un  bain 
turc.  C'est  un  genre  d'ablution  dont  il  ne  faut  pas  abuser,  au  risque 
d'attraper  fièvre  et  bronchite. 

(A  suivre,) 

L.  LiNDSAY,  ptre. 
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Nous  subissons  dans  une  large  mesure  l'influence  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  nous  vivons  et  des  objets  qui  nous  environnent  ; 
ils  laissent  d'ordinaire  leur  empreinte  dans  nos  âmes  et  souvent  exer- 
cent une  action  décisive  sur  les  déterminations  de  notre  libre  volonté 
et  l'accomplissement  de  nos  destinées. 

Or,  parmi  les  causes  multiples  qui  contribuent  à  l'orientation  de  nos 
pensées,  de  nos  sentiments  et  de  notre  vie,  l'une  des  plus  puissantes, 
celle  qui  de  nos  jours  agit  peut-être  le  plus  universellement  sur  les 
individus  et  les  sociétés,  c'est  le  livre  ou  tout  écrit  venant,  par  la  lec- 
ture, en  contact  avec  notre  esprit. 

L 'Eglise,  qui  a  reçu  de  son  divin  Fondateur  la  mission  de  sauver 
les  hommes,  ne  pouvait  rester  indifférente  à  une  influence  qui  comporte, 
au  point  de  vue  de  notre  perfection  et  de  notre  bonheur,  de  si  graves 
conséquences  pour  le  temps  et  surtout  pour  l'éternité.  C'est  pourquoi 
depuis  sa  fondation,  depuis  le  jour  où  les  Ephésiens  brûlèrent  à  la 
demande  et  en  présence  de  saint  Paul  ^  les  livres  qui  contenaient 
((  les  superstitions»  ,  c'est-à-dire  les  erreurs  et  les  immoralités  du 
paganisme,  jusqu'à  Léon  XIII  et  Pie  X,  toujours  elle  a  suivi  d'un  oeil 
vigilant  et  réglé  avec  une  sollicitude  pleine  à  la  fois  de  sagesse,  de 
fermeté  et  d'amour  le  travail  intellectuel,  et  les  lectures  de  ses  enfants. 


1— Act.,  19.  19 
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II  n'entre  point  dans  le  plan  de  cette  étude  de  considérer  les  modi- 
fications diverses  qu'elle  a  apportées,  selon  les  besoins  et  les  circons- 
tances, dans  ses  lois  en  pareille  matière  durant  le  cours  des  siècles. 
Qu'il  nous  suffise  de  savoir  quelle  est  aujourd'hui,  relativement  à  la 
question  qui  nous  occupe,  la  législation  de  l'Eglise. 

Cette  législation  est  contenue  dans  la  Constitution  «  Officiorum  ac 
Munerum  »  de  Léon  XIII,  à  laquelle  on  a  ajouté,  avec  quelques 
autres  documents  pontificaux  ^,  la  liste  des  ouvrages  condamnés  soit 
par  les  Souverains  Pontifes  eux-mêmes,  soit  par  les  S.  Congrégations 
de  l'Index  ou  du  Saint-Office.  De  la  collection  de  ces  documents  on 
a  formé  un  livre  communément  appelé  l'Index.  Nous  allons  voir 
quels  écrits  il  condamne  et  quels  devoirs  il  impose. 

Qu'on  veuille  bien  suivre  avec  une  attention  bienveillante  l'exposé 
d'un  sujet  éminemment  aride,  il  faut  bien  le  reconnaître,  mais  d'une 
utilité  pratique  dont  on  ne  saurait  trop  apprécier  le  bienfait. 

1. — OUVRAGES   PROHIBES 

II  arrive  assez  fréquemment,  parmi  nous,  que  des  personnes  croient 
pouvoir  lire  de  plein  droit  toute  production  littéraire  dont  le  titre 
n'est  point  mentionné  dans  le  catalogue  de  l'Index.  C'est  une  illu- 
sion qu'il  faut  se  hâter  de  dissiper.  D'autres  écrits,  dont  le  nombre 
ne  saurait  être  facilement  déterminé,  tombent  sous  la  prohibition  des 
règles  générales  formulées  en  1897  par  le  Souverain  Pontife. 

L'Index  interdit  d'abord  les  ouvrages  contre  la  foi  ou  contre  les 
vérités  qui  s'y  rattachent  ; — les  livres  des  apostats,  des  schisma- 
tiques,  des  hérétiques  ou  d'autres  écrivains  propageant  le  schisme  ou 
l'hérésie  ^  ; — ceux  des  non  catholiques  traitant  de  la  religion  directe- 
ment, à  moins  qu'il  soit  établi  d'avance  que  rien  ne  s'y  rencontre  de 
contraire  à  la  foi  catholique  ^  ; — les  livres  soutenant  l'honnêteté  du 


1 — Le  Bref  /^ornant  Pontificis  de  Léon  XIII;  une  préface  parle  R.  P.  Esser, 
O.  P.,  secrétaire  de  la  S.  Congrégation  de  l'Index,  et  la  Constitution  Sollicita 
ac  Provida  de  Benoit  XIV.  II  faut  maintenant  y  ajouter  quelques  décrets  expli- 
quant la  Constitution  Officiorum  de  Léon  XIII,  quelques  autres  sanctionnés 
par  Pie  X  au  sujet  de  la  musique  sacrée. 

2. — Const.   Officiorum,  2. 

3— Ibid.,  3. 
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duel  ou  du  suicide  et  la  légitimité  du  divorce,  comme  si  un  acte  ou 
un  décret  de  séparation  civile  comportait  la  rupture  du  lien  matri- 
monial  et    le   recouvrement   de   la  liberté  ^  ;  —  les   ouvrages  qui 
traitent  des  sectes   maçonniques   et    autres    du    même    genre    et 
prétendent  qu'elles  sont  utiles  et  non   funestes  à  l'Eglise  et  à  la 
société  2  ;  —  ceux  qui  dénaturent   la   notion   de  l'inspiration   des 
Saintes  Ecritures  ou  en  limitent  trop   Textension  »  ; — qui  soutien- 
nent des  erreurs  condamnées  par  le   Siège  Apostolique,  au  nombre 
desquelles  il  faut  placer  les  propositions  du  SyllabiLS,  *  celle  qui,  par 
exemple,  préconise  comme  utile  ou  nécessaire  à  la  bonne  constitution 
de  la  société  civile  un  système  d'éducation  soustrait  à  l'autorité  et  à 
rinfluence  modératrice  de  l'Eglise  et  pleinement  soumis  à  la  volonté  de 
l'Etat  ^; — enfin  tout  ouvrage  s'attaquant  de  quelque  manière  que  ce 
soit — sérieusement  ou  sous  forme  de  moquerie  et  de  dérision — aux  fon- 
dements de  la  religion  *,  ou  à  l'une  de  ces  vérités  même  d'ordre  natu- 
rel, telles  que  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de  Tâme  ou  la  possi- 
bilité d*une  révélation,  sans  lesquelles  il  deviendrait  impossible  d'as- 
seoir ou  d'empêcher  de  s'écrouler  sur  le  sol  des  âmes  l'édifice  de  la 
foi. 

Sont  en  second  lieu  prohibées  les  œuvres  contraires  à  la  vertu  de 
religion  et  au  respect  dû  à  tout  ce  qui — personne  ou  chose — porte  un 
caractère  sacré: — les  livres  enseignant  ou  recommandant  les  sortilèges, 
la  divination,  la  magie,  l'évocation  des  esprits  et  autres  semblables 
superstitions  '^  ; — ceux  qui  sont  injurieux  envers  Dieu,  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  ou  les  saints,  l'Eglise  catholique  et  son  culte,  les 
sacrements  ou  le  Siège  Apostolique  ; — ou  qui  outragent  intention- 
nellement la  hiérarchie  ecclésiastique  et  l'état  clérical  ou  religieux.  ^ 


1 — 1  Const.  Officiorum,  14. 
2—Ibid.,  14. 
S—Ibid.,  11. 

4 — Réponse  de  la  S.  Congrégation  de  l'Index,  19  mars  1898.  Voir  Boudinhon  : 
La  nouvelle  législation  de  l'Index,  Tit.I.Art.  14. 
5 — Syllabus  de  Pie    IX,    prop.    47. 
6 — Const.  Officiorum,  2. 
7—Ibid.,  12. 
8 — Const.  Officiorum,  11. 
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Parmi  les  livres  que  l'Eglise  devait  tout  spécialement  prohiber,  on 
ne  s'étonnera  point  de  rencontrer  ceux  qui  traitent  directement — ne 
fût-ce  que  dans  un  chapitre  ou  un  peu  partout  ^ — de  sujets  lascifs  ou 
obscènes  ;  qui  contiennent  des  récits  ou  des  enseignements  de  ce  genre, 
de  manière  à  provoquer  d'impures  imaginations,  des  pensées  coupa- 
bles, des  désirs  ou  des  impressions  déshonnêtes  ^.  A  cause  de  l'élé- 
gance et  de  la  propriété  du  style,  les  livres  classiques,  anciens  et 
modernes,  entachés  d'obscénité,  peuvent  être  lus,  mais  par  ceux-là  seu- 
lement— professeurs,  critiques  littéraires,  littérateurs  de  profession — 
qu'excusent  les  devoirs  de  leur  charge  ou  de  leur  enseignement  ;  ils 
ne  devront  jamais  être  mis  entre  les  mains  de  l'enfance  ou  de  la  jeu- 
nesse, même  universitaire  ',  sans  avoir  été  soigneusement  expurgés."* 

La  prohibition  ecclésiastique  s'étend  également  aux  journaux,  aux 
revues  et  autres  publications  périodiques  attaquant  systématiquement 
les  moeurs,  la  religion  ou  la  foi.^  II  est  défendu  de  les  lire,  encore  bien 
moins  est-il  permis  d'y  écrire,  de  les  soutenir  ou  de  les  encourager.^ 
On  ne  devrait  jamais  voir  pénétrer  dans  nos  foyers  chrétiens  aucune 
feuille  d'inspiration  maçonnique,  c'est-à-dire  s'appliquant  habituelle- 
ment, visière  levée  ou  sous  une  forme  insidieuse  et  voilée,  par  des 
réticences  voulues,  des  insinuations  perfides,  des  blâmes  calculés,  des 
louanges  intéressées,  à  réaliser  le  programme  de  ces  sectes  dont  le  but 
manifeste,  a  dit  Léon  XIII,  est  de  «  renverser  de  fond  en  comble 
toute  la  discipline  religieuse  et  civile  que  la  constitution  chrétienne  a 
produite  et  de  la  remplacer  par  une  autre,  construite  à  leur  guise, 
d'après  les  principes  et  les  lois  du  naturalisme"^.»  Plût  au  ciel  qu'une 
telle  œuvre  rencontrât  parmi  nous  une  plus  universelle  et  plus  fière 
opposition,  et  qu'elle  ne  trouvât  nulle  part  des  dupes  toujours  prêts  à 
lui  offrir  leur  collaboration  inconsciente,  leur  admiration  béate  ou  du 
moins  leur  aveugle  sympathie  ! 


1 — Vermeersch.  De  probibitione  et  censura  librorum,  No  72. 

2 — Const.  OJficiorum,  9. 

3 — Vermeersch.  Opus  Cit.  No  73. 

4 — Const.  OJficiorum,  10. 

5—Ibid..  21. 

6—Ibid.,  22. 

7 — Encycl.  Humanum  genus. 
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Disons  enfin,  pour  compléter  notre  énumération,  qu'il  faut  encore 
considérer  comme  interdits  les  ouvrages  qui,  pour  n'avoir  pas  été 
soumis  à  l'approbation  du  Saint  Siège  ou  de  l'Ordinaire,  n'ont  pas  le 
cachet  voulu  d'obéissance  ou  n'offrent  point  les  garanties  requises 
d'intégrité,  d'orthodoxie  ou  d'authenticité  ; — les  livres,  sommaires, 
opuscules,  feuilles  volantes,  qui  contiennent  des  concessions  d'indul- 
gences apocryphes,  proscrites  ou  révoquées  par  le  pouvoir  pontifi- 
cal ^  ; — les  livres  liturgiques  ou  de  musique  sacrée  modifiés  sans  l'auto- 
risation du  Siège  Apostolique  ^  ; — les  écrits  qui  racontent  de  nouvelles 
apparitions,  visions,  révélations  ou*  de  nouveaux  miracles,  ou  qui 
suggèrent  de  nouvelles  dévotions,  même  sous  prétexte  qu'elles  ont 
un  caractère  privé,  s'ils  ont  été  publiés  sans  la  permission  de  l'auto- 
rité légitime  ^  ; — de  même  les  livres  ou  opuscules  non  approuvés  de 
prière,  de  dévotion  ou  de  doctrine  et  d'enseignement  religieux,  bien 
qu'ils  paraissent  propres  à  entretenir  la  piété  du  peuple  chrétien  *  ; — 
les  images  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  des  anges  et  des  saints  et  autres  serviteurs  de  Dieu,  si  elles 
s'écartent  de  l'esprit  et  des  décrets  de  l'Eglise  ^  ; — les  éditions  du  texte 
original  des  Saintes  Ecritures  et  les  versions  faites  par  des  écrivains 
non  catholiques,  celles  surtout  qui  ont  été  publiées  en  langue  vul- 
gaire par  les  sociétés  bibliques  et  que  les  Souverains  Pontifes  ont 
plusieurs  fois  condamnées  ; — enfin  toutes  les  versions  de  la  Bible  en 


1 — Const.  OJficiorum,  16. 

2~lhid.,  18. 

3— /6i(/.,  13. 

4 — îhid.y  20.  Tous  les  fidèles  sont  tenus  de  soumettre  à  la  censure  ecclésias- 
tique préalable  au  moins  les  livres  qui  concernent  les  divines  Ecritures,  la  théo- 
logie, l'histoire  ecclésiastique,  le  droit  canonique,  la  théologie  naturelle,  l'éthique 
et  autres  matières  religieuses  ou  morales  de  ce  genre,  et,  en  général,  tous  les  écrits 
qui  intéressent  spécialement  la  religion  et  les  mœurs.  /6tcf.,  41.  La  même  obliga- 
tion incombe  à  plus  forte  raison  aux  membres  du  clergé  séculier,  qui  ne  doivent 
point  en  outre  accepter  la  direction  de  journaux  ou  de  revues  périodiques  sans 
l'approbation  de  leur  Ordinaire,  ni  même  publier  de  livres  traitant  d'art  ou  de 
sciences  purement  naturelles  sans  le  consulter.  Ihid.,  42.  Nous  ne  dirons  rien  ici 
des  règles  concernant  la  censure  elle-même  des  livres  et  leur  approbation  :  ces 
règles  regardent  surtout  les  supérieurs  ecclésiastiques,  qu'il  ne  nous  appartient 
point  d'instruire  et  qui,  du  reste,  n'ont  pas  besoin  de  nos  lumières. 

5  — Const.  Oficiorum,  15. 
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langue  vulgaire,  même  faites  par  des  hommes  de  foi  véritable  et 
sincère  appartenant  à  T  Eglise,  si  elles  n*ont  point  été  approuvées  par 
le  Siège  Apostolique  ou  éditées  sous  la  surveillance  des  évêques  avec 
des  annotations  tirées  des  Saints  Pères  ou  de  savants  auteurs  catho- 
liques. ^ 

Ecrites  sous  Tunique  inspiration  du  Saint-Esprit  mais  par  des 
écrivains  divers,  à  des  époques  différentes  et  sans  ordre  déterminé, 
dans  des  langues  qui  nous  sont  étrangères,  les  Saintes  Ecritures  con- 
tiennent des  contradictions  apparentes,  des  expressions  dont  le  sens 
ne  nous  est  pas  toujours  facilement  connu,  des  récits  prophétiques 
dont  les  événements  mêmes  de  l'histoire,  malgré  d'éclatantes  révéla- 
tions, ne  nous  ont  point  encore  pleinement  révélé  les  mystérieuses 
profondeurs  ;  elles  enseignent,  dans  un  langage  sou  vent  figuré  et  com- 
portant des  significations  multiples,  les  plus  sublimes  vérités  de  la  foi 
et  les  plus  hautes  leçons  de  la  morale  naturelle  et  de  la  perfection 
évangélique  ;  il  s*y  rencontre,  ainsi  que  S.  Pierre  I*a  dit  en  particu- 
lier des  épitres  de  S.  Paul,  «  certains  passages  difficiles  à  entendre  ou 
que  des  personnes  ignorantes  ou  mal  affermies  détournent ....  pour 
leur  perdition.^))  C'est  pourquoi  tant  d'hommes  doués  d'une  vigou- 
reuse intelligence  et  même  parfois  de  génie  ont  pris,  en  les  lisant  et 
surtout  en  les  commentant,  des  voies  périlleuses  et  ((  ont  fait  naufrage 
dans  la  foi.^»  Quand  les  navires  voguent  sur  un  fîeuvedans  la  nuit,  on 
allume  les  phares  sur  les  côtes  et  au  sommet  des  écueils.  L'Ecriture 
est  un  fleuve,  en  lui-même  limpide  et  lumineux  comme  la  vérité,  mais 
que  notre  esprit  faible  et  malade  n'aperçoit  qu'à  travers  un  voile  de 
mystère  et  d'obscurité.  Les  traditions  de  l'Eglise  et  les  commentaires 
des  auteurs  ecclésiastiques  sont  les  flambeaux  éclairant  notre  route, 
et  nous  permettant  de  voguer  en  sûreté  sur  les  flots  dont  le  cours 
conduit  aux  grèves  enchantées  où  l'on  contemple  sans  nuages  Celui 
qui  est  l'infinie,  l'immuable  et  l'éternelle  Vérité. 


1 — Const.  OJficiorum,  5,  6,  7,  8.  Ces  éditions  ou  versions  diverses  sont  permi- 
ses à  ceux-là  seulement  qui  s'occupent  d'études  théologiques  ou  bibliques,  pour- 
vu toutefois  qu'elles  n'attaquent  ni  dans  les  préfaces  ni  dans  les  notes  les  dogmes 
de  la  foi  catholique.   Ihid. 

2— II  Petr.,  3,  16. 

3—1  Tim.,  1.  19. 
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2 — DEVOIRS    PARTICULIERS 

L'Eglise  ne  s'est  point  contentée  de  nous  dire  quels  ouvrages  doi- 
vent être  proscrits  ;  elle  a  voulu,  à  ce  sujet,  préciser  nos  devoirs. 
L^Index  défend,  dans  certains  cas  sous  peine  d'excommunication^, de 
lire,  de  garder,  de  prêter  ou  de  vendre,  d'imprimer  ou  de  publier  dans 
n'importe  quelle  langue  que  ce  soit  les  ouvrages  prohibés,  même  en 
vertu  des  seuls  décrets  généraux,  et  d'en  prendre  la  défense,  par 
exemple  en  empêchant  qu'on  les  détruise,  en  louant  leur  doctrine 
erronée,  en  prétendant  qu*ils  ont  été  injustement  condamnés.  ^ 
l 'Index  encore  demande  à  tous  de  les  dénoncer  ^  ;  il  invite  en  par- 
ticuher  les  autorités  religieuses  à  en  épier  avec  soin  la  diffusion  et 
dans  l'occasion  à  les  proscrire  vigoureusement*.  II  rappelle  en  outre, 
aux  personnes  ayant  reçu  l'autorisation  légitime  de  lire  et  de  garder 
les  livres  défendus,  qu'elles  sont  tenues  par  un  grave  précepte  de  faire 
en  sorte  que  ces  livres  ne  parviennent  point  à  d'autres  mains  ^  : 
prescription  qui  atteint  les  individus,  dont  c'est  le  devoir  spécial  de 
disposer  sagement  de  ces  œuvres  pour  l'avenir  s'ils  ne  veulent  point 
après  leur  mort,  par  suite  d'une  négligence  coupable,  jouer  indirecte- 
ment  dans  l'ordre   moral   le  rôle   de  malfaiteurs  ;   prescription  qui 


1 — Ceux-là  encourent  par  le  fait  même  une  excommunication,  spécialement 
réservée  au  Souverain  Pontife,  qui  lisent,  gardent,  impriment  ou  défendent  des 
livres  d'apostats,  ou  d'hérétiques  soutenant  l'hérésie,  ainsi  que  des  livres  de  tout 
auteur  nommément  condamnés  par  Lettres  apostoliques.  Const.  OJficiorum,  47. 
On  encourt  par  le  fait  même  une  excommunication  non  réservée  quand  on  imprime 
ou  fait  imprimer,  sans  l'approbation  de  l'Ordinaire,  les  livres  de  l'Ecriture  Sainte 
ou  des  annotations  ou  des  commentaires  sur  ces  Livres.  Ibid,  48. 

2 — II  y  a  toutefois  certains  écrits,  etc.,  que  l'Index  défend  seulement  de  publier 
sans  l'approbation  de  l'autorité  légitime;  ce  sont: — les  images  nouvelles  avec 
ou  sans  prières  annexées  (15)  ;  les  livres,  sommaires,  feuilles  volantes,  etc., 
contenant  des  concessions  d'indulgences  (17)  ;  les  litanies  nouvelles,  exception 
faite  de  celles  qui  ont  déjk  été  approuvées,  v.  gr.  du  S.  Nom  de  Jésus,  du  Sacré- 
Cœur,  de  la  Sainte  Vierge — dites  de  L.orette,  de  S.  Joseph,  de  tous  les  Saints 
et  des  agonisants  (19)  ;  les  écrits  concernant  d'une  façon  quelconque  la  cause 
de  béatification  et  de  canonisation  des  serviteurs  de  Dieu  (32)  ;  la  collection 
des  décrets  de  toutes  les  Congrégations  (33). 

^—Ibid.,  27,  28. 

4— Ibid.,  29.  49. 

5— Ibid.,  26. 
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atteint  aussi  les  personnes  préposées  aux  bibliothèques  que  fréquente 
le  public  et  où  le  lecteur  devrait  toujours  et  uniquement  trouver  un 
foyer  de  lumière  et  de  vie. 

«  Les  libraires  en  particulier,  ceux  surtout  qui  s'honorent  du  nom 
de  catholiques,  dit  la  Constitution  de  Léon  XIII,  s'abstiendront  de 
vendre,  de  prêter  et  de  garder  des  livres  traitant  expressément  de 
choses  obscènes.  Quant  aux  autres  livres  interdits,  ils  n'en  auront  pas 
en  vente  à  moins  d*en  avoir  obtenu,  par  l'Ordinaire,  l'autorisation 
de  la  S.  Congrégation  de  l'Index  ;  en  ce  cas  ils  ne  les  vendront  qu'à 
ceux  qu'ils  peuvent  considérer  raisonnablement  comme  ayant  le 
droit  de  les  acheter.  »  ^ 

Quelle  lourde  responsabilité  pèse  sur  les  chefs  ou  les  directeurs  de 
ces  pharmacies  spirituelles  :  les  Hbrairies  et  les  bibliothèques  publi- 
ques !  Quelle  prudence  leur  est  nécessaire  !  Quel  souci  du  devoir  ! 
Quel  judicieux  esprit  de  discernement  I  Ils  doivent  soigneusement  se 
renseigner,  marcher  sans  cesse  à  la  lumière  de  guides  sages  et  éclai- 
rés 2,  tenir  leur  attention  constamment  en  éveil  et  user  de  précau- 
tions poussées  jusqu'à  une  sorte  de  scrupuleuse  délicatesse,  s'ils  ne 
veulent  point  présenter  imprudemment  ou  laisser  porter  à  des  lèvres 
qui  devraient  en  rester  à  jamais  éloignées  la  coupe  souvent  dorée  et 
couverte  de  fleurs  dont  le  breuvage  donne  la  mort.  Grâce  à  Dieu^ 
s'il  nous  est  permis  de  les  encourager  à  prendre  plus  de  soin  encore 
afin  de  se  prémunir  contre  des  surprises  qui  ne  sont  pas  toujours 
inévitables  ou  contre  le  danger  de  néghgences  ou  d'oublis  passagers, 
l'honnêteté  est  encore  ici  parmi  eux,  dans  notre  ville  restée  si  profon- 
dément religieuse,  communément  en  honneur.  Combien  il  serait  à 
souhaiter  qu'on  n'y  rencontrât  jamais  d'exceptions  !  Combien  il  serait 
aussi  désirable  que  le  respect  de  soi-même  et  l'amour  de  la  vérité 
régnassent  en  souverains  dans  tous  nos  foyers  canadiens,  dans  toutes 
nos  familles  catholiques  !  II  existe  au  milieu  de  nous  des  biblio- 
thèques privées  où  peuvent  se  voir  des  œuvres  écrites  par  des  auteurs 
obscènes  ou  irréligieux  dont  il  conviendrait  à  peine,  même  pour  le 
flétrir,   de   prononcer   le   nom  dans  une  chaire   chrétienne.     Et  ces 


1 — Const.  OJficiorum,  46. 

2 — Les  ouvrages  de  l'abbé  L.  Bethléem,  Romans  à  lire  et  Romans  à  proscrire^ 
les  pièces  de  théâtre,  et  la  publication  qu'il  dirige  :  Romans-Revue,  devraient  être 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  doivent  et  désirent  se  renseigner. 
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livres,  qu'il  ne  faudrait  pas  un  instant  tolérer  sous  son  toit,  qu'on 
devrait  immédiatement  détruire,  non  seulement  on  les  lit,  mais  encore 
on  les  fait  connaître,  on  les  prête  à  des  intimes,  à  des  initiés  ;  et 
rétrange  phénomène  se  réalise  que  des  hommes  se  font  empoison- 
neurs des  âmes  sous  prétexte  de  bienveillance  et  au  nom  de  l'amitié. 

Pourquoi  faut-il  aussi  que  des  agents  de  librairie,  des  distributeurs 
de  journaux,  de  revues  ou  de  magazines,  vendent  parfois  avec  tant  de 
facilité,  et  apparemment  sans  aucun  contrôle  moral^  dans  les  bateaux, 
dans  les  gares  ou  les  convois  de  chemins  de  fer,  des  œuvres  qu'aucune 
main  respectable  ne  devrait  toucher  et  sur  lesquelles  aucun 
regard  honnête  ne  devrait  s'arrêter  !  Que  de  maux  spirituels  pour- 
raient être  empêchés,  que  de  dangers  écartés  si  tous — individus, 
associations  ou  compagnies  de  transport  et  de  service  public — avaient 
le  sens  aigu  de  leur  responsabilité,  s'ils  savaient  promouvoir  les  inté- 
rêts de  la  moralité  et  même,  dans  les  cas  de  méchanceté  plus  grave  ou 
de  plus  irréductible  obstination,  se  prévaloir,  quand  il  se  peut,  des 
lois  qui  nous  régissent  pour  réprimer  ou  faire  punir  le  crime  par  de 
sages  et  d'exemplaires  châtiments  ! 

C'est  le  désir  de  l'Eglise  de  voir  partout  se  grouper  en  immenses 
faisceaux,  pour  protéger  les  âmes,  tous  les  efforts  et  toutes  les  éner- 
gies. Les  pasteurs,  sentinelles  vigilantes,  seront  attentifs  à  découvrir, 
au  fond  même  des  recoins  les  plus  obscurs  ou  des  retraites  les  plus 
mystérieuses,  dans  tous  les  endroits  où  leur  regard  pourra  pénétrer, 
les  symptômes  du  mal  ou  les  invasions  de  l'ennemi.  Les  évêques 
réprimanderont  avec  une  équitable  sévérité  les  coupables,  qu'ils 
frapperont  au  besoin  de  peines  canoniques,  et  ils  proscriront  avec 
énergie  les  ouvrages  pernicieux.  Partout  où  de  telles  œuvres  auront 
été  introduites,  les  fidèles  auront  soin  de  les  dénoncer  ;  ils  formeront 
autour  de  leurs  chefs  spirituels  la  sainte  coalition  du  bien  contre  le 
vice,  l'hérésie  ou  l'impiété,  dont  on  verra  de  toutes  parts  reculer  les 
flots.  Heureux  le  peuple  qui  saura  pleinement  réaliser  un  si  bel  et  si 
noble  idéal  !  Les  âmes  soustraites  aux  ravages  de  l'obscénité  et  au 
souffle  glacial  de  l'erreur  s'y  épanouiront  avec  plus  de  richesse  et 
d'éclat  dans  la  lumière  sereine  de  la  vérité  et  la  douce  atmosphère 
des  influences  célestes  et  des  joies  de  la  charité,  jusqu'au  jour  où  il 
plaira  au  Seigneur  de  les  inonder  à  jamais  des  délices  et  des  splen- 
deurs de  la  gloire.  J.-E.  L  aberge,  ptre. 
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Prudent,  mais  constant  effort  de  l'Eglise  pour  introduire  dans  la  saciété  plus  de 
justice,  plus  d'égalité  et  de  fraternité.  Ses  succès. — Echec  de  la  Révolution, 
qui  lui  emprunte  son  idéal,  mais  renie  sa  méthode  et  ses  moyens  d'action. — 
L'Eglise  seule  capable,  aujourd'hui  comme  hier,  de  rétablir  l'équilibre  social. — 
Favorise  toute  réforme,  propre  à  améliorer  la  vie  et  à  relever  la  dignité  de  l'ou- 
vrier.— Doctrine  de  Léon  XI IL — ^Activité  des  catholiques  sociaux. 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  une  presse  éhontée  n'a  cessé  de 
répéter  que  la  religion  chrétienne.était  réfractaire  à  toute  transfor- 
mation sociale,  parce  qu'elle  paralysait  l'initiative  individuelle  et 
l'épanouissement  des  sentiments  de  révolte;  parce  qu'elle  faisait  des 
soumis,  et  non  des  lutteurs.  Quels  propos  à  la  fois  sots  et  injustes  ! 

Sans  doute,  l'Eglise  n'est  pas  un  foyer  d'émeutes  et  de  grèves,  elle 
ne  pousse  pas  ses  fidèles  aux  manifestations  tumultueuses  dans  la 
rue  et  devant  les  palais  législatifs;  s'ensuit-il  qu'elle  s'incline  docile- 
ment devant  tous  les  abus  de  la  force  ?  Et  parce  qu'elle  les  subit 
avec  plus  de  patience  et  de  résignation  que  certains  fauteurs  de 
désordres,  en  attendant  qu'elle  soit  parvenue  à  les  supprimer,  s'en- 
suit-il qu'elle  soit  une  école  de  mollesse  et  d'indifférence  ?  Mais 
depuis  quand  a-t-il  fallu  moins  de  courage  pour  se  résigner  que  pour 
se  révolter,  pour  souffrir  que  pour  bouleverser,  pour  subir  volon- 
trairement  la  mort  que  pour  la  donner  ? 

Ah  !  si  l'Eglise  n'avait  livré  à  la  vie  que  des  êtres  sans  énergie  et 
sans  volonté,  si  elle  n'avait  pas  été  génératrice  de  combativité, 
aurait-elle  réagi,  comme  elle  le  fit,  voilà  dix-neuf  siècles,  contre  l'ini- 
quité de  la  société  d'alors  ?  Aurait-elle  vu,  pendant  trois  cents 
ans,  couler  le  sang  de  ses  fils  et  de  ses  filles  pour  l'affranchissement 
du  peuple  ?  Aurait-elle  fait  la  grande  Révolution  sociale,  sans 
laquelle,  ô  pauvres  ouvriers  du  vingtième  siècle,  vous  seriez  encore 
non  des  salariés,  mais  des  ilotes   ? 

Les  démagogues,  qui  vous  fiagornent,  ont  bien  soin  de  vous  le 
cacher  ;  mais  savez-vous  où  en  était  la  question  ouvrière,  au  moment 
où  naissait  le  Christianisme  ?  Elle  n'existait  pas  par  la  simple  rai- 
son qu'il  n'y  avait  pas  d'ouvriers. 
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Non,  l'ouvrier,  tel  qu'il  nous  apparaît  aujourd'hui,  c'est-à-dire 
l'homme  libre  qui  loue  le  travail  de  ses  mains  pour  un  prix  déter- 
miné, fixe  d'accord  avec  son  maître  la  durée  de  son  labeur  quoti- 
dien et  les  conditions  de  son  engagement;  l'homme  qui,  en  dehors 
des  heures  ainsi  louées  et  équitablement  rémunérées,  garde  sa  pleine 
indépendance;  l'homme  qui  a  son  foyer,  qui  peut  faire  élever  ses 
enfants  sur  les  mêmes  bancs  d'école  où  s'asseoient  les  enfants  de 
son  patron  et  rêver  pour  eux  les  places  les  plus  hautes  dans  la  hié- 
rarchie sociale:  non,  cet  ouvrier-là  n'existait  pas.  La  société  d'alors 
se  divisait  en  deux  castes  :  en  haut,  les  riches  et  les  hommes  libres, 
seuls  jouisseurs  de  la  vie,  pour  le  divertissement  desquels  on  trou- 
vait tout  naturel  que  de  misérables  gladiateurs  s'entre-tuassent  dans 
les  combats  singuliers,  ou  se  fissent  dévorer  par  la  dent  des  fauves 
sur  l'arène  d'un  amphithéâtre  ;  en  bas,  des  animaux  à  face  humaine, 
des  esclaves,  c'est-à-dire  des  producteurs,  pas  mieux  traités,  pas 
mieux  payés  que  la  maigre  haridelle  tirant  une  charrue  dans  un  sillon 
ou  tournant  la  meule  d'un  moulin  ;  estimés  et  nourris  uniquement 
en  raison  du  travail  qu'ils  étaient  capables  de  fournir;  vendus  et 
achetés  avec  le  reste  des  meubles  d'une  maison  ou  d'une  proprié- 
té. A  Rome,  sur  une  population  de  un  million  et  demi  on  comptait 
400,000  de  ces  hommes  avilis.  «Le  peuple,  écrit  V.  Duruy,  n'était 
rien,  et  ne  pouvait  pas  même  devenir  quelque  chose  par  les  émeutes.  » 
A  plus  forte  raison  les  esclaves  ne  pouvaient-ils  rien  devenir.  Voyez 
à  quoi  aboutit  la  révolte  suscitée  et  conduite  par  Spartacus.  A 
faire  crucifier  six  mille  de  ces  pauvres  rebelles,  et  à  rien  de  plus. 

Viennent  les  premiers  disciples  du  Galiléen  Jésus.  Dans  leurs  oreil- 
les chante  encore  la  miséricordieuse  parole,  qu'ils  ont  entendue  main- 
tes fois  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade  :  Misereor  super  turbam  ! 
Elle  est  encore  présente  à  leur  esprit,  elle  est  encore  visible  à  leurs 
yeux,  l'ineff'able  expression  de  pitié  qui  se  peignait  sur  le  visage  du 
Maître,  chaque  fois  qu'il  se  trouvait  en  face  d'une  multitude  lassée 
par  la  faim  et  la  chaleur  du  jour,  ou  chaque  fois  qu'on  jetait  sur 
son  chemin  paralytiques  et  estropiés;  ils  le  revoient  de  sa  main 
bénissante  multipliant  les  pains  et  guérissant  les  infirmités  sans 
nombre.  Ah!  leur  bienfaisant  et  tout-puissant  Jésus,  que  n'est-il 
venu  à  Rome  !  Que  n'a-t-il  été  témoin  de  cette  horrible  plaie  de 
l'esclavage  !    Que  n'a-t-il  eu  sous  les  yeux  ce  demi-million  d'êtres 
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raisonnables,  réduits  au  rang  des  bêtes  de  somme!  Quel  cri  de  com- 
misération serait  monté  de  son  cœur  à  ses  lèvres!  Quelles  chaînes 
auraient  résisté  à  la  force  de  son  bras  tout-puissant  ? 

#*# 

Mais  quoi  !  s'il  n'est  pas  venu,  ne  les  a-t-il  pas  envoyés,  et  eux, 
ne  sont-ils  pas  les  continuateurs  de  Jésus  ?  N'ont-ils  pas  hérité  des 
sentiments  de  son  cœur,  et  tout  faibles  qu'ils  soient,  n'ont-ils  pas 
la  mission  d'en  imprégner  l'humanité  entière  ?  N'ont-ils  pas  reçu, 
avec  la  promesse  d'un  secours  divin  toujours  présent,  l'ordre  d'aller 
prêcher  partout  l'émancipation  du  genre  humain  et  la  sainte  liberté 
des  fils  d'Adam,  devenus  enfants  de  Dieu  par  le  drame  du  Cal- 
vaire ?  Ah  !  les  apôtres  de  Jésus  ne  seront  pas  une  déception 
pour  leur  Maître:  ils  n'imiteront  pas  les  Platon,  les  Aristote,  les 
Cicéron  et  autres  sages  du  paganisme;  ils  ne  proclameront  pas  la 
légitimité  de  l'esclavage. 

Tout  au  contraire,  quelque  inouïe  que  doivent  paraître  leur  audace, 
ifs  s'élèveront  contre  cette  séculaire  dégradation  de  l'être  sur  le  front 
duquel  est  gravée  l'image  du  Créateur;  quelque  folle  que  doive 
paraître  leur  entreprise,  ils  s'efforceront  d'extirper  de  la  société  ce 
chancre  hideux.  Oui,  tel  est  leur  dessein  bien  arrêté.  Mais,  pour  le 
réaliser,  ils  se  gardent  bien  d'en  appeler  à  la  violence.  Ni  Pierre, 
fils  de  Céphas,  ni  Paul  de  Tarse  ne  sont  de  prématurés  Camille  Des- 
moulins: ils  ne  songent  pas  un  instant  à  soulever  la  gent  servile  et 
à  la  lancer  contre  le  Capitole  ou  le  Sénat  romain.  Outre  que  Jésus 
ne  leur  a  donné  que  la  patience  pour  arme  de  conquête,  ils  savent 
que  la  société  ne  sera  pas  émancipée,  qu'elle  pourra  tout  au  plus 
changer  de  chaînes,  tant  que  les  individus  resteront  asservis  à  leur 
égoïsme,  à  leur  orgueil,  aux  pires  instincts  de  leurs  sens.  Ce  qu'il  im- 
porte tout  d'abord,  c'est  de  libérer  l'humanité  du  culte  des  faux  dieux 
qui  ne  sont  que  les  passions  de  la  chair  divinisées,  qui  justifient  par 
conséquent  la  primauté  de  la  force  sur  le  droit.  L 'entreprise  est  gigan- 
tesque; elle  dépasse  de  plus  de  cent  coudées  leur  puissance  naturelle; 
mais  elle  n'est  pas  au-dessus  de  la  vertu  de  l'Esprit,  qui  est  descendu 
en  langues  de  feu  sur  les  hôtes  du  Cénacle,  qui  les  a  accompagnés 
jusqu'à  Rome,  et  qui  doit  demeurer  avec  leurs  successeurs  jusqu'à 
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la  consommation  des  siècles.  Les  Galiléens  se  mettent  donc  à  l'œu- 
vre sans  délai.  En  même  temps  que  les  droits  abominablement 
méconnus  du  Créateur,  ils  prêchent  ceux  de  l'homme,  et  de  l'homme 
le  plus  humble.  A  cette  société  patricienne  de  Rome,  dont  toute  la 
fortune  repose  sur  l'institution  de  l'esclavage,  ils  disent  hardiment 
la  dignité  fondamentale  de  la  créature  raisonnal)Ie.  Ils  lui  appren- 
nent que  tous  les  hommes  sans  distinction  de  rang,  de  nation  ou 
de  couleur,  ont  un  même  Père,  qui  est  au  ciel  ;  que  ce  Père  a  envoyé 
son  Fils,  consubstantiel  à  lui-même,  rassembler  tous  les  descendants 
d'Eve  dans  une  vaste  société  toute  de  justice  et  de  charité,  où  maî- 
tres et  esclaves  se  nomment  frères;  dont  la  loi  première  est  de  s'aimer 
les  uns  les  autres;  une  société,  où  les  plus  élevés  en  dignité  tiennent 
à  honneur  de  servir  les  plus  petits;  une  société  où  le  travail  manuel 
est  glorifié,  où  le  détachement  des  richesses  est  posé  comme  une  con- 
dition indispensable  pour  avoir  accès  à  la  demeure  paternelle;  où 
les  pauvres,  les  doux  et  les  souffrants  sont  proclamés  les  plus  heureux 
parce  que  plus  semblables  au  Fils  de  Dieu,  leur  frère  aîné,  lequel 
(ô  suprême  condescendance  !)  a  voulu  vivi'e  ses  préceptes  avant 
d'envoyer  des  messagers  les  promulguer,  en  naissant  sous  une  grotte 
humide,  en  travaillant  dans  un  atelier  de  charpentier  jusqu'à  trente 
ans,  en  mourant  dans  l'extrême  dénuement  et  l'extrême  souffrance; 
lequel,  pour  dernière  marque  de  compassion,  se  choisit  comme  con- 
fidents et  apôtres  des  travailleurs  habitués  au  labeur  le  plus  dur. 
Ces  travailleurs  ne  sont  autres  qu'eux-mêmes.  Et  pour  prouver  la 
véracité  de  leurs  dires,  ils  montrent  les  callosités  de  leurs  mains, 
encore  meurtries  par  les  amarres  de  leurs  embarcations  du  lac  de 
Galilée  ;  ils  montrent  les  ouvrages  grossiers  qu'ils  continuent  à 
faire  à  Rome  dans  les  intervalles  libres  que  leur  laisse  la  prédication  de 
la  Bonne  Nouvelle.  Leur  parole  et  leur  exemple  ont  une  fécondité 
merveilleuse.  Bientôt  des  centaines  de  messagers  surgissent  et  se 
répandent  à  la  surface  du  vaste  Empire  romain  ;  tous  ils  prêchent 
la  même  doctrine,  la  paternité  de  Dieu,  la  fraternité  des  hommes, 
la  réhabilitation  du  travail,  la  nécessité  du  détachement  des  biens 
terrestres,  l'excellence  de  la  charité. 

Après  un  demi-siècle  d'une  telle  propagande,  et  en  dépit  d'une 
persécution  atroce  contre  les  nouveaux  prédicateurs  et  leurs  disciples, 
voici  que  des  patriciens  ont  affranchi  leurs  esclaves  par  respect  pour 
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la  dignité  humaine;  voici  qu'ils  n'ont  pas  rougi  eux-mêmes  de  durcir 
leurs  mains  aux  outils  de  l'homme  de  peine,outiIs  qu'ils  avaient  vu 
manier  par  leurs  prêtres  et  leurs  évêques.  Trois  cents  ans  après  la 
venue  de  Pierre  à  Rome,  Constantin  défend  de  marquer  aucun  es- 
clave du  fer  rouge;  un  siècle  plus  tard,  Honorius  décrète  que  l'exer- 
cice d'un  métier  peut  conduire  à  la  dignité  de  comte  du  premier 
rang.  Manifestement,  il  y  a  quelque  chose  de  changé  dans  l'atmos- 
phère du  monde  romain;  le  ferment  surnaturel  déposé  par  les  bate- 
liers galiléens  dans  la  pourriture  païenne  n'a  pas  été  inactif  (^). 

Laissez  faire  !  Rien  n'étouffera  plus  sa  vertu  bienfaisante,  ni  l'in- 
vasion des  barbares,  ni  les  guerres  civiles  et  autres,  ni  les  brutahtés 
de  l'aristocratie  féodale;  ni  les  schismes  et  les  hérésies.  Au  miheu  des 
bouleversements  et  des  dissensions  de  dix  siècles,  l'Eglise  n'oubhera 
jamais  qu'elle  se  doit  avant  tout  aux  faibles  et  aux  opprimés  ;  elle 
donnera  l'exemple  du  travail  par  ses  légions  de  moines  défricheurs  ; 
elle  réprimera  l'usure;  elle  procurera  des  jours  de  repos  au  serf  et  à 
l'ouvrier  en  imposant  le  chômage  les  dimanches  et  jours  de  fête  ; 
elle  donnera  dans  les  chevaliers,  armés  par  elle,  des  protecteurs  aux 
victimes  de  la  violence  seigneuriale  ;  après  avoir  détruit  l'escIavage,^ 
elle  ne  cessera  de  réclamer  pour  les  serfs  qui  restent  attachés  à  la 


1 — Même  pour  l'abolition  de  l'esclavage,  dont  elle  comprenait  et  prêchait 
l'indignité,  l'Eglise  a  procédé  fort  lentement.  Elle  n'a  pas  commencé  par  fulmi- 
ner contre  les  maîtres;  elle  a  même  souffert  pendant  un  certain  temps  que  son  clergé 
et  ses  couvents  eussent  des  esclaves. 

Prudence  élémentaire  et  bien  compréhensible  quand  on  songe  que  l'esclavage 
était  commun  à  toutes  les  sociétés  anciennes,  quel  que  fût  leur  régime  politi- 
que, et  qu'il  était  la  cheville  ouvrière  de  l'organisation  sociale  des  anciens.  «A. 
la  vue  de  la  prospérité  d'une  ville  antique,  nous  devons  toujours  dire:  si  le  com- 
merce est  si  actif,  si  l'industrie  est  florissante,  si  la  terre  même  est  labourée,  si 
les  hommes  ont  le  temps  de  gouverner  l'Etat,  s'ils  ont  le  loisir  de  cultiver  les 
arts,  la  poésie  et  la  science,  c'est  à  l'esclavage  qu'ils  le  doivent.  »  (Fustel  de 
Coulanges,  Questions  historiques,  p.  267.) 

Et,  sans  doute,  cela  ne  fait  pas  que  la  vie  des  esclaves  fût  moins  misérable,  mais 
cela  justifie  complètement  la  sage  lenteur  de  l'Eglise,  laquelle  d'ailleurs  s'est 
efforcée  de  modifier  la  condition  de  l'homme  asservi,  quand  elle  ne  pouvait 
l'affranchir,  «  de  telle  sorte,  nous  dit  Fustel  de  Coulanges,  que,  tout  en  conser- 
vant son  nom  ancien  d'esclave,  il  a  été,  en  fait,  un  homme  nouveau.  » — Voir 
outre  les  ouvrages  de  Fustel  de  Coulanges,  les  Esclaves  chrétiens.  Esclaves,  Serfs 
et  mainmortables,de   Paul    Allard. 
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glèbe  une  liberté  personnelle  toujours  plus  grande;  elle  s*eflPorcera 
de  supprimer  les  abus  du  régime  corporatif  dans  l'organisation  du 
travail.  Sans  doute  l'Eglise  est  allée  lentement  ;  sans  doute  elle  a 
été  entravée  dans  son  action  par  des  obstacles  toujours  renaissants, 
notamment  par  la  cupidité  des  seigneurs  féodaux  ;  mais  sa  marche 
n'en  a  pas  moins  toujours  été  vers  plus  de  justice,  plus  de  liberté 
et  plus  d'égalité  dans  l'organisation  sociale.  Aussi,  quand,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  ses  ennemis  montèrent  à  l'assaut  de  l'an- 
cien Régime  avec  les  vocables  de  justice,  de  liberté  et  d'égalité  pour 
mots  d'ordre,  elle  put  légitimement  protester.  Ces  mots  étaient 
siens  ;  ils  formaient  sa  devise  ;  on  les  lui  volait.  Mais  en  voyant  de 
quelle  façon  on  les  démarquait  ;  à  quels  étranges  abus  on  les  faisait 
servir  ;  en  voyant  qu'au  nom  de  la  liberté  on  rayait  les  devoirs  de 
l'homme  à  l'égard  de  Dieu  ;  qu'au  nom  de  l'égalité  on  conduisait 
la  lie  de  la  plèbe  à  l'assaut  de  la  demeure  des  riches  ;  qu'au  nom  de 
la  fraternité  on  emplissait  les  cachots  de  suspects  et  l'on  dressait 
l'échafaud  en  permanence  sur  les  places  pubhques,  elle  n'eut  que 
trop  de  raison  de  se  rassurer.  II  ne  devenait  que  trop  évident  que  sa 
place  n'était  pas  prise  ;  qu'on  lui  préparait  simplement  une  besogne 
plus  ardue  pour  un  avenir  prochain  ;  car  à  quoi  allaient  aboutir 
les  novateurs  avec  leurs  principes  matérialistes,  sinon  à  faire  rétro- 
grader une  partie  de  l'humanité  vers  le  pire  des  esclavages,  vers 
celui  qui  est  la  source  de  tous  les  autres,  l'esclavage  de  l'esprit  sous 
la  suprématie  de  la  chair  et  de  la  bête  humaine  débridée  ?  Quelles 
ruines,  quel  désarroi,  quel  malaise  n'allait  pas  introduire  dans  la 
société  leur  pseudo-émancipation  ? 

(A  suivre.) 

M.  Tamisier,  s.  J. 
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II  n'y  a  pas  longtemps  encore,  on  croyait  en  certains  milieux  que 
la  révolution  chinoise  était  terminée,  et  on  n'était  pas  loin  de  faire 
honneur  à  la  sagesse  orientale  de  la  manière  relativement  pacifique 
dont  s'était  accompli  ce  changement  prodigieux.  Les  faits  ont  donné 
tort  à  cet  optimisme  trop  confiant  ou  trop  intéressé. 

En  juillet  dernier,  une  seconde  révolution  éclatait.  Elle  fut  l'œuvre 
du  parti  Kouomintang  ou  soi-disant  ((  national.»  Les  chefs  de  ces 
Jacobins  s'attribuant  tout  le  mérite  de  la  révolution  voulaient  aussi 
en  accaparer  tous  les  profits.  Le  Président  provisoire,  Yuan-Cheu- 
Kai,  appuyé  par  le  parti  parlementaire  dit  «  progressiste  »,  ayant  en 
mains  son  armée,  et  soutenu  par  l'opinion  étrangère,  barra  la  route 
à  ces  révolutionnaires  trop  avides  et  trop  ambitieux.  De  là  la  lutte 
acharnée  qu'ils  lui  firent,  tant  à  Pékin  que  dans  les  provinces.  Deux 
grands  griefs  furent  mis  en  avant  contre  lui. 

Song-Kiao-Jenn,  ex-ministre  de  l'Agriculture,  l'un  des  membres  les 
plus  influents  du  parti  révolutionnaire  et  adversaire  déterminé  de  la 
politique  centralisatrice  de  Yuan-Cheu-Kai,  devait  venir  à  Pékin  pour 
diriger  l'opposition.  Dans  la  nuit  du  20  mars,  au  moment  où  il  s'ap- 
prêtait à  quitter  Changhai,  dans  la  gare  même  du  Nanking  Raiiway, 
une  balle  de  revolver  le  frappait  mortellement.  Ce  meurtre  causa 
une  agitation  considérable  et  provoqua  des  polémiques  passionnées. 
L'assassin  fut  arrêté  ;  il  fut  prouvé  qu'il  n'avait  été  qu'un  instrument. 
L'instigateur  du  meurtre  fut  arrêté  à  son  tour  ;  on  découvrit  qu'il 
avait  été  en  relations  suivies  avec  le  secrétaire  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur. Un  procès  fut  ouvert  ;  il  ne  se  termina  pas.  Les  révolution- 
naires en  conclurent  que  le  gouvernement  de  Pékin,  y  compris  le 
Président,  était  au  fond  de  l'affaire;  et  pendant  des  semaines  ce  fut, 
dans  la  presse  et  dans  les  réunions  publiques,  un  débordement  d'injures 
inouïes  contre  Yuan-Cheu-Kai.  Ces  «  purs  »  qui,  au  cours  de  la 
révolution  et  depuis,  ont  tant  de  fois  joué  de  la  bombe  pour  suppri- 
mer leurs  adversaires,  jouèrent  du  cadavre  dans  le  seul  but  d'ameuter 
la  populace  contre  le  gouvernement  central. 
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A  peine  cette  agitation  factice  était-elle  un  peu  calmée  qu'un  fait 
nouveau,  plus  important  celui-là,  la  renouvelait.  Le  26  avril,  le 
fameux  emprunt,  dont  on  parlait  depuis  si  longtemps,  était  signé. 
Un  consortium  de  cinq  groupes,  anglais,  français,  allemand,  russe  et 
japonais,  appuyé  par  les  cinq  gouvernements,  s'engageait,  moyennant 
un  contrôle  sévère  et  de  sérieuses  garanties,  à  prêter  à  la  Chine  25 
millions  de  livres  sterling.  S'appuyant  sur  la  décision  du  précédent 
Conseil  national  qui,  le  27  décembre  1912,  avait  accepté  les  conditions 
mises  à  l'emprunt,  Yuan-Cheu-Kai  le  signa  sans  consulter  les  Cham- 
bres. II  savait  trop  bien  que  l'opposition  du  Sénat,  en  majorité  du 
parti  Kouomintangy  serait  irréductible,  et  se  rendant  compte  de  l'im- 
possibilité de  gouverner  plus  longtemps  sans  finances  assurées,  il 
passa  outre.  Ce  fut,  contre  lui,  un  nouveau  concert  d'imprécations. 
Le  20  avril,  le  Sénat  rejetait  l'emprunt  comme  inconstitutionnel  ; 
Sun-Ya-Tsen,  brisant  ouvertement  avec  Yuan-Cheu-Kai,  le  dénonça 
violemment  dans  des  appels  enflammés  au  pays  et  prévint  les  consuls 
étrangers  à  Changhai  que  l'emprunt,  ayant  été  conclu  illégalement, 
ne  liait  pas  le  gouvernement  chinois.  Ces  protestations  furent  vaines, 
et  Yuan-Cheu-Kai  déclara  aux  groupes  intéressés  que  «  le  contrat 
d'emprunt  constitue  au  point  de  vue  légal  chinois  un  engagement 
qui  lie  le  gouvernement  chinois  actuel  et  ses  successeurs.»  Le  26  mai, 
cet  emprunt  était  émis  sur  les  divers  marchés  européens.  Yuan- 
Cheu-Kai  était,  dès  lors,  en  possession  du  nerf  de  la  guerre. 

L'opposition  n'en  devint  que  plus  acharnée,  et  bien  vite  elle  tourna 
à  la  rébellion.  Les  Révolutionnaires  tentèrent  d'abord,  à  prix 
d'argent,  de  gagner  à  leur  cause  le  Vice-Président,  Li-Yuan-Hong, 
toutou  (gouverneur  militaire)  du  Houpé.  Comme  en  1911,  ils  tenaient 
à  occuper  la  triple  place  forte  de  Outch'ang,  Hanyang  et  Hankow,  et 
d'en  faire  le  centre  de  la  nouvelle  révolution.  Li-Yuan-Hong,  brave 
soldat  et  honnête  administrateur,  se  montra  incorruptible.  On  tenta 
alors  de  provoquer  une  émeute.  C'était  la  septième  depuis  deux  ans. 
Un  complot  très  élaboré,  dans  lequel  étaient  entrés  de  hauts  officiers 
de  l'entourage  de  Li-Yuan-Hong,  fut  ourdi  pour  «  supprimer  )) 
le  Vice-Président.  Le  complot  fut  découvert  ;  les  principaux  coupa- 
bles furent  exécutés,  et  l'émeute  qu'on  tenta  à  Outch'ang  fut  promp- 
tement  et  vigoureusement  réprimée.  Les  Révolutionnaires  perdaient 
ainsi  leur  première  chance  de  victoire.  Ils  furent  plus  heureux  auprès 
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d'autres  toutou.  Trois  d'entre  eux  se  déclarèrent  pour  la  scission 
avec  le  gouvernement  central  :  Li-Lie-Kiunn  au  Kiangsi,  Hou-Han- 
Min  au  Koangtong,  P'ai-Wenn-Wei  au  Nganhoei  ;  d'autres  étaient 
hésitants,  prêts  à  se  ranger  du  côté  du  plus  fort. 

Yuan-Cheu-Kai  comprit  que  le  temps  était  venu  d'une  répression 
énergique.  Les  trois  gouverneurs  révoltés  furent  destitués,  et  de 
nombreuses  troupes  bien  équipées  furent  expédiées  du  Nord  vers  le 
Kiangsi  pour  y  empêcher  tout  soulèvement.  Ce  fut  l'arrivée  de  ces 
troupes  qui  déchaîna  la  guerre  civile.  Les  soldats  du  Kiangsi  exigè- 
rent le  départ  des  Nordistes.  Ceux-ci  refusèrent.  Li-Lie-Kiunn,  qui 
s'était  soumis  d'abord,  accourut  de  Changhai,  se  mit  à  la  tête  des 
rebelles  et  leva  l'étendard  de  la  révolte. 

Le  fameux  chef  révolutionnaire,  Hoang-Hing,  jugeant  l'occasion 
favorable,  reparut  à  Nankin.  Son  parti  y  comptait  de  nombreux 
affidés  qui  soulevèrent  les  troupes.  Celles-ci  assaillirent  la  maison 
du  commandant  des  forts  et  l'assassinèrent  avec  six  de  sa  suite.  Le 
toutou  fut  menacé  du  même  sort  s'il  ne  déclarait  l'indépendance  de 
Nankin.  II  le  fit  et  s'enfuit  à  Changhai.  Un  nouveau  gouverne- 
ment provisoire  fut  nommé,  ayant  à  sa  tête  Tch'enn-Tch'ounn-Hien, 
ex- vice-roi  du  Koangtong  et  vieux  rival  du  Yuan-Cheu-Kai.  Le  rôle 
de  chef  des  rebelles  était  nouveau  pour  cet  homme  qui,  sous  les 
Mandchous,  avait  été  fameux  pour  sa  vigueur  et  sa  cruauté  à  écraser 
les  rébellions.  Hoang-Hing  se  réservait  le  titre  de  généralissime  des 
armées  du  Sud  chargées  de  marcher  contre  Yuan-Cheu-Kai. 

C'est  le  15  juillet  que  la  grande  province  du  Kiangson  se  déclara 
indépendante.  Le  19,  ce  fut  le  Nganhoei  ;  le  20,  le  Koangtong;  et  le 
21,  le  Foukien.  C'était  donc  quatre  provinces  seulement  qui  sui- 
vaient le  Kiangsi  dans  sa  révolte.  Le  Nord  tout  entier  et  les  six 
autres  provinces  du  Sud  et  de  l'Est  demeuraient  fidèles  au  gouverne- 
ment centraL  Même  dans  les  provinces  révoltées,  le  peuple  n'était 
pas  avec  cette  révolution,  et  la  classe  des  marchands  et  commerçants 
la  réprouvait  ouvertement.  C'est  ce  que  savait  Yuan-Cheu-Kai  ; 
c'est  ce  que  ne  vit  point  l'utopiste  Sun-Ya-Tsen,  et  ce  fut  sa  perte. 

Le  21  juillet  il  lançait  deux  nouveaux  manifestes,  l'un  au  peuple 
où  il  dénonçait  Yuan-Cheu-Kai,  l'autre  au  Président  lui-même,  où  il 
le  sommait  de  démissionner.  Cet  appel  se  terminait  ainsi  :  ((  Si  vous 
persistez  à  vouloir  la  mort  du  peuple  et  n'acceptez  pas  un  avis  donné 
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en  toute  bonne  intention,  je  ne  pourrai  supporter  que  Ton  fasse  souf- 
frir le  peuple  du  Sud  et  de  l'Est,  et  je  m'opposerai  à  vous,  comme  je 
me  suis  opposé  aux  empereurs  mandchous.  J'y  suis  bien  résolu.  C'est 
mon  dernier  avis  et  j'espère  que  vous  le  prendrez  en  considération.» 
De  son  côté,  le  congrès  des  Diètes  provinciales  siégeant  à  Changhai 
envoyait,  lui  aussi,  au  Président  un  dernier  avertissement  :  «  Si  vous 
continuez  à  rester  si  irréductible,  malgré  votre  puissance,  nous  vous 
verrons  bientôt  succéder  aux  Charles  et  aux  Louis,  et  comme  eux 
mourir  sur  l'échafaud.  Le  temps  presse.  C'est  le  dernier  avertissement 
que  nous  vous  adressons.  C'est  à  vous  à  juger  si  vous  devez  le 
suivre  ou  non.  »  D'autres  encore  envoyèrent  à  Pékin  des  dépêches  dans 
le  même  sens.  A  toutes  ces  objurgations  Yuan-Cheu-Kai  répondit 
par  une  vigoureuse  offensive. 

Hoang-Hing,  convaincu  d'avoir  détourné  600,000  dollars  sur  les 
fonds  publics,  avait  été  cassé  de  son  grade  de  généralissime.  Après  sa 
révolte  ouverte,  il  fut  mis  hors  la  loi  ainsi  que  trois  autres  chefs  révo- 
lutionnaires, Li-Lie-Kiuna  au  Kiangsi,  Pai-Wenn-Wei  au  Nganhoei, 
et  Tch'enn-Ki-Mei  à  Changhai.  La  tête  de  ces  quatre  agitateurs  fut 
mise  à  prix.  Sun-Ya-Tsen  qui  n'avait  pas  paru  à  la  tête  des  troupes 
fut  simplement  relevé  de  ses  lucratives  fonctions  de  directeur  général 
des  chemins  de  fer  de  la  Chine.  Par  surcroît,  un  décret  présidentiel 
déclara  rebelles  les  soldats  affiliés  au  Kouomintang  ;  et  ce  parti  lui- 
même,  aux  Chambres,  fut  mis  dans  l'alternative  ou  de  se  dissoudre  ou 
de  rayer  de  ses  hstes  ses  chefs  révoltés.  Le  président  du  Sénat  et  bon 
nombre  de  députés  et  sénateurs  s'enfuirent  en  hâte  de  Pékin. 

En  même  temps,  de  continuels  envois  de  troupes  et  de  munitions  se 
faisaient  par  les  deux  grandes  hgnes  parallèles  Pékin-Hankow  et 
Tientsin-Poukow  (en  face  de  Nankin).  Le  toutou  du  Tcheli,  Fong- 
Kouo-Tchang,  qui  avait  déjà  infligé  une  grande  défaite  aux  révolu- 
tionnaires de  Hankow  en  1911,  fut  mis  à  la  tête  des  troupes  du  Nord 
se  dirigeant  sur  Nankin.  Li-Yuan-Hong  garda  la  haute  main  sur  les 
opérations  du  Houpé  et  au  Kiangsi.  Un  homme  eût  pu  compromettre 
gravement  le  succès  des  troupes  du  Nord,  c'ét  ait  Tchang-Chun.  Ce 
général  qui,  à  la  tête  des  troupes  impérialistes,  avait  bravement 
défendu  Nankin  en  1911,  s'était  retiré  avec  son  armée  au  sud  du 
Chantong.  II  s'y  était  taillé  une  sorte  de  principauté  militaire  et 
avait  conservé  une  indépendance  presque  absolue  vis-à-vis  du  pouvoir 
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central.  Hoang-Hing  lui  adressa  un  pressant  appel  à  la  révolte  où 
on  lisait  :  «  Vous  êtes  depuis  de  longues  années  chargé  des  pouvoirs 
militaires  et  votre  influence  est  très  grande.  Si  vous  assiégez  Tsinan- 
fou  (la  capitale  du  Chantong)  avec  un  régiment  de  soldats,  Yuan- 
Cheu-Kai  tombera  dans  la  consternation  et  tout  sera  réglé.  Vous 
serez  surnommé  le  fondateur  de  la  Chiné  renouvelée.»  Le  vieux  sol- 
dat resta  sourd  à  cet  appel  de  ses  anciens  ennemis,  et  prit  parti  avec 
ses  troupes  pour  Yuan-Cheu-Kai.  Celui-ci  avait  dès  lors  beau  jeu  et 
ses  armées,  à  part  de  légères  surprises,  ne  devaient  connaître  que  des 
victoires. 

II  y  eut  surtout  cinq  théâtres  d'opérations  :  le  Kiangsi,  la  voie 
stratégique  de  Tientsin-Poukow,  la  région  de  Changhai,  les  environs 
de  Canton,  et  Nankin. 

Au  Kiangsi,  la  lutte  était  terminée  dès  la  fin  de  juillet.  Kioukiang, 
ville  importante  sur  le  Yangtze,  avait  été  prise  la  première,  puis  ce  fut 
Houk*eou,  dont  les  forts  commandaient  l'entrée  du  lac  P'oyang. 
L'armée  des  rebelles  y  fut  mise  en  déroute,  Li-Lie-Kiunn  prit  la  fuite, 
et  les  troupes  du  gouvernement  firent  leur  entrée  quelques  jours  plus 
tard  dans  la  capitale  de  la  province,  Nanch'ang. 

Sur  la  voie  Tientsin-Poukow,  un  seul  grand  engagement  eut  lieu  au 
nord  de  Liutcheoufou,  sur  la  frontière  du  Chantong.  Le  comman- 
dant des  troupes  sudistes  fut  tué  et  les  rebelles  furent  repoussés  avec 
des  pertes  considérables.  A  Liutcheoufou,  où  leurs  forces  s'élevaient 
à  12,000  hommes,  ils  durent  évacuer  la  ville  le  21  juillet,  et  les  troupes 
du  gouvernement  en  prenaient  possession  le  jour  même.  Pour  protéger 
leur  retraite  vers  le  sud  et  arrêter  la  marche  en  avant  des  Nordistes, 
les  rebelles  détruisirent  les  services  télégraphiques  et  postaux,  ainsi 
que  la  ligne  de  chemin  de  fer  et  les  ponts  les  plus  importants.  Ils 
purent  ainsi  se  replier  sur  Poukow. 

Battus  au  Kiangsi  et  au  nord  du  Kiangsou,  les  rebelles  devaient 
subir  de  plus  graves  échecs  dans  les  environs  de  Changhai.  Cette 
ville,  qui  s'était  déclarée  indépendante  le  18  juillet,  était  la  plus  forte 
du  parti  kouomintang.  Un  de  ses  chefs  les  plus  en  vue,  Tch'enn-K'i- 
Mei,  se  mit  à  la  tête  des  rebelles.  Il  voulut  d'abord  s'emparer  de 
l'arsenal  du  Kiangnan  situé  sur  les  bords  du  Hoang-P'ou,  aux  portes 
de  la  ville  chinoise.     Il  était  gardé  par  1,500  hommes  venus  du  nord 
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et  protégé  par  des  navires  de  guerre  dont  la  fidélité  avait  été  assurée 
par  des  largesses  faites  au  moment  psychologique. 

La  lutte  entre  les  troupes  gouvernementales  et  les  rebelles  fut 
acharnée.  Commencée  dans  la  nuit  du  23  juillet,  elle  se  poursuivit 
jusqu'au  29.  Six  fois  les  rebelles  tentèrent  l'assaut  de  l'arsenal,  six 
fois  ils  furent  repoussés  avec  de  lourdes  pertes.  Au  dire  de  témoins, 
bon  nombre  d'entre  eux  déployèrent  une  grande  bravoure,  mais  ils 
manquèrent  de  commandement  et  il  n'y  eut  pas  de  tactique  d'ensem- 
ble. Du  côté  des  défenseurs  de  l'arsenal,  le  feu  fut  mieux  dirigé  et  il 
y  eut  plus  de  discipline  ;  mais  leur  victoire  fut  surtout  assurée  par  le 
tir  des  navires  de  guerre  qui,  de  la  rivière,  bombardaient  les  positions 
des  rebelles.  Ce  fut  des  deux  côtés  une  dépense  insensée  de  muni- 
tions. Pendant  des  nuits  entières  la  fusillade  fut  presque  ininterrom- 
pue. A  plusieurs  reprises,  des  feux  de  salves  et  de  mitrailleuses, 
accompagnés  des  décharges  successives  de  grosses  pièces  d'artillerie 
et  de  gros  canons  de  la  flotte,  se  succédèrent  pendant  plusieurs  heures 
sans  cesser  un  seul  instant. 

Plusieurs  milliers  d'hommes,  dont  un  bon  nombre  de  paisibles 
citoyens,  furent  tués  au  cours  de  ces  batailles.  II  est  extraordinaire 
qu'aucune  vie  humaine  n'ait  été  sacrifiée  dans  les  colonies  étrangères  : 
«  c'était,  dit  VEcho  de  Chiner  une  effrayante  rafale  d'obus,  de 
schrapnells  et  de  balles  qui  s'abattait  sur  notre  Concession.»  Cette 
situation  demandait  une  intervention  énergique.  Elle  eut  lieu.  Les 
consuls  étrangers  et  les  conseils  municipaux  déclarèrent  que  ni  les 
Concessions  ni  la  section  suburbaine  nord  (où  Tch'enn-Ki-Mei  avait 
établi  ses  quartiers  généraux)  ne  pouvaient  servir  de  base  à  des  opé- 
rations militaires  ou  constituer  des  foyers  d'intrigue.  En  consé- 
quence, les  chefs  des  opérations  actuelles,  à  quelque  parti  qu'ils 
appartinssent,  étaient  requis  de  se  retirer  en  dehors  des  limites  des 
Concessions  sous  peine  d'arrestation.  La  police  fut  chargée  de  faire 
exécuter  cette  proclamation,  et  les  matelots  des  navires  de  guerre  des 
différentes  nations  occupèrent  des  positions  choisies  pour  défendre 
les  quartiers  européens. 

La  lutte  ne  pouvait  se  prolonger.  Les  rebelles  se  dispersèrent  ou 
suivirent  leur  général  Tch'enn-K'i-Mei  aux  forts  de  Ousong,  à  12 
milles  au  nord  de  Changhai.  Ces  forts  étaient  aux  mains  des  rebelles. 
Ils  résistèrent  pendant  quelques  jours  au  bombardement,  puis  finale- 
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ment  capitulèrent  moyennant  paiement  de  $150,000.  Tch'enn-K'i- 
Mei  put  encore  s'enfuir  avec  ses  troupes.  Les  autres  chefs  de 
rinsurrection,  moins  braves  et  plus  prudents,  crurent  préférable  de 
quitter  Changhai  et  la  Chine,  et  l'on  vit  Sun-Ya-Tsen  et  Hoang- 
Hing,  les  deux  idoles  de  la  révolution,  reprendre  la  route  de  l'exil.  Le 
Japon  qui,  seul  des  pays  étrangers  et  pour  des  motifs  qu'il  est  aisé 
de  deviner,  avait  montré  une  sympathie  active  pour  les  révoltés, 
reçut  les  deux  fugitifs.  C'est  de  là  que,  reprenant  leur  métier  de 
conspirateurs,  ils  sont  résolus  à  préparer  et  à  susciter  une  troisième 
révolution. 

Battus  et  expulsés  à  Changhai,  les  rebelles  ne  furent  pas  plus 
heureux  à  Canton.  L'indépendance  avait  été  déclarée  le  20  juillet 
par  un  coup  d'autorité  du  nouveau  gouverneur  Tch'enn-Kioung- 
Ming,  qui  jusque-là  s'était  montré  le  partisan  dévoué  de  Yuan-Cheu- 
Kai.  Cet  acte  fut  blâmé  par  la  population  et  surtout  par  la  classe 
commerçante.  Seuls  une  partie  des  officiers  et  des  troupes  suivirent 
le  gouverneur  dans  sa  révolte.  II  y  eut  lutte  entre  les  deux  éléments. 
Les  insurgés  furent  battus.  Le  5  août,  les  troupes  de  Tch'enn-Kioung- 
Ming  se  mutinèrent,  mirent  à  mort  leur  commandant  et  annulèrent 
la  déclaration  d'indépendance.  Le  gouverneur  révolté  put  s'enfuir, 
ainsi  que  Tch'enn  Tch'ounn  Hien,  qui  de  Changhai  s'était  réfugié  à 
Canton.  Tous  deux  essayèrent  de  se  fixer  à  Hong-Kong.  Le  gouver- 
nement anglais,  peu  soucieux  de  pareils  hôtes,  les  fit  expédier  sous 
escorte  à  Singapour.  Le  peuple  débarrassé  des  agitateurs  profession- 
nels manifesta  sa  joie.  Canton,  le  vieux  foyer  d'insurrection,  la  ville 
de  prédilection  de  la  Jeune-Chine,  donnant  un  tel  exemple,  c'était  la 
fin  de  la  révolution  dans  la  Chine  du  Sud. 

Restait  Nankin.  Cette  ville  avait  passé  par  des  alternatives  étran- 
ges. Proclamée  indépendante  le  15  juillet,  elle  rentrait  sous  le  gou- 
vernement de  Pékin  le  30  juillet,  au  départ  de  Hoang-Hing.  Quelques 
jours  plus  tard,  l'indépendance  était  de  nouveau  proclamée,  puis 
annulée.  Dans  la  nuit  du  11  août,  les  soldats  de  la  1ère  division  se 
battaient  contre  ceux  de  la  8e,  fidèles  au  gouvernement.  Le  général, 
commandant  des  troupes,  s'enfuyait  ;  un  autre  prenait  sa  place,  et 
pour  la  troisième  fois  l'indépendance  était  proclamée. 

Le  12  et  le  13,  la  ville  était  pillée  par  les  rebelles,  et  le  14  le  siège 
commençait.     Les  troupes  de  Tchang-Chun   et  une  partie  de  celles 
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de  Fong-Kouo-Tchang  avaient  passé  le  Yangtze.  D'autres  s'étaient 
postées  à  Poukow,  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Prendre  Nankin  par 
la  force  est  une  entreprise  difficile.  Les  hautes  murailles  de  la  vieille 
cité  sont  munies  de  créneaux  et  ont  24  milles  de  tour  ;  ses  neuf 
portes  sont  défendues  par  des  forts  ;  un  demi-cercle  de  montagnes 
fortifiées  la  protège,  au  nord-ouest  :  la  montagne  du  Lion  à  l'inté- 
rieur des  murs  et  dominant  le  port,  au  nord  la  montagne  du  Tigre, 
à  l'est,  près  du  tombeau  des  Ming,  la  montagne  de  Pourpre  d'où 
l'on  commande  toute  la  cité.  C'est  autour  de  cette  position  straté- 
gique et  aux  deux  portes  de  l'Est  qui  en  dépendent  que  se  livra  sur- 
tout une  lutte  acharnée.  Elle  dura  seize  jours  sans  interruption.  Ce 
ne  fut  que  le  24  août,  après  de  nombreux  assauts  toujours  repoussés, 
que  les  Nordistes  parvinrent  à  s'emparer  définitivement  de  la  mon- 
tagne de  Pourpre.  De  là  ils  bombardèrent  les  portes  et  les  positions 
des  rebelles  et  criblèrent  la  cité  de  projectiles.  Cela  dura  sept  jours 
encore.  Les  rebelles,  à  bout  de  munitions,  battirent  en  retraite.  Le 
1er  septembre,  les  Nordistes  purent  pénétrer  en  ville  par  les  portes 
de  l'Est.  Les  rebelles  gardaient  encore  la  montagne  du  Lion.  Elle 
céda  à  son  tour  sous  les  attaques  des  troupes  de  Fong-Kouo-Tchang. 
Les  rebelles  luttèrent  encore  aux  portes  du  Sud,  mais  là  aussi  ils 
furent  battus  et  durent  évacuer  la  ville.  Le  centre  et  le  foyer  de 
l'insurrection  était  aux  mains  du  gouvernement,  et  la  seconde  révolu- 
tion était  virtuellement  terminée. 

C'était  un  grand  succès  pour  Yuan-Cheu-Kai.  Malheureusement 
le  triomphe  des  troupes  du  Nord  eut  un  épilogue  lamentable.  La 
veille  de  l'occupation,  le  général  Tchang-Chun  avait  reçu  une  délé- 
gation d'étrangers  auxquels  il  avait  promis  le  pardon  aux  soldats 
rebelles  qui  rendraient  les  armes,  et  le  respect  de  la  vie  et  des  biens 
de  tous  les  citoyens.  Une  proclamation  fut  faite  en  ce  sens.  C'était, 
pour  le  général,  promettre  plus  qu'il  ne  pouvait  ou  ne  voulait  tenir. 
A  peine  les  rebelles  étaient-ils  hors  des  portes  que  les  hordes  de 
Tchang-Chun  se  jetèrent  sur  la  ville,  tels  des  chacals  sur  leur  proie. 
Pendant  trois  jours  Nankin  fut  à  la  merci  de  ces  sauvages.  Pillages, 
rapts,  incendies,  meurtres,  aucune  horreur  ne  fut  épargnée  aux  habi- 
tants terrifiés.  Hia-Koan,  la  ville  qui  sert  de  port,  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Dans  la  ville  les  résidences  privées, 
les  magasins,  les  boutiques  furent  pillés  sans  merci.  «  On  peut  affir- 
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mer,  dit  le  Reuter,  que,  dans  les  principales  rues,  pas  une  seule  maison 
n*a  échappé.»  Le  jour  suivant  il  ajoutait  :  «  Malgré  les  proclama- 
tions et  les  ordres  militaires,  le  pillage  et  les  violences  continuent. 
Ils  devront  s'arrêter  aujourd'hui,  car  il  ne  reste  plus  d'objets  de 
valeur  à  emporter.»  Des  milliers  de  citoyens  se  trouvaient  dépouillés 
de  tout  leur  avoir,  sans  abri,  sans  nourriture  et  sans  autres  habits 
que  ceux  qu'ils  avaient  pu  arracher  à  la  rapacité  des  voleurs. 

Ces  actes  de  cruauté  et  de  vandalisme  soulevèrent  une  unanime 
protestation  d'indignation.  Le  gouvernement  de  Pékin  les  blâma  et 
promit  de  réparer  les  désastres  causés  par  les  troupes.  Le  Japon  se 
montra  particulièrement  exigeant.  Les  Japonais  de  Nankin,  qui 
d'ailleurs  avaient  eu  le  grave  tort  de  soutenir  la  rébellion,  avaient  eu 
presque  toutes  leurs  maisons  pillées.  Trois  d'entre  eux,  porteurs  du 
drapeau  national,  avaient  été  dépouillés  de  leurs  biens  et  massacrés 
par  des  soldats  dans  les  rues  de  Nankin,  au  moment  où  ils  regagnaient 
le  consulat  japonais.  Ce  fut  à  Tokyo  et  dans  toutes  les  villes  du 
Japon  une  surexcitation  terrible  ;  un  haut  fonctionnaire  du  ministère 
des  Affaires  Etrangères  fut  assassiné  ;  il  y  eut  des  suicides  patrioti- 
ques ;  les  plus  hauts  personnages  du  monde  civil  et  militaire  furent 
appelés  par  le  Mikado  pour  conférer  avec  lui  de  la  situation  ;  des 
troupes,  en  même  temps  que  des  canonnières  et  des  croiseurs,  furent 
expédiées  à  Nankin  ;  un  quasi-ultimatum  fut  envoyé  à  la  Chine  :  on 
exigeait  d'elle  des  excuses  et  des  réparations  pour  les  dommages 
causés,  Tchang-Chun  devait  faire  une  visite  d'excuses  au  consulat 
japonais,  à  Nankin,  les  troupes  devaient  défiler  devant  le  consul,  des 
indemnités  devaient  être  payées  aux  victimes  des  pillages.  Le  gou- 
vernement chinois  accéda  aux  demandes,  mais  Tchang-Chun  trouva 
moyen  de  ((  sauver  la  face  »  :  après  avoir  fait  des  excuses  au  consu  - 
lat  général  du  Japon,  il  rendit  immédiatement  visite  à  tous  les  autres 
consulats.  La  presse  japonaise  se  montra  indignée  du  procédé,  ma,is 
il  ne  semble  pas  que  le  Japon  pousse  plus  loin  ses  exigences.  L'An- 
gleterre, son  alliée,  lui  fit  entendre  qu'elle  s'opposait  nettement  à 
toute  démonstration  militaire  sur  les  bords  du  Yantze.  De  son  côté, 
le  gouvernement  de  Pékin  prenait  des  mesures  énergiques  pour  faire 
rentrer  ses  troupes  dans  l'ordre  ;  Tchang-Chun  était  invité  à  quitter 
Nankin  où  il  était  détesté,  et  il  acceptait  de  donner  sa  démission  de 
gouverneur  militaire  ;  un  avis  officiel  était  dgnné  aux  représentants 
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des  gouvernements  étrangers,  à  Pékin,  que  leurs  ressortissants,  victi- 
mes des  événements  politiques  de  1913,  seraient  indemnisés  par  les 
soins  du  gouvernement  chinois. 

Ainsi  s'achève  cette  seconde  insurrection.  La  révolution  est-elle 
terminée  ?  Sans  oser  l' affirmer,  espérons-le. 

Yuan-Cheu-Kai  vient  d'être  élu  Prés  ident  définitif  ;  1  i-Yuan- 
Hong,  qui  jusqu'ici  s'est  montré  son  partisan  déterminé,  a  été  réélu 
Vice-Président  ;  les  ministres,  tous  choisis  parmi  les  modérés,  et 
dont  quelques-uns  sont  des  hommes  remarquables,  sont  tout  dévoués 
au  chef  cfu  régime  nouveau  ;  des  conseillers  étrangers  de  haute  valeur 
ont  été  choisis  pour  aider  le  gouvernement  dans  son  œuvre  de  réor- 
ganisation ;  les  Puissances  ont,  d'un  commun  accord,  reconnu  le 
régime  nouveau  le  jour  même  de  l'élection  du  Président  ;  un  repré- 
sentant de  la  Dynastie  Ts'in,  le  prince  Pou-Lunn  lui-même,  ancien 
président  du  Sénat,  est  venu  offrir  au  nouvel  élu  l'hommage  et  les 
souhaits  du  petit  empereur  déchu  ;  de  tous  les  pays  étrangers  sont 
arrivés  à  Pékin  des  messages  de  félicitations  ;  des  fêtes  ont  été  orga- 
nisées par  toute  la  Chine  pour  célébrer  le  grand  événement.  Yuan- 
Cheu-Kai  inaugure  donc  sa  présidence  sous  d'heureux  auspices.  II 
est  le  maître  incontesté  de  la  situation.  Mais  sa  tâche  n'est  pas 
achevée  :  elle  ne  fait  que  commencer. 

Les  difficultés  intérieures  qu'il  lui  reste  à  vaincre  sont  formidables. 
Finances,  administration,  justice,  éducation,  police,  armée,  marine, 
agriculture,  industrie,  commerce,  tout  est  à  organiser  ou  à  relever. 
«  Yuan-Cheu-Kai  présidera-t-il  aux  réformes  nécessaires  ?  Tiendra- 
t-il  les  espérances  que  l'on  fonde  sur  lui  ?  Sa  conduite  ne  tardera  pas 
à  nous  l'apprendre.  Quand  nous  l'aurons  vu  à  l'œuvre,  alors  et  seu- 
lement alors,  nous  pourrons  savoir  s'il  fut  un  ambitieux  plus  adroit 
et  plus  rusé  que  les  autres,  ou  un  véritable  conducteur  de  peuples. 

((  Désormais  va  se  fixer  le  sort  de  la  Chine.  II  dépend  du  chef 
qu'elle  s'est  donné  qu'elle  s'éveille  à  une  vie  nouvelle  ou  sombre 
irrémédiablement  dans  l'anarchie^.)) 

Catholiques,  nous  n'oublions  pas  que  le  régime  nouveau  a  proclamé 
la  liberté  des  cultes  ;  nous  sommes  reconnaissants  de  la  protection 
officielle  qui  pendant  ces  deux  années  de  trouble  a  été  accordée  aux 


1 — Echo  de  Chine,  8  octobre. 
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missionnaires  et  à  leurs  chrétiens  ;  nous  nous  souvenons  que,  à  l'insti- 
gation de  son  ministre  des  Affaires  Etrangères  Lou-Tcheng-Siang,  un 
excellent  catholique,  le  nouveau  Président  a  fait  demander  des  prières 
à  toutes  les  églises  chrétiennes  de  Chine,  et  nous  demandons  instam- 
ment à  Dieu  de  donner  à  cet  immense  pays  la  paix  dont  il  a  tant 
besoin,  et  de  permettre  que  cette  terre  si  longtemps  fermée  et  hos- 
tile puisse  enfin,  sous  un  gouvernement  respectueux  de  tous  les  droits, 
s'ouvrir  plus  largement  aux  enseignements  de  la  foi  et  aux  bienfaits 
de  la  civilisation  chrétienne. 

L.  Davrout,  s.  J. 
Sien-Hsien,  21  octobre  1913. 
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IX. La   REVELATION    ET   LES   MOTIFS    DE    CREDIsiLITE  d' APRES 

LES   MODERNISTES 

{Continué  de  la  page  23.) 
Les  motifs   de  crédibilité  diaprés   VEglise  catholique 

Lorsque  Dieu  révèle  la  vérité  aux  hommes,  il  accompagne  sa  parole 
non  seulement  de  lumière  et  de  grâces  intérieures  qui  inclinent  les 
esprits  et  les  volontés  à  acquiescer  suavement  et  fortement  à  la  vérité 
révélée,  mais  de  signes  extérieurs  qui  établissent  d'une  manière  indu- 
bitable le  fait  de  la  révélation.  Ces  signes  manifestes  de  l'origine 
divine  des  vérités  révélées  sont  ce  que  la  langue  chrétienne  appelle 
les  motifs  de  crédibilité.  ((  Afin  que  l'hommage  de  notre  foi,  dit  le 
concile  du  Vatican,  fût  conforme  à  la  raison.  Dieu  a  voulu  ajouter  aux 
secours  intérieurs  de  l' Esprit-Saint  des  preuves  extérieures  de  sa  révé- 
lation, à  savoir  des  faits  divins,  spécialement  les  miracles  et  les  pro- 
phéties, lesquels,  en  montrant  d'une  manière  éclatante  la  toute-puis- 
sance et  l'infinie  sagesse  de  Dieu,  sont  des  signes  très  certains  de  la 
révélation  divine  et  accommodés  à  l'intelligence  de  tous  ^» 


l~Defide  catb.,  cap.  III,  2. 
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Bien  plus,  il  a  constitué  T  Eglise  comme  un  miracle  perpétuel 
pour  attester  à  tous  ceux  qui  la  voient  que  Dieu  est  avec  elle  pour 
enseigner  en  elle  toute  vérité  ;  car,  ainsi  que  parle  le  concile  du  Vatican, 
«  r  Eglise,  à  cause  de  son  admirable  propagation,  de  son  éminente 
sainteté  et  de  son  inépuisable  fécondité  pour  tout  bien,  à  cause  de  son 
unité  catholique  et  de  son  inébranlable  stabilité,  est  par  elle-même 
un  grand  et  perpétuel  argument  de  crédibilité  et  un  témoignage  irré- 
fragable de  sa  légation  divine  ^.» 

Les  motifs  de  crédibilité  d'après  les  modernistes 

Les  modernistes  n'admettent  pas  d'autres  motifs  de  crédibilité  que 
ce  sentiment  du  divin  dont  nous  avons  parlé,  qui  s'identifie,  comme 
nous  l'avons  vu,  avec  la  foi  et  avec  la  révélation.  Le  philosophe, 
disent-ils,  ne  connaît  jamais  Dieu  avec  certitude,  car  le  philosophe 
connaît  les  choses  par  la  raison  ou  la  science,  et  pour  la  science  ou 
l'intelligence  Dieu  est  V inconnaissable.  Mais  le  croyant,  par  le  senti- 
ment ou  la  foi,  atteint  Dieu,  saisit  la  réalité  de  Dieu,  trouve  Dieu  avec 
certitude  :  «  Pour  le  croyant,  disent-ils.  Dieu  existe  en  soi,  indépen- 
damment de  lui,  croyant,  il  en  a  la  certitude,  et  c'est  en  cela  qu'il  se 
distingue  du  philosophe  et  est  croyant  ^.)) 

«  Si  maintenant  vous  demandez  sur  quoi,  en  fin  de  compte,  cette 
certitude  repose,  les  modernistes  répondent  :  Sur  V expérience  indivi- 
duelle ^.))  ((  Si  l'on  pénètre  le  sentiment  religieux,  disent-ils,  on  y 
découvrira  facilement  une  intuition  du  cœur,  grâce  à  laquelle  et  sans 
nul  intermédiaire  l'homme  atteint  la  réalité  de  Dieu  *.» 

Mais  cette  expérience  se  réduit  au  sentiment  et  le  sentiment,  répé- 
tons-le encore,  est  par  lui-même  aveugle  :  la  foi  du  chrétien,  dans  ce 
système,  n'est  plus  qu'un  sentiment  fanatique^  semblable  à  la  foi  du 
musulman  ;  en  réalité,  les  motifs  de  crédibilité  se  trouvent  supprimés  : 
«  Pour  donner  quelque  assiette  au  sentiment,  observe  Pie  X,  les 
modernistes  recourent  à  l'expérience.    Mais  l'expérience,  qu'y  ajoute- 


\~Ihxd.,  cap.  III,  5. 

2 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 

3~Ibid. 

4—Ibid. 
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t-elle  ?  Absolument  rien,  sinon  une  certaine  intensité  qui  entraîne 
une  conviction  proportionnée  de  la  réalité  de  l'objet.  Or  ces  deux 
choses  ne  font  pas  que  le  sentiment  ne  soit  sentiment  :  ils  ne  lui  ôtent 
pas  son  caractère  qui  est  de  décevoir,  si  l'intelligence  ne  le  guide  ;  au 
contraire,  ce  caractère,  ils  le  confirment  et  l'aggravent,  car  plus  le 
sentiment  est  intense,  plus  il  est  sentiment  ^.» 

Et  puis,  si  le  sentiment  et  l'expérience  du  sentiment  sont  l'unique 
motif  de  crédibilité,  comme  ils  se  rencontrent  dans  toutes  les  religions, 
toutes  les  religions  sont  vraies.  C'est  ce  que  Pie  X  conclut  de  nou- 
veau de  la  théorie  moderniste  :  ((  La  doctrine  de  l'expérience,  dit-il, 
consacre  comme  vraie  toute  religion,  sans  en  excepter  la  religion 
païenne.  Est-ce  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  toutes  les  religions  des 
expériences  de  ce  genre  ?  Beaucoup  le  disent.  Or  de  quel  droit  les 
modernistes  dénieraient-ils  la  vérité  aux  expériences  religieuses  qui  se 
font  par  exemple  dans  la  religion  mahométane  ?  Et  en  vertu  de 
quel  principe  attribueraient-ils  aux  seuls  catholiques  le  monopole  des 
expériences  vraies  ?  Ils  s'en  gardent  bien  :  les  uns,  d'une  façon 
voilée,  les  autres  ouvertement,  ils  tiennent  pour  vraies  toutes  les  reli- 
gions ^.)) 

X. — ^Theorie  des  modernistes  sur  les  dogmes  de  la  foi 

Les  dogmes  dans  le  langage  catholique 

Dans  le  langage  du  chrétien,  les  dogmes  de  la  foi  sont  les  vérités 
révélées  proposées  par  le  magistère  infaillible  de  l'Eglise  à  la  croyance 
de  tous  les  fidèles  et  admises  d'un  consentement  unanime.  Ce  sont  les 
enseignements  de  l'Eghse  universelle  absolument  vraisy  universellement 
obligatoireSy  et,  par  suite,  immuables.  Les  fidèles  catholiques  professent 
tous  que  les  dogmes  ne  changent  pas,  à  la  différence  de  la  discipline, 
qui  peut  changer.  ((  La  doctrine  de  foi  que  Dieu  a  révélée,  définit 
le  saint  concile  du  Vatican,  n'a  pas  été  proposée  aux  intelligences 
comme  une  invention  philosophique  qu'elles  eussent  à  perfectionner, 
mais  elle  a  été  confiée  comme  un  dépôt  divin  à  l'Epouse  de  Jésus- 


1—Ibid. 

2 — Encycl.  Pascendi,  1ère  part. 
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Christ,  pour  être  par  elle  fidèlement  gardée  et  infailliblement  inter- 
prétée. C'est  pourquoi  aussi  le  sens  des  dogmes  doit  être  retenu, 
tel  que  notre  sainte  Mère  l'Eglise  l'a  une  fois  défini  ;  et  il  ne  faut 
jamais  s'écarter  de  ce  sens  sous  le  prétexte  et  le  nom  d'une  plus  pro- 
fonde intelligence  ^)) 

Sans  doute,  nous  admettons  un  certain  progrès  dans  V intelligence 
du  dogme  et  dans  son  exposition  ;  mais  les  fidèles,  en  mieux  compre- 
nant le  dogme,  l'entendent  toujours  dans  le  même  sens,  comme  un 
adolescent,  en  étudiant  une  deuxième  fois  l'arithmétique  ou  la  géomé- 
trie, entend  mieux  ces  sciences,  ne  les  entend  pas  autrement.  «  Que 
l'intelligence,  que  la  science,  que  la  sagesse,  dit  le  concile  du  Vatican, 
croisse  et  progresse,  d'un  mouvement  vigoureux  et  intense,  en  chacun 
comme  en  tous,  dans  le  fidèle  comme  dans  toute  l'Eglise,  d'âge  en 
âge,  de  siècle  en  siècle,  mais  seulement  dans  son  genre,  c'est-à-dire 
selon  le  même  dogme,  le  même  sens,  la  même  acception  ^.» 

Les  dogmes  diaprés  les  modernistes 

Or  pour  le  moderniste,  qui  fait  de  la  foi  un  sentiment  et  non  une 
connaissance,  que  peut  être  le  dogme  ? 

La  foi,  dit-il,  «  précisément  parce  qu'elle  est  sentiment  et  non 
connaissance,  fait  surgir  Dieu  en  l'homme,  mais  si  confusément  encore 
que  Dieu,  à  vrai  dire,  ne  s'y  distingue  pas,  ou  à  peine,  de  l'homme  lui- 
même  ^.))  Mais  ensuite,  ((  l'homme  pense  sa  foi  »  :  c'est-à-dire,  <(  au 
sentiment  survient  l'intelligence,))  l'inteHigence  ((,  lumière  qui  irradie 
le  sentiment,  met  Dieu  en  relief,  dans  une  certaine  opposition  avec  le 
sujet  ))  ;  l'inteHigence,  ((  facilité  de  pensée  et  d'analyse,  dont  l'homme 
se  sert  pour  traduire,  d'abord  en  représentations  intellectuelles,  puis 
en  expressions  verbales,  le  phénomène  de  vie  dont  il  est  le  théâtre  »  ; 
l'intelligence,  «qui,  se  penchant  sur  le  sentiment,  y  opère  à  la  façon 
d'un  peintre  qui,  sur  une  toile  vieillie,  retrouverait  et  ferait  reparaître 
les  lignes  effacées  du  dessin  ^.)) 


1 — Defide  catb.,  cap.  IV. 

2-Ibid. 

3 — Encyc.  Pascendi. 
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((  Or,  en  ce  travail,  rintelligence  a  un  double  procédé  ;  d'abord,  par 
un  acte  naturel  et  spontané,  elle  traduit  la  chose  en  assertion  simple 
et  vulgaire;  puis  faisant  appel  à  la  réflexion  et  à  l'étude,  travaillant  sur 
sa  pensée,  ainsi  que  s'expriment  les  modernistes,  elle  interprète  la  for- 
mule primitive  au  moyen  de  formules  dérivéeSy  plus  approfondies  et 
plus  distinctes.  Celles-ci,  venant  à  être  sanctionnées  par  le  magistère 
de  UEglisCy  constituent  le  dogme  ^)) 

II  faut  bien  comprendre  cette  explication,  car,  selon  la  remarque  de 
Pie  X  lui-même,  ((  le  dogme,  son  origine,  sa  nature,  est  un  point 
capital  de  la  doctrine  des  modernistes  ^.» 

Les  dogmes  sont  les  formules  par  lesquelles  le  croyant  cherche  à 
se  rendre  compte  de  sa  foi.  «  Elles  constituent,  dit  Pie  X,  entre  le 
croyant  et  sa  foi  une  sorte  d'entre-deux  :  par  rapport  à  la  foi,  elles  ne 
sont  que  des  signes  inadéquats  de  son  objet,  elles  ne  sont  que  de  purs 
symboles  ;  par  rapprt  au  croyant,  elles  ne  sont  que  de  purs  instru- 
ments. Comme  symboles,  elles  sont  des  images  de  la  vérité,  qui  ont  à 
s'adapter  au  sentiment  religieux  dans  ses  rapports  avec  l'homme  ; 
comme  instruments,  elles  sont  des  véhicules  de  vérité,  qui  ont  récipro- 
quement à  s'accommoder  à  l'homme  dans  ses  rapports  avec  le  senti- 
ment religieux  ^.» 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  «  l'absolu,  qui  est  l'objet  du  sentiment 
religieux,  a  des  aspects  infinis,  sous  lesquels  il  peut  successivement 
paraître;  le  croyant,  d'autre  part,  peut  passer  sous  des  conditions  fort 
dissemblables.  II  s'ensuit  que  les  formules  dogmatiques  sont  soumises 
à  ces  mêmes  vicissitudes  et  que  par  conséquent  les  dogmes  peuvent 
varier  substantiellement  ^.y> 

Cette  variation  des  dogmes,  qui  ne  le  voit  ?  suit  du  sentiment  qui 
constitue  la  foi,  c'est  l'effet  de  la  vie  religieuse  et  de  Vimmanence 
vitale.  ((  Les  formules  religieuses,  disent  les  modernistes,  pour  être 
véritablement  religieuses,  doivent  être  vivantes  et  de  la  vie  mêmç  du 
sentiment  religieux.»  Le  sentiment  religieux  «  se  les  assimile  vérita- 
blement »  et  les  fait  à  son  image  :  «  si  elles  n'étaient  pas  assorties  et 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 
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au  croyant  et  à  sa  foi,  elles  ne  seraient  plus  vivantes;  quand  le  croyant 
change  dans  ses  sentiments,  les  formules  changent,  adaptées  aux 
nouveaux  états  subjectifs  ^.» 

Par  exemple,  Tétat  subjectif  des  Apôtres  et  des  premiers  chrétiens 
n'était  point  ce  qu'il  est  devenu  depuis  dans  TEglise.  Aussi,  «  les  prin- 
cipaux articles  du  Symbole  des  Apôtres  n'avaient  pas  pour  les  chrétiens 
des  premiers  siècles  la  même  signification  qu'ils  ont  pour  ceux  de  notre 
temps  ^.»  De  même  l'état  subjectif  des  écrivains  sacrés  et  de  ceux 
pour  lesquels  ils  ont  écrit  n'était  point  celui  du  Pape  et  des  Evêques 
postérieurs.  Le  critique  et  l'exégète  peuvent  constater  cette  opposi- 
tion et  réformer  les  dogmes  :  ((  II  peut  exister  et  il  existe  réellement, 
entre  les  faits  consignés  dans  la  Sainte  Ecriture  et  les  dogmes  de 
l'Eglise  auxquels  ils  servent  de  base,  une  opposition  telle  que  le  criti- 
que peut  rejeter  comme  faux  des  faits  que  l'Eglise  croit  comme  très 
certains  ^.»  ((  On  ne  doit  pas  condamner  un  exégète  qui  pose  des 
prémisses  d'où  il  suit  que  les  dogmes  sont  historiquement  faux  ou 
douteux,  à  condition  qu'il  ne  nie  pas  les  dogmes  eux-mêmes  directe- 
ment ^.»  «On  peut  dire  sans  paradoxe  que  du  premier  chapitre  de 
la  Genèse  au  dernier  de  l'Apocalypse,  aucun  chapitre  de  l'Ecriture 
Sainte  ne  renferme  une  doctrine  absolument  identique  à  celle  que 
l'Eglise  enseigne  sur  la  même  matière  ^.» 

Toujours  adaptés  aux  états  subjectifs  de  chaque  époque,  symboles 
de  l'infini  ou  de  l'inconnaissable,  les  dogmes  n'excluent  aucune  néga" 
tion  :  «  Si  tous  les  éléments  dans  la  religion  ne  sont  que  de  purs 
symboles  de  Dieu,  déclare  Pie  X,  pourquoi  le  nom  même  de  Dieu,  le 
nom  de  personnalité  divine  ne  seraient-ils  pas  aussi  de  purs  sym- 
boles ?  Cela  admis,  voilà  la  personnalité  de  Dieu  mise  en  question, 
et  la  voie  ouverte  au  panthéisme  **.» 

Ils  comportent  même  toutes  les  contradictions.  Oui,  disent  effron- 
tément les  modernistes,  «  les  dogmes  foisonnent  de  contradictions 
flagrantes  :  la  logique  vitale  les  accepte  et  la  vérité  symbolique  n'y 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 

2 — Décret  Lamentabili,  prop.  62. 
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répugne  pas.  Est-ce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  Tinfini  ?  et  est-ce  que 
rinfini  n*a  pas  d'infinis  aspects^?»  «Les  modernistes,  dit  Pie  X, 
tiennent  tant  et  si  bien  à  soutenir  et  à  défendre  les  contradictions, 
qu'ils  ne  reculent  pas  devant  cette  déclaration,  que  le  plus  bel  hom- 
mage à  rendre  à  l'infini,  c'est  encore  d'en  faire  l'objet  de  propositions 
contradictoires.  Mais  en  vérité,  quand  on  a  légitimé  la  contradiction, 
y  a-t-il  quelque  chose  qu'on  ne  puisse  légitimer  ^  ?  »  Purement  sub- 
jectifs, contradictoires  même,  comme  le  sentiment  religieux  dont  ils 
sont  l'expression,  les  dogmes,  après  avoir  changé  à  toutes  les  époques, 
ne  sauraient  se  soustraire  aux  changements  que  réclame  une  époque  de 
progrès  comme  la  nôtre  :  «  Le  progrès  des  sciences  exige  quej^I'on 
réforme  les  concepts  de  la  doctrine  chrétienne  sur  Dieu,  sur  la  créa- 
tion, sur  la  révélation,  sur  la  personne  du  Verbe  incarné,  sur  la 
rédemption  ^  ,  »  c'est-à-dire  sur  les  vérités  fondamentales  du  chris- 
tianisme. Cette  nouvelle  transformation  des  dogmes  doit  consister 
surtout,  d'après  les  modernistes,  à  leur  donner  une  interprétation 
morale  :  ((  Les  dogmes  de  la  foi,  disent-ils,  sont  à  retenir  seulement 
selon  leur  sens  pratiquey  c'est-à-dire,  comme  règle  préceptive  d'action, 
mais  non  comme  règle  de  croyance.y> 

L'Eglise  s'oppose  à  cette  transformation  de  ses  dogmes,  ils  se 
fâchent.  «  Arrière  la  conception  du  moyen  âge  qui  emprisonnait  le 
dogme  dans  une  formule,  le  présentait  comme  une  sorte  de  théorisme 
sacré,  casque  hiératique,  démodé  et  rigide,  posé  sur  l'intelligence 
humaine  et  qui  l'obture,  poids  de  révélations  fermées  qui  l'écrase. 
Loin  de  là,  le  dogme  est  un  germe  vivant  jeté  dans  la  conscience  de 
l'humanité  et  qui  progresse.»  ((  Les  dogmes  que  l'Eglise  propose 
comme  révélés  ne  sont  pas  des  vérités  descendues  du  ciel,  mais  c'est 
une  certaine  interprétation  des  faits  religieux  que  l'esprit  humain  s'est 
acquise  par  un  laborieux  effort  ^.))  ((  Les  modernistes,  dit  Pie  X, 
réprimandent  l'Eglise  audacieusement  comme  faisant  fausse  route, 
comme  ne  sachant  pas  discerner,  de  la  signification  matérielle  des  for- 
mules, leur  sens  religieux  et  moral,  comme  s'attachant  opiniâtrement 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 
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et  stérilement  à  des  formules  vaines  et  vicies,  cependant  qu'elle  laisse 
la  religion  aller  à  sa  ruine  \)) 

((  Aveugles  et  conducteurs  d'aveugles,  s'écrie  avec  horreur  le  grand 
Voyant  de  Dieu,  enflés  d'une  science  orgueilleuse,  en  venant  à  cette 
folie  de  pervertir  l'éternelle  notion  de  la  vérité,  en  même  temps  que 
la  véritable  nature  du  sentiment  religieux  ^,))  dignes  de  tous  les  ana- 
thèmes  dont  le  concile  du  Vatican  a  frappé  la  même  erreur  dans  les 
hermésiens. 

XI. — ^Théorie   des  modernistes  sur  Jesus-Christ 
Système  moderniste  sur   Vhistoire  religieuse 

Nous  venons  de  dire  que,  d'après  la  théorie  moderniste,  la  foi  fait 
les  dogmes  par  immanence  vitale^  et  que  par  conséquent  la  foi,  étant 
un  sentiment,  fait  les  dogmes  variables  comme  les  états  subjectifs  du 
vivant. 

Ajoutons  que  la  foi,  par  une  action  vitale  semblable,  fait  en  quelque 
sorte  les  personnages  historiques  qu'elle  touche,  leur  vie,  leurs  paroles, 
leurs  actions,  et  qu'en  ce  sens  elle  fait  en  quelque  manière  Vhistoire 
religieuse. 

«  II  ne  faut  pas  croire,  disent-ils,  que  l'inconnaissable  s'offre  à  la 
foi  isolé  et  nu  ;  il  est  au  contraire  relié  étroitement  à  un  phénomène 
qui,  pour  appartenir  au  domaine  de  la  science  et  de  l'histoire,  ne 
laisse  pas  de  le  déborder  par  quelque  endroit  :  ce  sera  un  fait  de  la 
nature  enveloppant  quelque  mystère  ;  ce  sera  encore  un  homme  dont 
le  caractère,  les  actes,  les  paroles  paraissent  déconcerter  les  communes 
lois  de  l'histoire.  Or  voici  ce  qui  arrive.  L'inconnaissable,  dans  sa 
liaison  avec  un  phénomène,  venant  à  amorcer  la  foi,  celle-ci  s'étend 
au  phénomène  lui-même  et  le  pénètre  en  quelque  sorte  de  sa  propre 
vie.  Deux  conséquences  en  dérivent.  II  se  produit,  en  premier  lieu, 
une  espèce  de  transfiguration  du  phénomène,  que  la  foi  hausse  au" 
dessus  de  lui-même  et  de  sa  vraie  réahté,  comme  pour  le  mieux  adap- 
ter, ainsi  qu'une  matière,  à  la  forme  divine  qu'elle  veut  lui  donner. 
((  II  opère,  en  second  lieu,  une  espèce  de  défiguration  du  phénomène, 
s'il  est  permis  d'employer  ce  mot,  en  ce  que  la  foi,  l'ayant  soustrait 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 
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aux  conditions  de  l'espace  et  du  temps,  en  vient  à  lui  attribuer  des 
choses  qui,  selon  la  réalité,  ne  lui  conviennent  point.  Ce  qui  arrive 
surtout  quand  il  s'agit  d'un  phénomène  du  passé,  et  d'autant  plus 
aisément  que  ce  passé  est  plus  lointain  ^ .  » 

«  De  cette  double  opération,  conclut  Pie  X,  les  modernistes  tirent 
deux  lois  qui,  ajoutées  à  une  troisième  déjà  fournie  par  l'agnosticisme, 
forment  comme  les  bases  de  leur  critique  historique.  ^  » 

C'est-à-dire  : 

1^  La  foi  pose  le  divin  dans  le  phénomène  ;  2^  elle  transfigure  le 
phénomène  en  lui  donnant  des  formes  divines  ;  3^  elle  le  défigure  en 
altérant  ses  conditions  naturelles. 

Conséquemment,  la  critique  restituant  chaque  chose  à  sa  valeur 
réelle  1^  supprime  le  divin  ;  2^  restitue  le  phénomène  à  ses  propor- 
tions naturelles  ;  3^  le  restaure  dans  ses  conditions  de  lieu  et  de  temps, 

{A  suivre.) 

Paul  Blondel. 
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LE     DEBUT     DE     LA     NOUVELLE     CHAMBRE     ITALIENNE. STATISTIQUES. DEFICIT 

ET    PROFIT. 

Le  3  février,. les  membres  du  parlement  italien  mettront  fin  à  la  trêve  an- 
nuelle des  conférences  qui  dm'e  depuis  le  22  décembre  dernier,  les  sénatem*s 
en  retournant  au  Sénat,  les  députés  en  revenant  à  la  Chambre.  Personne  n*a 
protesté  contre  la  longueur  de  cette  trêve,  tant  la  tranquillité  du  pays  se  raffer- 
mit quand  ceux  qui  sont  chargés  de  travailler  à  son  bien-être  sont  au  repos. 

La  première  session  parlementaire  qui  a  suivi  les  élections  générales,  et  qui 
s'est  étendue  du  27  novembre  au  22  décembre,  est  une  nouvelle  preuve  que  plus 
un  Etat  a  de  législateurs,  moins  il  est  sagememt  gouverné. 

En  vue  de  contrebalancer  l'influence  néfaste  des  choix  du  suffrage  universel, 
quelques  jours  avant  d'en  affronter  les  caprices,  le  roi  d'Italie  nomma  3?  nou- 
veaux sénateurs.  Peu  rassuré  probablement  sur  une  majorité  que  les  intérêts 
privés  pouvaient  amoindrir,  il  pubha  après  les  élections  une  seconde  Uste  de  29 
sénateurs.  Les  noms  de  trois  sociahstes  y  furent  inscrits,  pour  que  cet  acte 
libéral  d'un  roi  appelant  lui-même  trois  adversaires  empêchât  de  dire  que  la 
voix  du  suffrage  universel  était  étouffée. 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 
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Le  discours  du  trône  eut  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel;  nationalistes, 
démocrates,  libéraux  de  droite,  libéraux  de  gauche,  tous  et  chacxm  trouvèrent 
dans  la  parole  royale  quelque  chose  qui  leur  convenait.  Toutefois,  à  l'encontre 
de  l'arc-en-ciel  du  déluge,  celui  du  parlement  itaUen  ne  fut  pas  le  gage  d'ime  lon- 
gue paix.  La  discussion  de  la  réponse  au  discoiu"s  de  la  Couronne  transporta 
dans  l'enceinte  de  la  Chambre  des  députés  toute  les  violences  de  la  rue. 

Si  multiples  que  soient  les  diverses  opinions  des  élus  du  suffrage  imiversel, 
trois  groupes  les  réunissent:  groupe  gouvernemental  fidèle  au  ministère  Giohtti, 
groupe  gouvernemental  hostile  à  ce  même  ministère,  groupe  antigouvernemental. 

Dès  le  premier  jour,  ces  deux  derniers  groupes  prirent  position,  et  essayant 
de  s'imposer  par  l'audace,  les  sociaUstes,  après  avoir  attaqué  le  gouvernement 
sur  ses  prétendues  fraudes  électorales,  sur  le  pacte  supposé  qu'il  aurait  conclu 
avec  les  cathoHques,  interrompirent  les  réponses  de  leiu's  adversaires  par  des 
clameurs,  des  cris  de:  à  bas  Savoie!  des  injures  de  bas  étage,  finalement  par  le 
chant  de  la  Marseillaise  et  de  V  Internationale. 

Il  en  résulta  des  suspensions  de  séance,  des  coups,  et  même  un  duel. 

Poiu"  amadouer  les  uns  et  calmer  les  autres,  GioUtti  fit  au  parlement  ce  que 
font  les  dompteius  dans  une  ménagerie  :  il  donna  à  tous  quelque  chose  à  ronger, 
et  les  sociaUstes  ne  furent  pas  parcimonieusement  traités. 

Après  avoir  proclamé  la  suprématie  de  l'Etat  sur  l'Eghse,  et  son  droit  exclu- 
sif de  juger  en  matière  mixte  pohtico-reUgieuse,  GioUtti  rappela  l'aboUtion 
de  la  main-morte,  du  droit  pour  les  congrégations  de  posséder,  il  annonça  im  pro- 
jet de  loi  donnant  au  mariage  civil  la  préséance  sm*  le  reUgieux,  répudia  tout 
pacte  avec  les  eathoUques,  etc.  Malgré  toutes  ces  condescendances,  il  parvint 
si  peu  à  contenter  les  sociaUstes  que  leur  réponse  à  GioUtti  fut  la  proposition 
immédiate  de  diminuer  la  Uste  civile  du  roi,  sous  prétexte  que  le  souverain,  en 
prévision  d'un  mouvement  répubUcain  qui  le  forcerait  à  abdiquer,  plaçait 
ses  milUons  à  l'étranger.  En  même  temps,  ils  adressèrent  un  manifeste  aux  ou- 
\Tiers,  désavouant  la  conquête  de  la  TripoUtaine,  l'alUance  qui  unit  l'ItaUe  à 
l'Autriche,  à  l'AUemagne,  déclarant  la  guerre  à  l'EgUse,  à  la  société,  et  promet- 
tant de  soutenir  le  peuple  dans  ses  revendications  contre  ses  nombreux  oppresseurs. 

La  trêve  des  confiseurs  a  fait  succéder  le  calme  à  ces  journées  de  tempête, 
mais  eUe  va  se  terminer,  et  alors  le  fléau  des  foUes  parlementaires  va  s'abattre 
encore  sur  l'Italie. 


Finalement,  le  gouvernement  itaUen  vient  de  pubUer  les  résultats  du  dernier 
recensement  qui  fixa  le  chiffre  de  la  population  de  la  péninsule  dans  la  nuit  du 
10  au  11  juin  1911.  Il  s'éleva  au  total  de  34,671,377  ItaUens  présents  sur  le  ter- 
ritoire.  Au  31  décembre  de  la  même  année,  il  était  de  34,688.814. 

A  ces  chiffres  on  ajoute  6.000,000  d' ItaUens  vivant  à  l'étranger,  ce  qui  donne 
plus  de  40,000,000  de  sujets  au  roi  Victor-Emmanuel. 

La  mortaUté  qui,  en  1910,  donnait  19.83  par  miUe  habitants,  par  suite  de 
diverses  épidémies,  monte  à  21.41,  en  1911.  Palerme  eut  alors  31.69  morts  par 
mille  habitants,  Naples  27.12,  Bari  23.54,  Bologne  20.27,  Rome  10.31,  Milan 
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20.07,  et  Turin  17.62.  La  Campanie,  la  Basilicata,  les  Fouilles,  la  Sicile  furent 
les  provinces  qui  eurent  le  plus  grand  nombre  de  décès;  le  Piémont,  la  Ldgurie. 
la  Toscane,  l'Ombrie,  la  Vénétie,  l'Emélie,  les  Marches  furent  celles  oii  la  mor- 
talité fut  la  plus  restreinte.  En  ce  qui  touche  aux  naissances,  le  plus  fort  quo- 
tient en  est  atteint  par  la  Vénétie,  les  Fouilles,  la  Basilicata,  l'Emélie,  la  Ca- 
labre.  Au  contraire,  le  Piémont,  la  Ligurie,  la  Toscane,  le  Latium,  les  Abruzzes 
ont  le  moindre.  En  1911,  naquirent  561,559  garçons,  et  531,986  filles,  c'est-à- 
dire  qu'il  y  eut  une  proportion  de  1036  garçons  pour  1000  filles.  Le  nombre  des 
naissances  diminuant,  s'il  atteignait  37.17  par  mille  habitants  en  1891,  vingt 
ans  plus  tard,  en  1911,  il  n'était  plus  que  de  31.52. 

En  1911,  on  em'egistra  47,491  mort-nés  des  deux  sexes,  ce  qui  correspond  à 
4.16  par  100  naissances.  C'est  une  forte  augmentation  sm-  les  précédentes  statis- 
tiques, puisque  en  1880  le  chiffre  était  de  1,08,  et  en  1891  de  1.37  pour  cent. 

Quant  à  la  longévité  de  la  vie,  sur  cent  défunts  en  1911,  49.92  n'avaient  pas 
atteint  leur  30e  année;  27.06  qui  avaient  dépassé  30  ans  n'en  comptaient  que 
70;  32.02  avaient  surpassé  cet  âge. 

Au  recensenemt  de  1901,  les  chrétiens  évangélistes,  protestants,  vaudois, 
méthodistes  s'élevèrent  au  chiffre  de  69,598,  les  grecs  schismatiques  à  2,472,  les 
juifs  à  39,617,  les  mahométanset  boudhistes  à  338,  les  athées  déclarés  à  36,092  ; 
les  indifférents,  c'est-à-dire  ceux  qui  déclarèrent  n'appartenir  à  aucune  rehgion, 
à  799,276;  les  deux  tiers  de  ce  dernier  chiffre  se  rapportaient  à  des  enfants 
ignorants  au-dessous  de  15  ans. 

Enfin,  sur  le  total  de  la  population  s'élevant  alors  à  32,478,233,  le  nombre 
de  cathohques  fut  de  31,936,863.  Bien  que  le  dernier  recensement  de  1911  n'ait 
pas  tenu  compte  de  la  profession  religieuse  de  chaque  citoyen,  on  est  parvenu 
par  la  comparaison  de  diverses  statistiques  à  établir  que,  sur  mille  Italiens, 
on  pouvait  établir  les  proportions  suivantes:  Cathohques,  962.01. — ^Evangéhstes 
et  protestants,  9.27. —  Grecs  schismatiques,  11. — Juifs,  1.27. — ^Athées  déclarés, 
1.73.— Indifférents  à  toute  rehgion,  3.71.— Total:  1.000. 

* 
*  * 

Tout  va  lentement  à  Rome.  Si  le  chiffre  du  recensement  de  1911  vient  seule- 
ment d'y  être  pubhé,  ce  n'est  qu'actuellement  que  l'on  avoue  le  déficit  des  expo- 
sitions de  Turin  et  de  Rome,  en  1911,  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  pro- 
mulgation de  la  constitution  itahenne,  et  celui  de  la  participation  officielle  de 
l'Itahe  aux  expositions  de  Liège  et  de  Bruxelles.  Les  deux  réunis  donnent  le 
total  de  quinze  millions.  Sur  cet  ensemble,  le  déficit  de  Turin  s'élève  à  un  million 
et  demi,  celui  de  Rome  à  onze  milhons.  Et  cependant,  que  n'avait-on  pas  fait 
pom*  provoquer  l'affluence  des  étrangers  à  Rome,  en  pareille  circonstance.  Ils 
furent  moins  nombreux  en  cette  année  qu'en  temps  ordinaire  :  car  les  cathoh- 
ques s'abstinrent  pour  ne  pas  s'unir  à  des  fêtes  qui  évoquaient  le  souvenir  des 
premières  luttes  du  gouvernement  piémontais  contre  l'autorité  pontificale. 
L'exposition  échoua;  à  trois  ans  d'intervalle,  on  avoue  le  déficit  de  son  budget  à 
onze  milhons,  parce  que,  enfin,  il  faut  payer  la  dette  et  que  pour  cette  hquida- 
tion,  il  faut  solliciter  de  nouveaux  crédits  auprès  du  parlement. 
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Deux  ans  après  l'exposition  de  Rome,  l'an  passé,  l'Eglise  fêtait  le  XVIe  cente- 
naire de  sa  première  année  de  liberté,  et  pour  s'unir  de  plus  près  à  sa  joie,  huit 
cent  mille  pèlerins,  d'après  les  calculs  les  plus  autorisés,  sont  venus  visiter  la  Ville 
Etemelle,  non  pour  y  prendre  part  à  des  réjouissances  mondaines,  mais  pour 
y  vénérer  les  vieux  sanctuaires  et  s'agenouiller  sous  la  main  bénissante  de  Pie  X. 

Or,  en  supposant,  dit  la  Gazetta  di  Venezia,  que  chaque  pèlerin  n'ait  dépensé 
dans  Rome,  en  logement  ou  en  achat,  que  la  minime  somme  de  quinze  francs, 
cela  fait  douze  milUons  dont  Rome  a  profité  du  fait  de  la  piété  catholique. 

Conclusion,  dit  la  Civilta  Cattolica  à  laquelle  nous  empruntons  ces  remar- 
ques: les  fêtes  laïques  d'un  patriotisme  inspiré  par  l'esprit  de  la  révolution  coû- 
tent à  Rome  onze  millions,  en  1911  ;  les  fêtes  religieuses  du  Jubilé  constantinien, 
1913,  lui  donne  un  profit  de  douze  millions. 

Don  Paolo  Agosta. 
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Œuvres  choisies,  oratoires  et  pastorales,  de  Mgr  Touchet,  évêque  d'Orléans, 
tome  sixième,  in-12,  475  pages,  chez  Lethielleux,  Paris. 

Les  discours  et  les  sermons  de  Mgr  Touchet  sont  toujours  intéressants.  La 
pensée  y  est  toujours  exprimée  en  des  formules  heureuses.  Ces  formules 
piquantes  ou  pittoresques  suppléent  parfois  à  la  solide  substance  du  fond,  par- 
fois aussi  elles  s'y  ajoutent  et  le  relèvent.  Dans  ce  volume  sixième,  on  trouvera 
des  discours  sur  tous  sujets,  théologiques,  mystiques,  apostoliques,  politiques, 
historiques,  sociaux.  La  fonction  de  catéchiste  volontaire,  De  l'apostolat  dans  la 
vie  des  religieuses  contemplatives,  l'Hospitalière,  La  France  théologique  et  l' Imma- 
culée Conception,  Messieurs  de  Saint-Sulpice,  Ce  que  Jut  la  Vénérable  Jeanne 
d'Arc,  l'Action  de  l'Eglise  sur  l'évolution  sociale, la  France,  l'Orient,  les  Ecoles 
d'Orient,  Oraison  Junehre  du  Cardinal  Langénieux:  voilà  quelques-uns  des  sujets 
traités.  Ils  se  recommandent  aux  lecteurs  par  eux-mêmes  et  par  la  façon  dont 
l'orateur  les  a  développés. 

C.  R. 

L'Ouvrier  de  la  paix,  par  Noël  Chrestien  (Collection  des  Romans  apolo- 
gétiques et  sociaux),  chez  J.  Duvivier,  Tourcoing.  30  cents. 

Cet  ouvrier,  c'esc  le  curé  de  la  Briole,  l'abbé  Bordin,  une  âme  douce,  tendre, 
et  combien  forte!  Quand  il  arrive  à  son  nouveau  poste,  ce  n'est  pas  à  la  seule 
indifférence  qu'il  se  heurte,  mais  à  quelque  chose  de  haineusement  sauvage:  les 
tracas,  les  vilenies,  les  injures  sont  une  dîme  abondante  que  lui  paient  généreu- 
sement ses  étranges  paroissiens.  Et  voici  que  quand  il  meurt,  quelques  années 
plus  tard,  tous  ces  loups  apprivoisés  viennent  pleurer  sur  le  cadavre  de  leur 
victime  et  rendre  hommage  à  cet  ouvrier  de  la  Paix  qui  avait  surtout  été  l'ou- 
vrier de  l'Amour. 

C'est  un  récit  plein  de  l'émotion  la  plus  saine  et  d'une  doctrine  sociale  très 
orthodoxe;  en  somme  il  développe  cette  méthode  fort  ancienne:  pour  conduire 
les  âmes  à  Dieu,  il  faut  premièrement  les  aimer,  fût-ce  jusqu'à  en  mourir. 

P.  P. 

Le  Directeur-propriétaire, L'abbé  L.  LiNDSAY. 

Imprimé  par  la  Cie  de  1' Evénement,  30,  rue  de  la  Fabrique,  Québec. 
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SAINT   THOMAS   D'AQUIN 


Le  Disciple  et  le  Docteur  de  l'Eglise 

II  est  des  hommes  dont  la  vie  apparaît  être  le  document  insigne 
de  quelque  céleste  ambassade,  le  témoignage  autographe  de  l'Esprit 
Saint  communiquant  par  leur  moyen  quelque  message  au  monde. 
C'est  l'une  de  ces  ambassades  augustes,  l'un  de  ces  précieux  mes- 
sages d' En-Haut  qu'offrent  aux  croyants  la  vie  et  l'œuvre  du  Docteur 
angélique.  La  doctrine  de  ce  Maître  illustre,  voilà  l'une  de  ces 
valeurs  où  s'est  plus  particulièrement  imprimé   le   sceau  de  Dieu. 

L'on  cherche  en  vain  ailleurs  autant  de  génies  s'inclinant 
devant  un  génie;  des  louanges  aussi  extrêmes  et  aussi  impuissantes, 
de  l'aveu  même  des  lèvres  qui  les  ont  proférées,  à  rendre  les  mérites 
de  son  esprit.  Pour  ne  point  entrer  dans  le  détail  des  admirables 
éloges  que  lui  décerne  la  voix  des  Souverains  Pontifes,  rappelons 
uniquement  l'encyclique  ^terni  Patris,  où  Léon  XIII  a  proclamé 
sans  équivoque  la  dictature  intellectuelle  du  saint  Docteur  dans 
l'Eglise. 

Et  ne  trouvons  point  en  cela  rien  qui  soit  préjudiciable  ou  res- 
trictif pour  la  puissance  et  l'étendue  de  la  doctrine  catholique. 
Que  le  génie  chrétien  ait  atteint  sa  hauteur  suprême  avec  l'humble 
et  docte  moine  de  Campanie,  qu'il  ait  touché  la  cime  même  de  la 
sagesse  doctrinale,  l'affirmer  sans  impudence  on  le  peut,  parce  que 
— et  c'est  l'objet  précis  du  présent  article — sa  pensée  s'est  fondue 
en  celle  de  l'Eglise.  II  n'a  été  que  le  miroir  très  limpide  de  l'en- 
seignement ecclésiastique. 
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Disciple  et  Docteur  tout  à  la  fois  de  T Eglise,  tel  est  donc  le  double 
diadème  de  gloire  qui  auréole  éminemment  TAnge  de  F  Ecole.  Le 
fils  parfait  de  l'esprit  catholique  en  est  aussi  le  générateur  le  plus 
fécond,  le  disciple  absolu  reflète  le  génie  entier  de  son  maître;  celui 
qui  n'apprend  que  des  lèvres  de  l'Eglise  ne  peut  exprimer  plus  ensuite 
que  la  fleur  même  de  toute  vérité. 

I 

Le  Disciple  de  l'Eglise 

Celui  qui  devait  être  le  Maître  par  antonomase,  et  dont  l'hégé- 
monie doctrinale  resterait  hors  de  conteste  dans  la  science  catho- 
lique, commença  par  être  et  demeura  toujours  le  modeste  écolier 
de  l'EgKse,  sa  Mère. 

II  est  une  disposition  singulièrement  précieuse  pour  l'écolier, 
rare  autant  que  difficile,  à  savoir  la  candeur  intellectuelle.  Elle  fait 
i'esprit  limpide,  elle  lui  donne  la  transparence  qui  permet  aux  rayons 
de  la  vérité  d'y  pénétrer  sans  encombre,  de  s'y  trouver  à  l'aise, 
sans  déformation,  sans  aberration,  sans  ombre.  Saint  Thomas 
l'appelle,  cette  candeur  intellectuelle,  la  docilité,  qui  constitue  for- 
mellement le  disciple,  l'écolier:  Hoc  autem  pertinet  ad  docilitatem  ut 
aliquis  sit  bene  disciplinœ  susceptivus. 

Or,  il  suffit  d'observer  de  quoi  elle  est  faite,  pour  connaître  en 
quelle  mesure  elle  a  été  l'apanage  du  Maître  des  docteurs.  Saint 
Thomas  a  eu  cette  ingénuité  de  l'esprit,  que  le  talent  à  lui  tout 
seul  ne  saurait  posséder,  mais  qu'il  tient  de  la  vertu;  que  la  médio- 
crité ignore,  tant  il  n'est  que  d'un  grand  esprit  de  saisir  ce  qu'il 
y  a  de  puissance  et  de  gloire  à  rester  simple  et  à  se  garder  docile. 
Platon  l'avait  depuis  longtemps  signalé:  «L'on  aime  à  faire  les 
superbes  de  ce  que  l'on  sait  )),  ce  qui  s'oppose  diamétralement  à  la 
docilité  qui  est  faite  d'intelligence  et  de  noblesse,  partant  d'humilité 
et  de  virginité,  de  liberté  enfin  :  vertus  qui  constituent  le  fonds  même 
de  nature  et  de  grâce  du  saint  Docteur. 

*  * 


1— Sum.  Theol.,  2a  2se,  Q.  49,  a.  3. 
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A  quel  maître  va  -t-il  s'adresser  ?  Où  va-t-il  puiser  sa  doctrine  ? 
Qui  sera  son  docteur? 

Les  vies  des  saints  s'éclairent  les  unes  les  autres,  toutes  qu'elles 
sont  les  rayons  d'une  même  divine  splendeur.  Or  n'entendons-nous 
pas,  au  seizième  siècle,  sainte  Thérèse  d'Avila,  la  Vierge-Docteur, 
se  glorifier  à  la  dernière  heure  de  mourir  fille  de  l* Eglise  catboliquel 
Le  même  Esprit  aura  dicté,  quatre  siècleâ  auparavant,  à  l'humble 
saint  Thomas,  dans  l'abbaye  de  Fosse-Neuve,  comme  il  a  reçu  le 
Viatique  que  lui  apporte  l'Eglise,  cette  parole,  dernier  parfum 
terrestre  de  sa  chrétienne  docilité:  Si  quid  maie  dixi,  totum  relinquo 
correctioni  Ecclesix  Romanœ.  ^ 

Expression  qui  résume  son  existence.  Cette  Eglise  de  Dieu,  il  en 
a  été  suprêmement  le  disciple:  toute  sa  vie  durant,  il  n'a  fait  autre 
chose  que  de  la  regarder  pour  la  connaître,  que  de  l'écouter  pour 
la  comprendre,  que  de  la  défendre  avec  une  vigueur  de  pensée  toute 
faite  d'amour. 

Saint  Thomas  a  regardé  l'Eglise:  en  veut-on  la  preuve?  L'Eglise, 
c'est  le  Corps  mystique  de  Jésus-Christ.  Or,  si  S.  Paul  a  été  comme 
l'Evangéliste  du  Corps  mystique,  S.  Augustin  le  commentateur,  S. 
Thomas  vraiment  se  révèle  le  théologien  de  cette  sublime  doctrine. 
Pas  n'est  besoin  de  faire  ici  un  plus  long  exposé  de  la  théorie  du 
Christ  Chef,  ni  de  sa  grâce  capitale.  On  en  a  lu,  dans  cette  revue 
même,  naguère,  les  brillants  et  féconds  aperçus.  ^ 

Mais  scrutez  encore,  par  exemple,  l'admirable  commentaire 
du  Docteur  Angéhque  sur  les  sacrements,  les  sacrifices  et  les  rites 
de  l'Ancien  Testament,  ^  figure  de  la  Nouvelle  AHiance,  et  vous 
admirerez  de  quelle  lumière  tendre  et  attirante  l'Eglise  brille  à  ses 
yeux.  II  n'a  pu  être  le  théologien  du  dogme  de  l'Eglise  qu'en  tenant 
sur  elle  des  yeux  de  fils  aimant  et  de  disciple  soumis. 

Regarder  l'Eglise,  c'est  aussitôt  l'écouter,  l'interroger  et  l'en- 
tendre. 

L'Eglise,  cette  montagne  qui  touche  au  ciel,  laisse  écouler  des 
veines  de  son  roc  deux  sources  qui  deviennent  ensuite  à  travers  l'huma- 


1 — Testimonium  Lagothetae,  apud  opéra  S.  Thomae,  Vives,  tom.  I,  p.  XIV. 
2— Article  du  R.  P.  C.  Côté,  O.  P.,  janvier  1913  et  ss. 
3— Summa  TheoL,  l-2se,  Q.  102  et  ss. 
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nité  comme  deux  fleuves  de  vérité.  Ou  plutôt  un  seul  fleuve,  puisque 
si  l'un  vient  d'en  bas,  et  c'est  celui  de  la  raison,  et  l'autre,  celui  de  la 
foi,  tombe  des  cieux,  inonde  le  sommet  de  l'Eglise,  pour  se  répandre 
ensuite  dans  les  vallées,  ces  eaux  s'entremêlent,  à  la  vérité,  d'une 
façon  si  admirable  et  si  intime,  que  des  deux  cours  de  la  sagesse 
rationnelle  et  de  la  révélation  divine  se  forme  le  simple  courant 
de  la  doctrine  catholique.  S.  Thomas  s'est  penché  au  bord  de  ce 
fleuve,  il  s'est  abreuvé  surabondamment  à  ces  eaux  de  la  vérité. 

Avant  tout,  à  la  sagesse  de  Dieu.  Dans  les  Saintes  Lettres,  dans 
la  doctrine  des  Papes  et  des  Conciles,  dans  les  œuvres  des  saints  Pères 
et  des  écrivains  ecclésiastiques,  elle  coule  à  pleins  bords.  Et 
l'œuvre  de  S.  Thomas  n'en  est-elle  pas  imprégnée  ?  Voyez  la  Chaîne 
d'or  des  commentaires  patristiques  sur  l'Evangile,  véritable  somme 
scripturaire  où  vient  confluer  l'enseignement  de  22  Pères  latins  et 
de  60  Pères  grecs!  Voyez  la  Somme  Théologiquey  dont  le  Pape  Jean 
XXII  a  osé  dire  qu'on  apprend  plus  dans  un  an  à  la  lire  que  de  tous 
les  ouvrages  des  autres  docteurs  étudiés  toute  la  vie,  ^  et  où  l'on 
trouve  les  témoignages  courants  de  plus  de  100  écrivains  ecclésias- 
tiques !  S.  Augustin,  S.  Ambroise,  S.  Basile,  S.  Chrysostome,  S. 
Grégoire,  S.  Léon,  et  vous  tous  autres  illustres  Pères,  que  les  perles 
de  votre  foi  sont  admirablement  serties  dans  la  chaîne  précieuse 
que  votre  incomparable  disciple  en  a  formée!  Ce  moine  domini- 
cain, il  court  les  bibliothèques  pour  y  scruter  et  y  ravir,  on  oserait 
dire  y  dévorer,  les  vieux  manuscrits  où  la  tradition  se  conserve, 
les  y  apprendre  par  cœur  et  en  faire  la  substantifique  moelle  de  son 
esprit.  Oh  !  il  donnerait  le  royaume  de  France  pour  le  simple  com- 
mentaire de  S.  Jean  Chrysostome  sur  l'Evangile  selon  S.  Mathieu!  ^ 
«  Peu  jaloux  de  la  gloire  de  l'invention,  gloire  si  délicate  pour  ceux 
qui  se  piquent  de  science,  il  use  les  plus  beaux  talents  qui  furent 
jamais  à  ramasser,  à  ranger,  à  éclaircir,  à  fortifier  par  de  nouvelles 
preuves  ce  que  d'autres  ont  dit  avant  lui.  ^'  ))  Non,  il  n'est  point  cet 
orgueilleux  qui  ingenium  suum  Jacit  Ecclesix  sacramenta,  comme 
parle  S.  Jérôme  en  son  énergique  langage.  *    Aussi  bien,  Cajetan 


l—Apud  BoII.  VII  Mart.,  cap.  XIII,  No  8,  p.  668.  Edit.  Palmé,  Paris. 
2 — Guil.  de  Thoeo,  loc.  cit. 

3— Massillon,  Panég.  de  S.  Th.,  Œuvres,  II,  Gaume,  1870,  p.  756. 
4 — In  Is.,  t.  V,  praef. 
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a-t-il  pu  affirmer  avec  raison  qu'il  a  hérité  en  quelque  sorte  du 
savoir  de  tous  les  docteurs  par  le  respect  souverain  qu'il  leur  a 
porté  à  tous  :  Doctores  sacros  quia  summe  veneratus  est,  ideo  intellectum 
omnium  quodam  modo  sortitus  est}  Ce  qu'il  cherche,  ce  dont  il  est 
insatiable,  c'est  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Aussi  quelles  douces  récompenses  le  ciel  réserve  à  son  avidité! 
L'Eglise,  pour  tous  c'est  le  ciel  descendu  sur  la  terre;  mais  pour 
les  saints,  c'est  la  terre  devenue  le  ciel.  Plus  rien  d'étonnant  qu'il 
vive  au  sein  de  l'éternité,  le  cher  Frère  Thomas,  que  sa  chambre 
souvent  s'illumine  de  célestes  auréoles,  que  ses  bien-aimés  morts, 
que  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  que  les  saints  anges,  que  l'auguste 
Mère  de  Dieu,  que  le  Sauveur  Lui-même  viennent  parfois  étancher 
la  soif  de  son  âme  et  lui  découvrir  presque  à  l'œil  nu  les  gloires  de 
la  divine  vérité. 

Mais  il  reste  néanmoins  de  l'Eglise  terrestre,  et  il  veut  parti- 
ciper à  tous  ses  trésors.  Après  S.  Augustin,  il  n'ignore  point  que  pour 
le  chrétien  la  vérité,  où  qu'elle  se  trouve,  appartient  au  Maître 
Jésus-Christ,  ^  et  que  si  les  penseurs  profanes  en  ont  quelque  chose, 
le  fidèle  a  droit  de  s'en  emparer:  car  ceux-là  en  sont  en  quelque 
manière  les  injustes  détenteurs.^  D'où  Léon  XIII:  «Il  n'a  été 
rien  dit  de  vrai,  rien  discuté  avec  quelque  fondement  de  raison, 
— par  les  philosophes  païens  autant  que  par  les  Pères  et  les  grands 
docteurs  de  l'Eglise,  par  tous  les  grands  esprits  qui  l'ont  précédé, 
que  S.  Thomas  ne  se  soit  pleinement  approprié,  qu'il  ne  l'ait  accru 
et  perfectionné,  ou  qu'il  n'ait  ordonné;  et  tout  cela,  il  l'a  fait  avec 
une  telle  netteté  de  lignes,  une  si  parfaite  précision  de  méthode, 
une  si  juste  propriété  de  termes,  qu'il  a  peut-être  laissé  aux  savants 
futurs  le  pouvoir  de  l'imiter,  mais  qu'il  semble  en  tout  cas  leur 
avoir  à  jamais  enlevé  celui  de  le  surpasser.  »  * 

A  ce  point  S.  Thomas  fut  fidèle  à  recueillir  la  vérité  qu'il  n'en 
négligea  point  même  les  gouttelettes  qui  ruissellent  de  la  tradition 
humaine,  lorsque  passant  par  l'enseignement  de   l'Eglise  elles  sont 


1— In  2a  286,  Q.  148,  a.  4,  in  finem. 
2— De  Doct.  ch.,  t.  II,  c.  18. 
3-/6.,  c.  40. 
4 — Bref  Cum  hoc  aiU  4  août  1880. 
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filtrées  et  purifiées.  II  n*est  pas  jusqu'au  talent  d'observer  la  nature 
qu'il  n'ait  mis  en  œuvre  avec  un  rare  profit,  y  lisant  ce  que  l'Eglise 
lui  apprend  à  y  apercevoir.  De  là  ces  comparaisons  si  simples,  si 
ingénues,  si  précieuses  pourtant,  et  dont  un  maître  seul  peut  faire 
jaillir  tant  d'étincellement. 

Après  tout  cela,  ne  demandons  point  comment  S.  Thomas 
d'Aquin  a  aimé  l'Eglise.  Observons  plutôt  que  c'est  en  route  pour 
le  Concile  de  Lyon  qu'il  expire,  donnant  à  la  religion  sa  vie  et  sa 
gloire  avec  ses  ouvrages,  alors  qu'elle  ne  lui  avait  demandé  que  sa 
parole. 

* 
*  * 

L'Eglise  de  notre  temps  est  encore  l'Eglise  de  Dieu,  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  comme  au  treizième  siècle;  elle  est  toujours  l'Epouse 
du  Rédempteur,  la  Mère  des  âmes,  la  Reine  des  siècles,  la  Maîtresse 
des  volontés,  le  Charme  des  coeurs,  la  Lumière  des  intelligences. 
A-t-on  tout  de  même  orgueil  de  se  tenir  à  ses  pieds?  Eprouve-t-on 
pour  elle  ce  «  respect  tout  détrempé  d'amour  »  que  veut  S.  François 
de  Sales?  Son  sceptre  est-il  assez  révéré,  ses  désirs  assez  suivis,  ses 
beautés  contemplées,  sa  direction  embrassée? 

L'un  des  plus  beaux  traits  que  rapporte  l'histoire  de  S.  Paul 
avant  sa  conversion,  c'est  le  spectacle  qu'il  nous  présente  aux  pieds 
de  Gamaliel,  son  maître,  en  qui  s'incarne  toute  la  doctrine  de  la 
Synagogue  antique.  L'Eglise  a  elle  aussi  son  Gamaliel.  Etre  à  ses 
pieds  comme  S.  Paul  aux  pieds  de  la  Synagogue,  ce  sera  se  met- 
tre à  l'école  du  Docteur  angélique  comme  l'Apôtre  l'était  aux  pieds 
de  son  maître  pharisien. 


(A  suivre.) 

J.-M.-R.  Villeneuve,  O.M.L 
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Le  Rév.  Père  Alexis,  capucin  parfaitement  connu  dans  le  Cana- 
da français,  nous  donne  deux  volumes  de  prédication.  II  a  beaucoup 
prêché  dans  notre  pays.  Presque  tout  le  clergé  séculier,  un  très 
grand  nombre  de  paroisses  et  la  plupart  des  communautés  reli- 
gieuses l'ont  entendu.  Ses  courses  apostoliques  l'ont  mis  à  même  de 
bien  connaître  nos  mœurs.  II  a  pu  également  voir  sur  place  les 
lacunes  de  notre  vie  chrétienne,  sacerdotale  et  religieuse.  Doué 
d'un  esprit  d'observation  très  fin,  il  était  donc  en  bonne  posture 
pour  nous  parler  de  nos  défauts  et  nous  donner  de  bons  conseils.  Sa 
charité  évangélique  l'a  fait  avec  une  générosité  discrète  dont  tout 
le  monde  lui  saura  gré. 

Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  contiennent, 
l'un:  une  Retraite  sacerdotale  et  une  Retraite  paroissiale  sur  la 
famille  chrétienne;  l'autre  est  consacré  entièrement  au  religieux  en 
retraite. 

La  prédication  se  fait  généralement,  chez  nous,  sous  forme  de 
retraite.  Elle  est,  à  cause  de  cela,  plus  pratique,  plus  surnaturelle  et 
aussi  plus  simple.  Nous  constatons  les  excellents  effets  de  cette 
parole  sur  les  populations  qui  suivent  avec  piété  des  exercices  qui 
se  rapprochent  assez  des  retraites  prêchées  autrefois  exclusivement 
aux  prêtres  ou  aux  religieux. 

Ces  deux  volumes  nous  apportent  sans  doute  la  part  la  plus  con- 
sidérable de  la  prédication  du  Capucin.  N'allez  pas  croire  cependant 
que  nous  allons  faire  fonction  de  critique,  et  nous  permettre  de  porter 
un  jugement  sur  cette  œuvre:  nous  n'en  avons  ni  le  goût  ni  la 
pratique.  Que  l'on  nous  permette  simplement  quelques  réflexions 
à  propos  de  cet  ouvrage. 

Lorsque  ces  deux  volumes  me  furent  remis  avec  prière  d'en  dire 
un  mot  dans  la    Nouvelle-France,    je    ne    pus    me    défendre  d'un 


1 — R.P.  Alexis,  capucin,    Le  Prêtre  en  Retraite.  ,  La   Famille  chrétienne.     Le 
Religieux  en  Retraite.  2  vols  in-12. 
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petit  sourire.  J'en  cherche  aujourd'hui  la  cause.  Etait-il  provoqué 
par  le  contact  de  ces  pages  sorties  de  la  plume  de  cet  excellent  Père, 
un  ami  des  premiers  jours?  Ou  bien,  du  nom  de  l'auteur  se  déga- 
geait-il quelque  émanation  communicative  de  cette  bonhomie  si 
cordiale  qui  illumine  presque  toujours  la  figure  du  Père  Alexis? 
Je  ne  sais,  ou  plutôt  je  sais.  II  y  avait  bien  un  peu  de  tout  cela,  mais 
il  y  avait  encore  autre  chose:  car  je  me  souvins,  à  l'instant, 
d'un  article  de  la  Nouvelle-France,  sur  la  Prédication  contempo- 
raine, signé:  f.  Alexis,  O.  M.  C.  Le  rapprochement  qui  s'offrait 
allait  devenir  intéressant:  car  il  m'était  resté  de  cette  lecture  un 
vague  souvenir  de  Delenda  Cartbago.  Nous  aurions  donc  à  la  fois 
le  précepte  et  l'exemple.  Les  professeurs  de  rhétorique  sont  rare- 
ment aussi  pratiques. 

J'avoue  bien  humblement  avoir  éprouvé  une  certaine  déception. 
Disons  tout.  D'abord,  cet  article  de  la  Nouvelle-France  est  un  ser- 
mon tiré  de  la  Retraite  du  clergé  et  je  le  retrouve  dans  la  Retraite 
aux  rehgieux.  Je  le  dis  sans  mahce,  comme  le  dirait  lui-même  notre 
ami.  En  outre,  j'eus  l'occasion  de  constater,  une  fois  de  plus,  com- 
bien est  grande  la  distance  qui  sépare  la  théorie  de  la  pratique 
et  le  précepte  de  l'exécution.  Cependant,  il  n'en  résulta  pour  moi 
aucun  découragement,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  le  P. 
Alexis  prêche  comme  tout  le  monde,  c'est-à-dire  comme  tous  ceux 
qui  prêchent  bien.  II  instruit,  il  plaît,  il  ne  manque  pas  d'onction, 
il  sait  glisser  à  propos  le  trait  piquant  sous  forme  d'anecdote  ou 
d'observation.  Tout  cela  se  fait  avec  un  air  paternel  que  lui  seul 
possède.  Malheureusement,  on  retrouve  peu  de  ces  traits  dans  le 
texte  imprimé.  Beaucoup  regretteront  sans  doute  l'absence  de  ce 
qui  faisait  le  charme  de  l'audition. 

Après  avoir  fait  sa  part  à  la  franchise  de  l'amitié,  je  me  hâte  de 
dire  que  ces  deux  livres  constituent  une  précieuse  matière  de  lecture 
et  de  méditation.  Le  prêtre  séculier  et  le  religieux  y  retrouveront 
retracés,  dans  des  pages  claires  et  pénétrantes,  les  devoirs  de  leur 
état.  Les  laïques  n'y  trouveront  pas  un  enseignement  aussi  com- 
plet sur  la  vie  chrétienne  des  gens  du  monde,  mais  à  qui  est-il  plus 
important,  et  dans  quel  temps  fut-il  plus  à  propos,  de  parler  de 
l'origine  et  de  la  nature  de  la  famille  et  de  la  nécessité  de  pratiquer 
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les  vertus  du  foyer?  Ces  instructions,  éminemment  pratiques  et  subs- 
tantielles, sont  données  avec  un  élan  d'idéal  qui  rehausse  la  vie  de 
chacun  à  ses  propres  yeux.  Elles  sont  revêtues  d'une  couleur  lo- 
cale très  intense  et  très  vive.  Citons,  entre  autres,  les  instructions 
du  4ème  jour  de  la  retraite  des  prêtres.  Au  cours  d'une  lecture 
faite  dans  le  silence  du  cabinet,  la  figure  du  P.  Alexis  surgira  sou- 
dain, il  nous  semblera  qu'il  parle  toujours,  les  traits  les  plus  piquants 
volontairement  omis,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  revien- 
dront d'eux-mêmes  à  la  mémoire  et  souligneront  une  fois  de  plus  la 
leçon  et  le  conseil  donnés. 

'  Le  prédicateur  fait  comprendre  et  aimer  davantage  la  vie  surna- 
turelle. La  conférence  intitulée:  la  Religion  est  une  vie,  en  est  un  bel 
exemple.  II  s'en  dégage  une  chaleur  communicative  et  bienfaisante. 
Le  sursum  corda  murmure  à  nos  oreilles,  et  nous  pensons  avec  l'apô- 
tre qu'il  faut  chercher  de  préférence  les  choses  d'en  haut,  quae  sur- 
sum sunt,  non  quœ  super  terram.  L'orateur  cite  le  discours  de  la 
Cène:  et  les  exhortations  tombées  des  lèvres  du  Sauveur  nous  trans- 
portent sur  des  sommets  que  le  prêtre  ne  devrait  jamais  quitter. 
"Qui  désormais,  disait  saint  Paul,  me  séparera  de  l'amour  de  mon 
Jésus  ? — ni  la  tribulation,  ni  l'angoisse — ni  la  vie,  ni  la  mort,  je  suis 
cloué  à  la  croix  de  mon  Sauveur.  Je  vis,  non,  ce  n'est  plus  moi  qui 
vis,    c'est   Jésus   qui   vit    en    moi." 

Combien  il  importe  que  le  prêtre  n'oublie  jamais  le  trésor  et  les 
richesses  que  possède  son  âme  sacerdotale.  Ils  ne  lui  appartiennent 
pas  en  propre;  ils  ne  sont  pas  entièrement  à  son  usage;  car  il  est, 
dans  le  royaume  des  âmes,  le  dispensateur  de  la  grâce  du  Christ. 
Le  R.  P.  Alexis  le  rappelle  fort  bien. 

Et,  à  ce  propos,  je  crois  bien  que  le  Père  sera  de  mon  avis  quand 
je  lui  demanderai  s'il  n'y  a  pas  une  lacune  dans  notre  enseignement 
doctrinal,  —  je  parle  toujours  de  prédication.  Parlons-nous  as- 
sez souvent  et  assez  clairement  de  l'activité  et  des  opérations  de 
la  grâce  sanctifiante?  Car  la  grâce  sanctifiante,  c'est  bien  la  vie 
chrétienne  proprement  dite.  Et  l'activité  de  la  grâce  sanctifiante, 
c'est  bien  aussi  la  part  du  bon  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  sanctifica- 
tion personnelle.  Il  y  a  là  tout  un  monde  réel,  vivant,  actif  et  agis- 
sant, de  vertus  infuses  et  de  dons  du  Saint-Esprit,connu  des  théolo- 
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giens  et  de  quelques  âmes  privilégiées.  Malheureusement,  c'est 
un  monde  pour  ainsi  dire  ignoré,  et  fermé  au  peuple  chrétien.  Ce- 
pendant, quel  épanouissement  il  provoque  quand  on  le  découvre 
un  tant  soit  peu  devant  les  regards  éblouis  d'un  auditoire  bientôt 
charmé  et  conquis!  Nous  en  avons  fait,  nous-mêmes,  plus  d'une 
fois  l'expérience.  D'ailleurs,  la  prédication  des  Pères  de  l'Eglise  et 
les  sermons  du  moyen  âge  sont  tout  imprégnés  de  ces  mystérieux 
parfums. 

Et  c'est  pourquoi  je  me  suis  dit  souvent:  "Ne  serait-ce  pas  de 
ce  côté  qu'il  faudrait  faire  une  tentative  pour  rajeunir  la  prédica- 
tion contemporaine?  » 

Nous  nous  attardons  peut-être  beaucoup,  et  trop  exclusivement, 
dans  le  champ  clos  de  la  vie  purgative  et  des  préceptes.  Nous  n'avons 
plus  le  temps  alors  de  passer  à  la  vie  ilkiminative,  et  nous  manquons 
de  courage  pour  en  exposer  le  principe  positif  et  fécond.  Quant 
à  la  lointaine  vie  unitive,  il  faut  avouer  que  ce  n'est  plus  de  notre 
temps,  me  dira  plus  d'un.  La  religion  est  donc  présentée  au  peuple 
sous  un  aspect  plutôt  coercitif  et  sévère.  Ses  bienfaisantes  lumières 
et  ses  fécondes  émanations,  qui  en  tempèrent  les  rigueurs  et  les  ren- 
dent acceptables,  ne  lui  sont  pas  assez  souvent  dévoilées. 

Les  nouvelles  directions  de  Pie  X  préparent  les  âmes  à  mieux  com- 
prendre ces  beaux  enseignements.  A  mesure  que  celles-ci  se  nourrissent 
davantage  de  la  sainte  Eucharistie,  l'état  de  grâce  se  retrouve 
chez  un  plus  grand  nombre.  La  vie  surnaturelle  se  développe  d'au- 
tant, et  de  nouveaux  besoins  spirituels  surgissent.  C'est  l'effet  de 
la  présence  de  l'Hôte  Divin  dans  les  âmes.  Et  comme  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  agit  et  opère  toujours  en  Dieu,  il  inspire  un  plus 
grand  désir  de  mieux  voir  et  de  posséder,  dès  ici-bas,  ces  biens  que 
la  foi  nous  révèle,  et  qu'elle  révèle  à  tous,  comme  le  dit  si  bien  saint 
Paul,  sans  rester,  comme  on  semble  parfois  le  croire,  le  partage 
exclusif  d'un  tout  petit  nombre.  Ce  sera  l'honneur  et  la  gloire  de  ce 
grand  pape  d'avoir  accentué  l'orientation  des  âmes  vers  ces  magni- 
fiques explorations  et  préparé  la  voie  à  ces  précieuses  conquêtes. 

Si  nous  voulons  devenir  des  hommes  de  Dieu  et  répondre  à  l'at- 
tente légitime  de  l'Eglise,  c'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  "nous  re- 
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nouveler  et  nous  revêtir  de  Thomme  nouveau  créé  par  Dieu  dans 
une  justice  et  une  sainteté  véritables"^. 

Les  lignes  suivantes  de  saint  Charles  Borromée  nous  tracent  un 
magnifique  programme  de  vie  sacerdotale  et  apostolique.  Pie  X 
les  a  citées  lui— même  dans  sa  lettre  sur  la  Sainteté  sacerdotale. 

"Si  nous  nous  rappelions,  nos  très  chers  frères,  quelles  grandes 
et  saintes  choses  le  Seigneur  nous  a  confiées ...  !  Que  n'a-t-il  mis 
dans  ma  main,  quand  il  y  a  placé  son  propre  Fils,unique,  coéternel 
et  égal  à  lui-même?  II  y  a  mis  tous  ses  trésors,  ses  sacrements,  ses 
grâces;  il  y  a  placé  les  âmes  qui  lui  sont  ce  qu'il  a  de  plus  cher...;  il 
a  mis  dans  ma  main  le  ciel  que  je  puis  ouvrir  et  fermer  aux 
autres."  ^ 

Et  ce  sera,  précisément,  Teffet  de  cette  prédication  d'inspirer  aux 
âmes  un  plus  grand  désir  du  ciel  et  de  les  rendre  capables  d'un  plus 
grand  effort  pour  l'atteindre. 

Frater. 
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«Mon  fils  sera  un  soldat  ou  un  grand  voyageur;  mais  il  ne  restera 
pas  chez  nous.» 

Pierre- Jean  de  Smet  l'objet  de  cette  prophétie  paternelle,  était 
un  petit  garçon  de  cinq  ou  six  ans,  qui  avait  vu  le  jour  à  Termonde, 
petite  ville  de  la  Belgique  flamande.  II  fut  soldat,  et  de  la  bonne 
race,  car  il  guerroya  pour  le  Christ  sous  l'armure  de  Loyola;  et  il 
fut  l'un  des  plus  grands  voyageurs  de  son  siècle,  car  il  traversa  en 
apôtre,plusieurs  fois  et  en  tous  sens,  les  immenses  plaines  de  l'Ouest 
américain,  et  la  chaîne  des  Rocheuses,  sans  compter  de  nombreux 
voyages  en   Europe. 


1 — Exhortation  de  Pie  X  au  clergé,  4  août  1908. 

2— Op.  cit. 

3— Le  P.  de  Smet,  S.  J.,  1801-1873,  par  le  P.  Laveille.— H.  Dessaint,  Liège. 
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Que  l'enfant  fût  né  pour  la  lutte  et  les  voyages,  il  devait  être 
facile  de  le  prévoir.  Dès  ses  premières  années  d'école,  ses  petits 
camarades  de  Termonde  le  désignent  par  le  sobriquet  de  Samson 
qu'il  gardera  durant  toute  sa  jeunesse.  Les  plus  authentiques  de 
ses  succès  sont  dus  à  la  vigueur  de  ses  poings  et  à  son  ardeur  belli- 
queuse. Au  témoignage  de  Rosalie,  sa  sœur,  c'est  «une  soi  te  d'Her- 
cule, un  matamore  faisant  la  terreur  de  ses  compagnons,  fougueux 
au  possible,  batailleur  et  toujours  à  l'eau.»  Un  jour,  une  bande  de 
forains,  campés  devant  l'église  de  Termonde,  commencent  une 
parade  grotesque.  C'était  un  dimanche,  à  l'heure  de  la  grand' 
messe.  Les  Termondois,  bons  catholiques,  passent  indifférents 
et  entrent  à  l'église.  Dépités  de  leur  insuccès,  les  fils  de  Bohême 
soufflent  avec  vigueur  dans  leurs  cuivres,  et  l'office  en  est  troublé. 
C'est  leur  vengeance.  Mais  cette  victoire  n'est  pas  finale.  A  peine 
sorti  de  l'église,  Samson  rallie  quelques  camarades  qu'il  mène  sus 
aux  Philistins.  La  baraque  est  prise  d'assaut,  la  parade  cesse,  la 
musique  se  tait.  Les  rieurs  sont  évidemment  du  côté  des  assaillants. 
Les  romanichels  s'en  aperçoivent  et . . .  déguerpissent  au  plus 
vite.  Comme  il  n'y  avait  pas  tous  les  jours  des  Bohémiens 
à  Termonde,  les  écoliers  des  villages  voisins  devenaient  à  l'occa- 
sion, et  souvent  à  contre-cœur,  l'ennemi  à  combattre.  Un  beau 
matin — c'était  en  1812,  en  pleine  épopée  napoléonienne — Pierre- 
Jean  rassemble  les  camarades  de  tous  les  quartiers  et  déclare  qu'on 
va  porter  la  guerre  chez  les  Russes  du  hameau.  La  lutte  fut  chaude. 
D'abord  vainqueurs,  les  Français  sont  repoussés  par  les  paysans 
à  coup  de  fourches  et  de  bâtons,  et  s'en  reviennent  avec  des  habits 
déchirés  et  une  mine  déconfite.  Le  général  trouva  un  accueil  plutôt 
frais.  Il  fut  réprimandé  sans  trop  de  ménagement  et — ce  qui  était 
bien  plus  dur — privé  d'argent  pour  dix  jours. 

C'était  l'équivalent  d'une  réclusion.  Or,  la  solitude  est  parfois 
mauvaise  conseillère.  Un  jour,  pendant  que  sa  mère  est  occupée 
à  coudre,  Pierre- Jean  s'empare  adroitement  des  ciseaux  et  coupe, 
l'une  après  l'autre,  les  poches  de  son  habit  qu'il  dépose  crânement 
sous  les  yeux  de  sa  mère.  Mis  au  courant,  le  père  questionne  l'en- 
fant qui  répond  sans  hésiter: 

«A  quoi  bon  conserver  des  poches  quand  on  n'a  rien  à  mettre 
dedans?  » 
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Uenfant,  résolu  et  volontaire,  annonçait  en  outre  le  futur 
dévoreur  d'espace.  II  aimait  à  se  déplacer.  «Pierre- Jean  ne  peut 
demeurer  longtemps  nulle  part,»  déclarait  son  frère  François.  Ce 
n'était  que  trop  vrai  ;  il  était  incapable  de  rester  deux  ans  dans  la 
même  école.  Le  changement  lui  était  si  naturel  que,  devenu  Jésuite, 
il  s'oublia  un  jour  à  repasser  le  seuil  de  sa  Congrégation.  C'était, 
il  est  vrai,  en  tout  bien,  tout  honneur,  sans  préjudice  de  sa  con- 
science, et  sous  l'empire  de  circonstances  plus  ou  moins  impératives. 
II  regretta  néanmoins  ce  déplacement  et  dès  que  la  situation  aura 
changé,  il  reviendra  à  son  Ordre  en  revenant  à  ses  Missions. 

* 

Un  tempérament  de  cette  trempe  n'était  point  fait  pour  une 
existence  vulgaire.  Aussi,  les  anecdotes  abondent  dans  la  longue 
carrière  de  ce  Samson  devenu  apôtre. 

Son  départ  est  un  vrai  petit  drame.  L'abbé  Charles  Nerinckx, 
missionnaire  aux  Etats-Unis,  est  venu  en  Belgique  chercher  des 
ressources  et  des  ouvriers.  Au  séminaire  de  Malines,  son  appel 
trouve  des  échos.  Un  grand  nombre  parmi  les  élèves  s'offrent  à  le 
suivre.  Après  examen,  il  en  choisit  neuf,  au  nombre  desquels  Pierre- 
Jean  de  Smet,  dont  les  vues  étaient  déjà  tournées  vers  la  vie  des 
missions.  Mais,  redoutant  une  opposition  de  la  part  de  sa  famille, 
il  part  en  cachette  de  MaHnes,  se  fait  quelque  argent  avec  la  vente 
de  ses  bibelots,  quête  dans  la  Hollande,  et  surveille  le  départ  des 
navires.  Son  frère,  parti  à  ses  trousses  avec  ordre  formel  de  le 
ramener,  le  rencontre  sur  un  pont  d'Amsterdam,  accable  son  esprit 
et  son  cœur  des  innombrables  motifs  qui  commandent  le  retour, 
et,  finalement,  se  laisse  gagner  par  la  plaidoirie  de  Pierre.  II  l'em- 
brasse, l'approuve,  lui  souhaite  bon  voyage  et  s'en  retourne  seul 
à  Trémonde, 

Mais  le  père  et  la  mère  n'abandonnèrent  point  la  partie.  Pierre- 
Jean,  sentant  le  guet  sur  ses  talons,  fit  des  prodiges  d'adresse  pour 
échapper  aux  poursuites.  II  mit  dans  son  secret  un  caboteur  com- 
plaisant dont  il  acheta  la  complicité,  et  rejoignit  enfin  en  haute  mer, 
en  plein  minuit,  caché  au  fond  de  la  cale  d'un  bateau  pêcheur,  le 
Columbiay  qui  faisait  voile  pour  Philadelphie.  II  se  passera  de  Ion- 
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gues  années  avant  que  le  père,  offensé  dans  son  autorité  et  sa  dignité, 
consente  à  oublier  cette  escapade. 

Après  un  séjour  de  dix-huit  mois  au  noviciat  des  Jésuites  de 
Georgetown,  le  P.  de  Smet  commence  cette  longue  carrière  aposto- 
lique qui  l'a  rendu  célèbre.  Toutes  les  missions,  au  début  du  moins, 
sont  riches  des  mêmes  sacrifices,  des  mêmes  privations,  de  la  même 
pauvreté  et  des  mêmes  obstacles,  avec  les  nuances  propres  au  temps 
et  au  pays.  Dire  les  difficultés,  les  souffrances,  les  maladies,  les 
déceptions  que  rencontra  le  missionnaire  belge,  serait  trop  long. 
Etre  trois  ans  sans  recevoir  une  lettre,  voir  à  tout  instant  son  mi- 
nistère entravé  par  les  rivalités  des  tribus  sauvages  et  le  fanatisme 
des  protestants,  n'avoir  «  pour  chasser  la  fièvre  que  la  misère,  » 
tout  cela  fut  le  lot  des  premiers  missionnaires  de  tous  les  pays,  du 
Canada  et  des  Etats-Unis  comme  d'ailleurs.  Le  Père  de  Smet  ne 
manquait  pas  de  modèles  et  de  précurseurs  dans  sa  famille  reli- 
gieuse: tel  ce  Père  Lejeune  qui,  après  plusieurs  jours  d'aviron  et  de 
portages  à  la  recherche  des  campements  hurons,  ne  trouvant  même 
plus  de  tripes  de  roches  pour  tromper  sa  faim,  en  fut  réduit  à  faire 
cuire  le  morceau  de  peau  de  caribou  dont  il  avait  rapiécé  sa  soutane. 

Du  côté  des  sauvages  auxquels  son  ministère  l'attacha,  le  Père 
de  Smet  eut  peut-être  moins  à  souffrir  que  les  premiers  missionnaires 
du  Canada.  Les  Corbeaux,  les  Têtes-Plates  et  autres  tribus  de 
l'Ouest  américain  étaient  moins  barbares  et  plus  aptes  à  s'instruire 
que  les  Montagnais  et  les  Iroquois.  Un  seul  fait  montrera  la  supé- 
riorité relative  de  leur  morale.  Ce  fait,  inouï,  je  crois,  dans  les 
annales  du  Canada,  c'est  que  les  Corbeaux,  après  avoir  entendu 
les  avis  de  la  Robe-Noire,  résistèrent  longtemps  aux  instances  des 
marchands  américains  qui  voulaient  introduire  dans  la  tribu  les 
liqueurs  enivrantes: 

«A  quoi  bon  votre  eau-de-feu?  disait  le  chef.  Elle  brûle  la 
gorge  et  l'estomac.  Elle  rend  un  homme  semblable  à  un  ours:  il 
mord,  il  grogne,  il  hurle,  et  finit  par  tomber  comme  un  cadavre. 
Portez  cette  Kqueur  à  nos  ennemis.  .  .Quant  à  nous,  nous  n'en 
voulons  pas;  nous  sommes  assez  fous  sans  .elle.  » 

Mais  ces  résolutions  ne  tinrent  pas  indéfiniment  contre  une 
tentation  chaque  jour  renaissante.     Ce  fut  l'une  des  grandes  dou- 
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leurs  de  l'intrépide  missionnaire  de  voir  un  jour  ses  néophytes, 
naguère  fiers  et  sobres,  devenus  un  peuple  d'ivrognes  et  d'abrutis, 
et  cela  grâce  à  la  soi-disant  civilisation. 

Nous  touchons  ici  un  point  fort  intéressant  sur  lequel  le  volume 
que  nous  analysons  jette  une  vive  lumière.  Arrêtons-y  un  instant 
nos  regards. 

* 
*  * 

Nous  savons  tous,  de  façon  plus  ou  moins  précise,  quelle  fut 
la  politique  des  Etats-Unis  à  l'égard  des  Indiens.  J'ignorais,  pour 
ma  part,  à  quel  point  fut  tenace,  et  logique  dans  sa  brutalité,  la 
méthode  de  refoulement  et  d'extermination.  La  vie  du  P.  de  Smet 
me  l'a  révélé,  avec  des  témoignages  nombreux  et  irrécusables.  A 
mesure  que  les  Etats  de  l'Est  étaient  occupés,  les  tribus  sauvages 
se  retiraient  vers  l'océan  Pacifique.  Ce  fut  une  émigration  pério- 
dique dans  laquelle  le  Missionnaire  et  la  Sœur  catéchiste  ou  garde- 
malade  suivaient  leurs  protégés.  Lorsque  la  découverte  de  l'or 
attira  dans  l'Ouest  la  cupidité  des  Blancs,  les  Indiens  ne  trouvèrent 
plus  de  Réserves  où  vivre  en  paix  Les  nouveaux  venus  envahirent 
promptement  la  Californie,  se  répandirent  bientôt  dans  les  terri- 
toires voisins,  chassèrent  les  indigènes  et  les  refoulèrent  dans  les 
montagnes.  C'est  peut-être,  dans  l'histoire  de  la  «conquête  blan- 
che   »,  la  page  la  plus  lugubre. 

Non  seulement  on  extorque  aux  Indiens,  au  moyen  de  l'alcool, 
leurs  terres,  leurs  chevaux,  leurs  fourrures,  non  seulement  on  leur 
fournit,  avec  la  boisson  fatale,  le  moyen  de  s'entre-tuer,  mais  on  ne 
recule  pas  devant  les  moyens  les  moins  avouables.  La  tête  des 
Indiens  est  mise  à  prix:  vingt  dollars  pour  un  scalpe.  La  chasse  à 
l'homme  devient  un  sport.  On  tue  pour  se  faire  la  main.  Lors- 
que le  revolver  est  trop  lent,  on  a  recours  à  l'arsenic,  à  la  strychnine, 
on  empoisonne  les  sources  ou  on  distribue  des  habits  contaminés. 

Le  fait  suivant  était  raconté  à  un  missionnaire  par  des  témoins 
dignes  de  foi. 

C'était  sur  les  côtes  du  Pacifique.  Les  Blancs  avaient  résolu 
de  détruire  un  camp  indien.  Ils  suspendirent  simplement  à  un 
arbre,  à  l'entrée  du  camp,  les  habits  d'un  homme  qui  venait  de  mourir 
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de  la  petite  vérole.  Les  Indiens  aperçurent  ces  défroques  et,  en- 
chantés de  leur  trouvaille,  ils  les  prirent  et  s'en  revêtirent.  Bientôt 
la  terrible  maladie  se  répandit  dans  le  camp,  et,  de  plusieurs  cen- 
taines de  sauvages,  il  en  resta  à  peine  douze  pour  pleurer  leurs 
frères   disparus. 

II  n'est  pas  étonnant,  après  cela,  que  la  population  indienne  de 
la  Californie  soit  tombée,  en  dix  ans,  de  100,000  à  30,000  âmes. 
Autre,  on  le  sait,  était  la  tactique  des  missionnaires.  Aussi  bien, 
leurs  vues  étaient  aux  antipodes  de  celles  des  chercheurs  d'or. 
Le  Père  de  Smet,  ayant  un  jour  trouvé  sur  une  montagne  des  traces 
du  métal  si  convoité,  garda  un  profond  silence  sur  sa  découverte, 
pour  retarder,  du  moins  de  quelques  années,  les  malheurs  qu'il  ne 
prévoyait  que  trop. 

L'anéantissement  systématique  des  Indiens,  ouvertement 
approuvé  par  les  uns,  blâmé  par  quelques  autres,  ne  trouva  de  sé- 
rieux obstacle  que  dans  l'influence  du  missionnaire.  Les  sauvages 
ne  s'y  trompaient  pas.  Autant  ils  détestaient  les  Blancs,  en  général, 
autant  ils  aimaient  et  vénéraient  la  Robe-Noire:  «Toi,  du  moins, 
disaient-ils  au  P.  de  Smet,  tu  n'as  pas  la  langue  fourchue.  »  Cette 
influence,  qu'ils  travaillaient  pratiquement  à  détruire,  les  Améri- 
ricains,  et  leur  gouvernement  tout  le  premier,  surent  la  mettre  à 
contribution. 

C'était  en  1868.  Les  Sioux  et  d'autres  nations  alliées  étaient 
en  révolte  ouverte  contre  les  Etats-Unis.  Le  Père  de  Smet  accepta 
de  leur  porter  un  message  de  paix.  Ceux-ci  étaient  encore  païens, 
mais  ils  n'en  subissaient  pas  moins  le  prestige  de  la  Robe-Noire. 

Après  une  semaine  de  marche,  le  plénipotentiaire  envoie  quatre 
hommes  à  la  découverte  du  camp  ennemi.  Chacun  est  porteur 
d'une  certaine  quantité  de  tabac.  Six  jours  plus  tard,  on  aperçoit 
à  l'horizon  un  groupe  d'Indiens  à  cheval.  Ce  sont  les  éclaireurs. 
Ils  viennent  serrer  la  main  du  missionnaire  et  fumer  avec  lui  le 
calumet  de  la  paix: 

«Robe-Noire,  ton  tabac  a  été  bien  accuifli.  Mais  l'entrée  du 
camp  n'est  accordée  qu'à  toi  seul:  nul  autre  Blanc  n'en  sortirait 
avec  sa  chevelure.  » 

L'entrevue  dura  quatre  heures.    Les  chefs  ne  manquaient  pas 
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de  raisons  à  opposer  aux  arguments  du  missionnaire:  «Robe- 
Noire,  ta  parole  est  bonne,  mais  nos  cœurs  sont  ulcérés  et  la  bles- 
sure est  loin  d*être  fermée. .  .Vois  Therbe  de  la  prairie:  elle  est  rouge 
de  sang.  Ce  n'est  pas  le  sang  des  buffles  ni  du  chevreuil,  c*est  le 
sang  de  nos  frères  ou  celui  des  Blancs  immolés  à  notre  vengeance.  » 
La  paix  fut  signée  quelque  temps  après.  Elle  n*eût  jamais  été 
rompue  si  la  cupidité  n'avait  fait  oublier  aux  Yankees  leurs  solen- 
nelles promesses. 

Le  P.  de  Smet  mourut  à  Saint-Louis  en  1873.  Lui,  si  modeste, 
eut  des  funérailles  presque  royales.  Des  évêques  firent  son  éloge 
funèbre.  En  apprenant  cette  mort,  les  sauvages  poussaient  des  cris 
de  douleur  et  se  couvraient  la  tête  de  poussière. 

Mais  Tœuvre  du  vaillant  missionnaire  ne  devait  point  tomber 
avec  lui.  Les  Indiens  qu'il  a  évangélisés  sont  restés  fidèles  à  l'Eglise, 
et  leur  exemple  n'a  pas  été  sans  influence  pour  la  conversion  des 
tribus  voisines. 

Fr.  Candide,  O.  M.  Cap. 
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{Continué  de  la  page  74') 

Une  expérience  d'un  peu  plus  de  cent  ans  n'a  que  trop  justifié  de 
telles  prévisions.  Le  monde  moderne  a  renié  l'Eglise,  sans  avoir  égard  à 
ses  services  séculaires  ;  il  a  voulu  se  passer  d'eHe  dans  l'organisation 
de  la  cité  nouvelle,  s'en  est-il  trouvé  mieux  ?  Ah  !  ne  cherchons  pas 
ailleurs  que  dans  ce  reniement  à  la  fois  criminel  et  maladroit  la  cause 
de  l'universel  déséquilibre,  qui  l'agite  de  spasmes  alarmants.  Heu- 
reusement l'Eglise  est  une  mère  toute  de  miséricorde.  Sachant  qu'elle 
est  indispensable  à  l'ordre  social,  sachant  qu'elle  seule  a  le  ferment 
civilisateur,  eHe  oublie  l'ingratitude.  A  ses  enfants,  que  le  Moloch 
révolutionnaire  lui  a  ravis  et  qu'il  accule  aux  partis  violents  à  force 
de  les  décevoir,  elle  se  présente  de  nouveau.     «Vous  tous,  leur  dit- 
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elle,  qui  m'avez  délaissée,  et  qui  n*en  souffrez  que  davantage,  reve- 
nez à  moi,  je  vous  éclairerai,  soulagerai  et  sauverai.  )) 

Et  qu'on  n'aille  pas  dire  que  cette  invitation  est  décevante,  elle 
aussi;  qu'on  ne  crie  pas  que  l'Eglise  va  se  contenter  d'entr'ouvrir 
les  portes  de  son  ciel  et  d'y  montrer  les  palmes,  réservées  à  la  sou- 
mission et  à  la  patience  !  Sans  doute  elle  fera  cela  ;  elle  n'est  pas 
pour  imiter  ses  hypocrites  détracteurs,  bas  courtisans  de  la  plèbe; 
elle  ne  va  pas  renoncer  à  ce  qui  la  distingue  foncièrement  du  socia- 
lisme et  des  sociétés  purement  philanthropiques,  à  ce  qui  lui  donne 
SA  vertu  suréminente  pour  la  solution  du  cas  social. 

Oui,  l'Eglise  continuera  à  dire  au  peuple  que  le  bien-être  tempo- 
rel n'est  pas  Vunique  nécessaire  ; — au-dessus  de  la  terre,  quelque  amé- 
liorée et  fertihsée  qu'elle  soit  par  l'effort  individuel  et  collectif,  elle 
continuera  à  montrer  le  ciel  ;  inlassablement  elle  rappellera  à  l'hom- 
me, peinant  dans  une  usine  ou  dans  un  bureau,  qu'il  a  mieux  qu'un 
corps  à  nourrir  et  à  vêtir  ;  qu'après  cette  vie,  heureuse  ou  misérable, 
une  autre  l'attend  avec  des  compensations  superbes  ou  des  décep- 
tions sans  fin,  suivant  ce  qu'auront  mérité  ses  œuvres,  librement 
accomplies  durant  son  existence  terrestre.  Ce  faisant  elle  ne  croira 
nullement  se  mettre  en  état  d'infériorité  relativement  à  ses  con- 
currents socialistes  !  Quelles  entraves,  je  vous  le  demande,  de  sem- 
blabes  perspectives  peuvent-elles  apporter  au  progrès  et  à  l'aisance 
de  la  classe  ouvrière  ?  Que  le  paysan,  qui  a  sué  cinq  ou  six  heures 
sur  la  glèbe,  relève  soudainement  son  front  à  la  perception  d'un 
son  argentin  venu  du  lointain  clocher  ;  qu'il  dépose  à  terre  sa  bêche 
ou  son  râteau,  que  de  ses  lèvres  séchées  par  la  chaleur  du  jour  il 
laisse  échapper  les  mélodieuses  syllabes  de  la  salutation  angélique, 
lui  rappelant  que  son  Dieu  a  daigné  visiter  la  terre,  qu'il  a  voulu 
être  compté  parmi  les  plus  humbles  des  travailleurs,  qu'il  a  ainsi 
divinisé  pour  toujours  le  labeur  des  hommes,  ses  frères;  oui,  que 
le  paysan  fasse  cela  (suivant  la  suggestion  du  radieux  tableau  de 
Millet);  qu'il  le  fasse  aussi  l'ouvrier  qui  sort,  au  coup  strident  de 
la  sirène,  de  l'atmosphère  enfumée  des  usines  ;  qu'il  le  fasse,  le  mi- 
neur que  la  lourde  benne  ramène  des  galeries  souterraines  à  la  lu- 
mière vivifiante  du  jour,  je  vois  bien  quels  avantages  y  trouveront 
les  individus  et  la  société,  notamment  quelle  paix  et  sécurité  résul- 
teront de  la  résignation  religieuse  des  infortunés  à  un  sort  qu'ils 
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savent  n*être  que  transitoire  ;  je  ne  vois  aucunement  quel  détriment 
en  recevront  l'industrie,  le  progrès  et  le  bien-être  des  travailleurs. 

Un  tel  enseignement,  du  reste,  signifie-t-il  que  T  Eglise  prend  son 
parti  de  Tatmosphère  viciée  des  usines  et  des  ateliers,  de  l'insalu- 
brité des  habitations,  du  travail  excessif  des  femmes  et  des  enfants, 
du  chômage  forcé,  de  la  modicité  dérisoire  des  salaires,  des  priva- 
tions provenant  d'accidents,  de  maladie  ou  de  vieillesse  ?  Non, 
encore  un  coup  ;  et  si  l'Eglise  ne  promet  pas  le  paradis  sur  terre,  si 
elle  met  en  garde  le  monde  ouvrier  contre  ceux  qui  le  promettent; 
elle  ne  veut  pas  non  plus  que  notre  séjour  soit  un  enfer  pour  les 
humbles  et  les  petits  ;  elle  ne  veut  pas  que  leur  subsistance  dépen- 
de du  morceau  de  pain  que  des  riches  dédaigneux  pourront  leur 
jeter  en  passant. 

Tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  meilleure,  toute  réforme  de  nature 
à  relever  la  dignité  de  l'ouvrier,  en  lui  assurant  une  indépendance 
raisonnable,  en  lui  permettant  de  se  créer  un  foyer,  d'élever  une 
famille,  d'économiser,  de  pourvoir  honnêtement  aux  besoins  des 
siens  et  à  la  sécurité  de  ses  vieux  jours  ;  tout  ce  qui  tend  à  intro- 
duire plus  de  justice  et  d'égalité  entre  les  membres  du  groupement 
social,  elle  s'en  fait  l'avocate  zélée.  Elle  n'ignore  pas  que,  si  c'est 
bien  de  secourir  un  malheureux  tombé  dans  l'extrême  pauvreté,  de 
lui  procurer  du  pain,  des  vêtements,  un  logis,  ce  serait  mieux  de  pré- 
venir une  telle  déchéance. 

Pas  plus  en  théorie  qu'en  pratique,  elle  n'a  les  timidités  et  les 
préjugés  de  certains  conservateurs  attardés.  Elle  n'incline  nullement 
à  voir  dans  l'ouvrier  un  barbare  et  dans  le  patron  un  fruit  achevé 
de  la  civilisation  ;  elle  ne  s'extasie  pas  devant  les  fruits  qu'a  pro- 
duits l'individualisme  capitaliste,  elle  proclame  franchement  au 
contraire  qu'il  a  donné  naissance  à  des  misères  imméritées.  Elle 
repousse  sans  doute  le  principe  de  la  propriété  collective,  elle  n'est 
pas  avec  Proudhon  s' écriant  que  la  propriété  est  le  vol,  ni  mêine 
avec  Mirabeau  déclarant  que  la  propriété  n'est  pas  autre  chose  que 
le  prix  que  paye  au  propriétaire  la  société  pour  les  distributions  qu'il 
est  chargé  de  faire  aux  autres  individus  par  ses  consommations  et 
ses  dépenses  ;  mais  elle  n'a  pas  non  plus  pour  la  propriété  indivi- 
duelle le  culte  superstitieux  de  l'école  libérale  ;  elle  n'en  admet 
pas  moins  le  bien  commun  de  l'humanité  comme  loi  suprême  domi- 
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nant  tous  les  rapports  entre  les  travailleurs  et  les  capitalistes,  entre 
pauvres  et  riches  ;  et  si  vous  venez  dire  que  tout  régime  de 
propriété  opposé  à  Tutilité  commune  est  injustifiable,  elle  ne 
vous  contredira  point.  Sans  doute  elle  ne  prône  pas  une  égalité 
absolue  et  chimérique  ;  elle  ne  fait  pas  F  Etat  le  régulateur  de  la 
production  et  le  distributeur  de  tous  les  biens  de  la  collectivité  ; 
mais  elle  n'isole  pas  non  plus  Findividu,  comme  avait  fait  la  Révo- 
lution, elle  ne  le  livre  pas  impuissant  aux  serres  d'un  industria- 
lisme féroce  n'aspirant  qu'à  faire  suer  par  les  prolétaires  des  mon- 
ceaux d'or,  destinés  à  gonfler  les  cofi'res  des  millionnaires.  Elle 
réclame  de  l'Etat  qu'il  reconnaisse  l'organisation  professionnelle 
et  que,  se  faisant  à  un  titre  spécial  la  providence  des  travailleurs, 
il  les  protège  contre  une  exploitation  abusive.  Par  voie  de  consé- 
quence, elle  demande  ou  du  moins  permet  de  demander  la  réforme 
du  contrat  de  travail  et  sa  réglementation  collective,  la  limitation 
des  heures  de  labeur  pour  les  adultes,  l'extension  de  la  capacité 
syndicale,  l'assurance  ouvrière  obligatoire . .  . ,  toutes  les  réformes, 
en  un  mot,  de  nature  à  élever  la  population  ouvrière  à  la  dignité 
de  classe  avec  ses  privilèges  et  ses  droits  propres,  placés  sous  la 
sauvegarde  de  l'Etat.  Et  cela,  ce  n'est  pas  la  doctrine  de  quelque 
démocrate  chrétien,  qu'on  pourrait  qualifier  de  téméraire  ;  c'est 
celle  du  Chef  de  l'Eglise  en  personne.  Relisons  la  mémorable  ency- 
clique Rerum  novarum  que  le  Pape  Léon  XIII  publia, voilà  plus  de 
vingt-deux  ans  (15  mai  1891),  sur  la  condition  des  ouvriers,  et  dont 
Henri  Bazire  {UniverSy  16  mai  1905)  a  pu  dire  justement  «que 
dans  le  recul  des  temps  elle  apparaîtra  comme  l'équivalent  de  ces 
actes  des  grands  Pontifes  émancipateurs  du  peuple  et  législateurs 
sociaux,  qui  façonnèrent  les  sociétés  du  moyen  âge  ».  A  la  lumière 
de  cette  parole,  rappelant  avec  tout  le  poids  de  l'autorité  sur- 
naturelle, qui  lui  appartient,  les  principes  de  justice  devant  pré- 
sider à  une  réforme  organique  de  la  société  en  vue  surtout  d'amé- 
liorer les  conditions  des  travailleurs,  les  revendications  ouvrières 
nous  apparaîtront  peut-être  bien  diff'érentes  de  ce  que  nous  pen- 
sions ;  nous  ne  serons  pas  loin  de  les  regarder,  pour  la  plupart  du 
moms,  comme  une  étape  de  l'aff'ranchissement  universel,  inau- 
guré par  le  christianisme  ;  comme  un  élan  incoercible  vers  cette 
complète  justice  sociale,  laquelle,  si  je  ne  me  trompe,  fait  partie 
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de  la  justice  du  royaume  des  Cieux,  qu'il  nous  est  recommandé 
de  rechercher  par  dessus  tout. 

En  tous  les  cas,  c'est  parce  qu'ils  virent  cela  dans  le  document 
pontifical  que  toute  une  pléiade  de  jeunes  apôtres  se  levèrent,  et» 
rassurés,  éclairés,  encouragés  par  la  voix  du  Représentant  de  Jésus- 
Christ,  allèrent  bravement  au  peuple  en  inscrivant  sur  leur  drapeau 
cette  devise  significative  :  sociaux  parce  que  catholiques.  IIs^  ve- 
naient d'apprendre,  une  fois  de  plus,  que  le  catholicisme  renfermait 
le  remède  aux  maux  issus  des  conflits  entre  le  travail  et  le  capital, 
aussi  bien  qu'à  tous  les  autres  maux  ;  et  s'il  est  vrai,  comme  l'a 
dit  M.  de  Vogué  (Heures  d'Histoire,  p.  201),  que  depuis  1789  la 
reconstruction  du  monde  est  en  adjudication,  c'était  à  eux  d'ar- 
rêter les  enchères,  parce  que  non  seulement  ils  étaient  les  plus 
offrants,  mais  ils  possédaient  seuls  les  éléments  propres  à  assurer 
le  succès  de  l'entreprise. 

Pour  reconstituer  la  hiérarchie  sociale,  que  falIait-il  tout  d'abord  ? 
Une  hygiène  morale  imprégnant  chaque  rang  de  la  société  du  plus 
bas  jusqu'au  plus  haut  ;  un  changement  dans  les  cœurs  et  les 
esprits.  Dans  cette  atmosphère  saturée  de  mensonges,  de  sophis- 
mes,  de  haines,  d'envie,  il  fallait  faire  circuler  un  large  courant  de 
vérité,  d'amour  et  de  justice  ;  modérer  chez  les  uns  le  désir  du 
lucre,  apprendre  aux  autres  l'art  de  l'abnégation  et  du  sacrifice. 
Or,  de  ce  courant  pacificateur  et  vivificateur  où  était  la  source, 
sinon  dans  l'Evangile  ?  N'est-ce  pas  un  adversaire  qui  le  recon- 
naissait en  disant  que,  le  jour  où  les  cathoHques  pratiqueraient 
parfaitement  leurs  doctrines,  il  n'y  aurait  plus  de  guerre  sociale. 
Eh  bien  I  les  cathoHques  allaient  pousser  à  une  pratique  toujours 
plus  exacte  des  préceptes  évangéliques,  ils  allaient  multiplier  les 
moyens  d'instiller  dans  les  veines  du  corps  social  cette  sève  surna- 
turelle qui  coula  des  plaies  d'un  Dieu,  en  faveur  des  fils  du  peuple 
plus  encore  qu'en  faveur  des  grands  et  des  riches  ;  ils  allaient  péné- 
trer jusque  dans  les  milieux  les  plus  réfractaires,  y  fondant  des 
confréries,  des  congrégations,  des  tiers-ordres  ;  y  organisant  des 
retraites  fermées,  y  poussant  à  la  confession  et  à  la  communion 
fréquente,  s'efforçant  en  un  mot  de  former  dans  le  monde  ouvrier 
une  élite  de  chrétiens  pratiquants  et  agissants,  sûrs  que  cette 
élite  serait  le  levain  qui   peu    à    peu    purifierait   la  masse  entière. 
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et  contribuerait  au  besoin  à  la  solution  pacifique  de  regrettables 
malentendus.  D'autre  part,  sachant  bien  que  le  travailleur  ne  vit 
pas  que  d'aliments  spirituels  et  qu'il  a  droit  à  une  raisonnable 
aisance  matérielle,  ils  allaient  prendre  résolument  parti  pour  tou- 
tes les  réformes  qui  auraient  pour  but  d'atténuer  les  inégalités 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  entre  le  capitaliste  et  le  prolétaire. 
De  telles  réformes  leurs  députés  prendraient  l'initiative  souvent, 
ils  ne  craindraient  pas  en  tout  cas  de  les  appuyer  de  leurs  votes, 
fussent-elles  présentées  par  leurs  pires  ennemis  ;  leurs  évêques 
feraient  mieux  encore  :  ils  n'hésiteraient  pas  à  venir  voir  ce  qui 
se  passe  autour  de  la  barricade  et  à  se  ranger  du  côté  des  ouvriers, 
quand  ils  auraient  reconnu  que  la  justice  était  là.  Rappelons-nous 
la  belle  et  récente  attitude  de  l'évêque  de  Paris  faisant  résolument 
campagne  contre  des  patrons  qui  imposaient  à  leurs  ouvriers  un 
travail  de  nuit  épuisant. 

*  * 

Les  catholiques  sociaux  ont  d'ailleurs  sur  leurs  concurrents 
matérialistes  un  avantage  appréciable  :  c'est  que,  s'ils  réclament 
une  législation  réformatrice,  ils  n'ont  pas  en  elle  une  confiance 
aveugle  ;  ils  savent  que,  leur  application  étant  nécessairement 
défectueuse,  les  lois  ne  ressortissent  jamais  leur  plein  effet,  sans  comp- 
ter qu'elles  ne  sauraient  prétendre  à  la  suppression  de  tous  les  maux. 
Pour  suppléer  à  l'imperfection  des  instruments  sortis  des  ateliers 
parlementaires,  ils  s'appliquent  à  créer  les  œuvres  les  plus  variées: 
sociétés  de  secours  mutuels,  jardins  ouvriers,  coopératives,  cercles, 
patronages,  secrétariats  du  peuple,  autant  d'institutions  qui 
deviennent  vite  des  foyers  de  dévouement  et  de  charité,  où,  tout  en 
secourant  le  corps,  on  s'efforce  d'atteindre  l'âme  du  travailleur 
et  on  lui  communique  un  peu  de  cet  esprit  chrétien  qu'on  n'a  encore 
trouvé  le  moyen  de  remplacer  ni  par  des  décrets  présidentiels,  ni 
même  par  le  bon  vouloir  de  quelque  huit  cents  législateurs.  Ah! 
l'Eglise  a  eu  le  tort  de  se  laisser  devancer  par  les  sociaHstes.  Parce 
que,  vu  sa  prudence,  elle  ne  s'est  pas  jetée  tout  de  suite  dans  la 
mêlée  démocratique,  ceux-ci  en  ont  profité  pour  semer  la  défiance 
contre  elle,  pour  crier  bien  haut  qu'elle  avait  partie   liée  avec  les 
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riches  et  les  puissants;  mais  elle  est  en  train  de  se  reprendre. 
Le  jour  n'est  pas  loin  où,  après  avoir  balayé  devant  eux  les  libé- 
raux de  tout  rang,  les  révolutionnaires  vont  se  rencontrer  face  à 
face  avec  elle.  Ce  jour,  elle  ne  le  redoute  pas  ;  grâce  à  Dieu  elle 
restera  le  rempart  de  Tordre  en  même  temps  que  la  véritable 
amie  des  travailleurs  ;  elle  arrachera  à  ses  adversaires  le  masque 
sous  lequel  ils  étaient  allés  au  peuple,  en  montrant  qu'au  lieu  de 
ses  bienfaiteurs  ils  n'ont  été  que  ses  exploiteurs  ;  elle  revendiquera 
pour  elle  les  mots  sacrés  de  justice,  d'égalité  et  de  fraternité  en 
leur  donnant  leur  véritable  signification,  elle  en  fera  des  instruments 
de  concorde  et  de  pacification,  tandis  que  ses  adversaires  mena- 
çaient d'en  faire  des  tisons  d'incendie;  elle  détournera  les  ouvriers 
de  cette  guerre  atroce  de  classes,  qui  est  encore  plus  fatale  aux 
pauvres  qu'aux  riches,  pour  les  appliquer  à  une  amélioration  pro- 
gressive, mais  sûre,  de  leur  sort  dans  les  frontières  de  leur  condition, 
devenue  elle-même  honorable  et  participante  des  justes  faveurs 
de  l'Etat.  ^ 

Mais  j'entends  une  voix  qui  me  réplique  d'un  ton  plein  de  pitié  : 
((  Ah  !  pauvres  catholiques  sociaux,  oui,  faites  preuve  de  bonne 
volonté,  démenez-vous,  parlez,  écrivez,  tenez  des  semaines  sociales, 
fondez  des  œuvres.  Peine  perdue  !  Dans  notre  monde  contempo- 
rain, où  le  vent  est  partout  à  l'athéisme  et  à  l'irréligion,  avec  des 
gouvernants  qui,  par  tous  les  moyens  à  leur  disposition,  par  la  loi, 
par  l'école,  par  la  tribune,  par  la  presse,  travaillent  à  la  dissolution 
morale  de  la  nation  livrée  à  leur  malfaisance,  que  pouvez-vous  faire  ? 
Oui,  je  vous  l'accorde,  votre  catholicisme  traditionnel  portait  en  lui  le 
remède  sauveur.  Mais  on  est  parvenu  à  le  discréditer  auprès  des 
classes  ouvrières,  sous  prétexte  de  les  émanciper  du  joug  clérical.  La 
défiance  du  prêtre  est  incurable.  Vous  parviendrez  peut-être  à  recru- 


1 —  «Nous  nous  faisons  d'une  société  vraiment  chrétienne  cette  conception 
qu'elle  n'a  pas  de  mission  plus  haute  que  de  rapprocher  la  condition  des  hommes 
et  d'élever  par  le  bien-être,  l'instruction,  la  justice,  celle  des  plus  faibles  et  des 
moins  heureux.  »  (M.  Piou.)  M.  Henri  Bazire,  de  son  côté,  disait  au  congrès  de 
l'A.  C.  J.  F.  à  AIbi  (1905):  «Les  jeunesses  catholiques  ont  un  idéal  social,  et 
on  ne  leur  reprochera  pas  de  le  taire:  c'est  celui  de  la  réforme  organique  et  com- 
plète de  la  société  individualiste  sur  les  bases  de  l'ordre  social  chrétien  et  de  la 
justice  sociale.  .  .Si  quelqu'un  dit  que  nous  sommes  des  conservateurs  et  des 
satisfaits,  je  lui  donne  un  démenti.  » 
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ter  sous  vos  drapeaux  une  insignifiante  minorité.  Mais,  pas  d'illu- 
sion I  la  masse  du  peuple  continuera  à  suivre  les  orphées  menteurs 
du  socialisme,  vos  ennemis  et  les  siens  !  )) 

Ce  pessimisme,  qui  semble  bien  former  le  fond  de  la  pensée  sociale 
d'un  homme  tel  que  P.  Bourget  ' ,  aucun  vrai  catholique  ne  saurait 
le  partager.    Non,  le  catholique  ne  peut  se  résoudre  à  croire  que  sa 


1 — Au  désarroi,  où  les  agissements  du  prolétariat  ont  jeté  la  société,  P.  Bourget 
ne  trouve  qu'un  remède:  c'est  dans  la  classe  bourgeoise  un  réveil  d'énergie  cor- 
respondant à  l'énergie  des  assaillants.  Voyez  dans  la  Barricade.  Philippe,  le 
fils  de  Breschard,  est  revenu  de  ses  égarements,  il  en  a  fini  avec  les  illusions  de 
«  ces  bourgeois  naïfs,  qui  croient  qu'il  suffit  de  tendre  la  main  aux  ouvriers  pour 
résoudre  la  question  sociale  »  ;  il  a  reconnu  que  la  sauvagerie  ou,  si  vous  voulez, 
la  violence  prolétarienne  n'est  pas  un  accident,  qu'elle  est  inhérente  au  travail 
manuel.  Cette  évidence  l'a  conduit  à  une  autre.  II  a  compris  que  l'énergie  ou- 
vrière devait  rencontrer  devant  elle,  pour  lui  faire  équilibre,  une  autre  énergie, 
celle  des  dirigeants.  II  approuve  pleinement  la  résolution  prise  par  son  père 
après  l'insuccès  de  la  grève  qui  a  menacé  leur  industrie  et  failli  faire  crouler 
leur  maison;  volontiers,  il  la  signifiera  au  contremaître  Langouet,  son  ex-cama- 
rade en  socialisme;  oui,  il  lui  apprendra  que  M.  Breschard,  père,  a  pris  l'initiative 
d'une  ligue  de  patrons,  dont  les  membres  se  sont  engagés,  les  uns  vis-à-vis  des  autres, 
à  n'employer  «aucun  des  ouvriers  qui  se  sont  conduits  dans  la  dernière  grève 
de  telle  manière  que  leur  présence  dans  un  atelier  est  un  danger  pour  le  travail  »  ; 
il  ajoutera  que  Langouet  est  sur  la  liste  noire  de  ces  ouvriers  dangereux;  qu'il 
n'y  a  par  conséquent  aucun  espoir  pour  lui  d'être  employé  par  un  quelconque 
des  adhérents  de  la  ligue.  Le  châtiment  est  dur;  il  peut  réduire  un  ouvrier  aux 
partis  les  plus  désespérés.  Que  voulez-vous?  II  ne  s'agit  pas  seulement  de  pro- 
téger les  intérêts  d'une  maison;  il  s'agit  de  sauvegarder  la  liberté  du  travail  et 
la  civilisation.  La  leçon  qui  se  dégage  des  faits  observés  et  notés  par  l'auteur  de 
la  Barricade  est  donc  claire. 

Au  prolétariat,  qui  poursuit  délibérément  la  spoliation  de  la  classe  possédante, 
il  faut  donner  la  vague  sensation  qu'il  ira  se  briser  contre  une  barrière  d'acier; 
il  faut  lui  faire  entendre  que  ses  violences  seront  tout  d'abord  nuisibles  à  lui- 
même;  qu'elles  provoqueront  des  représailles  justes,  mais  terribles,  les  lockout, 
les  ligues  patronales,  la  fermeture  impitoyable  de  tous  les  ateliers  aux  jauteurs  de 
grèves,  sans  compter  qu'elles  forceront  le  capital  à  se  dérober  et  à  fuir  à  l'étran- 
ger, diminuant  ainsi  la  production  locale  et  amenant  la  misère  noire  dans  les 
foyers  des  travailleurs.  D'un  mot  il  faut  signifier  aux  prolétaires  qu'ils  seraient 
les  premiers  broyés  sous  les  blocs  de  l'édifice  social,  s'ils  parvenaient  à  l'ébranler. 
Alors,  comme  la  nature  répugne  à  la  mort  aussi  bien  chez  l'ouvrier  que  chez  le 
bourgeois,  comme  d'autre  part  il  sera  bien  établi  que  l'un  ne  peut  pas  vivre 
sans  l'autre,  l'on  finira  par  un  accord  quelconque;  on  se  résoudra  à  vivre  tout 
au  moins  dans  une  paix  armée,  semblable  à  celle  dont  se  contentent  les  grandes 
puissances  européennes. 
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religion,  qui  tira  le  monde  des  fanges  du  paganisme  et  des  horreurs 
sanglantes  de  la  barbarie  germanique,  soit  devenue  impuissante  en 
face  de  la  sauvagerie  démagogique.  Non,  la  religion  qui  a  refait  et 
restauré  le  vieux  monde  dans  le  Christ,  qui  a  relevé  la  femme,  qui  a 
fait  estimer  le  pauvre  et  le  faible,  qui  a  mis  en  circulation  les  idées 
de  dignité  humaine,  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité,  il  n*est  pas 
possible  qu'elle  n'ait  plus  qualité  pour  rendre  la  stabilité  à  un  monde 
ébranlé  sans  doute  par  les  agitations  issues  du  mouvement  de  1789, 
mais  autrement  moins  gâté  et  moins  pourri  que  ne  l'était  le  monde 
romain  au  moment  de  l'apparition  du  Christ  et  de  ses  messagers  ;  il 
n'est  pas  possible  qu'elle  ne  trouve  pas  le  moyen  d'adapter  ses  admi- 
rables ressources  guérissantes  à  la  condition  des  modernes  malades. 
Quel  que  doive  d'ailleurs  être  le  résultat  de  son  apostolat,  ce  à 
quoi  l'Eglise  ne  peut  se  résigner,  c'est  de  s'enfermer  dans  sa  tour 
d'ivoire  et  de  contempler  avec  une  sérénité  hautaine  les  luttes  qui 
bouleversent  le  monde  du  travail.  Une  voix  intime  lui  crie  qu'une 
telle  attitude  serait  une  trahison  à  l'égard  de  son  Maître,  qui  fut 
ouvrier  lui-même,  qui  fit  des  travailleurs  ses  préférés  et  qui  réserva 
ses  plus  consolants  secrets  aux  humbles  et  aux  petits.  Oui,  quicon- 
que appartient  à  l'Eglise,  quiconque  est  catholique,  à  plus  forte 
raison,  quiconque  est  prêtre,  évêque  ou  pape,  se  sent  poussé  par  un 
instinct  de  race  en  quelque  sorte  à  aller  au  peuple.  Ne  cherchez  pas 
à  l'arrêter  ;  il  faut  qu'il  monte  sur  la  barricade,  quelque  violentes 
que  soient  les  passions  grondant  autour  d'elle,  il  faut  qu'il  y  plante  la 
croix.  Qu'importe  qu'il  en  soit  descendu  inanimé  par  la  balle  de 
quelque  anarchiste  :  quand  la  voix  de  l'apôtre  est  devenue  muette, 
le  sang  du  martyr  parle.  N'est-ce  pas  le  sang  d'un  moine,  arrosant 
le  sable  de  l'amphithéâtre  romain,  qui  mit  un  terme  aux  atroces 
combats  de  gladiateurs  ?  Soit  :  que  les  pessimistes  aient  raison  ;  que 
les  socialistes  et  les  révolutionnaires  continuent  leur  œuvre  ;  qu'ils 
renversent  cet  édifice  social,  dont  la  bourgeoisie  contemporaine  est 
si  fière  ;  ils  seront  les  premiers  à  constater  leur  incapacité  de  rien 
rebâtir  ;  mais  sur  les  débris  de  l'ancien  ordre  de  choses,  comme  jadis 
sur  les  ruines  de  l'Empire  romain,  un  prêtre  se  tiendra  debout, 
accoudé  au  bois  de  la  Croix.  Ce  sera  lui,  et  lui  seul,  qui,  avec  ce  bois 
sacré  pour  outil,  recommencera  à  civiliser  le  monde. 

M.  Tamisier,  s.  J. 
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UEglise,  dont  la  mission  est  de  sauver  les  hommes,  s*est  toujours 
appliquée  à  écarter  de  ses  enfants  les  dangers  qui  les  menacent 
et  à  les  conduire  par  des  voies  sûres  et  lumineuses  vers  le  séjour 
de  Téternel  bonheur. 

L'un  des  dangers  qu'elle  s'efforce  tout  spécialement  de  nous 
faire  éviter,  c'est  celui  des  livres  ou  écrits  entachés  d'erreur  ou  d'ob- 
scénité. C'est  pourquoi  elle  ne  s'est  pas  contentée  de  prohiber  nom- 
mément certains  ouvrages  pernicieux,  mais  elle  a  encore  fixé  des 
règles  pleines  de  sagesse  en  vertu  desquelles  sont  interdites,  comme 
dans  des  décrets  généraux,  toutes  les  œuvres  qui  pourraient  égarer 
les  esprits  ou  empoisonner  les  cœurs. 

Ces  œuvres,  l'Index  défend  de  les  lire,  de  les  garder,  de  les 
prêter  ou  de  les  vendre,  de  les  pubher  et  d'en  prendre  la  défense. 
II  exige  qu'on  les  détruise  ou  que  du  moins,  légitimement  autorisé 
à  les  lire  et  à  les  garder,  on  les  empêche  de  parvenir  à  des  mains 
ou  de  tomber  sous  des  regards  qui  doivent  en  rester  éloignés.  II 
demande  en  outre  aux  chefs  spirituels  de  les  proscrire  vigoureuse- 
ment, et  à  tous  de  les  dénoncer. 

Bien  qu'une  législation  de  ce  genre  ne  comporte  point  l'exercice 
de  l'infaillibilité,  elle  offre  cependant  les  garanties  les  plus  solides 
de  prudence  et  d'impartialité.  Nous  sommes  tenus  de  nous  incliner 
avec  respect  devant  elle  et  de  lui  donner  intérieurement  un  reli- 
gieux assentiment. 

Mais  cette  respectueuse  attitude,  tout  louable  qu'elle  est,  ne 
suffit  point:  elle  doit  être  accompagnée  d'obéissance.  Nous  devons 
tous  sans  exception  obéir  aux  lois  de  l'Index.  Notre  devoir  va  plus 
loin  encore:  la  conscience  et  la  morale  chrétienne  nous  font  une 
obligation  de  nous  abstenir  de  toute  lecture,  même  non  défendue 
par  le  droit  positif  de  l'Eglise,  mais  qui,  soit  en  elle-même,  soit  à 
raison  de  nos  dispositions  personnelles,  constituerait  pour  le  salut 
de  nos  âmes  un  véritable  danger. 


INDEX    ET    PRUDENCE    CHREXrENNE  123 

1. — OBEISSANCE 

Aucune  société  n'existe  sans  une  autorité  ayant  le  pouvoir 
de  commander  et  le  droit  d'être  obéie.  L'Eglise  possède  donc  ce 
pouvoir  et  ce  droit  puisqu'elle  est  un  royaume,  partant,  une  société: 
le  royaume  de  Jésus-Christ.  «  Toute  puissance,  a  dit  le  Sauveur, 
m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre.  ^  De  même  que  mon  Père  m'a 
envoyé,  ainsi  je  vous  envoie:  allez,  enseignez  toutes  les  nations... 
leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé.  Celui 
qui  vous  écoute  m'écoute;  celui  qui  vous  méprise  me  méprise.  ^  Je 
serai  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  ^  » 

Le  Souverain  Pontife,  en  particulier,  a  reçu  dans  la  personne 
de  Pierre,  dont  il  est  le  successeur,  la  mission  de  paître  les  agneaux 
et  les  brebis  du  Seigneur.  II  lui  appartient  donc  d'éloigner  son  trou- 
peau des  plantes  vénéneuses  et  de  le  diriger  vers  les  pâturages  du 
bien  et  de  la  vérité.  Lorsqu'il  condamne,  soit  par  un  acte  personnel, 
soit  par  l'entremise  des  Congrégations  romaines,  les  écrits  malfaisants, 
ses  décrets  ont  une  portée  universelle  :  ils  obligent  dans  tous  les  lieux. 
Les  lois  de  l'Index  n'exceptent  ou  ne  considèrent  ni  la  vertu, 
ni  la  science,  ni  la  dignité:  on  voit  les  cardinaux  eux-mêmes 
s'y  soumettre,  et  pour  aucune  considération  ne  s'y  soustraire  à  moins 
qu'ils  ne  se  soient  munis  auparavant,  comme  le  plus  humble  des 
fidèles,  d'une  légitime  autorisation. 

La  même  soumission  est  due,  dans  chaque  diocèse,  aux  défenses 
ou  aux  prescriptions  de  l'Ordinaire;  car  les  «  évêques — c'est  l'Ecriture 
qui  le  dit — ont  été  choisis  par  l' Esprit-Saint  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu.  ^  »  Soumis  à  leur  juridiction  on  doit  leur  obéir,  fût-on  juge, 
publiciste,  homme  d'Etat  ou  homme  de  profession.  ^ 


1— Matth.,  28,  18. 

2— Joann.,  20,  21. 

3— Luc,  10,  16. 

4— Matth.,  28,  19-20. 

5— Act,  20,  28. 

6 — Cette  vérité  est  si  indiscutable  et  si  universellement  admise  dans  l'Eglise, 
que  les  permissions  accordées  par  le  Saint  Siège  lui-même  de  lire  et  de  garder  les 
livres  prohibés  ne  comportent  pas  en  soi  le  droit  de  lire  ceux  qui  ont  été  pros- 
crits par  l'Ordinaire.  II  faut  que  l'Induit  apostolique  étende  expressément  la  per- 
mission aux  livres  condamnés  par  n'importe  quelle  autorité.  Const.  Oficiorum,  26. 
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C'est  en  vain  que  pour  s'exempter  du  précepte  on  prétendrait 
ne  trouver  à  la  lecture  des  livres  défendus  aucun  danger.  Une  telle 
prétention  est  habituellement  une  illusion.  Au  reste,  une  loi  est 
essentiellement  d'un  caractère  général;  elle  ne  cesse  point  d'obliger 
parce  que,  dans  un  cas  particulier,  le  motif  qui  l'a  déterminée  ne 
trouve  pas  son  application.  Ne  la  point  observer,  même  en  pareilles 
circonstances,  c'est  la  plupart  du  temps  donner  scandale  et  tou- 
jours se  rendre  coupable  d'une  désobéissance  dont  il  faudra  rendre 
compte  au  tribunal  de  Dieu. 

Mais,  dira-t-on,  les  prohibitions  de  l'Index  sont  opposées  au 
progrès:  elles  empêchent  la  diffusion  de  la  lumière. — II  n'y  a  de  véri- 
table progrès  que  dans  ce  qui  est  propre  à  perfectionner  l'intelli- 
gence ou  la  volonté.  Or  l'erreur  est  une  aberration  de  l'esprit; 
l'obscénité,  un  avilissement  du  cœur.  Toutes  deux  consistent  dans 
une  négation:  l'une  du  vrai,  l'autre,  du  bien;  elles  ne  nous  appor- 
tent aucun  élément  de  progrès.  Satisfaire  sa  curiosité,  est-ce  tou- 
jours s'instruire  ?  Progresse-t-on  dans  la  science  parce  qu'on  entend 
tout  ce  que  raconte  à  l'état  de  veille  un  halluciné  ou  dans  son  som- 
meil un  homme  en  délire?  L'erreur  est  ténèbres;  l'obscurité,  de  la 
boue:  faut-il  blâmer  l'Eghse  qui  nous  fait  un  devoir  de  rejeter  les 
ténèbres  pour  la  lumière,  et  la  boue  pour  les  perles  et  les  diamants 
de  la  vertu  dans  la  vérité? 

Mais,  dit-on  encore  quelquefois,  nous  sommes  libres!... Et 
l'on  est  bien  près  d'ajouter,  au  moins  tout  bas  dans  son  cœur,  que 
la  défense  de  lire  les  livres  qui  nous  plaisent  est  une  violation  de  la 
liberté.  —  S'agit-il  de  la  liberté  physique,  c'est-à-dire  du  pouvoir 
de  choisir?  Ce  pouvoir  demeure:  aucune  loi  ne  saurait  le  détruire 
et  tous  les  jours,  hélas!  le  pécheur  et  l'impie,  en  secouant  le  joug 
du  Seigneur,  poussent  même  jusqu'à  l'abus  l'exercice  de  leur  liberté. 
Au  reste,  la  retreindre  par  un  commandement,  c'est  la  perfectionner; 
car  la  faculté  de  choisir  le  mal  ou  de  s'égarer  est  une  imperfection. 
Le  vaisseau  désemparé,  ballotté  en  tous  sens  au  caprice  de  la  vague 
et  des  vents,  poursuit-il  pour  cela  une  marche  plus  parfaite  et  plus 
désirable?  Quel  homme  sensé  hésitera  à  lui  préférer  la  course  du 
navire  qui,  retenu  par  le  gouvernail  sous  la  main  vigoureuse  du 
pilote,  domine  la  tempête  et  les  flots  et  s'avance  sans  jamais  dévier 
vers  le  port  qui  lui  est  destiné?    Ainsi  en  est-il  de  notre  liberté: 
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elle  est  parfaite  dans  la  mesure  où  elle  se  dirige  avec  sûreté  vers 
le  port  du  vrai,  du  bien  et  de  la  sainteté. 

S'agit-il  d'une  liberté  qui  consisterait  dans  le  droit  de  néglige^ 
tout  précepte  et  de  se  révolter  contre  toute  autorité?  Un  tel  droit 
n*a  jamais  existé:  il  n'y  a  point  de  liberté  morale  qui  nous  rende 
indépendants  du  devoir  et  de  la  volonté  de  Dieu.  Le  Seigneur  est  le 
roi  de  tout  l'univers:  tout  doit  lui  obéir.  Sied-il  au  serviteur  de 
commander  ou  d'agir  entièrement  à  son  gré  dans  la  maison  de  son 
maître?  Et  serions-nous  soustraits  à  l'autorité  de  Dieu  parce 
qu'ayant  reçii  de  plus  précieux  bienfaits  nous  lui  devons  plus  de 
reconnaissance  et  d'amour  ?  La  sagesse  brille  dans  toutes  ses  œuvres: 
car  lui-même  toujours  il  agit  selon  la  règle  de  son  éternelle 
raison.  Tout  est  réglé  dans  la  création:  pas  un  être  ne  se  meut,  pas 
une  feuille  ne  tombe,  pas  un  atome  ne  roule,  pas  un  rayon  ne  s'é- 
lance dans  les  airs,  aucune  ombre  ne  passe,  aucune  voix  ne  s'élève, 
aucun  silence  ne  se  fait,  aucun  phénomène  ne  se  produit  sans  obéir 
à  une  loi.  Depuis  des  millions  d'années  les  créatures  s'acheminent 
vers  leur  destinée,  toujours  fidèles  à  la  voix  de  Celui  qui  a  dit  à 
chacune  d'elles  après  lui  avoir  donné  l'existence:  «Voici  ton  che- 
min et  ta  mission  à  travers  l'espace  et  les  siècles.»  Et  l'homme  serait 
indépendant  du  Souverain  Dominateur  !  Seul  il  posséderait  le  triste 
privilège  de  rester  étranger  à  la  loi  de  l'obéissance  et  à  l'universelle 
harmonie!  Ah!  gardons-nous  de  le  croire;  les  dons  du  Créateur 
ne  sont  point  un  titre  à  l'indépendance.  Si  Dieu  nous  a  donné  de 
plus  hautes  facultés,  il  attend  de  nous  de  plus  parfaits  et  plus  nobles 
hommages  ;  et  pour  avoir  reçu  le  bienfait  de  la  liberté,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  soumis  à  la  Volonté  Suprême  qui  gouverne  le 
monde  et  aux  commandements  honnêtes  de  toute  légitime  autorité; 
car  «tout  pouvoir  vient  de  Dieu  ^  ))  et  représente  de  quelque  façon 
parmi  les  peuples  sa  toute-puissante  souveraineté.  Nous  ne  sommes 
point  moralement  libres  d'enfreindre  ou  de  négliger  les  défenses 
et  les  prescriptions  de  l'Eglise;  car  elle  a  reçu  du  Seigneur  lui-même 
la  mission  et  la  grâce  de  conduire  sûrement  les  hommes,  par  les 
routes  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  au  royaume  de  l'éternelle  vie. 


1— Rom.,  13, 
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2. — PRUDENCE  CHRETIENNE 

La  loi  morale,  écrite  dans  nos  cœurs  et  perfectionnée  par  ren- 
seignement évangélique,  va  souvent  plus  loin  que  le  droit  positif 
de  l'Eglise:  elle  nous  fait  un  devoir  de  fuir  tout  ce  qui  peut  nous 
entraîner  au  péché;  elle  proclame  même  coupable  de  faute  mortelle 
quiconque  s'expose  sciemment  et  volontairement,  sans  motif  pro- 
portionnellement sérieux,  à  l'occasion  prochaine  de  violer  un  pré- 
cepte grave  et  par  là  de  perdre  l'amitié  de  Dieu.  Elle  nous  avertit 
d'ailleurs  que  «Celui  qui  aime  le  danger  est  certain  d'y  périr  ))} 
Le  danger,  il  faut  le  dire,  varie  selon  les  personnes  et  selon  les  con- 
ditions: tel  qui  est  plus  faible  sera  gravement  tenu  d'éviter  une  occa- 
sion où  les  forts  ne  trouveraient  qu'un  léger  péril.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  notre  force  ou  de  notre  faiblesse,  une  vérité  est  incontestable: 
c'est  qu'en  général  aucune  occasion  n'est  plus  prochaine,  plus  immi- 
nente, plus  irrésistible  que  celle  d'un  mauvais  livre. 

Un  mauvais  livre  est  un  corrupteur  effronté  qui  ne  sait  pas 
rougir  et  ne  s'arrête  pas  aux  limites  que  souvent  n'oserait  franchir 
le  plus  dissoki  des  séducteurs.  On  l'écoute  sans  honte,  à  loisir, 
pendant  de  longues  heures  du  jour  et  de  la  nuit;  il  flatte  les  passions; 
il  enflamme  l'imagination;  il  fait  au  cœur  de  profondes  et  mortelles 
blessures;  il  répand  à  son  gré  la  contagion  jusque  dans  la  profon- 
deur des  âmes. 

La  lecture  est  une  semence:  quand  elle  se  compose  de  mauvais 
grain,  on  doit  s'attendre  que  tôt  ou  tard,  dans  les  champs  spirituels 
où  elle  a  été  déposée,  germera  l'ivraie  de  l'erreur  ou  de  l'immora- 
lité. D'ordinaire  on  devient  ce  que  nous  font  les  livres  que  nous 
lisons  habituellement: — ce  sont  les  mauvaises  lectures  qui  préparent, 
sinon  toujours,  du  moins  souvent,  les  pires  débauchés  et  commu- 
nément les  impies,  les  anarchistes  et  les  assassins. 

La  lecture  est  un  aliment:  quand  elle  contient  du  poison  ou  un 
élément  malsain,  elle  affaiblit  graduellement  nos  forces,  elle  ruine 
notre  constitution  morale;  peut-on  raisonnablement  espérer  qu'elle 
ne  nous  donnera  point  la  mort? 

Les  mauvais  livres  seront  parfois  d'un  caractère  lascif,  enta- 
chés   d'obcénité;  ils  se  rencontrent    alors    surtout  sous  forme  de 

1—1  Eccli.,  3,  27. 
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romans.  On  veut  les  lire  sous  prétexte,  dit-on,  qu'ils  peuvent  nous 
apporter  des  connaissances  nouvelles  et  sont  écrits  dans  une  langue 
pleine  de  grâce  et  d'élégance.  Combien  d'autres  œuvres,  en  ce  qui 
regarde  le  charme  littéraire,  possèdent  au  moins  un  égal  mérite 
et  sont  plus  solides,  plus  instructifs,  et  nous  ouvrent  en  outre  les 
horizons  du  monde  supérieur,  du  beau  dans  toute  son  intégrité, 
avec  les  radieuses  perspectives  de  l'éternité.  Pourquoi  cependant 
leur  préfère-t-on  les  ouvrages  où  s'étale  la  laideur  de  l'immoraUté? 
Ah!  il  n'est  pas  téméraire  de  le  dire:  c'est  que  souvent  on  est  en 
quête  d'impressions  qu'on  ne  voudrait  point  pleinement  avouer 
en  dehors  de  la  compagnie  des  libertins.  Et  nous  sommes  en  droit 
de  croire  que  de  tels  lecteurs,  au  lieu  d'épurer  chez  eux  le  goût 
et  d'acquérir  des  connaissances  utiles,  ne  trouveront  guère  dans 
les  livres  obscènes  qu'un  aliment  à  des  passions  honteuses  et  crimi- 
nelles; et  par  leurs  lectures  ils  auront  surtout  contribué  à  mettre 
plus  de  boue  encore  sur  le  tombeau  de  leur  chasteté. 

Mais  non,  diront-ils,  nous  sommes  «  blindés  ))  contre  le  mal; 
pour  nous  de  telles  lectures  n'offrent  point  de  danger. — Fatale  illu- 
sion! Eh!  quoi,  des  hommes  fortifiés  depuis  de  longues  années  par 
l'abondance  des  grâces  divines,  par  l'habitude  des  combats  et  le 
triomphe  définitif  de  la  vertu  sur  toutes  les  faiblesses  et  toutes  les 
fascinations,  ne  porteraient,  s'il  le  fallait,  qu'en  tremblant  leur 
regard  sur  des  œuvres  de  ce  genre;  et  le  jeune  homme  dans  toute 
l'ardeur  d'une  nature  indomptée,  la  jeune  fille  aves  sa  vive  impres- 
sionnabilité,  l'épouse  avec  des  imperfections  ou  des  habitudes  mon- 
daines peu  rassurantes  et  un  sens  surnaturel  peu  cultivé,  l'homme 
mûr  ou  d'un  âge  avancé,  mais  cependant  toujours  jeune  parce  que 
toujours  imprudent  et  toujours  passionné,  se  croiront  assez  forts 
pour  affronter  impunément  un  pareil  péril!  Mais  leur  cœur,  s'il 
n'est  pas  déjà  souillé,  n'est-il  pas  du  moins  ébranlé  et  sur  le  point  de 
devenir  le  jouet  d'une  séduction?  «  Quand  Dalila  a  enlevé  à  Sam- 
son  la  chevelure  de  la  crainte,  elle  le  livre  sans  force  aux  mains 
de  ses  ennemis.  ))  On  est  bien  près  d'être  vaincu  quand  on  regarde 
avec  complaisance,  comme  Eve  au  paradis  terrestre,  le  fruit  dé- 
fendu. Les  tentations  n'ont  à  faire  qu'un  facile  effort  pour  renverser 
l'imprudent  qui  se  plaît  à  braver  les  sourires  et  les  caresses  de  la 
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volupté,  eût-il  auparavant  possédé  la  vertu  de  David  et  la  sagesse 
de  Salomon.    «  Celui  qui  aime  le  danger  est  certain  d'y  périr  ». 

Les  mauvais  livres  peuvent  être  encore  contraires  à  la  foi. 
Ce  sera  souvent  Thomme  de  culture  intellectuelle  qui  aimera  à  che- 
miner par  les  voies  les  plus  aventureuses,  en  compagnie  et  sous  la 
direction  d'esprits  eux-mêmes  égarés.  Funeste  présomption!  Ne 
s'expose-t-on  point  à  perdre  le  fil  ou  à  ne  plus  retrouver  le  chemin 
qui  ramènent  à  la  vérité?  Si  du  moins  on  lisait  les  livres  impies 
ou  hérétiques  afin  de  les  réfuter,  on  trouverait  dans  les  motifs  du 
vrai  ou  leur  mise  en  lumière  Tantidote  à  l'erreur  et,  poursuivant 
un  but  louable,  on  pourrait  compter  sur  le  secours  de  Dieu.  Même 
dans  ces  conditions,  combien  le  travail  est  périlleux!  Combien 
d'hommes  éclairés  ont  été  entraînés  dans  l'hérésie  ou  l'incrédulité 
en  voulant  les  réfuter!  Et  pourtant  on  aurait  pu  parfois  les  croire 
fermes  et  inébranlables  comme  un  Athanase  ou  un  Augustin.  Pour- 
quoi fréquenter,  par  la  lecture,  la  société  des  athées  ou  des  héréti- 
ques, surtout  quand  on  ne  possède  qu'une  foi  peu  ardente  et  peu 
vigoureuse  et  des  connaissances  religieuses  pleines  de  lacunes  et 
d'imperfection?  Pourquoi,  lorsqu'on  a  tout  à  redouter  de  sa  fai- 
blesse et  de  son  inexpérience,  se  jeter  au  milieu  de  précipices  où 
tant  d'habiles  nageurs  ont  péri? 

Quel  triste  sort  attend  le  catholique  qui  pratique  habituel- 
lement les  livres,  les  journaux,  les  revues,  les  œuvres  où  Ton 
attaque  sa  foi!  L'erreur  pénètre  secrètement  dans  son  âme,  à  la 
façon  de  ces  fines  pluies  qui  s'infiltrent  insensiblement  dans  la 
terre.  Les  doutes  surviennent,  les  scrupules  disparaissent,  la  vérité 
pâlit  à  l'horizon,  l'esprit  obscurci  et  afî'olé  se  débat  vainement  con- 
tre le  sophisme,  il  s'égare  dans  le  dédale  des  plus  absurdes  contra- 
dictions, et  finit  communément  par  s'étendre  sur  la  couche  d'agonie 
d'une  incrédule  indifférence.  L'herbe,  a-t-on  dit,  ne  poussait  plus 
où  avait  mis  le  pied  du  cheval  d'Attila.  Quandl'  hiver  est  passé,  la 
nature  se  réveille  et  reverdit  au  soleil  du  printemps;  il  arrive,  aussi, 
fréquemment  que  la  vertu  refleurisse  dans  un  cœur  de  croyant  flétri 
par  le  péché  :  on  voit  rarement  la  lumière  réapparaître  et  la  foi  se 
ranimer  dans  une  âme  stérilisée  par  l'erreur  et  ravagée  par  l'incré- 
duhté;  l'impiété  y  a  détruit  jusque  dans  leurs  racines  l'espérance  et 
la  vie: 
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Le  lecteur  imprudent  ne  parcourra  peut-être  pas  toujours 
tous  les  degrés  de  la  déchéance  dans  les  mœurs  ou  la  foi;  il  n'échap- 
pera pas  du  moins  au  malheur  déjà  bien  déplorable  de  fausser 
partiellement  son  intelligence  et  de  subir  une  notable  diminution 
de  l'esprit  surnaturel  et  du  sens  chrétien.  Comment  pourra-t-il 
éviter  de  perdre  Tamitié  de  Dieu? 

Vous  vous  éloignerez  soigneusement  du  danger  et  de  l'appa- 
rence même  du  mal.  Vous  ne  ferez  que  des  lectures  solides,  sûres 
et  réconfortantes,  qui  donneront  à  votre  cœur  une  plus  vive  déli- 
catesse et  une  plus  vigoureuse  générosité,  à  votre  âme  des  sentiments 
plus  nobles  et  plus  dignes  de  Dieu.  On  ne  saurait  jamais  être  trop 
prudent  quand  il  s'agit  d'une  éternité. 

J.-E.   Laberge,  p*^®* 
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XL — ^Théorie   des  modernistes  sur  Jesus-Christ 

(Continué  de  la  page  93.) 

Application  de  ce  système  à  Jésus-Christ 

La  foi  et  la  critique  exercent  ces  trois  opérations  inverses  sur  tous 
les  personnages  de  l'histoire  religieuse,  Adam,  Noé,  Abraham,  Melchi- 
sédech,  Job,  Elie,  Elisée,  les  patriarches,  les  prophètes,  les  Apôtres, 
mais  surtout  sur  Jésus-Christ,  «  l'homme  incomparable,))  «  le  fon- 
dateur de  la  plus  belle  des  religions.)) 

Le  Christ  réel  et  le  Christ  de  la  foi 

En  Jésus-Christ,  donc,  les  modernistes  distinguent  comme  totale- 
ment différents  le  Christ  de  la  foi,  et  le  Christ  de  r histoire,  de  la  science, 
de  la  critique.  «  Dans  la  personne  du  Christ,  disent-ils,  la  science  et 
l'histoire  ne  trouvent  autre  chose  qu'un  homme.  De  son  histoire,  donc, 
au  nom  de  la  première  loi  basée  sur  l'agnosticisme,  il  faut  effacer  tout 
ce  qui  a  caractère  de  divin.  La  personne  historique  du  Christ  a  été 
transfigurée  par  la  foi  :  il  faut  donc  encore  retrancher  de  son  histoire,. 
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de  par  la  seconde  loi,  tout  ce  qui  rélève  au-dessus  des  conditions  histori- 
ques. Enfin,  la  même  personne  historique  du  Christ  a  été  défigurée 
par  la  foi  :  il  faut  donc,  en  vertu  de  la  troisième  loi,  écarter  en  outre 
de  son  histoire  les  paroles,  les  actes,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne  répond 
point  à  son  caractère^  à  sa  condition,  à  son  éducation,  au  lieu  et  au  temps 
où  il  vécut  ^.)) 

((  Les  modernistes  opposent  ainsi  l'histoire  de  la  foi  à  l'histoire  réelle, 
précisément  en  tant  que  réelle  ^,  ))  les  personnages  tels  que  les  fait  la 
Joi,  à  ces  mêmes  personnages  tels  qu'ils  ont  été  dans  la  réalité.  «  Des 
deux  Christs  qu'ils  viennent  de  distinguer,  l'un  est  réel,  l'autre,  celui 
de  la  Joi,  n'a  jamais  existé  dans  la  réalité  ;  l'un  a  vécu  en  un  point  du 
temps  et  de  l'espace,  l'autre  n'a  jamais  vécu  ailleurs  que  dans  les 
pieuses  méditations  du  croyant.  Tel,  par  exemple,  le  Christ  que  nous 
offre  l'Evangile  de  saint  Jean  :  cet  Evangile  n'est  d'un  bout  à  l'autre 
qu'une  pure  contemplation  ^,))  disons,  une  pure  imagination. 

Le  Christ  réel  n'est  pas  Dieu 

Evidemment,  ((  on  peut  accorder  »  et  il  faut  reconnaître  ((  que  le 
Christ  que  l'histoire  présente  est  bien  inférieur  au  Christ  qui  est 
l'objet  de  la  foi  ^  :  »  car  le  premier  est  le  Christ  réel,  tandis  que  le 
second  a  été  grandi  et  transfiguré  par  la  foi.  Mais  la  science  et  la 
critique  enlèvent  tous  ces  embellissements  et  ces  ajoutages  de  la  foi 
et  rendent  le  Christ  à  la  réahté. 

«  La  foi  à  l'origine  a  placé  en  Jésus-Christ  quelque  chose  de  divin,  mais  non  la 
divinité  ;  elle  est  allée  élevant  et  élargissant  peu  à  peu  et  par  degrés  ce  quelque 
chose  de  divin,  jusqu'à  faire  de  Jésus-Christ  un  Dieu  *.* 

La  science  moderniste  enlève  à  Jésus-Christ  le  divin  et  la  divinité  : 
arianisme. 

La  critique[moderniste  prétend  que  «la  divinité  de  Jésus-Christ  ne  se 
prouve  pas  par  les  Evangiles  ;  mais  c'est  un  dogme  que  la  conscience 
chrétienne  a  déduit  de  la  notion  de  Messie  ^ .  » 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 

2—Ibid. 

8 — Décret  Lamentabili,  prop.  22 

4 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 

5 — Décret  Lamentabili,  prop.  27. 
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«  Selon  elle,  Jésus  »  (c'est-à-dire  le  Christ  réel)  «  n'avait  pas  en  vue,  pendant 
qu'il  exerçait  son  ministère,  d'enseigner  qu'il  était  «  lui-même  le  Messie,  et  ses 
miracles  ne  tendaient  pas  à  le  démontrer.  ^  » 

«  Le  Christ  »  (réel)  «  n'a  pas  toujours  eu  connaissance  de  sa  dignité  mes- 
sianique.^ » 

Le  Christ  réel  n*avait  pas  une  science  universelle.  Les  théologiens 
modernes  Taffirment  ;  mais  le  texte  évangélique  lui-même  y  répugne  : 

«  Le  sens  naturel  des  textes  évangéliques  est  inconciliable,  disent  les  moder- 
nistes, avec  l'enseignement  de  n^s  théologiens  touchant  la  conscience  de  Jésus  et 
sa  science  infaillible.^  » 

Le  critique  ne  peut  pas  attribuer  au  Christ  une  science  illimitée,  si 
ce  n*est  dans  l'hypothèse,  historiquement  inconcevable  et  qui  répugne 
au  sens  moral,  que  le  Christ  comme  homme  a  possédé  la  science  de 
Dieu  et  qu'il  a  néanmoins  refusé  de  communiquer  à  ses  disciples  et  à 
la  postérité  la  connaissance  de  tant  de  choses.  * 

Non  seulement  le  Christ  réel  n'avait  pas  une  science  universelle, 
mais  il  est  tombé  dans  des  erreurs  manifestes  :  «  Il  est  évident,  disent 
les  modernistes,  pour  quiconque  n'est  pas  conduit  par  des  opinions 
préconçues,  ou  bien  que  Jésus  a  enseigné  l'erreur  sur  le  prochain  avè- 
nement messianique,  ou  bien  que  la  majeure  partie  de  sa  doctrine 
contenue  dans  les  Evangiles  synoptiques  est  dénuée  d'authenticité^.» 

Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  est  appelé,  dans  l'Evangile,  Fils  de 
Dieu.  Mais,  répondent  les  modernistes,  «  le  nom  de  Fils  de  Dieu, 
dans  tous  les  textes  évangéliques,  équivaut  seulement  au  nom  de 
Messie  ;  il  ne  signifie  point  du  tout  que  le  Christ  est  le  vrai  et  naturel 
Fils  de  Dieu  ^.))  La  divinité  n'a  jamais  été  attribuée  au  Christ  réel 
par  lui-même  ni  par  ses  contemporains,  mais  seulement  par  Paul,  par 
Jean,  par  les  générations  postérieures  :  «  La  doctrine  christologique 
de  Paul,  de  Jean  et  des  conciles  de  Nicée,  d'Ephèse,  de  Chalcédoine, 


l—lhid.,  prop.  28. 
2—Ibid.,  prop.  35. 
S—Ihid.,  prop.  32. 
é—Ibid.,  prop.  34. 
5 — Ibid.,  prop. 
Q—Ibid.,  pr  p.  30 
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disent  les  modernistes,  n'est  pas  celle  que  Jésus  a  enseignée,  mais 
celle  que  la  conscience  chrétienne  a  conçue  au  sujet  de  Jésus  ^.» 

Le  Christ  réel  n'est  pas  rédempteur 

Comme  le  Christ  réel  n'est  pas  Dieu,  ainsi  il  n'est  pas  rédempteur. 
C'est  sain  t  Paul,  à  croire  les  modernistes,  qui  a  eu  le  premier  l'idée 
de  la  Rédemptio  n  :  la  satisjaction  de  Jésus-Cbrist  pour  les  péchés  du 
genre  humain  est  une  création  de  la  foi  de  saint  Paul  :  «  La  doctrine 
sur  la  mort  expiatoire  du  Christ,  disent-ils  en  choeur,  n'est  pas  évan- 
gélique,  mais  seulement  paulinienne  *.» 

Le  Christ  réel  n*est  pas  ressuscité 

De  même,  le  Christ  réel  nest  pas  ressuscité,  «  La  résurrection  du 
Sauveur  n'est  pas  proprement  un  fait  d'ordre  historique,»  n'est  pas 
proprement  un  fait  réel,  «  mais  un  fait  purement  surnaturel,»  un 
produit  extraordinaire  de  l'immanence  vitale,  «  ni  démontré  ni  démon- 
trable, que  la  conscience  chrétienne  a  insensiblement  déduit  d'autres 
faits,»  que  la  foi  des  chrétiens  a  fabriqué  par  ses  transfigurations 
habituelles  ^.» 

La  foi  des  chrétiens  considéra  l'âme  du  Christ  glorifiée  en  Dieu, 
comme  maintenant  elle  considère  encore  les  âmes  des  justes  ;  ensuite 
elle  voulut  associer  le  corp>s  à  cette  glorification,  et  conçut  la  résurrec- 
tion: «La  foi  en  la  résurrection  du  Christ,  à  l'origine, — ce  sont  leurs 
paroles, — porta  moins  sur  le  fait  même  de  la  résurrection,  que  sur  la 
vie  immortelle  du  Christ  auprès  de  Dieu  *.» 

Résumé 

En  résumé  :  1*^  «  Le  Christ  réel  n'est  pas  Dieu,  n*a  pas  racheté 
l'homme  pécheur,  n'est  pas  ressuscité.  »  Cest  le  pur  rationalisme  de 
Voltaire  et  de  Renan. 

2*^  Cependant,  «  le  Christ  de  la  foi  est  Dieu,  a  expié  le  péché  par  sa 
mort,  est  ressuscité.»    Si  vous  donnez  au  mot  foi  son  sens  catholique. 


1 — /6»d.,  prop.  31. 
2— /6i</.,  prop.  38, 
3 — Ibxd.t  prop,  36, 
4 — Ibid.t  pn^.  37. 
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ces  propositioiis  expriment  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  car,  pour  TEglise, 
k  Christ  delà  foi  est  le  Christ  réel  lui-même.  Mais  si  vous  pénétrez 
le  sens  donné  au  mot  foi  par  les  modernistes,  ces  propositions  sont 
fallacieuses  et  imaginaires,  car  ce  Christ  de  la  foi  est  un  produit  sub- 
jectif du  sentiment,  ce  Christ  rêvé  est  le  fidèle  rêveur  lui-même  : 
KoofOisme^  docétisme,  manichéisme.  Oui,  manichéisme,  nous  l'avons 
déjà  remarqué  :  le  moderniste  rejette  Jésus-Christ^  mais  en  employant 
des  formules  qui  laissent  croire  qu'il  confesse  Jésus-Christ. 

XII. — ^Théorie  des  modernistes  sur  l'Eguse 

L'Eglise  (Taprès  la  doctrine  catholique 

Saint  Jean  voit  dans  l'Apocalypse  F  Eglise  comme  «la  Jérusalem 
nouvelle  qui  descend  de  Dieu,  Epouse  parée  p)our  son  Epoux  i» 
corps  mystique  du  Chef  Jésus-Christ,  royaume  de  la  vérité  et  de  la 
grâce.  Nouvelle  Eve,  sortie  de  Jésus-Christ  comme  la  première 
Eve  du  côté  d'Adam,  parfaite  dès  l'origine  dans  sa  constitution, 
dans  son  esprit,  dans  toutes  ses  institutions  et  sa  vie,  royaume 
immobile  de  Dieu  au  milieu  des  royaumes  mobiles  des  hommes. 

L'Eglise  diaprés  les  modernistes, — Théorie  générale 

L'Eglise,  d'après  les  modernistes,  ne  tire  pas  son  origine  de 
Dieu,  mais  des  hommes;  elle  n'a  pas  reçu  sa  constitution  de  Dieu, 
mais  des  volontés  et  des  aspirations  populaires;  elle  est  un  rejeton 
de  la  foi  telle  qu'ils  l'entendent,  de  la  ne  religieuse,  de  Vimmanence 
tntaU,  «L'Eglise,  disent-ils,  est  née  d'un  double  besoin  :  du  besoin 
qu'éprouve  tout  fidèle,  surtout  s'il  a  eu  quelque  expérience  origi- 
nale, de  communiquer  sa  foi;  ensuite,  quand  la  foi  est  devenue  com- 
mime,  ou,  comme  on  dit,  collectirey  du  besoin  de  s* organiser  en 
société^  ïx>ur  conserver,  accroître,  propager  le  trésor  commun. 
Qu'est-ce  donc  que  l'Eglise?  Le  fruit  de  la  conscience  collective, 
autrement  dit,  de  la  collection  des  consciences  individuelles,  cons- 
ciences qui,  en  vertu  de  la  permanence  vitale,  dérivent  d'un  pre- 
mier croyant,  p>our  les  catholiques,  de  Jésus-Christ.  ^  » 

1— /6t<i. 
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«Aux  temps  passés,  c'était  une  erreur  commune  que  Fautorité 
fût  venue  à  F  Eglise  du  dehors^  savoir  de  Dieu  immédiatement;  en 
ce  temps-là,  on  pouvait,  à  bon  droit,  la  regarder  comme  autocra- 
tiquey  mais  on  en  est  bien  revenu  aujourd'hui.  De  même  que  T Eglise 
est  une  émanation  vitale  de  la  conscience  collective,  de  même,  à 
son  tour,  l'autorité  est  un  produit  vital  de  VEglise.  La  conscience 
religieuse^  tel  est  donc  le  principe  d'où  l'autorité  procède,  tout 
comme  l'Eglise,  et,  s'il  en  est  ainsi,  elle  en  dépend.  ^  )) 

Ainsi,  selon  les  modernistes,  l'Eglise  n'est  pas  l'ouvrage  de 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  vrai  Dieu.  Bien  loin  qu'il  l'ait  établie, 
il  n'en  a  pas  même  eu  la  pensée:  «Il  n'était  pas  dans  la  pensée 
du  Christ  de  constituer  l'Eglise  comme  une  société  destinée  à  durer 
sur  la  terre  une  longue  série  de  siècles;  au  contraire,  dans  la  pensée 
du  Christ,  la  fin  du  monde  et  le  royaume  du  ciel  étaient  également 
imminents.  ^  )) 

Jamais,  en  vérité,  le  Christ  n'a  établi  Simon-Pierre  chef  de  son 
Eglise  ;  «jamais,  en  vérité  »,  non  plus,  «  Simon-Pierre  n'a  même 
soupçonné  que  le  Christ  lui  eût  délégué  la  primauté  dans  l'Eglise.  ^  )) 
Pas  plus  que  saint  Pierre,  les  apôtres  n'ont  reçu  aucun  pouvoir 
spécial  de  Jésus-Christ;  plus  tard,  les  apôtres  ont  établi  des  prêtres 
et  des  évêques,  non  point  comme  leurs;  successeurs,  mais  comme 
les  chefs  des  communautés  chrétiennes  qui  commençaient  à  se  for- 
mer et  comme  mandataires  de  la  multitude  :  «Les  anciens,  disent 
les  modernistes,  qui  étaient  chargés  de  la  surveillance  dans  les 
assemblées  des  chrétiens,  ont  été  établis — par  les  apôtres — prêtres, 
évêques,  en  vue  de  pourvoir  à  l'organisation  nécessaire  des  commu- 
nautés croissantes,  non  pas  en  vue  de  perpétuer  la  mission  et  le 
pouvoir  apostoliques.  *  »  Plus  tard,  l'Evêque  de  Rome  s'est  élevé 
au-dessus  des  autres  évêques  et  est  devenu  le  chef  de  l'Eglise,  non 
point  en  vertu  d'une  institution  de  Jésus-Christ  et  parce  qu'il 
succédait  à  saint  Pierre,  mais  parce  qu'il  résidait  dans  la  vieille 
capitale  du  monde  et  que  l'univers  continua  de  chercher  un  chef 


1—Ihid, 

2 — Décret  Lamentahxli,  prop.  52. 

3 — Ihid.,  prop.  55- 

4 — Ihid.y  prop.  50. 
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à  Rome;    thèse    familière    aux    protestants  et   aux  rationalistes.  ^ 
«L'Eglise  romaine,  disent-ils,  devenue  la  tête  de  toutes  les  Eglises, 
non  pas  par  une  disposition  de  la  divine  Providence,  mais  en  vertu 
de  circonstances  purement  politiques.  ^  » 

Comme  le  pouvoir  du  pape  et  des  évêques  est  postérieure  à 
Jésus-Christ,  comme  il  est  une  efflorescence  de  la  conscience 
religieuse  et  un  produit  de  Timmanence  vitale,  il  peut  changer  au 
gré  des  fluctuations  de  la  vie  religieuse  et  par  de  nouvelles  oscilla- 
tions de  rimmanence  vitale.  «  La  constitution  organique  de 
l'Eglise,  crient  les  modernistes,  n'est  pas  immuable,  mais  la  société 
chrétienne  est  sujette,  comme  toute  société  humaine,  à  une  évolution 
perpétuelle.  ^  »  Un  changement  est  nécessaire  en  nos  temps:  le 
pouvoir  des  évêques,  celui  du  pape  ont  une  forme  trop  monar- 
chique, il  faut  que  la  constitution  de  l'Eglise  devienne  plus  démo- 
cratique: «Nous  sommes  à  une  époque  où  le  sentiment  de  la  liberté 
est  en  plein  épanouissement;  dans  l'ordre  civil,  la  conscience  publi- 
que a  créé  le  régime  populaire.  Or,  il  n'y  a  pas  deux  consciences 
dans  l'homme,  non  plus  que  deux  vies.  Si  l'autorité  ecclésiastique 
ne  veut  pas,  au  plus  intime  des  consciences,  provoquer  et  fomenter 
un  conflit,  à  elle  de  se  plier  aux  formes  démocratiques.  A  ne  point 
le  faire,  c'est  la  ruine.  ^  )) 

Les  conservateurs  et  les  libéraux  dans  l'Eglise 

Au  sein  des  nations  modernes,  partout  où  prévaut  le  régime 
parlementaire,  les  citoyens  se  divisent  en  deux  partis:  les  conser- 
vateurs, qui  tendent  à  maintenir  les  anciennes  institutions;  les 
libéraux,  qui  poussent  aux  changements. 

D'après  les  modernistes,  l'Eglise  a  toujours  eu  dans  son  sein 
ce  double  élément  des  Etats  modernes.  «L'évolution,  disent- 
ils,  résulte  du  conflit  de  deux  forces,  dont  l'une  pousse  au  progrès, 
tandis  que  l'autre  tend  à  la  conservation.     La  force  conservatrice. 


1— 

2—lhid.,  prop.  56. 

3 — Encycl.  Pascendi,  1ère  part. 

i—Ibid. 
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dans  l'Eglise,  c'est  la  traditioriy  et  la  tradition  y  est  représentée 
par  l'autorité.  Ceci,  et  en  droit  et  en  fait:  en  droit,  parce  que  la 
défense  de  la  tradition  est  comme  un  instinct  naturel  de  l'autorité; 
en  fait,  parce  que,  planant  au-dessus  des  contingences  de  la  vie, 
Tautorité  ne  sent  pas,  ou  que  très  peu,  les  stimulants  du  progrès. 
La  Jorce  progressive,  au  contraire,  qui  est  celle  qui  répond  aux  besoins, 
couve  et  fermente  dans  les  consciences  individuelles,  et  dans  celles- 
là  surtout  qui  sont  en  contact  plus  intime  avec  la  vie,^  ))  qui  se  sou- 
vient moins  de  la  tradition  et  plus  des  évolutions  de  l'immanence 
vitale. 

«Or,  c'est  en  vertu  d'une  sorte  de  compromis  et  de  transaction, 
entre  la  force  conservatrice  et  la  force  progressive,  que  les  change- 
ments et  les  progrès  se  réalisent.  II  arrive  que  les  consciences  indi- 
viduelles, certaines  du  moins,  réagissent  sur  la  conscience  collective: 
celle-ci,  à  son  tour,  fait  pression  sur  les  dépositaires  de  Vautorité, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  viennent  à  composition:  et,  le  pacte  fait, 
elle  veille  à  son  maintien.^  ))  On  peut  dire  d'une  façon  générale 
que  tous  les  changements  se  produisent,  dans  l'Eglise,  parce  que 
la  basse  Eglise  s'impose  à  la  haute  Eglise,  les  laïques  aux  clercs,  les 
libéraux  aux  conservateurs:  ((  L'Eglise  enseignée  et  l'Eglise  ensei- 
gnante collaborent  à  ce  point  dans  les  définitions  doctrinales  )) 
comme  dans  les  changements  disciplinaires,  ((  que  l'Eglise  ensei- 
gnante n'a  plus  qu'à  sanctionner  les  opinions  communes  ou 
les  aspirations     ((  de  l'Eglise  enseignée.  »  ^ 

Les  modernistes  prennent  rang  en  tête  des  libéraux 

Est-il  besoin  de  le  remarquer?  les  modernistes  sont  les  libéraux 
de  l'Eglise,  siègent  à  gauche,  organisent  les  clubs,  font  de  l'agitation 
et  poussent  aux  changements  qu'ils  décorent  du  nom  de  progrès. 
^  «En  contact  intime  avec  les  consciences,  dit  d'eux  le  grand  Voyant, 
mieux  que  personne,  sûrement  mieux  que  l'autorité  ecclésiastique  )), 


1—Ibid, 
2-Ibid. 
3 — Décret  Lamentabili,  prop.  22. 
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que  les  évêques  et  que  le  pape,  «  ils  connaissent  les  besoins  de 
r Eglise  »  et  du  monde  moderne;  «  ils  les  incarnent,  pour  mieux 
dire,  en  eux.  Dès  lors,  ayant  une  parole  et  une  plume,  ils  en  usent 
publiquement,  c'est  un  devoir.  Que  l'autorité  les  réprimande,  tant 
qu'il  lui  plaira:  ils  ont  pour  eux  leur  conscience  et  une  expérience 
intime  qui  leur  dit  avec  certitude  que  ce  qu'on  leur  doit,  ce  sont  des 
louanges,  non  des  reproches.     )) 

XIII. — THEORIE  DES  MODERNISTES  SUR  LES  LIVRES  SAINTS. 

Les  Livres  Saints  diaprés  la  doctrine  catholique 

Les  Livres  Saints,  selon  T'enseignement  catholique,  ont  Dieu 
pour  auteur.  «Dieu  a  inspiré  les  écrivains  sacrés,  qui  ont  écrit  sous 
la  dictée  du  Saint-Esprit  lui-même^.  »  Dieu  a  tellement  éclairé 
l'esprit  de  Moïse,  de  David,  d'Isaïe,  de  saint  Mathieu,  de  saint  Jean, 
de  saint  Paul,  il  a  tellement  touché  leur  volonté,  que  les  pensées 
sont  de  Dieu,  comme  de  l'auteur  principal,  et  elles  sont  de  l'écrivain 
comme  de  l'instrument,  conscient  sans  doute  et  libre,  mais  mû  par 
r  Esprit-Saint.  En  un  mot,  les  Livres  sacrés  sont,  dans  le  sens  strict, 
la  parole  de  Dieu.  Et  comme  Dieu  est  la  première  vérité,  la  vérité 
essentielle,  source  et  règle  de  toute  vérité,  les  livres  inspirés  sont 
exempts  de  toute  erreur,  universellement  et  absolument,  «dans 
toutes  leurs  parties  »  dogmatiques,  morales  ou  historiques,  princi- 
pales ou  accessoires.  Et  enfin,  comme  Jésus  Christ  a  constitué 
l'Eglise  dépositaire  de  toute  vérité  et  l'a  chargée  d'enseigner  la  vérité 
révélée  à  toute  créature,  il  appartient  à  l'Eglise  de  conserver  les 
Saints  Livres  dans  leur  pureté,  de  juger  de  leur  vrai  sens,  et  de  pros- 
crire toutes  les  erreurs  qui  tendraient  à  les  altérer  et  à  en  donner 
une  fausse  interprétation. 

Les  Livres  Saints  d'après  les  modernistes 

D'après  les  nouveaux  docteurs,  l'Ecriture  Sainte,  comme 
l'Eglise,  est    «  un  simple  rejeton  de  la  foi  ))  moderniste,  «  un  bour- 


1 — Spiritu  Sanctx)  inspirati,  locuti  sunt  sancti  Dei  homines.  I  Petr.,  I,  21. 
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geonnement  spécial  de  rimmanence  vitale  ».  ((  Si  Ton  veut  définir 
exactement  les  Livres  Saints,  disent-ils,  on  dira  qu'ils  sont  le  recueil 
des  expériences  faites  dans  une  religion  donnée,  non  point  expériences 
à  la  portée  de  tous  et  vulgaires,  mais  extraordinaires  et  insignes  ^  ». 

Oui,  «c'est  Dieu  qui  parle  dans  ces  livres,  par  l'organe  du 
croyant,  mais,  selon  la  théologie  moderne  »,  moderniste,  «par 
voie  d'immanence  et  de  permanence  vitale  ^»  Qu'on  le  comprenne  bien, 
le  croyant  n'est  pas  V instrument  du  Saint-Esprit  pour  la  composition 
du  livre,  il  en  est  la  cause  principale,  il  en  est  la  cause  principale 
par  le  sentiment  religieux,  par  une  opération  immanente  où  l'objet 
s'identifie  avec  le  sujet.  Aussi,  disent-ils,  «ceux-là  font  preuve 
d'une  simplicité  et  d'une  ignorance  excessives  qui  croient  que  Dieu 
est  vraiment  V auteur  de  la  Sainte  Ecriture  ^  ».  «Cette  croyance 
que  Dieu  est  l'auteur  de  la  Sainte  Ecriture,  ajoutent-ils,  ne  peut 
que  fourvoyer  celui  qui  désire  en  acquérir  la  science  ;  «  l'exégète — 
ce  sont  leurs  paroles, — s'il  veut  s'adonner  utilement  aux  études 
bibliques,  doit  écarter  avant  tout  cette  opinion  préconçue  sur  l'ori- 
gine surnaturelle  de  l'Ecriture  Sainte,  et  ne  pas  l'interpréter  autre- 
ment que  les  documents  purement  humains  ^  ». 

Cependant,  ils  parlent  de  l'inspiration  des  Livres  Saints;  mais 
«  l'inspiration,  disent-ils,  ne  diffère  pas,  si  ce  n'est  par  l'intensité, 
de  ce  besoin  qu  éprouve  tout  croyant  de  communiquer  sa  foi  par  l'écrit 
ou  par  la  parole.  On  trouve  quelque  chose  dans  l'inspiration  poéti- 
que, et  on  se  souvient  du  mot  fameux:  «Un  Dieu  est  en  nous:  de 
«  lui,  qui  nous  agite,  vient  cette  flamme.  »  C'est  ainsi  que  Dieu, 
d'après  les  modernistes,  est  le  principe  de  l'inspiration  des  Saints 
Saints  Livres  ^  ». 

Paul  Blondel. 
(A  suivre.) 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 

2—Ibid. 

3 — Décret  Lamentabili,  prop.  9. 

4 — Ibid.  prop.,  12. 

5 — Encyc.  Pascendiy  1ère  part. 
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A  OsTiE,  AVEC  M.  l'abbe  Lindsay 


Bien  que  fort  peu  distante  de  Rome  —  à  peine  vingt  kilomètres, — Ostie, 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  attirait  fort  peu  de  voyageurs.  Les  communications 
étaient  difficiles,  et  nul  restaurant  n'y  faisait  oublier  les  fatigues  de  la  route.  Au 
reste,  la  mode  était  d'aller  voir  les  ruines  de  Pompei,  à  l'entrée  desquelles  d'ex- 
cellents hôtels  doublaient  les  charmes  des  promenades  archéologiques;  elle  n'in- 
vitait qu'à  se  rendre  à  Ostie,  et  cette  ville,  autrefois  si  bruyante,  continuait  à 
rester  ensevelie  dans  le  grand  silence  de  l'abandon. 

Pendant  l'été,  les  quelques  habitants  que  l'hiver  y  réunissait  autour  de  la  vieille 
citadelle  du  moyen  âge  se  dispersaient  chaque  année,  chassés  par  la  malaria 
qui  conduisait  rapidement  au  tombeau  ceux  qui  voulaient  la  braver.  Dans  les 
autres  mois,  pendant  lesquels  la  fièvre  n'exerçait  pas  ses  terribles  ravages,  les 
bandits  détroussaient  hardiment  les  rares  voyageurs  qui  s'aventuraient  vers  les 
ruines  de  l'antique  cité.  II  y  a  vingt  ans,  en  plein  jour,  l'auteur  de  ces  lignes  et  trois 
de  ses  amis  furent  l'objet  d'une  audacieuse  attaque  de  la  part  de  trois  brigands, 
sortis  peu  auparavant  des  galères  où  ils  avaient  purgé  la  peine  de  nombreux 
crimes.  Seule  une  protection  visible  de  la  Providence  les  sauva,  alors  que  les  poi- 
gnards levés,  les  pistolets  dirigés  contre  eux,  leur  donnèrent  l'angoisse  de  leur 
dernière  heure. 

Aujourd'hui,  des  postes  de  gendarmes  ont  écarté  ces  dangers,  l'automobile 
moderne  a  fait  disparaitre  les  difficultés  de  la  route,  des  restaurants  aident  puis- 
samment  à   accroître  le  charme   des   ruines. 

Par  une  belle  journée,  nous  invitâmes  à  deux  le  directeur  de  la  Nouvelle- 
France  à  faire  avec  nous  l'excursion  d'Ostie.  C'était  le  jour  même  où,  dans 
la  basilique  des  XII  Apôtres,  à  Rome,  on  célébrait  les  funérailles  du  cardinal 
Oreglia,  doyen  du  Sacré  Collège,  et,  en  cette  qualité,  évêque  suburbicaire  d'Ostie. 
O  vanité  des  honneurs,  le  cardinal  Oreglia,  à  peine  mort  de  quelques  jours,  n'é- 
tait  pas  encore  enterré,  et  déjà  son  blason  avait  été  enlevé  de  son  palais  (!) 
épiscopal  d'Ostie  et  de  la  porte  de  son  église  cathédrale  ....  dont  nous  ne  pûmes 
franchir  le  seuil.  L'entrée  en  était  close,  l'unique  prêtre  qui  la  dessert  était  rendu 
à  Rome  aux  funérailles  de  son  évêque  ;  et,  comme  en  son  absence,  nul  n'y  vien- 
drait adorer  le  Maître  du  monde  dans    son   auguste    Sacrement,  les  portes  de 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 


140  LA   NOUVELLE-FRANCE 


l'église  sont  fermées  pour  que  le  sanctuaire  chrétien  ne  paraisse  pas  aussi  dé- 
laissé que  les  vieux  temples  païens. 

Avant  d'entrer  dans  la  vieille  citadelle,  nous  parcourons  les  deux  seules  petites 
rues  dont  les  maisons  qui  les  bordent  forment  tout  le  village  moderne  d'Ostie, 
et,  nous  transportant  cent  ans  en  arrière,  nous  lûmes  la  description  qu'en  fit 
de  Bonstetten  quand  il  vint  là  où  nous  étions,  dans  les  premières  années  du 
XIXe  siècle  :  "J'étais  curieux  de  voir  enfin  la  capitale  du  désert.  J'entre  par  une 
grande  porte.  Je  l'avais  à  peine  passée  que  j'étais  à  l'autre  bout  de  la  ville;  quatre 
ou  cinq  maisons  sans  fenêtre,  placées  vis-à-vis  de  deux  tours  à  demi  écroulées, 
entourent  une  petite  place,  au  milieu  de  laquelle  est  une  petite  église,  assez 
laide,  dédiée  à  Ste  Monique,  mère  de  S.  Augustin.  (1)  Ce  tas  de  maisons  était 
comme  emboîté  dans  des  murs  élevés,  mais  tombant.  Quelques  soldats  pâles  et 
affamés,  employés  à  la  garde  de  cent  trente  prisonniers  invisibles,  et  quelques 
misérables  cabaretiers,  qui  vivent  du  pain  et  du  vin  apportés  de  Rome,  qu'ils  ven- 
dent aux  prisonniers,  composent  toute  la  population  d'Ostie.  L'on  n'entendait  dans 
la  ville  que  le  cliquetis  des  chaînes,  le  hurlement  du  vent  et  le  coassement  uni- 
versel des  habitants  du  marais;  de  temps  en  temps  des  hirondelles  de  mer,  je- 
tant des  cris  lugubres  sur  ces  régions  de  douleur,  avertissaient  du  voisinage  du 
fleuve  et  de  la  mer.  En  été,  les  prisonniers  sont  transférés  ailleurs,  et  trois  fem- 
mes gardent  la  ville.  ...  Je  sortis  dans  l'intention  d'aller  voir  le  château  et  les 
prisonniers;  mais  la  fièvre  des  prisons  régnait  dans  les  cavernes  empestées  des 
deux  tours.  Chose  presque  incroyable,  mais  vraie,  je  tiens  le  fait  du  curé,  la 
fièvre  des  prisons,  apportée  depuis  peu  par  les  galériens  de  Civitta-Vecchia, 
concentrée  dans  l'air  infect  des  prisons  où  naguère  il  n'y  avait  qu'une  fenêtre 
(il  y  en  a  deux  aujourd'hui), activée  par  le  méphitisme  du  marais  qui  baigne  les  murs 
du  château,  avait  acquis  une  telle  putridité,  que  trois  prisonniers,  envoyés  le 
matin  à  l'ouvrage,  furent  enterrés  le  soir  du  même  jouri  J'en  vis  un  porté  par 
ses  camarades,  qui  était  sorti  le  matin,  et  dont  le  prêtre  n'osait  suivre  le  corps 
de  peur  d'en  être  empesté.  A  un  grand  quart  de  lieue  d'Ostie,  il  y  a  une  église 
dans  le  marais:  dans  cette  église,  dédiée  à  S.  Sébastien,  est  un  creux  profond  où 
l'on  jette  les  morts  comme  dans  un  puits.  Cette  église,  quoique  à  un  quart  de 
lieue  d'Ostie,  placée  dans  une  vaste  plaine  sans  arbre  et  dans  abri,  toujours 
balayée  par  le  vent,  exhalait  néanmoins  une  odeur  si  fétide,  que,  quoique  logés 
à  l'autre  côté  de  la  ville,  nous  n'osions  pas  ouvrir  la  fenêtre  du  côté  de  l'église 

empestée Ainsi  trois  monstres  :  la  peste,  la  rage  plus  affreuse  encore,  et 

la  famine,  habitent  aujourd'hui  cette  terre  jadis  si  fameuse  par  la  magnificence 
de  ses  rivages,  par  la  richesse  de  ses  palais,  et  la  douceur  de  ses  climats.  »  (2) 


1 — Bonstetten  fait  erreur:  la  cathédrale  d'Ostie  est  dédiée  à  Ste  Aurea,  nul- 
lement à  Ste  Monique.  Mais  le  corps  de  la  mère  de  S.  Augustin  y  reposa 
jusqu'au  XVe  siècle,  époque  où  il  fut  transporté  à  Rome. 

2 — Voyage  sur  la  scène  des  six  derniers  livres  de  l'Enéïde.  Genève  an.  VIII 
(1805)  p.  60. 
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De  cette  description  si  triste,  nous  passâmes  aux  pages  que,  dans  ses  Prome- 
nades archéologique,  Boissier  consacra  à  Ostie.  «...  Là,  les  émigrants  sont  tous 
des  laboureurs  qui  viennent  ensemencer  les  terres  et  faire  la  moisson.  Le  soir, 
ils  s'entassent  dans  des  cabanes  faites  de  vieilles  planches,  avec  des  toits  de 
chaume.  J'en  ai  visité  une,  étroite  et  longue,  qui  ressemblait  à  un  couloir.  Elle 
n'avait  pas  de  fenêtre  et  n'était  éclairée  que  par  les  portes  placées  aux  deux 
extrémités.  L'aménagement  était  des  plus  simples.  Au  milieu,  les  marmites  où 
se  fait  la  soupe;  des  deux  côtés,  dans  des  soupentes  sombres,  les  hommes,  les 
femmes,  les  enfants  couchent  pêle-mêle  sur  des  tas  de  paille  qui  ne  se  renouvelle 
jamais.  A  peine  est-on  entré  dans  la  cabane,  qu'une  odeur  fétide  vous  serre 
à  la  gorge;  sur  la  route,  l'œil  qui  n'est  pas  fait  à  cette  obscurité  ne  peut  rien  aper- 
cevoir. On  n'entend  que  les  gémissements  des  malades  que  la  fièvre  retient  sur 
leur  paille  et  qui  se  penchent  pour  demander  l'aumône  au  passant.  Je  n'au- 
rais jamais  cru  qu'un  être  humain  pût  vivre  dans  de  pareils  taudis.   » 

Ostie  est  aujourd'hui  principalement  habitée  par  des  colons  venus  de  la 
Romagne,  dont  beaucoup  d'entre  eux  succombèrent,  dès  les  premières  années 
de  leur  arrivée,  vaincus  par  la  malaria,  alors  qu'ils  essayaient  de  rendre  à  la  cul- 
ture les  immenses  plaines  depuis  si  longtemps  abandonnées.  Pour  être  moins 
sales  que  les  habitations  dont  parle  Boissier,  les  maisons  actuelles,  blanchies 
à  la  chaux  extérieurement,  sont  loin  d'être  propres  à  l'intérieur.  Sous  le  por- 
tique de  la  plus  belle,  celle  qui  porte  le  nom  de  palais  épiscopal,  les  marbres 
antiques,  qui  y  furent  réunis  par  les  soins  du  cardinal  Pecca,  témoignent  par  l'état 
en  lequel  ils  se  trouvent  que  les  chiens  les  respectent  moins  que  les  barbares 
qui  les  renversèrent. 

La  citadelle,  vide  aujourd'hui  de  ses  anciens  galériens,  récemment  trans- 
formée en  musée,  fut  l'objet  d'une  longue  visite.  Que  de  souvenirs  accumulés 
en  cette  forteresse,  dont  les  dimensions  restreintes  mesurent  32  mètres  de  large 
du  côté  de  la  mer,  39  du  côté  qui  regarde  le  Tibre,  au  couchant,  et  34  au  levant. 
Construite  probablement  au  IXe  siècle,  sous  Grégoire  IV,  restaurée  à  diverses 
époques,  elle  le  fut  principalement  au  XVe  siècle  sous  le  pontificat  de  Martin  V, 
(1417-1431).  Ce  pape  fit  en  effet  élever  la  tour  excelsam  et  rotundam  ad  loci  cus- 
todiam  ne  vectigalia  fraudari  passent,  et  quasi  speculam  ne  bostis  ascenderet  im- 
provisus.  Plus  tard,  le  célèbre  Card.  d'Estonteville,  archevêque  de  Rouen,  en 
projeta  l'agrandissement,  qui  fut  réalisé  par  le  Card.  Julien  de  le  Rovère,  devenu 
ensuite  pape  sous  le  nom  de  Jules  IL 

Les  premiers  jours  de  septembre  1510,  ce  pape  donna,  dans  les  salles  de 
cette  citadelle,  un  superbe  banquet  aux  officiers  de  la  flotte  qu'il  envoyait  à 
Gênes  pour  en  chasser  les  Français.  Là,  en  1522,  le  dernier  pape  étranger,  Adrien 
VI,  y  reçut  l'ambassade  de  l'ordre  des  Chevaliers  de  Jérusalem,  sollicitant  du 
secours  pour  lutter  contre  les  Turcs  qui  les  assiégeaient  dans  l'île  de  Rhodes.  Là 
se  passèrent  tant  d'autres  faits  historiques  dont  nous  évoquâmes  la  mémoire. 
Mais  rOstie  moderne  et  l'Ostie  du  moyen  âge  n'étaient  que  le  but  secondaire 
de  notre  excursion  ;  le  principal  était  la  vieille  Ostie  :  nous  nous  acheminâmes 
vers  ses  ruines. 
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Première  station  militaire  pour  défendre  Rome,  en  empêchant  que  l'enne- 
mi venant  de  la  mer  et  remontant  le  Tibre  ne  parvînt  jusque  sous  ses  murailles, 
station  commerciale  pour  permettre  à  Rome  de  se  ravitailler  par  les  produits 
étrangers,  Ostie,  fondée  environ  300  ans  avant  J.-C,  se  développa  à  mesure  que 
Rome  accrut,  elle-même,  ses  incomparables  destinées. —  Toutefois,  ce  ne  fut 
que  lentement  qu'elle  prit  l'importance  qui  lui  mérita  les  faveurs,  les  privilèges, 
dont  les  maîtres  de  Rome  l'enrichirent. — Tout  à  fait  même  au  début  de  son  exis- 
tence, elle  paraît  n'avoir  été  alors  qu'une  réunion  de  pauvres  cabanes,  dressées 
entre  les  rivages  de  la  mer  et  les  rives  du  Tibre  pour  y  abriter  ceux  dont  le  métier 
consistait  à  établir  des  salines. — Ce  fut  quand  Rome  entreprit  ses  guerres  d'ou- 
tre-mer, qu'Ostie,  devenant  le  port  de  Rome,  se  transforma  peu  à  peu.  Intime- 
ment liée  à  la  fortune  de  la  capitale  du  monde,  quand  celle-ci  fut  incapable  de 
garder  ses  conquêtes,  quand,  abandonnée  par  ses  empereurs,  elle  vit  les  Bar- 
bares l'assiéger  dans  ses  vieux  murs,  détruire  ses  monuments,  Ostie,  exposée  aux 
premiers  coups  des  envahisseurs,  fut  délaissée  par  ses  habitants  qui  cherchèrent 
un  refuge  en  des  cités  plus  retirées  et  mieux  défendues.  Les  invasions  sarrasi- 
nes  achevèrent  ce  qui  avait  survécu  à  celles  des  Barbares,  et  cette  belle  ville  qui, 
en  dehors  de  sa  nombreuse  population  flottante,  comptait  plus  de  80,000 
habitants,  finit  par  devenir  la  grande  ville  morte  dont  on  n'approcha,  de  loin 
en  loin,  que  pour  la  dépouiller  de  ses  marbres  et  de  ses  statues. 

Comme  Pompéi,  ville  grecque,  Ostie,  ville  romaine,  fut  tellement  ense- 
velie sous  la  terre,  comme  celle-là  l'avait  été  sous  les  cendres  du  Vésuve,  que  nulle 
trace  extérieure  de  tant  de  maisons  n'apparût  pendant  longtemps.  Au  XVI Ile 
siècle,  un  Portugais  de  Norogno,  un  Anglais,  Fogan,  un  Italien,  Volgoto,  le  sous- 
directeur  du  musée  du  Capitole,  La  Piccola,  entreprirent  quelques  fouilles.  Pie 
VII  en  assura  plus  tard  le  profit  en  faveur  de  l'Etat.  Reprises  sous  Pie  IX  et 
dirigées  par  le  savant  Visconti,  en  1855,  elles  furent  de  nouveau  interrompues, 
lors  de  l'invasion  piémontaise. 

Dans  le  but  d'arriver  sûrement  à  l'une  des  portes  de  la  ville,  Visconti  com- 
mença ses  fouilles  par  la  voie  des  tombeaux.  Le  résultat  ne  trompa  point  ses 
espérances,  et  d'une  tombe  à  l'autre  on  arriva  à  la  porte  romaine. 

L'archéologue  Lanciani  qui  lui  succéda,  après  la  chute  du  pouvoir  tempo- 
rel, découvrit  le  théâtre  qui  fut  construit  sous  Agrippa  et  agrandi  sous  Com- 
mode, et  tout  ce  qui  avoisine  cet  é  difice. — C'est  ainsi  que  furent  rendus  à  la  lu- 
mière les  mosaïques  des  écoles  des  diverses  corporations  commerciales  inter- 
nationales, le  temple  de  Nithra,  la  ca  serne  des  "Vigili",  les  thermes,  etc. 

Sous  la  direction  des  archéologues  Gatti  et  Luigi  Borsari,  qui  succédèrent 
à  Lanciani,  on  se  préocupa  plus  d'assurer  la  conservation  des  précédentes  dé- 
couvertes que  d'en  chercher  de  nouvelles.  Seule  la  via  de  la  Fontana,  l'une  des 
plus  belles  d'Ostie,  fut  explorée. — Dante  Vaglieria,  le  dernier  conservateur  des 
ruines  de  la  vieille  ville,  et  naguère  frappé  à  mort  par  une  attaque  d'apoplexie 
sur  le  théâtre  même  de  ses  travaux,  donna  une  plus  vaste  extension  aux  fouilles 
depuis  si  longtemps  commencées,  recherchant  sous  les  décombres  de  l'époque 
impériale  les  traces  d'Ostie  sous  la  république  romaine. 
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Pendant  deux  longues  heures,  mettant  nos  souvenirs  historiques  en  commun, 
nous  évoquâmes  le  passé  d'Ostie  républicaine,  d'Ostie  impériale,  d'Ostie  chré- 
tienne,  car  Ostie  eut   ses    martyrs. 

Puis  nous  vécûmes  la  dernière  journée  de  Ste  Monique,  si  bien  décrite  par 
son  fils  S.  Augustin:  car  c'est  d'Ostie  que  partit  pour  le  ciel  l'âme  de  cette  incom- 
parable mère.  C'est  là  où,  accoudés  à  la  fenêtre  de  leur  demeure,  Monique  et 
Augustin  avaient  été  ravis  en  extase  dans  la  contemplation  des  œuvres  divines: 
"Nous  admirons  la  beauté  de  tes  œuvres,  ô  mon  Dieu  !.  .  .  Alors,  ajoute  Augustin, 
nous  portâmes  plus  haut  nos  esprits.  Toutes  les  créatures  interrogées  nous  répon- 
daient :  Cherche  au-dessus  de  nous  !.  .  .  Alors,  continue  Augustin,  ma  mère 
me  dit:  Mon  fils,  pour  moi,  il  n'y  a  plus  rien  qui  me  charme  ici-bas,  je  ne  sais 
pourquoi  je  vis  encore.  .  .  Je  désirais  te  voir  chrétien.  Dieu  a  comblé  ce  désir! 
Quefais-je  donc  ici  ?.  .  .  Cinq  à  six  jours  après,  la  fièvre  la  saisissait;  et  le  neu- 
vième jour  de  sa  maladie,  elle  expirait  à  l'âge  de  cinquante-six  ans." 

Ostie  fut  pour  Augustin  la  ville  du  grand  deuil  et  le  grand  reliquaire  qui 
g  ardait  la  dépouille  sacrée  de  la  mère  qui  pleura  tant. 

Nous  nous  arracha  mes  à  ces  murs  en  ruines  qui  redisaient  tant  de  choses, 
car  midi  avait  sonné  depuis  longtemps,  et  nous  devions  parcourir  encore  trois 
kilomètres  pour  nous  rendre  à  la  mer,  sur  le  rivage  de  laquelle  deux  excellents 
restaurants  allaient  se  disputer  le  plaisir  de  nous  accueillir. — Nous  nous  instal- 
lâme  s  tout  à  fait  sur  la  plage,  en  plein  soleil,  il  fallut  même  bientôt  nous  protéger 
contre  ses  rayons,  tant  ils  étaient  prodigues  de  calorique.  Un  bon  déjeuner  nous 
ramena  aux  réalités  de  la  vie  moderne;  des  chiens  superbes  vinrent  autour  de 
nçtre  table  lutter  d'appétit  avec  nous  et  quand,  le  soir  venu,  l'auto  nous  eut 
ramenés  dans  Rome,  nous  remerciâmes  M.  l'abbé  Lindsay  d'avoir  accru  les  joies 
de  cette  excursion  de  tous  les  charmes  de  son  amitié  et  de  sa  vaste  érudition. 


Don  Paolo-Agosto. 
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La  jeunesse  de  V impératrice  Joséphine,  La  citoyenne  Bonaparte,  par  le 
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Voici  deux  nouveaux  volumes  de  la  collection  «  Les  Femmes  des  Tuileries.  » 
Cherchez  dans   les  \  contes   les   plus   fantaisistes,    vous   ne   trouverez    rien    qui 
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approche  de  la  réalité  vécue  en  cette  fin  du  XVI Ile  siècle.  Joséphine  Tascher 
de  la  Pagerie  a  subi  les  coups  les  plus  imprévus  de  la  fortune,  et  nul  roman  de 
Dumas  n'est  aussi  fécond  en  péripéties  que  la  vie  de  cette  créole.  Nous  la 
suivons  dans  son  enfance,  son  premier  mariage,  son  emprisonnement,  pour  la 
quitter  au  bras  du  citoyen  Bonaparte  qui  demain.  .  .  mais  il  n'est  encore  qu'au 
18  brumaire:  l'avenir  s'annonce. 

Avouons  que  l'auteur  en  a  pris  à  son  aise  pour  élargir  son  cadre.  Sans  doute 
Joséphine  serait  incomplètement  comprise  hors  de  la  société  au  milieu  de 
laquelle  elle  vit.  Mais,  décidément,  Bonaparte,  dans  une  biographie  de  sa 
première  femme,  est  par  trop  envahissant  :  on  le  lui  a  souvent  reproché  depuis, 
et  à  propos  de  beaucoup  de  choses. 

Les  lecteurs  ne  trouveront  pas  trop  d'ennui  à  refaire  un  peu  d'histoire  en 
compagnie  de  celle  qui  fut  un  génie  bienfaisant  pour  le  soldat  venu  de  Corse  et 
qui  réussit,  malgré  ses  fautes,  à  nous  intéresser  aux  sautes  diverses  que  la 
fortune  eut  en  sa  faveur. 

Nous  avons  déjà  exprimé  notre  plaisir  de  la  réédition  de  l'Œuvre  d'Imbert  de 
Saint-Amand.  Nous  renouvelons  cependant  nos  réserves:  il  y  a,  de-ci,  de-Ià,  des 
anecdotes  qui  empêchent  de  laisser  ces  volumes  sur  la  table  du  salon,  à  la 
portée  de  tous. 

P.  P. 

Les  Hymnes  du  Bréviaire,  traduites  en  français  avec  le  texte  latin  en  regard,  par 
le  Père  L.  Gladu,  O.  M.  I. 

Le  R.  P.  Gladu  a  eu  l'heureuse  idée  de  traduire  en  vrai  français  les  hymnes 
du  Bréviaire  romain.  N'allez  pas  croire  à  une  nouvelle  réforme,  ce  n'est  pas 
même  une  innovation:  dom  Guéranger  —  pour  ne  citer  que  lui — nous  avait 
déjà  donné  un  semblable  travail  au  cours  des  nombreux  volumes  de  son 
"Année  liturgique  »;  mais,  ici,  nous  avons  toutes  les  hymnes  de  l'Office  divin 
en  une  élégante  plaquette  parfaitement  imprimée. 

Le  travail  était  plus  difficile  et  plus  délicat  qu'on  ne  se  l'imagine:  il  satisfait 
complètement  et  sera  un  adjuvant  précieux  pour  la  piété.  Nous  espérons  que, 
outre  le  clergé,  il  se  trouvera  des  laïques  bien  inspirés  pour  se  le  procurer  et 
s'unir,  par  sa  lecture,  aux  prières  quotidiennes  officielles  que  le  prêtre  fait  monter 
chaque  jour  vers  Dieu. 

P.  P. 


Le  Directeur-propriétaire, L'abbé  L.  Lindsat. 

Imprimé  par  la  Cie  de  I'Evénbment,  30,  rue  de  la  Fabrique,  Québec. 


LA  NOUVELLE -FRANCE 

TOME  XIII  AVRIL  1914  N°  4 

A  PROPOS  DES  SERMENTS  D'ALLÉGEANCE 

EN  1763 


I  On  nous  a  posé  récemment  une  question  relative  aux  serments 

que  nos  pères  furent  appelés  à  prêter  après  la  remise  du  Canada  à 
l'Angleterre,  en  1763,  au  moment  où  la  souveraineté  de  notre  pays 
passait  de  la  couronne  française  à  la  couronne  anglaise.  Ce  point 
d'histoire  semble  offrir  quelques  difficultés  et  requérir  quelques 
éclaircissements.  Nous  voulons  essayer  de  l'élucider  dans  les  lignes 
qui  vont  suivre. 

Commençons  par  préciser  l'objet  de  cette  étude.  Pour  cela  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  donner  la  parole  à  notre  correspon- 
dant, si  justement  soucieux  de  vérité  historique.  Nous  le  citons: 
«Dans  le  Nationaliste  (19  février  1911),  Jean  Picard  écrivait: 
«Il  nous  semble  que  nos  historiens  se  sont  mépris  sur  le  sens  des 
«instructions  royales  au  sujet  de  la  rehgion.  II  y  est  dit  que  le  ser- 
«ment  d'abjuration  devra  être  prêté  par  toute  la  population,  sous 
«j>eine  d'être  chassée  du  pays;  mais  au  chapitre  cinquième  des 
((Statutes  at  large  on  voit  que  ce  serment  n'est  autre  que  le  rejet  de 
«toute  allégeance  au  prince  prétendant  de  la  maison  des  Stuarts. 
«L'on  a  confondu,  à  notre  avis,  le  serment  d'abjuration  avec  celui 
«de  suprématie  qui  le  précède  et  que  doivent  prêter  tous  les  fonc- 
«tionnaires.  D'ailleurs  une  lettre  du  grand  vicaire  Perrault  à  Murray 
«affirme  que  la  presque  totalité  des  Canadiens  avaient  prêté  ce 
«serment  et  il  demande  grâce  pour  les  quelques-uns  qui  ont  refusé. 
«Il  ne  peut  donc  pas  s'agir  de  l'abjuration  de  la  foi.  )) 
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«Or  dans  les  instructions  du  roi  à  Murray  (7  décembre  1763), 
je  lis:  «29. — Vous  devez  ordonner  aux  habitants  de  se  réunir  afin 
«qu'ils  prêtent  le  serment  d'allégeance  et  souscrivent  la  déclaration 
ad' abjuration  prescrite  par  l'acte  adopté  daans  la  première  année 
«du  roi  Georges  I  pour. .  .mettre  fin  aux  espérances  du  prétendu 
«prince  de  Galles.  »  Je  lis  encore  dans  VActe  de  Québec  (14  Georges 
III,  c.  83):  «Les  sujets  de  Sa  Majesté  professant  la  religion  de 
«l'Eglise  de  Rome  peuvent  jouir  du  libre  exercice  de  la  religion  de 
«l'Eglise  de  Rome  sous  la  suprématie  du  roi.  .  .à  condition  qu'au- 
«cune  personne  professant  la  religion  de  l'Eglise  de  Rome  ne  soit 
«tenue  de  prêter  le  serment  requis  par  le  statut  voté  dans  la  pre- 
«mière  année  du  règne  de  la  reine  Elizabeth  ou  tout  autre  serment 
«qui  lu'  a  été  substitué  par  un  autre  acte. .  .et  soit  obligée  de  prêter 
«le  serment  ci-après.  )) 

«Or  le  serment  ci-après  ne  parle  en  eff"et  que  de  la  suprématie 
royale  à  laquelle  on  s'engage  à  adhérer  contre  toutes  conspirations 
et  tous  attentats. 

«A  lire  le  deuxième  texte,  il  semble  bien  en  effet  que  nos  ancêtres 
ne  furent  tenus  qu'au  serment  d'allégeance  à  la  couronne;  et  dans 
ce  cas,  les  deux  expressions  du  premier  texte  (serment  d'allégeance, 
déclaration  d'abjuration)  n'en  formeraient  qu'une  sous  la  rubrique 
commune  de  serment  de  suprématie.  D'autre  part,  je  comprends 
que  l'acte  de  Georges  I  n'est  pas  autre  chose  qu'une  refonte  du  statut 
d'EIizabeth,  comme  vous  l'insinuez  vous-même  (Serment  du  roi,  p. 
12  ad  finem)  et  comme  l'insinue  le  deuxième  texte  (  «ou  tout  autre 
Serment  qui  lui  a  été  substitué  par  un  autre  acte  ))). 

«Seulement  je  me  demande  si  l'on  peut  souder  ainsi  les  deux 
textes,  ce  qu'a  évidemment  fait  Jean  Picard.  Je  me  demande,  dis- 
je,  s'il  ne  faut  pas  considérer  isolément  les  deux  expressions  du  pre- 
mier texte.  D'après  moi,  le  mot  serment  d'allégeance  constituerait, 
pour  les  sujets  le  pendant  du  serment  du  couronnement  dont  vous 
transcrivez  la  formule  à  la  page  11  (Serment  du  roi)  et  dont  la 
modification  est  contenue  pour  nous  dans  le  deuxième  texte.  Quant 
au  terme  déclaration  d'abjuration,  il  répondrait  à  la  déclaration, 
outrageante  pour  les  catholiques,  dont  vous  reproduisez  les  divers 
textes  (pages  7-10). 

«  II  suivrait  de  là  que  les  Instructions   imposaient   à  la  fois  et 
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le  serment  d'allégeance  et  la  déclaration  d'abjuration,  contraire- 
ment à  l'assertion  de  Jean  Picard,  le  premier  connu  sous  le  nom  de 
serment  de  suprématie^  le  deuxième  sous  le  nom  de  serment  du  test;  et 
que  l'Acte  leva  l'obligation  de  souscrire  à  la  déclaration,  mais  laissa 
substituer,  en  le  modifiant,  le  serment  d'allégeance.  » 

A  première  vue,  le  problème  ci-dessus  posé  semble  assez  embar- 
rassant. Mais  les  difficultés  s'évanouissent  quand  on  examine  les 
textes  des  divers  statuts  relatifs  à  la  prestation  des  serments  d'allé- 
geance, de  suprématie,  etc. 

Voyons  d'abord  ce  que  comportaient  les  instructions  royales  du 
7  décembre  1763.  Voici  la  traduction,  aussi  exacte  et  littérale  que 
possible,  de  l'article  29  de  ce  document: 

«29. — Vous  devrez,  aussi  promptement  que  vous  le  pourrez, 
commander  aux  habitants  de  se  réunir,  aux  temps  et  lieux  que  vous 
jugerez  convenables,  afin  de  prêter  le  serment  d'allégeance,  et  de 
faire  et  souscrire  la  déclaration  d'abjuration  mentionnée  dans  le  sus- 
dit acte  passé  dans  la  première  année  du  règne  du  roi  Georges  pre- 
mier, pour  la  sécurité  additionnelle  de  la  personne  de  Sa  Majesté 
et  de  son  gouvernement,  pour  assurer  la  succession  de  la  couronne 
aux  héritiers  protestants  de  feu  la  princesse  Sophie,  et  pour  détruire 
les  espérances  du  prétendu  prince  de  Galles  ainsi  que  de  ses  parti- 
sans déclarés  ou  secrets;  lequel  serment  leur  sera  administré  par  telles 
personnes  que  vous  déléguerez  à  cet  effet;  et  dans  le  cas  où  quelques- 
uns  des  dits  habitants  français  refuseraient  de  prêter  le  dit  serment 
et  de  faire  et  souscrire  la  déclaration  d'abjuration  susdite,  vous  devrez 
les  expulser  incontinent  de  votre  susdit  gouvernement.  » 

Notre  historien  Garneau  commente  comme  suit  cet  article  des 
instructions  royales,  dans  son  Histoire  du  Canada:  «L'ordre  aussi 
avait  été  donné  dans  les  instructions  royales  d'exiger  des  Canadiens 
un  serment  de  fidélité.  M.  Goldfrap,  secrétaire  du  gouverneur, 
écrivait  aux  curés,  trois  ans  après,  que  s'ils  refusaient  de  le  prêter, 
ils  se  préparassent  à  sortir  du  Canada;  les  autres  habitants  de- 
vaient subir  le  même  sort  s'ils  négligeaient  de  prêter  le  même  ser- 
ment et  de  souscrire  la  déclaration  d'abjuration.  »  (Histoire  du 
Canada,  troisième  édition,  vol.  III). 

L'abbé  Laverdière  a  écrit    à  son  tour:  «Les  instructions  royales 
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ordonnaient  aussi  qu'on  exigeât  des  Canadiens  le  serment  de  fidé- 
lité, et  ils  reçurent  avis  que  s'ils  négligeaient  de  prêter  ce  serment  et 
refusaient  de  souscrire  une  déclaration  d'abjuration,  ils  devraient 
se  préparer  à  sortir  du  Canada ...  Le  gouverneur  n'osa  pas  faire 
exécuter  les  ordres  touchant  la  déclaration  d'abjuration.  »  (Laver- 
dière,  Histoire  du  Canadat  p.  171.) 

Qu'était-ce  donc  que  cette  déclaration  d'abjuration,  qui  a  fort 
naturellement  fixé  l'attention  de  nos  historiens,  mais  dont  ils  ne 
semblent  pas  avoir  saisi  la  véritable  nature?  Pour  s'en  rendre 
compte,  il  faut  examiner  quelle  était  la  législation  britannique  re- 
lative à  la  prestation  des  serments  officiels,  au  moment  où  le  Cana- 
da passait  sous  la  domination  anglaise,  en  1763. 

Le  statut  25  Charles  II  exigeait  que  tous  les  fonctionnaires  civils 
et  militaires  prêtassent  le  serment  suivant:  «  Je  crois  que  dans  le 
sacrement  de  la  Cène  il  n'y  a  aucune  transsubstantiation  des  éléments 
du  pain  et  du  vin,  au  moment  de  la  consécration  ou  après, par  qui 
que  ce  soit.  ))  C'était  là  le  fameux  serment  du  test. 

Le  statut  30  Charles  II  prescrivait  que,  pour  siéger  dans  la  cham- 
bre des  communes  et  dans  la  chambre  des  lords,  il  fallait  souscrire  la 
déclaration  suivante:  «Je  professe,  certifie  et  déclare  solennellement 
et  sincèrement,  en  présence  de  Dieu,  que  je  crois  que  dans  le  sacre- 
ment de  la  Cène  il  n'y  a  aucune  transsubstantiation  des  éléments  du 
pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  du  Christ,  au  moment  de  la  con- 
sécration, ou  après,  par  qui  que  ce  soit;  et  que  l'invocation  ou  l'ado- 
ration de  la  Vierge  Marie  ou  de  quelque  autre  saint,  et  le  sacrifice  de 
la  messe,  tels  que  pratiqués  maintenant  par  l'Eglise  de  Rome,  sont 
superstitieux  et  idolâtriques". .  .  .La  déc-aration  s'achevait  par  l'af- 
firmation qu'elle  était  faite  sans  aucune  échappatoire  ou  restriction 
mentale.  Comme  on  le  voit,  le  statut  30  Charles  II  rendait  le  ser- 
ment du  test — avec  additions  relatives  au  culte  de  la  sainte  Vierge, 
et  au  sacrifice  de  la  Messe — obligatoire  pour  les  membres  du  Parle- 
ment. Et  ce  fut  cette  nouvelle  formule  dont  on  imposa  subséquem- 
ment  la  souscription  à  tous  les  monarques  anglais,  au  moment  de 
leur  avènement,  en  vertu  de  VAct  oj  Settlement.  (Statut  I,  Guillaume 
et  Marie,  2me  session,  ch.  II,  art.  10). 

Mais  le  serment  du  test  n'était  pas  le  seul   que  dussent  prêter  les 
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aspirants  aux  fonctions  publiques  et  politiques.  Le  statut  I  Guil- 
laume et  Marie  (session  1,  eh.  VIII,  art.  12)  s'inspirant  du  statut 
I  Elizabeth  (ch.  I,  art.  19),  et  le  modifiant,  astreignait  les  membres 
du  Parlement  à  la  prestation  du  serment  dont  voici  le  texte:  «Je 
promets  sincèrement  et  je  jure  de  porter  une  fidèle  et  vraie  allégean- 
ce à  Leurs  Majestés  le  roi  Guillaume  et  la  reine  Marie,  ainsi  que 
Dieu  me  soit  en  aide. — ^Je  jure  que,  dans  mon  cœur,  j*abhorre,  je  dé- 
teste et  j'abjure  comme  impie  et  hérétique  cette  doctrine  et  cette  atti- 
tude condamnables:  que  les  princes  excommuniés  ou  frappés  d'in- 
terdit par  le  Pape,  peuvent  être  déposés  ou  assassinés  par  leurs  sujets 
ou  par  qui  que  ce  soit;et  je  déclare  qu'aucun  prince,  prélat,  personne, 
état  ou  potentat,  étrangers,  n'a  ni  ne  doit  avoir  aucune  juridiction, 
pouvoir,  suprématie,  prééminence  ou  autorité  ecclésiastique  ou  spiri- 
tuelle dans  les  limites  de  ce  royaume;  ainsi  que  Dieu  me  soit  en 
aide.  »  C'était  là  ce  qu'on  appelait  les  serments  d'allégeance  et  de 
suprématie. 

Subséquemment,  à  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre,  comme 
mesure  préventive  contre  les  démarches  et  les  tentatives  du  préten- 
dant Jacques  Stuart,  fils  de  Jacques  II,  on  ajouta  à  ces  deux  serments 
la  déclaration  qui  suit: 

"Je  reconnais,  professe,  atteste  et  déclare  véritablement  et  sin- 
cèrement, dans  ma  conscience,  devant  Dieu  et  le  monde,  que  notre 
souverain  seigneur  le  roi  Georges  est  légalement  et  légitimement  roi 
de  ce  royaume,  et  de  tous  les  autres  domaines  et  possessions  qui  lui 
appartiennent.  Et  je  déclare  solennellement  et  sincèrement  que  je 
crois  dans  ma  conscience  que  la  personne  se  prétendant  prince  de 
Galles  durant  la  vie  du  feu  roi  Jacques,  et,  depuis  son  décès,  préten- 
dant être  et  prenant  la  désignation  et  le  titre  de  roi  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Jacques  III,  ou  d'Ecosse  sous  le  nom  de  Jacques 
VIII,  ou  prenant  la  désignation  et  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, n'a  aucun  droit  ni  titre  quelconque  à  la  couronne  de  ce  royau- 
me, ou  d'aucune  autre  possession  qui  lui  appartienne  ;  et  je  répu- 
die, refuse  et  abjure  toute  allégeance  ou  obéissance  envers  lui. 
Et  je  jure  que  je  porterai  fidèle  allégeance  à  Sa  Majesté  le  roi  Geor- 
ge et  que  je  le  défendrai  autant  que  je  pourrai  contre  toute  conspi- 
ration traîtresse,  et  toute  tentative  quelconques,  qui  pourront  être 
faites  contre  lui,  sa  personne,sa  couronne  ou  sa  dignité.    Et  je  ferai 
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tous  mes  efforts  pour  découvrir  et  révéler  à  Sa  Majesté  et  à  ses  suc- 
cesseurs toutes  les  trahisons  et  conspirations  traîtresses  que  je  con- 
naîtrai contre  lui  ou  aucun  d'eux.  Et  je  promets  fidèlement  de 
soutenir,  défendre  et  maintenir  de  toutes  mes  forces  la  succession 
à  la  Courronne  contre  le  dit  Jacques  et  qui  que  ce  soit,  laquelle  succes- 
sion, en  vertu  d'un  acte  intitulé  «Acte  pour  la  limitation  additionnelle 
de  la  couronne  et  la  meilleure  garantie  des  droits  et  de  la  liberté  du 
sujet  »,  est  et  demeure  limitée  à  la  princesse  Sophie,  électrice  et 
duchesse  douairière  du  Hanovre  et  aux  héritiers  protestants  issus 
de  son  corps.  Et  je  reconnais  et  jure  toutes  ces  choses  franche- 
ment et  sincèrement,  suivant  les  mots  mêmes  dont  je  me  sers,  en 
leur  donnant  leur  sens  naturel  et  ordinaire,  sans  équivoque,  évasion 
mentale,  ni  réserve  secrète  quelconque.  Et  je  fais  cette  reconnais- 
sance, abjuration,  renonciation,  et  promesse,  délibérément,  volon- 
tairement et  sincèrement,  sous  la  vraie  foi  d'un  chrétien." 

Comme  on  le  voit,  à  cette  époque,  les  formules  de  serments  étaient 
rédigés  avec  une  accablante  surabondance  de  mots,  avec  un  luxe 
extraordinaire  d'expressions,  d'explications  et  de  répétitions.  Celle 
que  nous  venons  de  transcrire  était  dirigée  contre  les  jacobistes, 
ou  les  partisans  de  la  dynastie  des  Stuarts,  éloignée  du  trône  par 
l'accession  de  la  maison  de  Hanovre.  Et  c'est  elle  que  l'on  désignait 
sous  le  nom  de  serment  ou  déclaration  d* abjuratioriy  parce  que  celui 
qui  la  souscrivait  devait  se  servir  des  mots  «j'abjure  toute  allé- 
geance ))  envers  le  prétendant.  Ce  serment  est  reproduit  dans  l'ou- 
vrage de  Mazères  intitulé  Several  Commissions,  sous  la  désignation 
suivante:  aThe  oath  oj  abjuration  of  the  right  oj  any  oj  the  descen- 
dants oj  the  late  king  James  the  second.  ))(p.  105.)  Le  statut  I  Georges 
I  contenait  une  disposition  par  laquelle  la  déclaration  d'abjuration 
n'était  pas  seulement  exigible  des  fonctionnaires,  mais  pouvait  être 
déférée  à  toute  personne  suspectée  de  désaffection  envers  la  couron- 
ne. 

Ainsi  donc,  en  1763,  dans  le  domaine  politique,  parlementaire  et 
administratif,  voici  quelle  série  de  serments — de  nature  préven- 
tive et  inquisitoriale — était  en  vigueur:  le  serment  du  «  test  »,  le 
serment  d'allégeance,  le  serment  de  suprématie,  et  le  serment  ou  la 
déclaration  d'abjuration. 

Et  maintenant,  à  la  lumière  de  la  législation  que  nous  venons 
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d'étudier  rapidement,  examinons  de  nouveau  le  texte  des  instruc 
tions  royales  du  7  décembre  1763.  «Vous  devrez,  enjoignait  le  roi 
Georges  ÏII  à Murray, commander  aux  habitants  de  se  réunir  afin  de 
prêter  le  serment  d'allégeancey  et  de  faire  et  souscrire  la  déclaration 
d'abjuration.  ))  Serment  d'allégeance  et  déclaration  d'abjuration: 
voilà  donc  tout  ce  que  l'on  exigeait  des  Canadiens.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  le  premier  consistait  simplement  à  jurer  «de  porter 
une  vraie  et  fidèle  allégeance  à  Sa  Majesté  »,  et  que  le  second  con- 
sistait à  répudier,  à  abjurer  toute  allégeance  au  prétendant  Stuart. 
Les  Canadiens  catholiques  pouvaient  en  toute  sûreté  de  conscience 
prêter  ces  deux  serments.  Et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  gouver- 
neur eût  dû  craindre  le  sentiment  public,  au  point  de  ne  «  pas  oser  faire 
exécuter  les  ordres  touchant  la  déclaration  d'abjuration  »,  puisque 
cette  déclaration  était  parfaitement  anodine,  qu'elle  n'avait 
aucun  rapport  avec  la  foi  religieuse,  et  que  les  Canadiens  devaient 
se  soucier  des  prétentions  de  Jacques  ou  de  Charles-Edouard  ^ 
Stuart  à  la  couronne  anglaise  comme  un  poisson  d'une  pomme. 

Nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  faire  des  recherches  assez  appro- 
fondies pour  constater  si  ces  serments  furent  universellement  prêtés 
par  toute  la  population.  On  lit  dans  une  adresse  au  roi,  signée  pro- 
bablement dans  l'automne  de  1764,  par  un  grand  nombre  des  Cana- 
diens français  les  plus  en  vue,  le  passage  suivant:  «Attachés  à  notre 
religion,  nous  avons  juré  au  pied  du  sanctuaire  une  fidélité  inviola- 
ble à  Votre  Majesté  ;  nous  ne  nous  en  sommes  jamais  écartés.  » 
Ceci  paraît  indiquer  clairement  qu'il  y  eut  prestation  du  serment 
d'allégeance. 

Nous  en  trouvons  d'autres  indices  dans  les  commissions  émises 
par  le  général  Murray,  aux  fins  de  le  faire  prêter.  Ainsi  nous  voyons 
que  le  11  mai  1765  il  donnait  à  Hugh  Montgomery,  à  Conrad  Gugy, 
à  Lewis  Metrol,  des  commissions  par  lesquelles  il  «leur  conférait 
le  pouvoir  d'administrer  les  serments  d'allégeance  aux  nouveaux 
sujets  »,  à  Gaspé,  à  Machiche  et  à  la  Rivière-du-Loup.  Et  le  20 
mai,  Siméon  Ecuyer  recevait  une  commission  du  même  genre  pour 
faire  prêter  les  serments  aux  habitants  de  Québec.  (Report  oj  the  work 
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oj  tbe  Archives  Brancb,  1910,  p.  13.)  Et  sans  doute  il  y  en  eut  plu- 
sieurs autres  . 

Les  serments  que  nos  pères  ne  pouvaient  prêter,  c'étaient  ceux  du 
test  et  de  la  suprématie,  surtout  celui  du  test.  Si  nous  devons  en 
croire  une  pièce  officielle,  citée  par  MM.  Doughty  et  Short,  dans 
leur  volume  intitulé  Constitutional  Documents  (p.  185),  les  résidents 
catholiques,  de  Tîle  de  Grenade,  cédée  à  TAngleterre  en  même 
temps  que  le  Canada  par  le  traité  de  1763,  avaient  souscrit  le  ser- 
ment de  suprématie.  Le  gouvernement  britannique  y  avait  établi 
une  assemblée  de  vingt-quatre  membres  et  un  conseil  de  douze  mem- 
bres. Les  «  nouveaux  sujets  »  ,  comme  on  les  appelait  alors,  c'est- 
à-dire  les  résidents  français,  demandaient  qu'on  leur  attribuât  six 
sièges  dans  l'assemblée  et  deux  dans  le  conseil.  Mais  le  serment  du 
test  se  dressait  devant  eux  comme  une  infranchissable  barrière. 
Et  on  posa  alors  au  procureur  général,  à  Londres,  l'honorable  C. 
Yorke,  la  question  suivante:  «Est-il  au  pouvoir  du  roi  de  dispen- 
ser du  testy  pour  de  valables  raisons,  les  nouveaux  sujets,  dans 
les  pays  conquis?  ))  Et  il  répondit  que  le  serment  du  test  ne 
devait  pas  s'étendre  aux  nouvelles  possessions  du  roi  en  Amérique, 
et  que  Sa  Majesté  pouvait  s'abstenir  de  l'exiger.  Nous  devons  faire 
observer  que  cette  opinion  ne  fut  pas  suivie,  au  Canada  du  moins, 
quant  à  l'admission  aux  emplois  et  aux  fonctions  publics.  Mais 
ce  que  nous  tenons  à  signaler  dans  le  cas  de  Grenade,  c'est  l'affir- 
mation que  les  habitants  catholiques  de  cette  île  avaient  souscrit 
les  trois  serments  d'allégeance, de  suprématie  et  d'abjuration,  et  que 
pour  eux,  la  seule  difficulté  semblait  être  le  serment  du  test. 
Pourtant  le  serment  de  suprématie  était  dirigé  contre  l'autorité 
spirituelle  du  pape.  Comment  des  catholiques  pouvaient-ils  le  prê- 
ter? Quelques  années  plus  tard,  l'avocat  général  James  Marriott 
faisait  ressortir  cette  objection  avec  beaucoup  de  netteté,  et  décla- 
rait que,  suivant  lui,  des  membres  de  l'Eglise  romaine  ne  pouvaient 
souscrire  cette  formule:  uhat  no  foreign  prelate  or  person,  hath  or 
ougbt  to  bave,  any  jurisdiction,  power,  superiority,  preeminencCy  or 
autbority-y  ecclesiastical  or  spiritualy  witbin  this  realm.  ))  Et  cette  opi- 
nion nous  semble  juste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  instructions  royales  adressées  à  Murray 
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ne  prescrivaient  pas  le  serment  de  suprématie,  pas  plus  que  celui 
du    test,    pour    la    population  canadienne  en  général. 

Mais  il  y  avait  le  clergé.  Le  gouvernement  britannique,  au  début 
du  nouveau  régime,  manifestait  l'intention  d'assimiler  ses  mem- 
bres à  des  fonctionnaires.  Quel  serment  lui  demanderait-on?  AI- 
I  ait-on  lui  présenter  la  formule  impossible  du  serment  de  supré- 
matie? La  difficulté  fut  évitée  grâce  aux  bonnes  dispositions  du 
gouverneur.  On  lit  ce  passage  dans  une  lettre  de  Mgr  Briand:  «Le 
gouverneur  m'a  présenté  un  serment  différent  de  celui  du  test  : 
je  l'ai  rejeté,  parce  qu'il  s'y  trouvait  quelques  mots  équivoques;  il 
a  eu  la  complaisance  de  le  réformer  et  je  1/ai  accepté".  Voici  la 
formule  que  souscrit  l'évêque: 

«Moi,  N.,  promets  et  affirme  par  serment  que  je  serai  fidèle  et 
porterai  vraie  foi  et  fidélité  à  Sa  Majesté  le  ro:  Georges,  que  je  le 
défendrai  de  tout  mon  pouvoir  et  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
contre  toutes  perfides  conspirations  et  tous  attentats  quelconques 
qui  seront  entrepris  contre  sa  personne,  sa  couronne  et  sa  dignité, 
et  que  je  ferai  tous  mes  eff'orts  pour  découvrir,  et  donner  connais- 
sance à  Sa  Majesté,  ses  héritiers  et  successeurs,  de  toutes  trahisons, 
perfides  conspirations  et  tous  attentats  que  je  saurai  être  entre- 
pris contre  lui  ou  aucun  d'eux,  et  je  fais  serment  de  toutes  ces  choses 
sans  aucune  équivoque,  subterfuge  mental  et  restriction  secrète, 
renonçant  pour  m'en  relever  à  tout  pardon  et  dispense  d'aucuns 
pouvoirs  ou  personnes  quelconques.  Dieu  me  soit  en  aide.  ))(Les 
Evêques  de  Québec,  par  Mgr  Henri  Têtu,  p.  306.) 

On  trouve  dans  les  archives  de  l'archevêché  de  Québec  une 
autre  formule,  extra-statutaire,  qui  fut  souscrite  par  les  prêtres  ca- 
tholiques, et  apparemment  ^acceptée  par  le  gouverneur,  quoiqu'elle 
ne  fût  pas  strictement  conforme  aux  textes  légaux.    La  voici: 

«Serment  de  fidélité  que  fait  à  Sa  très  Excellente  Majesté  George 
3,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  tout  le  clei-gé  du  diocèse  de  Québec, 
adressé  à  Son  Excellence  Monsieur  Jacques  Murray,  gouverneur 
de  la  Province,  et  à  Son  honorable  Conseil. — ^Je  promets  et  je  fais 
serment  que  je  serai  fidèle  et  que  je  porterai  allégeance  (c'est-à- 
dire  secours  et  respect  et  soumission) et  que  je  rendrai  obésisance 
à  Sa  Majesté  le  roi  George  3  que  je  reconnais  pour  mon  unique  Sou- 
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verain  vrai  et  légitime  Roi  de  la  Grande  Bretagne  et  de  tous  les 
Etats  et  contrées  appartenant  au  dit  royaume,  et  que  je  le  défen- 
drai de  tout  mon  pouvoir  et  selon  mon  état  lui  et  ses  successeurs 
(Princes  de  l'illustre  maison  d'Hanovre  et  issus  du  sang  de  la  feue 
Princesse  Sophie  Electrice  et  Duchesse  douairière  d'Hanovre  tels 
qu'ils  seront  reconnus  par  la  Nation)  contre  toutes  conspirations 
et  attentats  qui  pourraient  se  former  contre  leur  personne,  leur  cou- 
ronne, leur  dignité,  et  leur  état,  de  quelque  côté  que  cela  puisse 
arriver,  même  de  la  part  du  prétendant.  Ainsi  que  Dieu  me  soit  en 
aide.  )) 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  que  les  Canadiens  ne  furent  pas 
appelés,  après  1763,  à  prêter  les  serments  du  test  et  de  supré- 
matie. Mais  en  vertu  des  lois  anglaises  alors  en  vigueur,  ces  ser- 
ments étaient  obligatoires  pour  quiconque  voulait  remplir  une  fonc- 
tion civile  ou  mihtaire  sous  la  Couronne.  Voilà  pourquoi  aucun 
Canadien  ne  put  être  nommé  conseiller,  magistrat,  fonctionnaire 
public,  de  1763  à  1774.  Ce  fut  l'Acte  de  Québec  qui  fit  disparaître 
cette  incapacité  odieuse,  en  substituant  une  formule  acceptable  à 
celle  que  nos  pères  ne  pouvaient  souscrire.  Voici  quel  en  était  le 
texte:  "Je  jure  et  je  promets  sincèrement  que  je  serai  fidèle  et  por- 
terai une  vraie  allégeance  à  Sa  Majesté  le  roi  Georges,  et  que  je  le 
défendrai  de  tout  mon  pouvoir  contre  toute  conspiration  traîtresse 
et  toute  tentative  quelconque  qui  pourrait  être  faite  contre  sa 
personne,  sa  couronne  et  sa  dignité ;et  que  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  découvrir  et  révéler  à  Sa  Majesté,  ses  héritiers  et  successeurs, 
toutes  les  trahisons,  et  les  conspirations  traîtresses,  et  les  tentatives 
contre  lui  ou  aucun  d'eux,  que  je  connaîtrai;  et  je  jure  tout  cela 
sans  aucune  équivoque,  évasion  mentale,  ni  réserve  secrète,  et  en 
renonçant  à  tout  pardon  ou  dispense  de  quelque  pouvoir  ou  per- 
sonne quelconques.  Ainsi  que  Dieu  me  soit  en  aide.  «C'est  presque 
textuellement  le  serment  prêté  par  Mgr  Briand. 

Cette  nouvelle  formule  ouvrait  à  nos  compatriotes  les  fonctions 
civiles,  politiques  et  militaires. 

En  résumé,  voici  ce  que  nous  apprend  l'étude  du  droit  public  et 
statutaire  de  la  Grande-Bretagne,  en  vigueur  au  moment  de  la  ces- 
sion du  Canada.    Les  serments  que  devaient  prêter  les  membres  du 
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Parlement,  les  officiers  civils  et  militaires,  etc.,  étaient  les  serments 
du  test,  d'allégeance,  de  suprématie,  et  d'abjuration.  Les  instruc- 
tions royales  du  7  décembre  1763  n'exigèrent  du  peuple  canadien 
que  la  prestation  des  serments  d'allégeance  et  d'abjuration.  De 
1763  à  1774  les  fonctions  publiques  furent  fermées  à  nos  pères  par 
l'obligation  préalable  de  souscrire  les  serments  du  test  et  de  supré- 
matie. L'Acte  de  Québec  fit  disparaître  cette  obligation  et  sub- 
stitua aux  textes  inadmissibles  une  formule  acceptable  par  tous  les 
catholiques. 

Nous  espérons  que  cette  brève  étude  pourra  être  de  quelque  utilité 
aux  professeurs  et  aux  chercheurs  qu'intéressait  ce  point  d'his- 
toire canadienne. 

Thomas  Chapais 
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Depuis  le  jour  où  le  regretté  Monseigneur  Laflamme,  dans  une 
intéressante  causerie,  comme  il  en  avait  le  secret,  montrait  qu'en 
notre  province  les  forêts  doivent,  pour  le  bien-être  de  tous,  être 
protégées  contre  tout  ce  qui  les  pourrait  d  minuer  ou  détruire,  il 
semble  bien  que  tout  ait  été  ordonné  en  vue  d'assigner  à  la  ques- 
tion forestière  la  place  qu'elle  doit  tenir,  parmi  nos  soucis  quoti- 
diens et  dans  nos  préoccupations  économiques.  La  fondation  de 
l'école  Forestière  et  la  création  d'un  service  des  Forêts  n'ont  pas 
peu  contribué,  croyons-nous,  à  faire  disparaître  cette  espèce  d'in- 
différence que  professaient  quelques  esprits  à  l'endroit  des  choses 
de  la  forêt.  Désormais,  ceux  qui  s'adonnent  aux  études  sylvitoles 
ne  peuvent  plus  être  assimilés  à  ces  personnes  qui,  suivant  Jansé- 
nius,  "recherchent  des  secrets  de  la  nature  qui  ne  nous  regardent 
point,  qu'il  est  inutile  de  connaître  et  que  les  hommes  ne  veulent 
savoir  que  pour  les  savoir  seulement." 

En  effet,  à  étudier  la  forêt,  à  pénétrer  tous  ses  secrets,  non  seule- 
ment   on  découvre  les  lois  qui  régissent  son  développement  et  les 
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circonstances  qui  sont  favorables  à  son  maintien  comme  à  sa  régé- 
nération, mais  encore  on  apprend  que,  si  elle  fournit  à  Thomme 
des  produits  aussi  variés  qu'utiles,  elle  est,  d'autre  part,  capable, 
par  sa  présence,  d'embellir  un  pays,  d'en  moraliser,  si  l'on  peut  dire, 
les  habitants,  d'assurer  la  conservation  du  gibier  et  du  poisson, 
d'assainir  et  de  tempérer  les  climats,  d'exercer  sur  la  distribution 
des  eaux  pluviales,  sur  le  régime  des  rivières,  une  décisive  action; 
qu'en  un  mot,  elle  a,  sur  la  vie  d'un  peuple,  une  influence  imma- 
térielle de  tout  premier  ordre  et  dont  l'étude  ne  va  pas,  croyons-nous, 
sans  quelque  intérêt. 

La  forêt  exerce  sur  l'homme  un  attrait  mystérieux  qu'il  est  dif- 
ficile d'analyser,  mais  auquel  bien  peu  ont  pu  et  peuvent  résister. 
Tous  les  poètes  ^,  et  les  anciens  et  les  modernes,  ont  chanté  la  forêt; 
et  les  prosateurs  contemporains  doivent  certainement  quelques- 
unes  de  leurs  plus  belles  pages  aux  impressions  qu'elle  a  fait  naître 
en  eux.  Et  cela  est  juste,  car  la  forêt  est  une  œuvre  de  beauté. 
Beauté  qui  pour  être  muable  ne  périt  jamais.  Beauté  faite  de  toutes 
les  nuances  de  l'écorce  de  ses  tiges,  des  élancements  gracieux  de 
ses  fûts,  des  courbes  capricieuses  de  ses  rameaux,  de  l'infinie  variété 
de  son  feuillage  vert  projeté  contre  l'immensité  bleue,  opale  ou  grise 
du  ciel,  de  ses  mousses  polychromes  qui,  moelleuses  et  de  velours, 
s'étendent,  comme  un  tapis,  au-dessous  d'elle,  des  formes  pyrami- 
dales ou  cintrées  de  ses  cimes,  des  lichens  fragiles  qui  cuirassent 
ses  écorces  ou  panachent  ses  rameaux.  Beauté  faite  de  toute  la  vie 
qui  s'y  développe  mystérieuse,  de  toutes  les  ondes  qui  y  bruissent, 
de  toutes  les  couleurs  voyantes  ou  humbles,  dont  s'ornent  au  prin- 
temps ses  fleurs  multiples.  Beauté  faite,  l'automne,  de  l'or  brouillé 
du  jaune  mirabelle,  du  rouge  écarlate  dont  se  parent  ses  feuilles 
avant  de  mourir.   Ainsi  que  Cyrano  de  Bergerac  le  dit: 

Dans  ce  trajet  si  court  de  la  branche  à  la  terre. 
Comme  elles  savent  mettre  une  beauté  dernière. 
Et  malgré  leur  terreur  de  pourrir  sur  le  sol, 
Veulent  que  cette  chute  ait  la  grâce  d'un  vol. 


1 — Alfred  de  Vigny  s'est  permis  d'écrire:  "Mes  arbres  ne  me  disent  rien  et  sont 
bêtes  comme  les  vôtres".  II  ne  faut  voir  là  toutefois  qu'une  boutade  qu'il  s'est 
bien  gardé  d'ailleurs  de  répéter,  et  qu'on  peut  rapprocher  de  celle  que  faisait  sans 
doute  La  Fontaine,  lorsqu'il  disait:  "  Les  jardins  parlent  peu.  " 
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Beauté  faite,  Thiver,  de  Phermine  dont  ses  rameaux  sont  vêtus  et 
ses  cimes  coiffées,  et  qui  la  font  se  mieux  détacher  contre  Popala 
infini  du  ciel  et  Torange  sanguine  des  horizons  qu'elle  découpe.  Tou- 
jours changeante,  restant  toujours  belle,  elle  est  Tornement  désiré 
de  tous  les  reliefs,  le  décor  obligatoire  des  plaines,  s'allongeant  plates 
jusqu'à  rhorozon  lointain;  elle  est  l'écrin  enchâssant  à  merveille 
les  bijoux  que  sont  les  lacs.  Elle  ajoute  au  pittoresque,  ou  plutôt 
elle  fait  le  pittoresque  d'un  pays,  et  en  cela  est  véritablement  de 
l'essence  de  la  patrie.  ^  L'histoire  confirme  cette  vépté,  lorsqu'elle 
nous  fait  voir  les  peuples  émigrant  de  l'orient  vers  l'occident,  délais- 
sant les  pays  qu'ils  avaient  dénudés  pour  des  contrées  couvertes 
de  forêts.  Je  sais  que  les  plaines,  les  prairies  et  les  labours  sans 
arbres  sont  d'une  infinie  tristesse  ;  que  les  routes  sont  d'une  déses- 
pérante mélancolie,  et  comme  sans  vie,  qui  s'allongent  sous  le  soleil, 
sans  bordure  forestière;  que  les  cimes  Laurentiennes,  uniformément 
arrondies  comme  des  dômes,  et  que  les  arêtes  brisées,  comme  des 
voûtes  gothiques,  de  nos  Alléghanys  seraient  sans  poésie,  irrémédiable- 
ment monotones,  si  la  forêt  ne  les  parait.  Tous  les  paysages  tirent 
leur  beauté  et  leur  harmonie  de  la  végétation  forestière.  Je  ne  con- 
nais qui  se  puissent  passer  de  cette  parure  que  les  monts  qui,  comme 
les  Alpes  et  les  Rocheuses,  sont  éternellement  couverts,  à  leur 
sommet,  d'une  neige  que  le  soleil  irise  et  allume.  On  sent  si  bien 
que  la  forêt  est  capable  de  rendre  attrayants  les  paysages,  de  les 
vivifier,  de  mettre  plus  d'agrément  dans  la  vie  de  l'homme,  de  ré- 
pondre à  un  besoin  inné  chez  tous,  qu'on  s'efforce  partout  d'ombra- 
ger les  routes,  et  de  changer,  par  la  création  de  parcs,  les  villes  en 
des  "woodstowns"  nouveau  genre,  différant  beaucoup  de  celle  que 
décrit  Daudet  dans  un  de  ses  contes. 

La  forêt  ne  fait  pas  uniquement  œuvre  de  magicienne.  Elle  fut, 
comme  l'on  sait,  chez  les  peuples  anciens,  Grecs,  Romains  ou  Celtes, 
comme  des  temples  aux  colonnes  innombrables,  aux  voûtes  frémis- 
santes s'ouvrant  sur  le  ciel.  Haec  Juere  numinum  templa.  (Pline.) 
Des  dieux  en  sont  sortis  pour  peupler  les  mythologies  païennes; 
des  déesses  y  ont  vécu  "  dessous  la  dure  escorce."  ^ 


1 —  Au  plus  profond  des  bois  la  patrie  a  son  cœur. 

Un  peuple  sans  forêts  est  un  peuple  qui  meurt. 
2 — Ronsard. 
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La  forêt  est  sacrée  et  ses  hautes  ramures 
Où,  selon  les  saisons,  le  vent  prend  mille  voix, 
Ont  éveillé  le  rêve  à  leurs  vagues  murmures 
Et  mis  l'homme  à  genoux  pour  la  première  fois.  ^ 

Plus  tard,  la  forêt  s'est  morcelée  en  bois  sacrés  p>our  envelopper 
les  sanctuaires;  et  sous  ses  voûtes  de  paix,  d'où  descend  le  silence, 
les  oracles  ont  parlé.  Quand  les  bois  sacrés  se  sont  dépeuplés,  la  forêt, 
par  ses  fûts  lisses  ou  striés,  par  ses  ramilles  gracieusement  ou  auda- 
cieusement  courbées,  a  voulu  servir  de  modèle  aux  colonnes  unies 
ou  cannelées,  aux  voûtes  cintrées  ou  ogivales  de  nos  temples  ^. 
Les  prières  et  les  cultes  ont  changé;  la  forme  des  voûtes  n'a  pas 
varié.  C'est  là,  certes,  une  influence  de  bonne  qualité;  mais  il  y  a 
plus.  II  semble  qu'au  sein  des  silencieuses  forêts,  l'homme,  tenu 
comme  éloigné  de  tous  les  soucis  de  la  vie  matérielle,  puisse,  pour 
la  faire  mieux  s'élever,  libérer  sa  pensée  de  tout  ce  qui  circonscrit 
et  limite  son  action,  au  milieu  des  agglomérations  humaines.  La  forêt 
est  alors  capable  de  donner,  à  ceux  qui  veulent  la  bien  considérer,  de 
hautes  leçons  de  philosophie  morale.  Mieux  que  les  générations 
humaines,  les  forêts,  en  se  repeuplant  sans  cesse,  quand  elles  sont 
laissées  à  elles-mêmes,  et  en  vivant  en  quelque  sorte  de  leurs  morts,  ^ 
symbolisent  la  continuité  de  la  vie  sur  la  terre.  Elles  nous  montrent 
que  la  vie,  bien  qu'en  son  commencement  la  même  pour  tous,  ne 
saurait  avoir  chez  tous  les  individus,  à  tous  les  âges  et  dans  tous  les 
milieux,  des  manifestations  identiques;  que  l'égalité  absolue  n'est 
pas  normale,  et  qu'elle  n'a  jamais  existé  ailleurs  que  dans  les  cer- 
veaux où  elle  est  née,  et  dans  les  déclarations  de  1791  d'où  elle  n'est 
jamais  sortie;  que  de  la  lutte  pour  l'existence  ne  sauraient  sortir 
vainqueurs  que  les  plus  forts  et  les  plus  aptes;  que  l'union  est  source 
de  force,  que  la  société  est  un  agent  puissant  d'éducation  et  un  ins- 
trument de  perfectionnement;  qu'au  contraire,  l'isolement  ne  sau- 
rait produire  que  des  sujets  mi-perfectionnés;  que  la  liberté  au  sein  des 
agglomérations  a  besoin  d'être  circonscrite    et  comme  limitée,  pour 

1 — F.  Fabié,  La  Bonne  Terre. 

2 — Ruskin,  The  Stones  of  Venice. 

3 — Les  vieux  arbres  tombés,  en  pourrissant  sur  le  sol,  lui  restituent  certains  élé- 
ments de  richesse,  dont  profitent,  au  cours  de  leur  développement,  les  arbres 
jeunes,  qui  ont  succédé  aux  premiers. 
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être  favorable  à  répanouissement  de  toutes  les  qualités,  et  que  trop 
pleine  et  trop  entière,  elle  est  créatrice  et  nourricière  d'imperfec- 
tions. ^  Donnant  de  tels  enseignements,  la  forêt  tient  nécessaire- 
ment dans  l'économie  humaine  une  très  large  place  ;  aussi  sa  con- 
servation doit -elle  être  et  demeurer  une  des  premières  préoccupa- 
tions de  tous  les  peuples. 

Nous  nous  sommes  efforcé  d'analyser  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu 
mystérieux,  en  quelque  sorte,  de  caché  dans  le  rôle  immatériel  de 
la  forêt  ;  nous  allons  maintenant,  en  étudier  les  manifestations  les 
plus  voyantes. 

Et  d'abord,  a  fo  et  est  gardienne  du  poisson  et  du  gibier  de 
chasse.  Elle  fournit  au  premier  une  eau  pure,  fraîche  et  active,  capa- 
ble d'entretenir  la  vie  et  de  favoriser  l'action.  Ouverte  partout,  son 
parterre  recouvert  de  mousses  souples,  où  le  sabot  ne  se  meurtrit 
pas,  pleine  de  fraîcheur,  d'obscures  caches,  spacieuse,  fournissant 
une  litière  abondante,  offrant  un  feuillage  succulent,  des  herbes  et 
des  fruits  variés,  protégeant  contre  les  froides  bises  et  l'insolation 
intense,  la  forêt  est,  pour  le  gibier,  suivant  l'expression  d'un  chroni- 
queur bourguignon,  "une  estable  sans  pareille." 

Elle  est  si  nécessaire  au  gibier  qu'il  fuit,  dès  qu'elle  n'est  plus,  et 
qu'il  reparaît,  dès  qu'elle  renaît.  Guillaume  le  Conquérant  l'avait 
bien  compris,  et  mettait  à  le  prouver  une  façon  un  peu  bien  sauvage, 
lui  qui,  suivant  le  récit  de  Gualterus  Mappeus,  ancien  historien 
breton,  "enleva  la  terre  à  Dieu  et  aux  hommes  pour  la  livrer  aux 
bêtes  et  au  parcours  des  chiens,  détruisant  ainsi  trente-six  paroisses 
et  exterminant  leur  population."  ^  Disons,  pour  excuser  quelque  peu 
la  conduite  de  Guillaume,  qu'alors,  comme  l'écrit  Michelet,  "toute 
la  joie  du  manoir,  tout  le  sel  de  la  vie,  c'était  la  chasse;  au  matin, 
le  réveil  du  cor;  le  jour,  la  course  au  bois  et  la  fatigue;  au  soir,  le 
retour,  le  triomphe,  quand  le  vainqueur  siégeait  à  la  longue  table 
avec  sa  bande  joyeuse."    La  chasse  ne  tient  plus  dans  notre  vie  la 


1 — Les  arbres  venus  en  massif  sont  plus  élevés,  plus  droits,  ont  une  forme 
moins  conique,  sont  moins  ramifiés,  présentent  des  accroissements  plus  unifor* 
mes,  fournissent  par  conséquent  de  meilleurs  produits  que  les  arbres  qui  ont  crû 
solitaires,  dans  les  champs. 

2 — Cité  par  de  Laveleye  dans  La  Propriété  'primitive,  page  245. 
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place  qu'elle  avait  jadis  chez  nos  ancêtres;  mais  encore  est-elle  une 
source  précieuse  de  richesse  ^,  et  à  ce  titre,  doit-elle  demeurer  une 
occupation  chère  à  quelques  hommes,  Et  même,  si  la  forêt  n'était  que 
la  "haute  maison  des  oiseaux"  2,  qui  y  trouvent  d'abondantes  bec- 
quées et  des  rameaux  nombreux  où  nicher,  elle  ne  devrait  pas  être 
démolie,  puisque  d'elle  nous  viennent  tous  ces  faiseurs  de  mu- 
sique, qui  mettent  dans  notre  vie  un  peu  de  joie. 

Laissons  là  pêcheurs,  chasseurs,  oiseleurs,  et  donnons  toute  notre 
sollicitude  aux  humains  tout  court.  A  ceux-ci,  à  nous  tous  la  forêt 
ne  ménage  pas  ses  bienfaits,  soit  qu'elle  purifie  l'air,  soit  qu'elle  atténue 
les  rigueurs  du  climat,  qu'elle  fasse  se  produire  et  se  distribuer  les 
pluies,  pour  servir  l'agriculture  et  l'industrie.  A  une  époque  où,  com- 
me on  le  sait,  elles  étaient  constituées  d'audacieuses  Fougères,  de 
Calamités  géantes,  de  majestueuses  Sigillaires  et  de  hauts  Lycopo- 
des,  les  forêts,  de  toutes  leurs  vertes  frondaisons  étalées,  travail- 
laient à  purifier  l'air,  pour  le  rendre  respirable  aux  animaux  et  à 
l'homme.  Elles  y  ont  réussi  et  n'ont  aujourd'hui  qu'à  maintenir 
un  juste  équilibre  entre  les  éléments  constitutifs  de  l'air  ^,  en  em- 
pêchant que  l'acide  carbonique,  restitué  en  grande  quantité  à  l'at- 
mosphère par  la  vie  animale,  ne  s'augmente  dans  de  trop  larges 
proportions,  comparativement  à  l'oxygène. 

Mélangé  de  notables  quantités  d'ozone,  renouvelant  sans  cesse 
son  approvisionnement  d'oxygène,  s'appauvrissant  en  acide  carbo- 
nique de  tout  ce  que  lui  prennent  les  arbres  par  assimilation,  soustrait 
à  toutes  les  exhalations  de  gaz,  à  toutes  les  émanations  nocives  qui 
caractérisent  les  milieux  d'activité  humaine  intense,  l'air  de  la  forêt, 
ainsi  que  le  Dr  Miquel  l'a  établi,  par  des  expériences  faites  simul- 
tanément au  centre  de  Paris  et  dans  le  parc  de  Montsouris,  contient 
beaucoup  moins  de  bactéries  *,  et,  par  cela,  est  plus  capable  d'en- 
tretenir la  vie  et  de  maintenir  la  santé.  Ces  propriétés  font  d'ailleurs 
qu'il  puisse  beaucoup   pour    la    guérison  de  certaines  maladies,  et 


1 — L'exportation  des  fourrures  canadiennes   se  chiffre   à  $8,354,694.  Pour  les 
années  1908  à  1912  (incl.)  Voir  page  123,  Canada  Year  Book,  1912. 
2 — Ronsard. 

3 — ^Voir  Huffel,  Economie  forestière,  1er  vol.  (1ère  édition),  pages  200-201. 
4 — U  Univers  et  la  vie  (Vol.  I),  par  le  chanoine  Brettes,  page  355. 
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que,  pour  cette  raison,  il  jouisse,  auprès  des  médecins  préconisant 
les  cures  d'air,  d'une  faveur  toute  spéciale.  Assez  récemment,  dans 
la  presse  médicale  ^,  le  Dr  Gaule jac,  après  avoir  montré  que 
Talcoolisme,  la  surpopulat  on,  Tabsence  d'hygiène  ne  suffisaient 
pas  à  expliquer  la  répartition,  en  France,  des  décès  dus  à  la  tuber- 
culose, affirmait  qu'il  existait  entre  celle-ci  et  le  déboisement,  une 
intime  relation,  que  le  progrès  de  l'un  amenait  le  développement 
de  l'autre.  Voici  d'ailleurs  comment  il  exprime  sa  façon  de  voir, 
et  à  l'entendre,  on  réalisera  combien  il  est  sage  d'établir  dans  la 
forêt  ou  près  d'elle  les  sanatoria  ^.  "La  pureté  de  l'air,  dit-il,  la 
rapidité  avec  laquelle  les  déchets  organiques  y  sont  détruits  par  les 
fonctions  multiples  épuratives  des  arbres,  les  propriétés  des  essen- 
ces exhalées  par  certains  bois,  tels  les  pins,  les  sapins,  sont  des  fac- 
teurs d'autant  plus  importants  pour  l'organisme  dans  sa  lutte  con- 
tre la  tuberculose,  que  l'habitant  des  bois  ou  des  villes  avoisinantes 
a  une  vie  plus  naturelle  dans  son  activité  que  celui  des  miheux 
urbains."  Pline  avait  dit  presque  la  même  chose,  lorsqu'il  affirmait 
que  ^  *  l'air  des  forêts  dont  on  fait  la  poix  et  où  l'on  cueille  la  ré- 
sine est  meilleur  aux  phtisiques,  aux  convalescents,  que  n'est  l'air 
d'Egypte,  et  leur  profite  plus  que  d'aller  boire  du  lait  frais  dans  les 
cabanes  des  montagnes."  II  me  semble  bien,  d'ailleurs,  que  les  statis- 
tiques publiées  lors  du  congrès  de  la  tuberculose,  tenu  ici  même  il 
y  a  quelques  années  *,  montraient  clairement,  si  l'on  en  défalque 
les  chiffres  se  rapportant  aux  villes  populeuses  de  la  Province,  que 
la  peste  blanche  faisait  des  victimes  surtout  dans  nos  campagnes  les 
plus  déforestées.  L'influence  sanitaire  qu'exerce  la  forêt  en  purifiant 
l'air  ne  se  fait  bien  sentir  que  dans  son  voisinage  immédiat;  celle 
qui  aboutit  à  l'épuration  des  eaux  alimentaires  a  une  bien  autre 
portée,  et  se  peut  manifester  jusqu'à  de  très  grandes  distances.  Les 
eaux  de  pluie,  que  la  forêt  provoque,  dont  elle  empêche  le  ruissel- 
lement et  favorise  l'infiltration  jusqu'aux  lacs  ou  réservoirs,  s'épu- 
rent et  s'aseptisent,  dans  leur  trajet  sous  terre,  pour  sourdre  micro- 
biologiquement  pures. 


1—4  nov.  1905. 

2 — Article  cité  par  HufFel,  Economie  forestière,  vol.  I  (2e  édit.),  pages  227-228. 

3— Livre  XXIV,  chap.  VI. 

4—1910. 
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Ainsi  qu'il  ressort  des  laborieuses  recherches  faites  par  plusieurs 
savants  français  et  allemands,  cela  tient  au  fait  que  les  sols  fores- 
tiers, toujours  plus  ou  moins  acides,  modérément  humides,  plus 
froids  que  les  sols  agricoles  et  moins  riches  qu'eux  en  substances 
organiques  capables  d'entretenir  la  vie  des  bactéries  pathogènes, 
sont  des  milieux  peu  propices  au  développement  de  celles-ci,  et 
semblent  pour  ainsi  dire  immunisés.   ^ 

Puisque  les  eaux  sont  si  pures,  qui  ont  circulé  à  travers    un  sol 
sur  lequel  s'est  développée  la   végétation  forestière,  on  comprend 
aisément,  que  les  grandes  villes  veuillent  qu'aux  sources  de  leurs 
eaux  alimentaires  la  forêt  préside   en  permanence.    Je  crois  devoir 
ici,  pour  montrer  jusqu'où  va  le  rôle  hygiénique    de  la    forêt,  évo- 
quer quelques  faits  historiques.     Au    début   du   siècle   dernier,    les 
Landes 2  avaient  la  réputation,  non  sans  raison  du   reste,  d'être  la 
plus  insalubre  région  de  France.  En  effet,  la  durée  de  la  vie  en  ce  pays 
de  bruyères  et  de  marais  était  en  moyenne  de   trois  ans  plus  courte 
qu'ailleurs;  la  fièvre  par  contre  y  paraissait  devoir  toujours  régner. 
Le  paysan,  monté  sur  des  échasses  au  miheu  d'un  troupeau  de  mou- 
tons maigrelets,  vivait  très  misérablement,  sous  le  ciel  le  plus  -pur 
et  le  plus  beau  qui  soit.  Les  grands  travaux  de  canalisation  et  de 
reboisement  qu'on  y  exécuta  de  1857  à  1892    débarrassent  cette  ré- 
gion des  eaux  qui  y  croupissaie  nt,  pleines  de  miasmes,  mettent  obsta- 
cle à  la  marche  envahissante  des  sables,  sont  comme  le  point  de  départ 
d'une  prospérité  jusque-là  inconnue.     Le  sol  est  devenu  produc- 
teur; le  paysan  prenant,  si  l'on  peut  dire,  contact  avec  lui,  recouvre 
sa  vigueur,  comme  le  faisait  l'Antée   de  la   Fable  chaque  fo  s  qu'il 
touchait  terre;  la  durée  moyenne  de  vie  s'accroît  de  cinq  ans,  et  la 
mortahté  diminue  de  26%.      D'autre  part,  à  maintes  reprises,  en 
Europe  comme  aux  Indes,  comme  aux  Etats-Unis,  on  a  observé 
que  les  forêts  avaient  été  comme  des  barrières  naturelles,  opposées 
à  la  propagation  du  choléra  et  de  la  fièvre  jaune,  et  que  les  habitants 
qui  y  vivaient,  ou  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés,  avaient  échappé  aux 
atteintes  de  ces  maladies  terribles.    Tant  il  est  vrai  de  dire  que  les 


1 — Dr  Ernest  Ebermayer,  L'influence    hygiénique   de   la   forêt.   Revue   des 
Eaux  et  Forêts,  1891,  pages  201-214. 

2 — La  Forêt,  par  A.  Jacquot,  pages  207-208. 
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.  bacilles,  causes  du  choléra  et  de  la  fièvre  jaune,  ne  sauraient  trou- 
ver au  sein  des  forêts  des  conditons  favorables  à  leur  développement. 
II  n'est  pas  permis  de  douter  que  la  salubrité  de  l'air  et  des  eaux 
alimentaires  ait  sur  la  distribution  des  peuples  une  action  capitale; 
on  ne  peut  cependant  dire  qu'elle  en  soit  le  seul  facteur.  II  semble 
bien,  au  contraire,  que  le  climat  qui,  à  la  surface  de  la  terre,  assigne 
aux  cultures,  aux  végétaux,  aux  animaux,  des  zones  nettement  tran- 
chées, comme  des  limites  précises,  ait  été  et  soit,  au  point  de 
vue  démographique,  d'une  très  grande  importance.  Le  climat  voit 
sa  nature  se  modifier  suivant  les  altérations  que  subissent  ses  deux 
principaux  éléments  constitutifs,  la  température  et  l'humidité.  Par  la 
part  très  active  qu'elle  prend  aux  variations  thermométriques,  aussi 
bien  qu'à  la  répartition  des  pluies,  la  forêt  ne  laisse  pas  de  façon- 
ner ^,  en  quelque  sorte,  à  sa  guise,  le  climat  avec  lequel  elle  est 
en  contact. 

II  n'est  pas  nécessaire  d'être  grand  clerc,  ni  d'avoir  pénétré  fré- 
quemment en  forêt  pour  savoir  qu'il  y  fait  plus  frais  l'été  et  moins 
froid  l'hiver,  qu'en  pays  découvert.  C'est  là  constatation  facile  dont 
n'ont  pas  cru  devoir  se  contenter  les  savants  distingués  et  les  mé- 
téorologistes remarquables  qu'étaient  Mathieu,  Becquerel,  Bous- 
singault,  Foutrat  et  Ebermayer.  Voulant  donner  un  fondement 
sérieux  à  la  vérité  émise  plus  haut,  et  lui  donner  en  quelque  sorte 
la  valeur  d'un  dogme  scientifique,  ils  ont  fait  simultanément  en  forêt 
et  en  pays  déboisé,  toujours  avec  beaucoup  de  soin,  à  différentes 
stations  très  espacées,  en  France,  en  Bavière  et  en  Suisse,  des  obser- 
vations nombreuses  et  qui  se  sont  mutuellement  confirmées  et  ont 
abouti  à  des  résultats,  que  l'on  peut  maintenant  formuler  en  lois 
générales.  II  découle,  en  effet,  de  ces  observations  que  la  tempéra- 
ture moyenne,  mensuelle  et  annuelle,  est  moins  élevée  en  forêt  qu'en 
pays  découvert;  que  la  différence,  entre  la  température  sous  bois  et 
celle  hors  forêt,  est  plus  grande  en  été  qu'en  hiver;  et  que  les  oscil- 
lations thermométriques  diurnes  sont  moins  amples  en  forêt  que  hors 
d'elle.   D'où  nous  pouvons  conclure  que  le  climat  est  moins  excessif. 


1 — Influence  des  forets  sur  les  climats.  Economie  forestière,  HufFel,  vol.  I 
pages  45  à  81.  Forêst  Influences,  B.  Fernow.  Bulletin  No  7. 
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tout  en  étant  moins  chaud,  subit  des  variations  moins  prononcées, 
que  les  gelées  printanières  et  automnales  sont  moins  fréquentes 
et  moins  nocives  en  forêt  qu'en  terrain  dénudé.  Bien  qu'il  soit  établi 
hors  de  doute  que  Tair  sous  bois  et  le  sol  forestier  participent  d'une 
température  autre  que  celle  qui  se  fait  sentir  dans  les  pays  agricoles, 
il  n'est  pas  encore  prouvé  que  cette  influence  climatérique  de  la 
forêt  s'exerce  à  de  grandes  distances.  II  semble  bien  plutôt  que  sa 
zone  d'action  soit  très  limitée,  très  étroite.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a 
attribué  au  déboisement  le  fait  que  le  climat  d'Afrique  soit  à  même 
latitude  plus  chaud  que  celui  de  l'Amérique  du  Sud;  et  on  a  pré- 
tendu que,  si  la  Bosnie  est  plus  froide  que  l'Herzégovine,  c'est  qu'elle 
est  plus  riche  en  forêts  que  cette  dernière.  Au  cours  d'une  étude  très 
documentée  sur  les  climats  des  pays  d'Europe,  Woeikoff  montre 
que,  partout,  au  déboisement  correspondent  des  températures  très 
élevées.  II  est  plus  que  probable  que  dans  les  pays  qui,  comme  le 
nôtre,  reçoivent,  sous  forme  de  neige,  d'abondantes  précipitations 
atmosphériques,  l'air  circule  au-dessus  des  champs,  plus  froid  de 
tout  le  froid  que  lui  communiquent  les  neiges  protégées  contre  l'ac- 
tion solaire  par  le  couvert  forestier,  et  qu'ainsi  se  trouve  altérée,  le 
printemps,  la  température  des  régions  agricoles.  D'autre  part,  des 
observations  moins  rigoureuses  que  celles  faites  par  Woeikoff  ten- 
dent à  prouver  qu'il  existe  une  relation  intime  entre  le  climat  d'un 
pays  et  son  taux  de  boisement.  Depuis  la  conquête  des  Gaules  par 
César,  qui,  lorsqu'il  se  fut  agi  de  porter  aux  troncs  séculaires 
le  premier  coup  de  hache,  disait  à  ses  soldats:  "Maintenant,  s'il  y 
a  crime,  qu'il  retombe  sur  moi",  le  climat  de  France  ^  s'est  à  ce 
ce  point  réchauffé,  par  la  disparition  d'importants  massifs  fores- 
tiers, que  la  vigne  a  pu  franchir  les  Cévennes,  qui  lui  étaient  assignées, 
au  temps  de  Strabon,  comme  limite  naturelle.  Par  réaction,  le  dé- 
boisement, en  faisant  le  climat  de  France  plus  chaud,  a  déterminé 
des  gelées  printanières  très  défavorables  à  la  culture  de  l'olivier 
qu'on  avait  voulu  étendre  jusqu'en  Normandie.  Les  relations  de 
voyage  des  Blanqui,  Montrichard,  ^  Darwin,  Kalm  et  Liancourt,  ' 


l'-Revue  des  Deux-Mondes,  Année  1879.  Vol.  34,  page  876. 

2 — Le  Déboisement  en  Asie  Mineure. 

d— Report  of  Forestry,  1877,  Hough,  pages  268-269. 
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qui  apparemment,attachent  beaucoup  d'importance  aux  témoignages 
recueillis  de  la  bouche  des  habitants,  dans  les  pays  qu'ils  ont  par- 
courus, et  qui  véritablement  n'apportent  aucune  preuve  d'ordre 
scientifique,  sont  unanimes  sur  ce  point,  que  le  recul  des  forêts  de- 
vant la  marche  des  cultures  et  devant  ce  que  Brunhes  appelle  "l'inon- 
dation humaine",  a  eu  pour  effet  d'intensifier  les  chaleurs  d'été  et 
les  froids  d'hiver,  et  de  supprimer,  pour  ainsi  dire,  les  saisons  de 
transition.  Bien  que  cette  question  de  l'influence  des  forêts  sur  le 
climat,  au  point  de  vue  de  la  température,  soit  loin  d'être  définitive- 
ment résolue,  et  qu'elle  fasse  encore  le  sujet  de  beaucoup  de  contro- 
verses, il  n'en  reste  pas  moins,  qu'on  puisse  affirmer  d'une  façon 
généraleque,  dans  les  pays  déboisés,  le  passage  de  l'été  à  l'hiver  est 
plus  brusque  que  dans  les  régions  forestières. 

Nous  avons  considéré  la  forêt  en  tant  qu'elle  était  capable  de 
diminuer  l'effet  des  rayons  solaires.  Voyons  maintenant  ce  qu'elle 
peut  sur  les  vents  qui  apportent,  suivant  les  points  d'où  ils  soufflent, 
la  chaleur  ou  le  froid.  Elle  refroidit  les  premiers,  diminue  la  vélocité 
des  seconds  et  des  premiers,  et  ne  contribue  pas  peu  par  cela,  croyons- 
nous,  à  étendre  le  champ  de  son  influence  climatérique.  Cette  action 
éminemment  salutaire  aux  moissons,  comme  aux  moissonneurs,  ne* 
s'exerce  de  façon  manifeste  que  dans  les  pays  sans  relief,  dans  les 
vastes  steppes  ou  les  prairies  sans  fin.  Encore  faut-il  que  les  massifs 
forestiers,  qui  servent  de  brise-vent,  soient  assez  importants,  orientés 
de  telle  sorte,  que  les  vents  prédominants  les  battent  pour  ainsi  dire 
en  brèche.  Le  blé  et  les  arbres  fruitiers,  dans  les  plaines  de  l'Ouest  ^ 
ou  dans  les  vergers  qui  bordent  les  lacs  Ontario  et  Erié,  ne  seraient  pos 
si  beaux,  ne  se  développeraient  si  bien,  ne  donneraient  des  fruits  aussi 
nombreux,  s'ils  n'étaient  protégés  contre  les  vents  rapides  comme  par 
des  écrans  de  forêt.  Agriculteurs  et  arboriculteurs  sont  unanimes  à 
le  reconnaître.  Vyssotosky  ^  rapporte  qu'en  Russie,  là  où  existent 
des  lisières  de  forêt,  l'herbe  du  steppe  ne  se  fane  pas  aussi  de  bonne 
heure,  et  les  paysans  peuvent  ainsi  retirer  des  revenus  deux  fois  plus 
considérables.    Rappelons  qu'en  Algérie  ^  le  sirocco  n'est  plus  un 


1 — Canadian  Forestry  Association  Report  1902,  page  72. 
2 — A.  Jacquot,   La  Forêt,  page  106, 
3— La  Forêt,  page   106. 
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vent  de  mort  depuis  que  Ton  a  mis,  entre  lui  et  les  champs,  la  forêt. 
D'autre  part,  dans  quelques  Etats  de  la  république  voisine,  on 
constate  qu*à  la  suite  de  défrichements  intenses,  la  culture  de  cer- 
tains arbres  fruitiers  a  dû  être  abandonnée  '.  C'est  bien  plus,  ce- 
pendant, comme  modérateur  de  la  vélocité  des  vents  qui  y  souf- 
flent, que  comme  régulateur  de  leur  température,  que  les  forêts 
rendent  les  pays  plus  habitables  et  à  Tagriculture  et  à  Tagricul- 
teur. 

(A  suivre.) 

AviLA    Bedard, 

ingénieur  forestier. 
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XIII. — ^Théorie  des  modernistes  sur  les    Livres  Saints 

Les  Livres  Saints  d'après  les  modernistes 

(Continué  de  la  page  138.) 

Les  livres  de  TAncien  Testament  ont  été  écrits  avec  des  «senti- 
ments religieux  »  que  n'avaient  pas  les  païens:  c'est  en  cela,  pour 
les  modernistes,  qu'ils  sont  inspirés.  ((  L'inspiration  des  livres  de 
l'Ancien  Testament,  disent-ils,  a  consisté  en  ce  que  les  écrivains 
d'Israël  ont  transmis  les  doctrines  religieuses  sous  un  certain  aspect 
peu  connu  ou  même  inconnu  des  païens.  ^  )) 

De  même  les  livres  du  Nouveau  Testament  sont  inspirés,  parce 
que  leurs  auteurs  les  ont  écrits  avec  «  une  vie  religieuse  ))  que 
n'avaient  pas  leurs  contemporains. 

Mais,  pas  plus  pour  les  Livres  du  Nouveau  Testament  que  pour 
ceux  de  l'Ancien,  «  ces  expériences  originaires  ))  ne  préservaient  leurs 


\— Report  o/  Forestry  1877,  Hough,  page  272. 
2 — Décret  Lamentahili,  prop.  10. 
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auteurs  de  toute  erreur:  «  L'inspiration  divine  ne  s'étend  pas  de 
telle  sorte  à  toute  la  Sainte  Ecriture  qu'elle  la  préserve  de  toute 
erreur  dans  toutes  et  chacune  de  ses  parties.    » 

Au  contraire,  «  les  Livres  sacrés,  en  maints  endroits  touchant 
à  la  science  ou  à  l'histoire,  renferment  des  erreurs  manifestes.  ^  » 

Donc,  «la  Bible  est  un  ouvrage  humain,  écrit  par  des  hommes 
et  pour  des  hommes  susceptibles  d'erreurs  comme  tous  les  autres 
livres  )),  mais  d'autre  part  «  théologiquement  divin  par  imma- 
nence ^,  ))  c'est-à-dire,  ainsi  que  le  déclare  Pie  X,  que  «  l'inspi- 
ration est  universelle,  au  sens  moderniste,  nulle  au  sens  catho- 
lique ^.  » 

«Fruits  delà  conscience  religieuse,  ))  les  Livres  Saints  sont  jugés 
par  «  la  conscience  religieuse.  ))  «Le  magistère  de  l'Eglise,  procla- 
ment les  modernistes,  ne  peut  pas  déterminer  le  sens  propre  des 
Saintes  Ecritures,  même  par  des  définitions  dogmatiques  ^.  »  II 
est  vrai  que  les  Congrégations  romaines  revendiquent  un  droit 
spécial  de  condamner  les  interprétations  de  «la  science  »;  mais  «on 
doit  estimer  exempts  de  toute  faute  ceux  qui  tiennent  pour  non 
avenues  les  condamnations  de  la  S.  Congrégation  de  l'Index  ou  des 
autres  S.  Congrégations  romaines  ^.  )) 

Le  tort  des  Congrégations  romaines  et  de  l'Eglise  est  d'enten- 
dre mal  l'inspiration  des  Livres  Saints  et,  par  suite  de  cette  inter- 
prétation, de  prétendre  qu'ils  sont  absolument  exempts  de  toute 
erreur.  Non,  «l'inspiration  divine,  disent  les  modernistes,  ne  s'é- 
tend pas  de  telle  sorte  à  toute  la  Sainte  Ecriture  qu'elle  la  préserve 
de  toute  erreur  dans  toutes  et  chacune  de  ses  parties  ^.  ))  Bien  au 
contraire,  «les  Livres  Saints,  en  maints  endroits  touchant  à  la  science 
ou  à  l'histoire,  renferment  des  erreurs  manifestes.  ^  ))  «Ce  n'est 
pas  d'histoire  et  de  science,  disent-ils,|que  ces  Livres  traitent,  c'est 


1 — Encyc.  Pascendi,  Ire  part. 
2 — Encyc.  Pascendiy  Ire  part. 

'S—Ibid, 

4 — Décret  Lamentabili,  prop.  4. 
5 — Ibid,  prop.  8. 

6 — Ibid,  prop.  11, 
7 — Encyc.  Pascendit  1ère  part. 
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uniquement  de  religion  et  de  morale.  L'histoire  et  la  science  n*y 
sont  que  des  sortes  d'involucres,  où  les  expériences  religieuses  et 
morales  s'enveloppent,  pour  pénétrer  plus  facilement  dans  les  mae- 
ses  ^.  ))  Et  puis,  «les  Livres  Saints  étant  essentiellement  religieux 
sont  par  là  même  nécessairement  vivants.  Or,  la  vie  a  sa  vérité  et  sa 
logique  propres,  bien  différentes  de  la  vérité  et  de  la  logique  ration- 
nelles, d'un  autre  ordre,  savoir:  vérité  d'adaptation  et  de  propor- 
tion soit  avec  le  milieu  où  se  déroule  la  vie,  soit  à  la  fin  où  elle  tend. 
Enfin,  les  modernistes,  conclut  Pie  X,  poussent  si  loin  les  choses 
que,  perdant  toute  mesure,  ils  en  viennent  à  déclarer  ce  qui  s'expli- 
que par  la  vie,  vrai  et  légitime  ^  :  «  oui,  vrai,  mais  selon  la  philo- 
sophie de  Kant,  où  le  vrai  est  subjectif. y> 

Aussi  le  gardien  de  la  vérité  absolue  s'écrie  avec  indignation: 
«Nous,  Vénérables  Frères,  pour  qui  il  n'existe  qu'une  seule  et 
unique  vérité,  et  qui  tenons  que  les  Saints  Livres,  écrits  sous  l'ins- 
piration du  Saint-Esprit,  ont  Dieu  pour  auteur,  Nous  affirmons 
qu'une  telle  assertion  équivaut  à  prêter  à  Dieu  lui-même  le  men- 
songe ^  ». 

XIV. — THEORIE    DES    MODERNISTES    SUR    LA    TRADITION 

La  tradition  d'après  la  doctrine  catholique 

Jésus-Christ  a  communiqué  son  Evangile  de  vive  voix;  il  a  ordonné 
à  ses  Apôtres  «d'aller,  d'enseigner  toutes  les  nations,  les  baptisant 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  tout 
ce  qu'il  leur  avait  enseigné,  et  leur  promettant  d'être  avec  eux  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles*.»  Cette  transmission  des  vérités 
révélées  par  l'enseignement  de  bouche  en  bouche,  de  génération  en 
génération,  cette  communication  ininterrompue,  infaillible,  au  sein 
de  l'Eglise,  de  la  doctrine  intègre  du  Sauveur,  avec  l'assistance  du 
Saint-Esprit,  est  ce  que  l'on  appelle  la  tradition. 


1 — Ency.  Pascendi,  1ère  part. 

2—Ibid. 

3—Ibid. 

4— Math,  XXVIII,  19. 
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De  bonne  heure,  les  Evangiles  selon  saint  Mathieu,  selon  saint 
Marc,  selon  saint  Luc,  selon  saint  Jean,  et  les  autres  Livres  inspirés 
du  Nouveau  Testament  ont  été  écrits  sous  la  dictée  du  Saint-Esprit 
et  sont  devenus  un  puissant  moyen  de  transmission  de  la  vérité. 
Mais  la  tradition  est  demeurée  le  principal  moyen  ou  même  l'unique 
moyen,  pour  une  multitude  de  fidèles  qui  lisent  peu  ou  ne  lisent 
pas  du  tout  les  Ecritures  inspirées;  elle  est  Tunique  moyen  de  trans- 
mission à  l'égard  d'un  grand  nombre  de  vérités  qui  n'ont  point  été 
écrites  dans  les  Ecritures  canoniques  ;  enfin,  elle  est  le  moyen  primi- 
tif et  permanent  que  supposent  les  Livres  inspirés  et  qui  porte 
leur  autorité. 

La  tradition  est  donc,  au  sein  de  l'Eglise  de  Dieu,  le  moyen 
originely  principaly  établi  par  Dieu  lui-même  pour  transmettre  sans 
altération  la  vérité  révélée. 

La  tradition  d'après  les  modernistes 

«Qu'est-ce  que  la  tradition  pour  les  modernistes?  La  commu- 
nication faite  à  d'autres  de  quelque  expérience  originale,  par  l'or- 
gane de  la  prédication  et  moyennant  la  formule  intellectuelle.  Car, 
à  cette  dernière,  en  sus  de  la  vérité  représentative,  ils  attribuent 
encore  une  vertu  suggestive  s'exerçant  soit  sur  le  croyant  même, 
pour  réveiller  en  lui  le  sentiment  religieux  assoupi  peut-être,  ou 
encore  pour  lui  faciliter  de  réitérer  les  expériences  déjà  faites;  soit 
sur  les  non  croyants,  pour  engendrer  en  eux  le  sentiment  religieux 
et  les  amener  aux  expériences  qu'on  leur  désire.  C'est  ainsi  que 
l'expérience  religieuse  va  se  propageant  à  travers  les  peuples,  et  non 
seulement  parmi  les  contemporains,  par  la  prédication  proprement 
dite,  mais  encore  de  génération  en  génération,  par  l'écrit  ou  par  la 
transmission  orale.  ^ 

«Or,  cette  communication  d'expériences  a  des  fortunes  .  fort 
diverses.  Tantôt  elle  prend  racine  et  s'implante;  tantôt  elle  languit 
et  s'éteint.  C'est  à  cette  épreuve,  d'ailleurs,  que  les  modernistes, 
pour  qui  vie  et  vérité  ne  sont  qu'un,  jugent  de  la  vérité  des  religions; 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 
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si  une  religion  vit,  c'est  qu'elle  est  vraie;  si  elle  n'était  pas  vraie, elle 
ne  vivrait  pas.  D'où  cette  conclusion  que  nous  avons  déjà  rencon- 
trée: toutes  les  religions  existantes  sont  vraies  ^.  »  Une  religion 
qui  favorise  les  passions  des  multitudes  peut  prendre  un  empire 
incroyable:  tels  les  cultes  païens  chez  tous  les  peuples  anciens;  telle 
la  religion  mahométane,  au  Vile  et  au  Ville  siècles.  Au  contraire, 
la  vraie  religion  peut  être  en  butte  au  fanatisme  des  foules  et  aux 
persécutions  des  princes  :  telle  la  religion  chrétienne  chez  les  peuples 
divers,  à  presque  toutes  les  époques  de  son  histoire. 

En  résumé,  pour  les  modernistes,  la  tradition,  comme  les  dogmes, 
comme  les  Livres  Saints,  comme  l'Eglise,  est  une  efHorescence  de 
(d'immanence  vitale  )),  un     «rejeton  de  la  foi  »,  par  conséquent, 
une  institution  purement  naturelle  et  subjective,  soumise  aux  varia- 
tions et  au  progrès. 

II  en  est  de  même  des  sacrements,  dont  nous  allons  parler. 

XV. — Théorie  des  modernistes  sur  les  sacrements 

Les  sacrements  d'après  la  doctrine  catholique 

Les  sacrements  de  la  Loi  Nouvelle  sont  des  signes  sensibles  de 
la  grâce,  institués  par  Jésus-Christ,  au  nombre  de  sept,  qui  pro- 
duisent la  grâce  ex  opère  operato,  si  celui  qui  les  reçoit  a  les  disposi- 
tions convenables  et  n'y  met  pas  obstacle. 

Théorie  générale  des  modernistes  sur  les  sacrements 

«Les  sacrements,  pour  les  modernistes,  dit  Pie  X,  sont  de  purs 
signes  ou  symboles,  bien  que  doués  d'efficacité.  Ils  les  comparent 
à  de  certaines  paroles  dont  on  dit  vulgairement  qu'elles  ont  fait  for- 
tune, parce  qu'elles  ont  la  vertu  de  faire  rayonner  des  vérités  fortes 
et  pénétrantes  qui  impressionnent  et  remuent.  Comme  ces  paroles 
sont  à  ces  idées,  de  même  les  sacrements  au  sentiment  religieux,  rien 
de  plus.  Autant  dire,  en  vérité,  et  plus  clairement,  que  les  sacrements 


1 — Ency.  Pascendi,  1ère  part. 
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n'ont  été  institués  que  «pour  nourrir  la  foi  »:  proposition  condam- 
née par  le  Concile  de  Trente:  «Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements 
n'ont  été  institués  que  pour  nourrir  la  foi,  qu'il  soit  anathème.  » 
(Sess.  VII,  De  Sacram.  can.  5.)  ^. 

«II  ne  faut  pas  s'imaginer,  prétendent  les  modernistes,  que  les 
sacrements  aient  été  institués  immédiatement  par  Jésus-Christ. 
Cela  est  en  contradiction  avec  V  agnosticisme  y  qui,  en  Jésus-Christ, 
ne  voit  autre  chose  qu'un  hommey  dont  la  consciencey  à  l'instar  de 
toute  conscience  humaine,  est  allée  se  formant  peu  à  peu  ;  avec  la  loi 
d'immanence,  qui  répudie  les  applications  faites  du  dehorSy  comme 
ils  disent;  avec  la  loi  d'évolutiony  qui  demande  du  temps  pour  le  déve- 
loppement des  germes,  ainsi  qu'une  série  changeante  de  circonstances; 
avec  Vbistoire  enfin,  qui  constate  que  les  choses  se  sont  passées  effec- 
tivement selon  les  exigences  de  ces  lois  ^.  » 

C'est  la  théorie  elle-même  que  nous  avons  vue  appliquée  aux 
autres  «rejetons  de  la  foi  »,  la  théorie  des  trois  principes  fonda- 
mentaux que  nous  avons  exposée  au  commencenjent  de  cette  étude 
et  qui  se  rencontre  à  chaque  ligne  écrite  par  ces  sectaires. 

Application  de  cette  doctrine  à  chacun  des  sept  sacrements 

Ils  l'appliquent  à  chacun  des  sacrements  avec  quelques  légères 
variantes.  Voici  l'application  plus  commune  parmi  eux,  consignée 
par  le  grand  docteur  dans  le  Décret  Lamentabili. 

Le  baptême  a  été  à  l'origine  un  rite  destiné  à  exprimer  l'entrée 
du  croyant  dans  l'Eglise  ;  il  ne  produisait  pas  plus  la  grâce  qu'au- 
jourd'hui l'inscription  d'un  avocat  au  barreau  d'une  cour  de  jus- 
tice. «C'est  la  communauté  chrétienne  qui  a  introduit  la  nécessité 
du  baptême  en  l'adoptant  comme  un  rite  nécessaire  et  en  y  annexant 
les  obligations  de  la  profession  chrétienne  ^.  )) 

**  Le  baptême  ne  se  conférait  d'abord  qu'aux  adultes  qui  avaient 
passé  par  les  épreuves  du  catéchuménat;  plus  tard,  il  fut  donné  aux 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 
2 — Encyc.  Pascendiy  1ère  part. 
3 — Décret  Lamentabili,  prop.  42. 
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enfants:  ce  changement  de  la  discipline  se  dédoubla  en  baptême  et 
en  pénitence.  «Uusage  de  conférer  le  baptême  aux  enfants,  disent- 
ils,  fut  une  évolution  de  la  discipline  qui  fut  une  des  causes  pour  les- 
quelles ce  sacrement  se  dédoubla  en  baptême  et  en  pénitence  ^  ». 

En  effet,  poursuivent-ils,  le  sacrement  de  pénitence  n'est  point 
de  l'institution  de  Jésus-Christ,  quoi  qu'en  aient  pensé  beaucoup  de 
théologiens,  et  les  Pères  de  Trente:  «Les  paroles  du  Seigneur: 
"  Recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  auxquels 
"  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  auxquels  vous  les 
"  retiendrez,  ))  {Joan.  XX,  22,  23,^  ne  se  rapportent  point  du  tout 
au  sacrement  de  pénitence,  quoi  qu'il  ait  plu  aux  Pères  de  Trente 
d'affirmer  ^  ».  «Le  concept  du  chrétien  pécheur  réconcilié  par 
l'autorité  de  l'Eglise  ne  s'est  point  présenté  dans  la  primitive  Eglise; 
mais  l'Eglise  ne  s'est  faite  à  ce  concept  que  très  lentement.  Bien 
plus,  même  après  que  la  pénitence  eût  été  reconnue  comme  une 
institution  de  l'Eglise,  elle  ne  portait  pas  le  nom  de  sacrement,  re- 
gardée qu'elle  était  comme  un  sacrement  honteux  ^.  » 

Comme  la  pénitence  dériva  du  baptême,  de  même  la  confirma- 
tion, mais  à  un  autre  point  de  vue.  «Rien  ne  prouve  »,  en  effet, 
disent  les  modernistes,  «que  le  rite  du  sacrement  de  confirmation 
ait  été  usité  par  les  Apôtres;  au  contraire,  la  distinction  formelle 
des  deux  sacrements,  savoir  le  baptême  et  la  confirmation,  n'appar- 
tient pas  à  l'histoire  du  christianisme  primitif  *.  » 

Pas  plus  que  le  baptême,  l'eucharistie  et  l'ordre  ne  remontent  à 
Jésus-Christ.  Les  premiers  chrétiens  ont  voulu  commémorer  le  der- 
nier repas  du  Sauveur  par  un  repas:  voilà  la  Cène.  La  foi  des  croyants 
a  transfiguré  la  Cène:  ainsi  se  forma  le  sacrement  d'eucharistie. 
II  est  vrai  que  les  Synoptiques  racontèrent  l'institution  de  l'eucha- 
ristie comme  faite  par  Jésus-Christ  même;  mais  «en  beaucoup  de 
récits,  les  Evangiles  ont  rapporté  non  pas  tant  la  réalité  que  ce 
qu'ils  ont  estimé,  quoique  faux,  plus    profitable  à  leurs    lecteurs  ^  » 


1 — Décret  Lamentahiliy  prop.  43, 
2 — Ibid.,  prop.  47. 
3 — Ibid.t  prop.  46. 
4 — Ibid.,  prop.  44. 
5 — Ibid.j  prop.  14. 
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II  est  vrai  que  saint  Paul  aussi  a  raconté  Tinstitution  de  l'eucharis- 
tie par  le  Sauveur;  mais  «tout  n'est  pas  à  entendre  historiquement 
dans  le  récit  de  l'institution  de  l'eucharistie  par  Paul.  (l  Cor.  XI, 
23-25  \)  )) 

«La  foi  »,  en  transfigurant  peu  à  peu  la  Cène  en  un  sacrement  et 
en  un  sacrifice,  créa  le  sacrement  de  l'ordre.  «La  Cène  »  chrétien- 
ne, disent-ils,  prenant  peu  à  peu  le  caractère  d'une  action  liturgique, 
ceux  qui  avaient  coutume  de  présider  la  Cène  acquirent  le  caractère 
sacerdotal  ^.  )) 

A  plus  forte  raison,  l'extrême-onction  fut  l'effet  d'une  lente 
«évolution  »  de  la  «  conscience  chrétienne  »  :  «  Jacques  n'entend 
pas  dans  son  Epître,  (versets  14  et  15, j  promulguer,  disent  les  moder 
nistes,  un  sacrement  du  Christ,  mais  recommander  un  pieux  usage; 
et  s'il  voit  peut-être  dans  cet  usage  un  moyen  de  grâce,  il  ne  l'en- 
tend pas  avec  la  même  rigueur  que  les  théologiens  qui  ont  fixé  la 
notion  et  le  nombre  des  sacrements  ^.  » 

Le  mariage  a  mis  beaucoup  plus  de  temps  encore,  selon  les  mo- 
dernistes, à  devenir  un  sacrement:  «Le  mariage,  disent-ils,  n'a  pu  de- 
venir sacrement  de  la  Nouvelle  Loi  que  beaucoup  plus  tard;  en 
effet,  pour  que  le  mariage  fût  tenu  pour  un  sacrement,  il  fallait  au 
préalable  que  la  doctrine  théologique  de  la  grâce  et  des  sacrements 
eût  acquis  son  plein  développement  ^.  )) 

En  résumé,  les  sacrements  sont  des  exercices  spirituels  en  tout 
semblables  à  la  méditation  et  à  la  prière.  «Les  sacrements — ^ce  sont 
leurs  paroles — n'ont  d'autre  but  que  d'évoquer  à  l'esprit  de  l'homme 
la  présence  toujours  bienfaisante  du  Créateur  ^.  »  Ils  sont  les 
rejetons  de  «l'immanence  vitale  »  non  pas  dans  le  Christ  lui- 
même,  mais  au  sein  de  la  société  chrétienne:  «Les  sacrements  », 
à  les  entendre,  «sont  nés  de  ce  que  les  Apôtres  et  leurs  succes- 
seurs ont  interprété  une  idée,  une  institution  du  Christ,  sous  l'ins- 
piration et  la  poussée  des  circonstances  et  des  événements      » 


1 — Décret  Lamentabiliy  prop.  45. 
3 — Ihid.j  prop.  49, 


4 — Ibid.,  prop.  51. 
5 — Ihid.,  prop.  41. 
6 — Ibid. y  prop.  40. 
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Et  cependant,  les  modernistes,  alors  qu'ils  prétendent  que  tous 
les  sacrements,  même  le  baptême  et  l'eucharistie,  sont  les  créations 
de  la  2e,  de  la  3e  ou  de  la  4e  génération  chrétienne,  ne  cessent  d'af- 
firmer que  tous,  même  l'extrême-onction  et  le  mariage,  ont  été  ins- 
titués par  Jésus-Christ,  et  même  immédiatement.  C'est  que,  disent- 
ils,  ((toutes  les  consciences  chrétiennes  furent  enveloppées  en  quelque 
sorte  dans  la  conscience  du  Christ,  ainsi  que  la  plante  dans  son 
germe.  Et  de  même  que  les  rejetons  vivent  de  la  vie  du  germe,  ainsi 
faut-il  dire  que  tous  les  chrétiens  vivent  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Or,  la 
vie  de  Jésus-Christ  est  divine  selon  la  foi;  divine  sera  donc  aussi  la 
vie  des  chrétiens.  Et  c'est  pourquoi,  s'il  arrive  que  la  vie  chrétienne, 
dans  la  suite  des  temps,  donne  naissance  aux  sacrements,  on  pourra 
affirmer  en  toute  vérité  que  l'origine  en  vient  de  Jésus-Christ,  et 
qu'elle  est  divine  ^  ». 

De  la  même  manière,  les  modernistes  prétendent-ils  que  les  dogmes, 
les  Evangiles,  l'Eglise,  tout  en  étant  les  produits  lents  et  tardifs  de 
l'évolution  vitale,  ont  immédiatement  Jésus-Christ  pour  auteur  et 
sont  divins. 

Manichéisme  des  formules,  répétons-le;  les  modernistes  semblent 
conserver  ce  que  précisément  ils  nient  expressément. 


Paul  Blondel. 

(A  suivre) 


SAINT   THOMAS   D'AQUIN 

II 

Le  disciple  et  le  Docteur  de  l'Eglise 

{Continué  de  la  pageJ02) 
II. — Le  Docteur  de  l'Eglise 

II  est  acquis  que  S.  Thomas  d'Aquin  ne  s'est  illuminé  qu'à  la 
seule*  lumière  de  l'Eglise,  mais  qu'il  en  a  absorbé,  i>eut-on  dire, 

1 — Décret  Lamentahilit  prop.  40. 
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tous  les  rayons.  Toute  son  œuvre  va  en  être  le  reflet  elle  n'aura 
d'autre  fin  que  de  rendre  témoignage  à  la  doctrine  catholique  pour 
lui  amener  les  esprits  et  lui  incliner  les  cœurs.  Ut  omnes  crederent 
per  illum. 

Aussi,  quelles  louanges  inénarrables  et  indéfinies  au  plus  célèbre 
des  sublimes  Docteurs  de  la  chrétienté!  Les  éclats  de  sa  voix  de 
Docteur,  de  cette  voix  qui  ne  chante  si  harmonieusement  l'hymne 
de  la  foi  et  le  cantique  de  la  raison  que  parce  qu'elle  s'est  d'abord 
formée  aux  seuls  accents  catholiques,  rempHssent  de  leurs  échos  et 
les  pays  et  les  siècles.  L'autorité  de  son  enseignement  monte  avec 
puissance  et  rapidité;  déjà  du  sein  de  toute  l'Europe,  au  treizième 
siècle,  s'élève  la  vague  bruyante  d'une  renommée  mondiale  pour  le 
Frère  Thomas,  docteur  universel,  doctor  communis;  que  consultent 
à  l'envi  les  princes  et  les  rois,  les  savants,  les  théologiens,  les  évêques, 
les  papes;  que  les  universités  se  disputent,  Paris,  Rome,  Bologne, 
Naples,  et  les  autres;  que  les  Conciles  réclament  pour  confondre  et 
les  Grecs,  et  les  Arméniens,  et  les  Juifs,  et  les  Mahométans,  et  les 
manichéens  et  tous  les  détracteurs  de  la  foi;  qui  est  le  marteau  des 
héritiques,  le  glaive  de  l'orthodoxie,  la  couronne  de  son  Ordre,  la 
splendeur  de  l'Eglise. 

Cette  voix  des  peuples,  l'entendez-vous  maintenant  mugir  à  tra- 
vers les  siècles,  en  l'honneur  du  Bœuf  muet  de  Sicile?  Cette  vague 
de  gloire,  voilà  qu'elle  va  s'écouler  en  mille  fleuves  de  vérité..  Le 
Saint-Siège  proclame  avec  une  solennité  toujours  plus  grande  la 
force  de  la  pensée  thomiste;  aux  Conciles,  on  l'interroge  à  la  suite 
des  livres  inspirés;  les  commentaires  théologiques  inondent  les  écoles 
dans  le  seul  objet  de  répandre  cette  pensée,  de  laquelle  sortent  tous 
les  courants  de  saine  philosophie  ou  bien  dans  laqueHe  ils  aboutis- 
sent et  se  déversent;  il  n'est  pas  jusqu'à  des  controverses  séculaires 
qui  ne  proclament  à  leur  façon  la  valeur  de  son  magistère  et  le  be- 
soin qu'on  a  se  de  couvrir  de  son  nom.  Car  "la  raison  portée  sur 
ses  ailes  ne  peut  guère  monter  plus  haut,  et  la  foi  peut  à  peine  espérer 
de  la  raison  des  secours  plus  nombreux  et  plus  puissants  que  ceux 
qu'elle  tient  de  S.  Thomas  d'Aquin.  ^  "  C'est  Léon  XIII  qui  parle 


1 — Encyclique  Aeterni  Patris. 
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ainsi,  auguste  écho  du  jugement  que  prononçait,  au  lendemain  même 
de  la  mort  de  notre  Docteur,  Tun  de  ses  disciples:  sobriété,  clarté 
et  facilité  invitante,  voilà  ce  qui  fait  de  sa  méthode  quelque  chose  de 
si  inouï  qu*on  la  pourrait  croire  aussi  divinement  inspirée  que  la 
doctrine  elle-même  qu'elle  sert  à  exposer  ^. 

*^# 

Assez  néanmoins  de  ces  témoignages  extrinsèques.  Ouvrons  plutôt 
nous-mêmes  l'œuvre  de  S.  Thomas;  nous  la  verrons  justifier  pleine- 
ment cette  apothéose  dont  il  est  l'objet. 

Prenons  donc  trois  points  qui  intéressent  plus  particulièrement 
la  pensée  catholique  de  notre  temps,  dans  trois  ordres  différents,  et 
voyons  comment  le  Docteur  angélique  en  reste  l'assise  doctrinale 
foncière,  comment  il  est  vraiment  le  flambeau  de  l'Eglise. 

Le  premier  point  étudié,  qu'il  soit  dans  le  champ  de  la  dogma- 
tique, parlons  du  modernisme.  Le  modernisme,oui,  il  a  lumineuse- 
ment établi  que  comme  la  sève  monte  dans  l'arbre  du  tronc  à  tra- 
vers les  branches  pour  y  porter  une  vie  qui  se  renouvelle  toujours  et 
qui  refîeurit  à  chaque  printemps,  ainsi  la  pensée  thomiste  a-t-elle 
reflué  sans  cesse  dans  l'enseignement  catholique  pour  y  rénover 
et  y  perpétuer  une  sève  vivante,  lui  faisant  épanouir  des  fleurs  tou- 
jours nouvelles  et  produire  des  fruits  toujours  savoureux.  On  avait 
prédit,  on  avait  proclamé  même,  la  vétusté  et  la  stérilité  de  cet  en- 
seignement, dans  nos  temps  modernes,  et  on  croyait  à  son  dessè- 
chement. Ironie!  Quand  le  protestantisme  avait  voulu  l'abattre, 
n'avait-il  point  su  résister  à  ses  coups?  Quand  le  rationalisme  et 
le  positivisme  voulurent  l'étouffer  dans  les  ténèbres  de  leurs  hori- 
zons écourtés,  n'a-t-il  point  porté  plus  haut  son  feuillage,  à  ciel 
ouvert?  Maintenant  que  le  modernisme  le  voulait  anémier  par  le 
cœur,  le  mordre  à  la  racine,  il  a  poussé  des  attaches  plus  profondes 
au  sol  de  la  vérité,  de  plus  vigoureuses,  de  plus  indéracinables,  de 
plus  fécondes,  grâce  à  cette  sève  thomiste  qui  s'est  remise  à  bruire 
en  ses  rameaux.  Où  est-ce  qu'elle  a  puisé  sa  force  démonstrative, 
cette  encyclique  Pascendi  Dominici  gregis,   monument   qu'on  a  osé 


1— Guil.  de  Thoco,  apud  BoII.  VII  Mart.  Ed.  Palmé,  c.  IV,  n°  18,  p. 


SAINT   THOMAS    D  AQUIN  I77 


rapprocher  de  Tœuvre  même  du  Concile  de  Trente,  et  qui  a  écrasé 
la  colossale  erreur  qui  s'appelle  le  modernisme,  sinon  dans  Tesprit 
et  dans  la  lettre  Souvent  des  écrits  du  saint  Docteur?  Certes,  c'est 
bien  ici  qu'il  importe  d'écouter  la  chaire  de  Rome,  et  de  suivre  le 
Maître  dans  l'Ecole,  puisque  la  voix  de  notre  glorieux  pontife  ré- 
gnant. Pie  X,  l'a  affirmé:  «Délaisser  un  tant  soit  peu  S.  Thotaïas 
d'Aquin,  Aquinatem  vel  parum  deserere^  surtout  en  matière  de  méta- 
physique, praesertim  in  re  metaphysicay  cela  ne  peut  se  faire  sans  un 
grand  péril,  non  sine  magno  detrimento  esse.  "  ^ 

Le  deuxième  exemple  de  l'autorité  catholique  de  S.  Thomas  dans 
l'Eglise  de  nos  jours,  on  peut  l'observer  dans  l'ordre  de  l'ascétique 
chrétienne.  Nos  derniers  siècles  ont  été  illuminés  et  réchauffés  d'une 
façon  toute  divine  par  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus-Christ. 
L'acte  public  le  plus  important  de  cette  nouvelle  manifestation  de 
la  piété  catholique,  est  bien  sans  contredit  la  consécration  du  genre 
humain  tout  entier  au  Cœur  Sacré  de  Jésus,  après  la  demande  faite 
par  Notre-Seigneur  Lui-même  à  une  sainte  religieuse  du  Bon-Pas- 
teur de  Porto,  Sœur  Marie  du  Divin-Cœur.  Deux  fois,  elle  en  avait 
écrit  au  Souverain  Pontife,  Léon  XI IL  Mais  toute  révélation  privée, 
si  elle  peut  bien  devenir  l'occasion  d'un  acte  d'une  portée  dogmati- 
que, ne  saurait  néanmoins  en  être  le  principe.  Aussi  Léon  XIII, 
avant  de  se  rendre  à  une  invite  qui  sollicitait  grandement  sa  piété, 
vouIut-il  faire  examiner  la  question  in  se,  afin  d'en  juger  le  fondé 
traditionnel  et  théologique.  Au  cardinal  Mazella,  auteur  et  théolo- 
gien d'élite,en  fut  confié  l'examen  doctrinal.  Zélé  disciple  de  la 
science  de  l'Eglise,  le  cardinal  n'eut  point  de  peine  à  trouver  les  élé- 
ments de  sa  réponse  dans  la  Somme  théologique  de  S.  Thomas. 
En  effet,  n'y  pouvait-il  pas  apprendre  -  le  double  caractère  de  la 
royauté  du  Rédempteur,  lequel,  s'il  a  des  sujets  Quantum  ad  execu- 
tionem  potestatisy  c'est-à-dire  tous  les  fidèles,  a  aussi  des  sujets  sim- 
plement quantum  ad  potestatem,  à  savoir  tout  le  genre  humain,  les 
infidèles  aussi  bien  que  les  chrétiens.  Rien  ne  s'opposait  donc,  au 
point  de  vue  de  la  doctrine  à  cet  acte  mémorable  qui  devait  avoir 


1 — Motu  proprio,  sept.  1910.     Acta  Apost.  Sedis,  ib.,  p.,  156. 
2 — Summa  Theologica,  3a  Pars,  Quaest.  59,  art.  4. 
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lieu,  de  fait,  le  1er  juin  1899,  à  la  suite  de  la  déclaration  dont  on 
vient  de  parler  présentée  le  25  mars  précédent.  ^  Tant  il  demeure 
que  ce  sera  aussi  dans  l'étude  de  la  théologie  de  l'Ange  de  l'Ecole 
que  la  piété  chrétienne  se  devra  de  poser  toujours  ses  fondements. 

Arrivons  enfin  au  troisième  exemple,  qui  celui-là  regardera  l'action 
extérieure  de  l'Eglise  dans  la  société.  L'on  parle  beaucoup  et  par- 
tout de  nos  jours  d'action  sociale.  Mais  où  donc  en  découvrir  les 
principes  directeurs  et  les  règles  modératrices?  Dans  l'œuvre 
thomiste,  à  n'en  point  douter. 

Pour  nous  en  convaincre,  admirons  un  moment  le  caractère  émi- 
nemment pratique  du  saint  Docteur.  II  en  a  témoigné  par  la  sage 
modération  de  son  esprit  dans  les  questions  de  mœurs,  où  il  se  révèle 
le  moraliste  pondéré  aux  principes  éternels,  dont  une  étude  plus 
serrée  apporterait  des  lumières  nouvelles  à  certaine  casuistique  con- 
temporaine. II  l'a  bien  prouvé  aussi  en  se  mettant  surtout  à  l'école 
du  plus  empirique  des  penseurs  grecs,  en  matière  de  pure  philosophie. 
II  l'a  prouvé  encore  par  le  caractère  utilitaire  de  la  plupart  de  ses 
écrits,  œuvres  rendues  aux  sollicitations  ambiantes,  leçons  en  cours, 
réponses  à  des  doutes  ouverts,  etc.,  toutes  circonstances  qui  en  expli- 
quent les  limites  et  parfois  l'incomplet  développement.  Dans  le 
langage  d'un  biographe  qui  lui  fut  contemporain,  disons  comme  il 
savait  tourner  son  intellect  spéculatif  vers  les  choses  temporelles  et 
d'ordre  pratique  ^,  ce  qui  en  faisait  le  conseiller  politique  des  gouver- 
nants de  son  époque  autant  que  l'aviseur  des  princes  de  l'Eglise.  Non, 
par  tempérament,  il  n'était  point  du  tout  incompétent  pour  les  choses 
de  la  vie  active  ;  la  sainteté  et  la  transcendance  intellectuelle  n'avaient 
point  momifié  chez  lui  le  talent  de  la  vie.  Ne  sait-on  pas  ^  qu'il 
suffisait  au  roi  saint  Louis  IX  de  lui  mander  le  soir  une  note  sur 
quelque  question  épineuse,  pour  qu'au  lendemain  dès  l'aube  la  réponse 
pût  franchir  l'enceinte  du  palais  !  Heureux  de  notre  temps  les  politiques 
qui  auraient  la  sagesse  de  s'astreindre  à  pareilles  consultations  !  Plus 
heureux  encore  les  prêtres  qui,  par  une  assimilation  intime  des  prin- 
cipes de  S.  Thomas,  peuvent  se  flatter  d'y  répondre.  Pour  cela,  il  faut 


1 — Sœur  Marie  du  Divin-Cœur,  abbé  Chasie,  Paris,  Beauchesne,  1905,  p.  365; 
2— Guil.  de  Thoco,  loco  cit.,  p.  669. 
3— Ibidem,  p.  668. 
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entrer  bien  avant  dans  ces  incomparables  encycliques  léoniennes,  sur 
la  sociologie  catholique,  qui  ne  sont  au  fond  qu'une  rédaction  ponti- 
ficale de  renseignement  scolastique.  Elles  puisent  dans  Tœuvre 
thomiste  au  sujet  de  la  constitution  de  Tordre  social,  des  divers  ré- 
gimes politiques,  de  Tétendue  et  des  limites  du  droit  de  propriété, 
des  valeurs  monétaires,  du  juste  salaire,  de  la  question  juive,  et  de 
cent  autres  problèmes  qui  ont  fait  surgir  des  travaux  sans  nombre, 
les    principes    d'une    solution     féconde    autant     que  légitime.  ^ 

* 
*  * 

Concluons.  II  a  été  démontré  d'abord  qu'à  l'exemple  du  saint 
Docteur,  il  faut  nous  asseoir  docilement  à  l'école  de  l'Eglise,  et  la 
preuve  s'achève  maintenant  que  le  manuel  qu'elle  veut  voir  entre 
les  mains  de  ses  enfants,  c'est  l'œuvre  et  la  pensée  de  l'immortel 
Dominicain.  Toutefois,  peut-on  n'éprouver  point  à  ce  sujet  quel- 
que tristesse?  «  Notre  lumière  s'est  éteinte,  nous  avions  un  soleil,  il 
est  disparu,"  s'écriait-on  à  la  mort  de  S.  Thomas.  II  appartenait  à 
nos  âges  rebelles  d'avoir  fait  cette  parole  plus  vraie. 

N'a-t-on  vu,  par  exemple,  au  grand  siècle,  un  Descartes  faire 
litière  de  l'enseignement  traditionnel,  et  de  brillants  esprits,  que  l'on 
n'ose  nommer  pour  n'en  point  ternir  la  gloire,  le  suivre  parfois  dans 
cette  rupture,  consommant  ainsi  le  divorce  de  la  philosophie  moderne 
avec  la  théologie,  dont  l'union  est  pourtant  de  soi  indissoluble? 
Funestes  erreurs,  pentes  d'abîmes,  jusqu'où  avez-vous  entraîné! 
Le  monde  européen  n'en  a-t-il  point  roulé  hors  de  son  orbite  depuis 
deux  siècles?  ^ 

Mais  enfin  le  réveil  a  sonné  .  La  voix  de  Pierre  a  été  mieux  enten- 
due. Une  clameur  nouvelle  déjà  remplit  le  monde,  par  delà  même 
les  bornes  de  la  catholicité.  L'heure  est  pressante  pour  tous  de  se 
mettre  plus  absolument  à  la  suite  du  Maître.    Et  ce  sont  des  études 


1 — Voir  Mandonnet  O.  P.,  Revue  Thomiste,  sept.-oct.  1912,  p.  655,  avec 
nombreuses  références. 

2 — Voir  à  ce  sujet  la  lettre  magistrale  du  R.  P.  Chocarne,  O.  P.,  comme 
introduction  des  Conférences  du  R.  P.  Lavy,  O.  P^  3  vols  in-12  Paris, 
Gervais,  1884. 


180  LA   NOUVELLE-FRANCE 


approfondies  que  demande  Toeuvre  d*un  pareil  Docteur.  «Tous  ne 
sont  peut-être  pas  appelés  aux  doctrines  élevées,  mais  tous  ont  le 
devoir  de  posséder  une  connaissance  profonde  des  doctrines  com- 
munes ))  ^  «  Oui,  messieurs,  dirons-nous  avec  le  cardinal  Pie,  le 
Bossuet  du  dernier  siècle,  oui,  S.  Thomas  d'Aquin  a  manqué  à  beau- 
coup de  nos  contemporains,  y  compris  ceux-là  même  qui  le  nomment 
avec  honneur,  qui  lui  empruntent  au  besoin  quelques  textes  déta- 
chés, mais  qui  ne  Font  point  assez  fréquenté  pour  le  connaître  et 
pour  qui  sa  doctrine  comme  sa  méthode  demeurent  un  livre  scellé.  ^  )) 
Cela  ne  serait  point  si  l'on  faisait  ses  déhces,  à  l'exemple  de  S.  Fran- 
çois de  Sales,  d'en  lire  un  article  au  moins  chaque  jour. 

II  mérite  cet  honneur,  le  Docteur  angélique,  le  prêtre  vierge, 
l'auguste  serviteur  de  la  Mère  de  Dieu,  le  théologien  du  Rédemp- 
teur, le  chantre  de  l'Hostie  salutaire,  l'ostensoir  de  la  vérité,  qui  a 
nom  Thomas  d'Aquin.  Ostensoir  de  vérité,  car  son  œuvre,  ses  paro- 
les, c'est  l'or  et  les  diamants  précieux  dont  les  flammes  vives  en- 
châssent le  Verbe  de  vérité  sous  les  espèces  de  la  pensée  humaine. 
Adorons  le  Verbe  exprimé,  vénérons  son  auguste  ostensoir,  faisons 
rayonner  sur  le  monde  par  son  exposition  l'écla:  de  la  divine  vérité, 
e  purissimis  fontibuSy  praesertim  juxta  documenta  Pontificia]ex  operibus 
D.  Thomae  Aquinatis  ^. 

J.-M.-R.  VlLLENEUVE,^p.  M.  I. 


1— Les  Etudes,  par  le  T.  R.  P.  Louis  SouIIier,  O.  M.  I.,  1896. 
2 — Homélie  sur   S.  Thomas,  Œuvres^  tome  VII    3e  édition,  Oudin,   1884, 
p.  105. 
3— Const.  et  Reg.  Cong.  O.  M.,  I,  a .  792. 
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C'est  déjà  avoir  fait  beaucoup  pour  assurer  le  salut  de  son  âme 
que  de  s'être  éloigné  des  dangers,  dont  Tun  des  plus  redoutables 
et  des  plus  universels  est  celui  des  écrits  pernicieux. 

Ce  n'est  pas  toutefois  accomplir  toute  la  loi  que  de  se  tenir  à 
l'abri  du  péril.  L'homme  n'est  pas  seulement  tenu  d'éviter  le  mal; 
il  doit  aussi  faire  le  bien.  Voilà  ce  qu'on  est  trop  souvent,  hélas! 
porté  à  oublier.  Nous  allons  ici  rappeler  la  grande  obligation  du 
progrès  moral  et  de  la  perfection.  Et  puisqu'il  s'agit  de  livres  et  de 
lectures  nous  dirons  quels  sont,  en  cette  matière,  les  devoirs  posi- 
tifs des  enfants  de  l'Eglise. 

Qu'on  veuille  bien  ne  pas  s'étonner  d'un  enseignement  qui  paraî- 
tra peut-être,  au  premier  abord,  trop  sévère  et  trop  exigeant.  On 
ne  tardera  pas  à  comprendre  qu'il  découle  comme  une  conséquence 
logique  et  nécessaire  de  notre  dignité  d'êtres  élevés  à  l'ordre  sur- 
naturel et  de  notre  divine  vocation. 

Nous  devons  encourager  la  presse  catholique  et  nous  inspirer  de 
ses  lumières.  Nous  devons,  en  outre,  lire  habituellement  des  livres 
d'inspiration  et  de  doctrine  chrétiennes  et  même,  autant  que  pos- 
sible, consacrer  un  peu  de  temps  tous  les  jours,  dans  un  but  surtout 
d'édification,  à  la  lecture  de  quelque  ouvrage  de  spiritualité. 

1. — LA   PRESSE   CATHOLIQUE 

Un  des  devoirs  que  les  circonstances  au  milieu  desquelles  nous 
vivons  rendent  plus  spécialement  impérieux  est  celui  de  soutenir  et, 
dans  l'occasion,  de  propager  les  journaux,  les  revues  et  autres  publi- 
cations périodiques  ayant — c'est  de  ceux-là  seuls  qu'il  s'agit — un 
caractère  franchement  catholique.  II  faut  les  lire  et  aller  y  cher- 
cher non  pas  tant  l'exposé  des  faits  et  le  récit  des  événements  de 
chaque  jour  que  la  saine  doctrine  et  la  pensée  de  l'Eglise.  Il  faut 
aussi  les  estimer,  les  louer,  les  faire  apprécier  à  cause  de  leur  sou" 
veraine  utilité,  de  leur  fier  courage  et  de  leur  généreux  dévouement. 
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Ne  soyons  pas  de  ces  imprudents  qui,  y  découvrant  des  défectuosités 
parfois  incontestables  à  côté  de  mérites  qu'on  ne  rencontre  nulle 
part  ailleurs,  n'hésitent  point  à  favoriser  l'œuvre  de  l'ennemi  en 
prenant  plaisir  à  les  déprécier. 

Le  rôle  principal  de  la  presse  catholique  est  d'affirmer,  de  répan- 
dre et  tout  particulièrement,  dans  les  temps  actuels,  de  défendre  la 
vérité  et  de  projeter  sur  tous  les  problèmes  religieux  ou  sociaux  qui, 
à  chaque  instant,  se  présentent  à  notre  solution  ou  à  notre  appré- 
ciation la  lumière  de  la  sagesse  chrétienne  et  de  l'esprit  évangélique.  • 

II  existe  aujourd'hui  dans  le  monde  une  organisation  aux  ramifi- 
cations multiples  et  d'un  caractère  international:  elle  est  communé- 
ment connue  sous  le  nom  de  franc-maçonnerie.  Les  sectes  qui  la 
composent  ont  pour  but — c'est  Léon  XIII  qui  parle —  «de  renver- 
ser de  fond  en  comble  toute  la  discipline  religieuse  et  civile  que  la 
Constitution  chrétienne  a  produite  et  de  la  remplacer  par  une  autre, 
construite  à  leur  guise,  d'après  les  principes  et  les  lois  du  natura- 
lisme" ^  Quiconque  serait  tenté  d'en  douter  n'aurait  qu'à  prome- 
ner son  regard  sur  l'œuvre  accomplie  par  elles  dans  le  malheureux 
pays  qu'elles  ont  réussi  à  soumettre  à  leur  domination.  Elles  ont 
dans  une  large  mesure  réalisé  leur  programme  au  sein  de  la  nation 
française,  qui  doit  en  grande  partie  à  l'Eglise  tant  de  siècles  de  pros- 
périté, de  lumière  et  de  gloire.  "Vous  avez  vu,  écrivait  Pie  X  à  ses  fils 
catholiques  de  France,  vous  avez  vu  violer  la  sainteté  et  l'inviola- 
bilité du  mariage  chrétien  par  des  dispositions  législatives  en  con- 
tradiction formelle  avec  elles;  laïciser  les  écoles  et  les  hôpitaux;  arra- 
cher les  clercs  à  leurs  études  et  à  la  discipline  ecclésiastiques  pour  les 
astreindre  au  service  militaire;  disperser  et  dépouiller  les  Congréga- 
tions religieuses  et  réduire  la  plupart  du  temps  leurs  membres  au 
dernier  dénûment.  D'autres  mesures  légales  ont  suivi,  que  vous 
connaissez  tous:  on  a  abrogé  la  loi  qui  ordonnait  des  prières  publi- 
ques au  début  de  chaque  session  parlementaire  et  à  la  rentrée  des  tri- 
bunaux; supprimé  les  signes  de  deuil  traditionnels  à  bord  des  navires 
le  vendredi  saint;  eff'acé  du  serment  judiciaire  ce  qui  en  faisait 
le  caractère  religieux;  banni  des  tribunaux,  des  écoles,  de  l'armée. 


1 — Encycl.  Humanum  genus, 
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de  la  marine,  de  tous  les  établissements  publics  enfin,  tout  acte  ou 
tout  emblème  qui  pouvait  d'une  façon  quelconque  rappeler  la  re- 
ligion'* ^.  Chez  tous  les  peuples  civilisés,  pourrions-nous  ajouter, 
Fexil  est,  après  la  mort,  la  peine  la  plus  grave  et  la  plus  infamante  : 
on  a  forcé  de  s'éloigner  de  leur  patrie  des  milliers  d'hommes  et  de 
femmes  dont  le  crime,  aux  yeux  des  sectaires,  est  d'avoir  voulu  se 
dévouer  au  service  de  l'enfance  et  des  malheureux  et  de  s'être  sépa- 
rés du  monde  afin  de  mieux  aimer  Dieu.  L'Eglise  a  été  dépouillée 
de  ses  biens;  les  parents  chrétiens  se  sont  vus  soumis  à  des  difficul- 
tés, à  des  exigences  qui  ne  permettent  plus  guère  qu'aux  riches  de 
faire  donner  à  leurs  enfants  une  éducation  catholique.  Le  soldat 
dans  l'armée  ou  sur  les  champs  de  bataille,  le  marin  au  milieu  des 
périls  de  l'océan  vivent  et  meurent  sans  avoir  la  liberté  de  recevoir 
des  mains  du  prêtre  la  bénédiction  qui  console  et  le  pardon  qui  sauve, 
rassure  et  fortifie  au  milieu  des  épreuves  et  des  défaillances  de  la 
vie  ou  parmi  les  transes  de  l'agonie  et  les  afî'res  de  la  mort. 

La  franc-maçonnerie  poursuit  son  œuvre  dans  tout  l'univers:  elle 
veut  déchristianiser  le  monde.  Son  plan  de  campagne  pour  y  par- 
venir est  en  général  de  fausser  les  esprits  et  de  corrompre  les  cœurs 
surtout  par  la  mauvaise  presse,  le  mauvais  théâtre  et  le  mauvais 
livre;  mais  tout  spécialement  de  soustraire  l'éducation  à  l'autorité 
et  à  l'action  modératrice  de  l'Eglise  pour  la  soumettre  entièrement 
à  la  volonté  de  l'Etat;  puis  de  s'emparer  du  pouvoir  civil  ou  au 
moins  d'influencer  les  législateurs  et  par  eux,  au  moyen  de  lois  in- 
justes et  persécutrices,  suivant  un  ordre  depuis  longtemps  détermi- 
né, de  tarir  les  sources  de  l'éducation  chrétienne,  de  paralyser  toute 
influence  religieuse,  de  pousser  les  peuples  à  toutes  les  aberrations 
de  l'orgueil  et  de  l'impiété,  à  la  vulgarité  d'une  existence  toute 
terrestre,  qui  les  feraient  infailliblement  retourner  aux  erreurs  et  à 
la  grossièreté  du  paganisme,  si  l'Eghse  immortelle  de  Jésus-Christ 
ne  devait  jusqu'à  la  fin  des  temps  dissiper  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance et  de  la  superstition  et  empêcher  de  s'universaliser  de  nou- 
veau dans  le  monde  de  la  dégradation,  l'injustice  et  la  tyrannie. 

Notre  pays  n'a-t-il  pas  été  le  théâtre  de  pareilles  tentatives  et 


1 — Encycl.  Vehementer  nos  (11  février  1906). 
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ne  prépare-t-on  point  parmi  nous  de  semblables  attentats?  Que 
veulent  donc  dire  ces  critiques  incessantes  et  déloyales  de  nos  œu- 
vres d'éducation,  ces  comparaisons  malveillantes,  ces  blâmes  im- 
mérités, ces  exigences  présentement  irréalisables,  ce  silence  perpé- 
tuel sur  les  triomphes  et  les  bienfaits  de  notre  foi  er  sur  nos  gloires 
religieuses,  ces  attaques  persistantes  et  systématiques  qui  ne  peu- 
vent avoir  pour  résultat  que  de  saper  les  fondements  de  la  religion 
et  d'amoindrir  au  sein  de  notre  population  le  prestige  et  l'influence 
de  l'Eglise?  Que  veulent  dire  par  contre  cette  estime  et  cette  facile 
admiration  pour  tout  ce  qui  est  antichrétien  ou  anticatholique; 
cette  sympathie  non  équivoque  et  parfois  nettement  affichée  pour 
les  athées,  les  anarchistes  et  les  révolutionnaires;  ces  éloges  au  moins 
discrets  et  voilés  sinon  toujours  ouvertement  cyniques  et  impu- 
dents des  plus  impies  et  des  plus  brutales  révolutions  ?  Œuvre  néfaste 
et  ténébreuse,  impuissante  encore,  si  on  le  veut  bien,  mais  cepen- 
dant à  redouter  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  universellement  et  vigou- 
reusement haïe  et  méprisée,  parce  qu'elle  trouve  chez  nous  une  ten- 
dance trop  générale  à  favoriser  les  théories  suspectes  et  à  diminuer 
la  vérité,  parce  qu'elle  peut  compter  sur  la  bienveillance  et  même 
l'encouragement  des  dupes  et  des  aveugles  et  sur  l'appui  de  l'hérésie 
qui  nous  environne  et  qui  déjà,  en  maints  endroits  de  notre  pays, 
dans  le  domaine  de  l'éducation,  fait  peser  sur  nous,  enfants  de  la 
vérité,  une  odieuse  oppression. 

Mais  il  n'y  a  point  de  sérieux  danger,  s'écriera-t-on;  l'attaque 
est  trop  faible:  il  suffit  de  la  dédaigner;  la  foi  canadienne  est  iné" 
branlable;  elle  ne  saurait  si  facilement  périr.  Et  l'on  se  sent  pris 
d'une  sorte  de  pitié  hautaine  pour  les  ardents  défenseurs  de  châ- 
teaux forts  en  sûreté,  pour  les  vaillants  chevaliers  qui  déploient  toute 
leur  valeur  à  combattre  des  ombres,  pour  ces  chrétiens  aux  vues 
étroites  et  au  zèle  exagéré,  ces  fervents  et  charitables  disciples  de 
Jésus-Christ  qui  ne  comprennent  rien  à  son  esprit  de  progrès,  de 
tolérance  et  de  liberté!.  .  .On  ne  saurait  trouver,  au  point  de  vue  du 
sens  catholique,  de  plus  lamentable  disposition.  Le  plus  grand  mal 
dont  souffre  l'Eglise  c'est  l'insouciance  et  l'apathie  de  ses  propres 
enfants  surtout  en  face  des  fausses  doctrines  des  adversaires  de  la 
vérité.  N'est-ce  pas  pendant  que  tout  le  monde  était  endormi  que 
l'ennemi  dont  parle  l'Evangile  jeta  dans  le  champ  du  père  de  famille 
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la  semence  de  l'ivraie  ?  ^  Le  prince  des  ténèbres  et  ceux  qui  lui  ser- 
vent d'instruments  profitent  du  moment  où  les  hommes  sont  com- 
me endormis  dans  la  torpeur  pour  semer  l'erreur,  les  maximes  per- 
verses, la  corruption.  Nous  sommes  d'ailleurs,  en  vertu  d'un  carac- 
tère indélébile  imprimé  dans  nos  âmes  par  la  confirmation,  soldats 
de  Jésus-Christ.  Convient-il  à  des  soldats  de  reposer  paisiblement 
sous  leurs  tentes,  d'inviter  l'armée  à  l'inaction  quand  les  sentinelles 
ont  signalé  les  indices  d'un  plan  de  bataille  et  d'un  projet  d'anéan- 
tissement, quand  sur  le  front  de  bandière  retentit  le  clairon  d'alarme, 
quand  déjà  l'ennemi  a  dressé  ses  batteries  et  commencé  à  lancer  ses 
projectiles?  Nous  sommes  les  enfants  de  l'Eglise:  rester  inactif  et 
insouciant  devant  les  maux  qui  la  menacent  et  les  attaques  dont 
elle,  est  l'objet,  parce  qu'on  ne  saurait  en  souffrir  personnellement, 
c'est  n'être  pas  loin  d'imiter  l'ingratitude  et  l'indignité  d'un  fils  déna- 
turé qui  regarde  avec  intérêt  de  lâches  assaillants  outrager  sa  mère. 
Nous  sommes  les  gardiens  et  les  dépositaires  du  précieux  héritage 
de  la  foi.  En  permettant  à  l'ennemi  de  faire  librement  son  œuvre 
nous  laisserions  baisser  peu  à  peu  parmi  nous  l'esprit  surnaturel  et 
chrétien;  nous  abandonnerions  aux  séductions  de  l'erreur  les  faibles, 
qui  deviendraient  nos  propres  adversaires  en  devenant  les  trans- 
fuges de  la  vérité  et  qu'il  aurait  fallu  affermir  et  protéger;  nous  trans- 
mettrions à  ceux  qui  viendront  après  nous  une  fortune  morale  ébran- 
lée, sinon  déjà  chancelante,  un  héritage  spirituel  regrettablement 
amoindri,  qu'il  est  de  notre  devoir  d'administrer  avec  la  sagesse  et 
le  soin  d'un  serviteur  fidèle  et  dont  nous  porterons  jusqu'au  tribunal 
de  Dieu,  lorsqu'il  faudra  rendre  compte  de  notre  administration,  la 
sérieuse  et  redoutable  responsabilité. 

Nous  encouragerons  donc  la  presse  catholique;  nous  lui  facilite- 
rons par  un  appui  efficace,  la  tâche  ardue  mais  noble  et  méritante, 
d'appliquer  toutes  ses  énergies  à  réfuter  l'erreur,  à  dissiper  l'igno- 
rance, à  répandre  la  vérité  et  à  tenir  en  échec  le  flot  de  l'obscénité  et 
l'influence  tyrannique  du  maçonnisme  et  de  l'incrédulité.  Nous  lui 
demanderons  de  nous  dire  la  pensée  de  l'Eglise  sur  tous  les  problè- 
mes qui  intéressent  les  sociétés;  car  l'Eglise  possède,  comme  son 


1— Matth.  13,  25. 
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divin  Fondateur,  «les  paroles  de  la  vie  éternelle  »  et  le  secret  d'a- 
doucir les  passions,  d'affermir  la  justice,  de  faire  fleurir  parmi  les 
peuples  rhonnêteté,  la  bienfaisance,  la  délicatesse,  la  charité,  la 
concorde  et  la  paix. 

2. LIVRES   DE   DOCTRINE   ET   DE  SPIRITUALITE 

Nous  lirons  encore  les  livres  où  sont  contenus  comme  dans  de 
riches  écrins  les  trésors,  les  joyaux  étincelants  de  l'enseignement 
catholique.  Des  catéchismes  de  persévérance,  des  ouvrages  pieux 
et  instructifs  devraient  être  nos  compagnons  habituels  et  constam- 
ment éclairer  pour  nous  le  chemin  du  vrai,  du  devoir  et  des  desti- 
nées éternelles.  Une  culture  intellectuelle  qui  n'est  point  perfection- 
née par  de  solides  connaissances  religieuses  est  un  édifice  privé  du 
dôme  qui  doit  le  couronner.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que 
des  enfants  de  l'Eglise  aillent  chercher  dans  des  œuvres  ou  des  publi- 
cations neutres,  indifférentes  ou  même  au  service  ou  sous  le  contrôle 
des  adversaires  de  la  foi,  leurs  lumières  et  leurs  inspirations.  Dans 
l'ordre  des  choses  humaines  on  s'adresse  à  des  hommes  de  science,  à 
d'habiles  professionnels,  lorsqu'il  est  question  de  connaître  et  de  dé- 
fendre ses  droits,  de  guérir  une  maladie  ou  de  conjurer  le  danger 
de  la  mort.  Mais  quand  il  s'agit  des  intérêts  et  de  la  gloire  de  Dieu, 
du  salut  et  de  la  perfection  des  âmes,  des  problèmes  sociaux  d'où 
dépendent  la  prospérité  et  le  bonheur  des  peuples,  on  en  est  encore 
souvent  à  écouter  les  hâbleurs  et  à  consulter  les  charlatans. 

Lisons  habituellement,  étudions  même  les  livres  de  doctrine  chré- 
tienne afin  de  pouvoir  rendre  compte  de  notre  foi,  de  mieux  com- 
prendre la  sagesse  de  notre  religion,  de  rester  plus  absolument  iné- 
branlables devant  les  .prétentions  de  l'erreur  et  de  savoir  dissiper  les 
sophismes  de  l'hérésie  et  de  l'impiété;  afin  de  nous  prémunir  contre 
les  secrètes  infiltrations  dans  nos  âmes  d'une  fausse  tolérance  et  de 
maximes  dangereuses,  contre  un  affaiblissement  du  sens  surnaturel; 
afin  de  raviver  en  nous  l'amour  de  la  vérité  libre  de  tout  alliage  et 
de  toute  compromission,  l'esprit  évangélique  dans  toute  sa  divine 
intégrité;  afin  de  nous  mieux  préparer  à  la  véritable  vie,  à  cette  vie 
de  contemplation  et  de  félicité  sans  fin,  dont  les  lumières  et  les  beau- 
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tés  supérieures  d'ici  bas  ne  sont  qu'une  première  lueur  et  une  loin- 
taine représentation. 

Nous  lirons  aussi  les  ouvrages  qui  s'adressent  à  l'âme  plus  qu'à 
l'esprit  et  qui  peuvent  nous  élever  aux  sommets  de  la  perfection. 
Nous  les  lirons  lentement  ,  faisant,  selon  l'inspiration  du  cœur,  des 
haltes  intellectuelles  et  nous  laissant  pénétrer  doucement  de  l'arôme 
et  de  l'onction  de  leurs  saints  enseignements.  Nous  en  choisirons 
quelques-uns  seulement:  les  plus  beaux  et  surtout  les  plus  édifiants: 

V  Introduction  à  la  vie  dévote^  le  Combat  spirituely  la  Vie  des  SaintSy 

V  Imitation  de  Jésus-Cbrist,  Nous  lirons  avant  tout  les  Saintes 
Ecritures,  en  particuher  les  Psaumes  et  le  Nouveau  Testament, 
tout  spécialement  l'Evangile:  la  lumière  de  l'éternelle  vérité  y 
rayonne  sous  le  voile  des  mots  comme  le  Verbe  fait  chair  sous  les 
voiles  eucharistiques. 

Ne  nous  faisons  point  illusion  :  tous  les  hommes  sont  tenus  de 
s'appliquer  à  l'œuvre  de  leur  perfection.  «Soyez  saints  dans  toute 
votre  conduite  ))^,  disait  S.  Pierre  à  tous  les  fidèles.  "N'aimez  point 
le  monde  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,"  ^,  s'écriait  à  son  tour 
le  disciple  bien-aimé,  «  Usez  des  choses  d'icî-bas  comme  n'en 
usant  point,"  ^  ajoutait  l'apôtre  des  nations.  «Nous  avons  été 
choisis  pour  devenir  des  saints.  ))^  Ce  n'est  pas  seulement  aux  apô- 
tres mais  à  la  multitude  que  Jésus-Christ  s'est  adressé  quand  il  a 
dit:  «Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait  )).^  «  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi  qu'il  se  renonce  lui-même,  qu'il  pren- 
ne sa  croix  et  me  suive  )).®  C'est  à  tous  qu'il  a  donné  comme  code 
et  condition  du  bonheur  les  béatitudes  évangéliques;  à  tous  qu'il  a 
recommandé  la  charité,  l'oubli  des  injures,  l'amour  des  ennemis,  le 
détachement,  la  pureté  du  cœur,  l'obéissance,  la  modestie,  la  dou- 
ceur et  l'humilité. 

L'effort  vers  la  perfection  est  même  une  condition  de  salut  ou 


1— I  Petr.  1,  15. 
2—1  Joann.  II,  15. 
3—1  Cor.  VII,  31. 
4— Eph.  1,  14. 
5— Matth.  V,  48. 
6— Matth.  XVI.  24. 
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de  persévérance.  «Pour  arriver,  disait  Bossuet,  à  cette  montagne, 
à  cette  sainte  Sion  dont  le  chemin  est  si  raide  et  si  droit,  si  l'on  ne 
s'efforce  pour  monter  toujours  la  pente  nous  emporte  et  notre  pro- 
pre poids  nous  précipite.  Tellement  que,  dans  la  voie  du  salut,  si 
l'on  ne  court,  on  retombe;  si  on  languit,  on  meurt  bientôt;  si  on  ne 
fait  tout  on  ne  fait  rien  ;  enfin,  marcher  lentement  c'est  rendre  la 
chute  infaillible.  ))^ 

Personne  du  reste  n'atteindra  définitivement  sa  fin  sans  avoir 
atteint  la  perfection;  car  «rien  de  souillé — ni  donc  d'imparfait — 
n'entrera  dans  le  royaume  des  cieux.  ))^  Pourquoi  ne  pas  sancti- 
fier son  âme  ici-bas  au  feu  caressant  et  méritoire  de  la  charité  plutôt 
que  d'aller  se  purifier  dans  les  flammes  crucifiantes  et  stériles 
d'outre-tombe?  Pourquoi  ne  point  préparer  la  robe  nuptiale  avant 
l'heure  où  la  mort  viendra  nous  avertir  qu'il  est  temps  de  paraître 
en  présence  de  l'Epoux?  O  hommes!  jusques  à  quand  votre  cœur 
sera-t-il  appesanti?  Jusques  à  quand  aimerez- vous  le  mensonge  et 
la  vanité?  Que  de  déceptions  et  d'amers  regrets  on  se  prépare  en 
écartant  de  sa  pensée  et  de  ses  actes  le  souci  et  le  soin  de  sa  perfec- 
tion! 

Qu'elle  soit  désormais  le  premier  objet  de  vos  désirs,  le  but  prin- 
cipal de  votre  vie,  votre  œuvre  de  prédilection.  Vous  irez  souvent 
alimenter  votre  âme  aux  fontaines  de  la  prière  et  des  sacrements; 
mais  vous  n'oublierez  point  que  les  lectures  pieuses  sont,  avec  l'au- 
dition de  la  parole  de  Dieu,  comme  une  condition  indispensable  de 
tout  progrès  moral,  de  tout  succès  véritable  dans  la  préparation  de 
notre  éternel  avenir.  "II  n'est  point  dans  les  vallées  de  sources  si 
abondantes  qui  ne  tarissent  quand  les  plateaux  d'où  elles  descendent 
restent  longtemps  sans  pluie;  il  n'est  point  non  plus,  dans  les  plai- 
nes, d'herbe  si  verdoyante  qui  ne  se  dessèche  et  ne  meure,  si  le  sol 
où  plongent  ses  racines  n'est  pas  fécondé  par  la  rosée  du  ciel  ou  par 
d'artificielles  irrigations  )).^  Egalement  la  piété  s'étiole  quand  elle 
n'est  point  arrosée  par  les  eaux  de  lectures  édifiantes  qui  la  fassent 
fleurir  et  en  renouvellent  constamment  la  vigueur  et  l'éclat.  L'âme 


1 — Troisième  Sermon  pour  la  fête  de  tous  les  saints, 

2— Apolc.  XXI,  27. 

3 — Guibert.  La  pieté  XXVI. 
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au  contraire  s*anime  et  s'embrase  de  célestes  ardeurs,  elle  sent  s'é- 
panouir en  elle  les  bourgeons  des  vertus  chrétiennes  quand  elle  est 
environnée  d'une  atmosphère  de  saintes  pensées  et  de  pieuses  affec- 
tions. Sans  l'influence  salutaire  des  livres  d'édification  les  héros  du 
christianisme  n'auraient  pas  toujours  atteint  les  sommets  de  la 
sainteté. 

Vous  marcherez  sur  les  traces  de  ces  nobles  devanciers.  C'est  le 
soir  surtout  que  vous  aimerez  à  vous  retirer  loin  du  commerce  des 
hommes  pour  chercher  la  compagnie  de  Dieu  et  vous  reposer  dans 
sa  paternelle  bonté.  Vous  écouterez  alors  en  silence  la  voix  de  ces 
maîtres  éminents  qui  auront  le  secret  de  vous  faire  monter  jusqu'aux 
régions  sereines  de  l'idéal  chrétien.  Vous  oublierez  les  soucis  et  les 
préoccupations  terrestres;  vous  sentirez  votre  âme  inondée  de  cette 
paix  inefî'able  «qui  surpasse  toute  intelligence  »  et  pénétrée  d'une 
onction  céleste  comme  au  sortir  d'une  fervente  prière;  la  vérité  à 
vos  yeux  brillera  plus  limpide  et  plus  vive;  il  vous  semblera  parfois 
apercevoir  dans  les  hauteurs  des  feux  d'aurore  et  comme  la  pre- 
mière aube  du  jour  éternel;  votre  sommeil  sera  plus  paisible  et  plus 
doux  ;  et  le  lendemain  vous  retournerez  le  front  plus  illuminé,  l'âme 
plus  haute  et  plus  vigoureuse,  le  cœur  plus  ardent  et  plus  généreux 
aux  luttes  ou  à  la  tâche  de  la  vie.  Votre  existence  sera  vraiment 
un  sentier  de  lumière  qui  ira  toujours  grandissant  jusqu'au  plein 
midi  de  la  glçire  durant  les  siècles  des  siècles. 

J.-E.  Laberge,  ptre. 
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SITUATION  POLITIQUE  INTERIEURE.  —  LE  DERNIER  GRAND  DUC 

DE  TOSCANE 


Ce  que  l'on  prévoyait  est  arrivé  plus  soudainement  encore  qu'on  ne  le  croyait 
le  ministère  Giolitti,  qui  a  fait  promulguer  la  loi  du  nombre,  le  suffrage  universel 
en  Italie,  vient  de  succomber  vaincu  par  les  divisions  de  la  rnultiplicité  des  partis. 

Les  nombreux  groupements  qui  divisent  la  Chambre  italienne  rendent,  en 
effet,  difficile  l'existence  stable  d'un  gouvernement  obligé  de  demander  tantôt  aux 
uns,  tantôt  aux  autres  l'appui  qu'il  lui  faut  pour  gouverner. 
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Le  ministère  Giolitti  avait  essayé  de  tenir  la  balance  égale,  de  jouer  un  rôle 
de  bascule  entre  les  diverses  factions,  en  donnant  tour  à  tour  des  gages  à  tous  les 
partis,  et  c'est  précisément  ce  jeu  dangereux  qui  a  causé  sa  chute. 

Deux  questions  lui  ont  aliéné  les  votes  de  la  Gauche  et  de  la  Droite  :  la  ques- 
tion des  nouveaux  impôts,  celle  de  la  priorité  du  mariage  civil.  Par  la  première, 
le  ministère  Giolitti  mécontentait  le  groupe  radical  qui  s'opposait  aux  projets 
financiers  du  gouvernement,  estimant  que  les  nouveaux  impôts  qu'il  réclamait 
devaient  sortir  non  pas  d'une  mesure  transitoire,  mais  d'une  réforme  générale  du 
système. 

Cette  hostilité  des  radicaux  sur  ce  point  très  important  enlevait  au  cabinet 
Giolitti  un  concours  qui  garantissait  sa  stabilité,  et  c'était  pjour  le  conserver  qu'il 
avait  fait  les  plus  larges  concessions  aux  tendances  antireligieuses  de  ce  groupe  en 
présentant  sa  loi  sur  la  priorité  du  mariage  civil.  II  espérait  ainsi  atténuer  son 
opposition  sur  la  question  financière. 

Ce  calcul  l'a  desservi:  car,  abandonné  par  les  radicaux,  M.  Giolitti  n'a  pu 
faire  appel  au  concours  de  la  Droite  et  des  partis  modérés,  dont  il  s'était  aliéné  les 
sympathies  par  son  projet  anticlérical. 

Ce  double  jeu  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  vis-à-vis  du  groupe  socialiste,  qu'il 
avait  voulu  également  apaiser  en  faisant  voter  l'introduction  du  suffrage  univer- 
sel que  personne  ne  réclamait  dans  le  pays.  Au  lieu  de  lui  en  savoir  gré,  les  socia- 
listes, désireux  de  s'imposer  de  plus  en  plus,  ne  désarmèrent  pas  et  instituèrent  au 
parlement  u  ne  obstruction  des  plus  agressives  qui  rendait  toute  discussion  difficile. 

Comment  se  tenir  en  équihbre  en  une  telle  situation,  en  essayant  de  contenter 
tour  à  tour  chaque  parti  ?   Le  ministère  Giolitti  subit  le  sort  de  tous  les  gouver- 
■  nements  assez  faibles  pour  ne  point  avoir  un  programme  arrêté  et  pour  placer  leur 
existence  sur  une  politique  versatile  et  sur  les  doctrines  les  plus  opposées. 

A  cela  il  faut  encore  joindre  les  motifs  d'ordre  plus  général  qui  ressortaient 
de  la  situation  parlementaire  nouvelle  issue  des  dernières  élections  et  de  la  fin  de 
la  guerre  de  Tripolitaine. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  tous  les  partis  avaient  fait  taire  leurs 
ressentiments  pour  ne  point  gêner  le  gouvernement.  Un  vaste  pacte  national 
s'était  engagé  entre  les  différents  groupes.  C'est  à  la  faveur  de  cette  absence  d'op- 
position que  le  cabinet  Giolitti  avait  pu  conserver  si  longtemps  le  pouvoir. 

Mais  la  paix  conclue,  l'entente  patriotique  cessa,  et  les  intrigues  des  partis 
se  manifestèrent  de  nouveau.  Le  parlementarisme  reprenait  donc,  sinon  ses  droits, 
du  moins  sa  fonction  naturelle,  remettant  en  jeu  les  ambitions,  réveillant  les  con- 
voitises, ressuscitant  les  anciennes  querelles  telles  qu'elles  étaient  avant  la  guerre 
de  la  Tripolitaine. 

Les  républicains,  par  l'organe  d'un  de  leurs  chefs,  le  député  Barzilai,  ne  l'ont 
point  caché.  II  leur  tardait  que  cette  situation  prît  fin  ;  car  elle  ne  faisait  pas  leurs 
affaires  tout  en  faisant  celles  du  pays  et  du  gouvernement.  II  leur  fallait  un  chan- 
gement ;  et  malgré  les  services  qu'il  rendait  souvent  à  la  démocratie,  M.  Giolitti 
devait  céder  la  place  à  d'autres  politiciens. 

C'est  le  refrain  bien  connu  des  révolutionnaires  de  tous  pays,  et  les  radicaux, 
qui  ne  sont  séparés  des  républicains  que  par  la  frontière  bien  illusoire  du  régime, 
en  ont  pris  prétexte  pour  ne  pas  soutenir  le  gouvernement  sur  la  question  des 
nouveaux  impôts. 

Les  catholiques  qui  sont  venus  en  assez  grand  nombre  à  la  Chambre,  à  la 
suite  des  dernières  élections,  n'avaient  aucune  raison,  de  leur  côté,  pour  soutenir 
un  ministère  qui  s'était  allié  à  maintes  reprises  avec  les  partis  avancés,  et  faisait  . 
débuter  la  session  par  le  projet  de  loi  sur  la  priorité  du  mariage  civil  qui  froissait 
leurs  sentiments. 

Le  choix  qu'a  fait  le  roi  de  M.  Salandra  indique  l'intention  de  former  à  droite, 
avec  les  nouveaux  éléments  apportés  par  la  dernière  consultation  électorale,  un 
parti  de  gouvernement. 
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M.  Salandra  passe,  en  effet,  pour  un  modéré  et  on  le  donne  comme  le  représen- 
tant le  pFus  autorisé  du  parti  conservateur.  Homme  de  très  grand  talent,  il  naquit 
à  Troia,  province  de  Foggia,  le  31  août  1853.  Dès  1891,  il  fut  sous-secrétaire  d'Etat 
aux  Finances,  sous  le  premier  ministère  di  Rudini.  Sous  le  gouvernement  de  Crispi, 
il  partagea  avec  M.  Sonnino  les  charges  du  sous-secrétariat  et  du  Trésor  ;  il  se 
sépara  définitivement  du  groupe  présidé  par  ce  dernier,  lors  de  la  discussion  sur 
la  réponse  au  discours  de  la  Couronne,  en  décembre  1913.  Professeur  de  Droit 
administratif  à  l'Université,  il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  très  appréciés  sur  les 
diverses  questions  qui  font  l'objet  de  son  enseignement. 

Ses  adversaires  le  traitent  de  réactionnaire,  tout  en  lui  reconnaissant  des  capa- 
cités indiscutables  et  une  fermeté  de  caractère  qui  tranchera  avec  la  pusillanimité 
de  son  prédécesseur.  Sur  son  désir,  le  marquis  di  San  Giuliano  (né  à  Catania,  le 
10  décembre  1852),  ministre  des  Affaires  étrangères  sous  le  ministère  Giolitti, 
garde  son  portefeuille.  San  Giuliano  a  été  mêlé  de  trop  près  à  toutes  les  graves 
questions  qui  se  sont  agitées  autour  de  l'Albanie  et  des  îles  du  Dodécanèse  pour 
qu'on  songe  à  le  remplacer  en  ce  moment. 

On  peut  même  dire  que  l'ère  des  difficultés  intérieures  commence  pour  l'Italie, 
avec  la  rivalité  que  l'Autriche  affiche  en  Albanie  :  l'instant  eût  été  donc  mal 
choisi  pour  remettre  en  des  mains  inexpérimentées  la  politique  étrangère  du 
gouvernement,  qui  aura  suffisamment  à  faire  à  l'intérieur  avec  les  divisions  des 
partis  pour  s'assurer,  du  moins  à  l'extérieur,  un  plan  de  conduite  suivi  et  hors 
des  atteintes  des  agitations  parlementaires. 

A  la  demande  de  l'empereur  d'Autriche,  les  restes  mortels  de  Léopold  II, 
derniergrand  duc  de  Toscane,  qui,  spolié  par  la  révolution,  vint  mourir  à  Rome, 
ont  été  exhumés  et  transportés  en  Autriche. 

Ce  fut  le  31  janvier  1870  que  le  cercueil  du  grand  duc,  après  avoir  été  exposé 
dans  les  salons  du  palais  Campanari,  dernière  demeure  du  noble  exilé,  fut  trans- 
porté sur  le  soir  dans  la  vaste  église  des  XII  Apôtres.  Le  lendemain,  1er  février, 
à  10  heures,  le  cardinal  Schwarzenberg,  archevêque  de  Prague,  chanta  la  messe 
de  requiem,  en  présence  de  Pie  IX  entouré  des  cardinaux,  patriarches, 
archevêques,  évêques,  abbés,  du  vice-camerlingue  de  la  S.  Eglise,  de  la  prélature 
romaine,  de  prince  assistant  au  Trône  pontifical,  etc. 

En  une  tribune  spéciale  étaient  groupées  les  victimes  de  la  révolution  italienne, 
les  spoliés  du  gouvernement  piémontais  :  le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Parme,  la 
grande  duchesse  Antoinette,  la  comtesse  de  Trapani,  I*épouse  et  la  fille  du  défunt, 
l'archiduc  Charles  d'Autriche,  les  comtes,  les  comtesses  de  Trani,  de  Caserte,  de 
Girgenti,  de  Bari  ;  en  face  de  ces  dépossédés  d'hier,  le  dépossédé  de  demain. 
Pie  IX,  qui  donna  l'absoute. 

A  la  suite  de  la  cérémonie,  Léopold  II  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  l'Addo- 
lorata,  aux  SS.  Apôtres,  et  la  pierre  sépulcrale  porta  l'inscription  suivante  : 

In  Questa  cappella  di  patronato  délia  R,  Casa  di  Lorena  —  E  deposta  la 
spoglia  di  Leopoldo  II  Granduco  di  Toscana  XI  — Cbi  nato  in  Firenze  il  III  Ottobre 
MDCCLXXXXVII  —  E  mono  in  Roma  il  XXIX  gennaio  MDCCCLXX — 
Regnô  XXXV  anni  e  passa  in  esilio  gli  ultimi  XII  délia  sua  vita. 

Fort  modeste,  le  tombeau  en  marbre  blanc  fut  surmonté  d'un  médaillon  du 
genre  de  la  Robbia  portant  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus  ;  au-dessus,  deux  anges 
peints  à  la  fresque  tenant  les  armes  de  la  maison  impériale  d'Autriche,  et  l'on 
grava  sur  l'urne  ces  simples  paroles  : 

Qui  è  deposta  la  salma  —  Di  Sua  Altezza  Impériale  e  Reale,  Il  Granduco  Leo- 
poldo di  Toscano-Pregate  per  l'anima  sua. 


192  LA   NOUVELLE-FRANCE 


A  quarante-cjuatre  ans  d'intervalle,  celui  qui,  par  deux  fois,  dut  quitter  son 
trône  florentin,  vient  d'abandonner  la  tombe  en  laquelle  Rome  lui  avait  donné  une 
suprême  hospitalité  pour  aller  rejoindre  ses  ancêtres  dans  la  nécropole  impériale 
où  dorment,  en  attendant  le  grand  réveil,  les  empereurs  et  les  princes  de  la  puis- 
sante famille  d'Autriche. 

Eminemment  chrétien,  Léopold  II  dut  une  première  fois  quitter  Florence, 
en  1848,  à  la  suite  de  son  refus  de  se  prêter  à  la  création  d'une  Constituante  dont 
les  attributions  n'auraient  pas  respecté  l'indépendance  de  la  Papauté. 

L'intervention  de  l'Autriche  le  ramena  dans  sa  capitale  où,  pendant  dix  ans, 
il  vit  le  cercle  des  intrigues  de  la  révolution  dont  il  devait  être  finalement  la 
victime,  se  restreindre  de  plus  en  plus  jusqu'au  jour  où,  trahi  par  les  gouverne- 
ments français  et  anglais,  qui  l'assuraient  de  leurs  sympathies,  il  se  vit  obligé 
d'abandonner  de  nouveau  Florence  et  de  se  retirer  tout  d'abord  à  Bologne,  1859, 
27  avril. 

Dès  le  1er  mai,  de  Ferrara,  Léopold  II  protesta  contre  l'usurpation  du  gou- 
vernement provisoire,  et  les  21  et  28  mai,  de  Vienne,  il  dénonça  les  trahisons  dont 
il  avait  été  la  victime,  déclarant  nuls  tous  les  actes  accomplis  en  ces  circonstances 
par  le  gouvernement  révolutionnaire  de  Toscane. 

Le  gouvernement  anglais  qui,  en  toute  cette  période  de  la  dislocation  des 
petits  Etats  italiens,  eut  une  politique  de  bascule,  suivant  que  les  événements 
favorisaient  ou  non  ses  propres  intérêts,  en  cette  occurrence  essaya  de  donner  une 
leçon  au  gouvernement  sarde  qui,  sur  l'invitation  des  révolutionnaires,  s'était 
substitué  au  grand  duc  de  Toscane.  Un  navire  anglais,  le  Conqueror,  fut  envoyé 
à  Livourne  pour  protéger  les  sujets  britanniques,  et  à  sa  rentrée  dans  le  port,  non 
moins  qu'à  sa  sortie,  il  ne  salua  pas  le  drapeau  piémontais,  ce  qui  créa  immédiate- 
ment un  incident  diplomatique. 

Dans  un  but  de  pacification,  à  la  date  du  25  juillet  de  la  même  année,  le 
grand  duc  Léopold  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  le  grand  duc  Ferdinand. 

La  mauvaise  foi  piémontaise,  non  moins  que  les  trahisons  florentines,  multi- 

{)Iièrent  les  difficultés  dont  la  solution  aboutit  au  décret  du  22  mars  1860,  par 
equel  Victor-Emmanuel,  cédant  (  !)  aux  désirs  des  populations,  annexa  purement 
et  simplement  à  l'Etat  piémontais  toutes  les  provinces  qui  formaient  le  territoire 
de  l'archiduché  de  Toscane. 

Le  grand  duc  Ferdinand  publia  à  Dresde,  le  24  mars  1860,  une  solennelle 
protestation  contre  la  cynique  violation  de  tous  ses  droits  ;  à  la  date  du  25  mai, 
l'Autriche  envoya  une  circulaire  dans  le  même  sens  à  toutes  les  Puissances  ;  le 
même  jour,  elle  adressa  ses  remontrances  officielles  au  gouvernement  sarde,  en 
vertu  des  traités  de  Vienne  du  30  octobre  1735,  du  28  août  1736,  de  l'article  100 
du  Congrès  de  Vienne,  du  traité  provisoire  de  Villafranca,  du  traite  définitif  de 
Zurich  du  10  novembre  1859,  qui  réservaient  expressément  les  droits  des  grands 
ducs  de  Toscane,  des  ducs  de  Modène,  de  Parme.  Tout  fut  inutile;  le  droit  fut 
vaincu  par  la  force,  et  les  souverains  de  Toscane,  en  attendant  que  justice  leur  fût 
faite,  se  retirèrent  à  Rome. — Léopold  II  y  mourut  ;  sa  dépouille  a  traversé  Florence 
sans  y  être  l'objet  d'aucun  honneur  officiel  ;  Vienne  l'a  reçue  pour  la  garder  jus- 
qu'au grand  jour  où  les  sons  de  la  mystérieuse  trompette  viendront  la  réveiller. 


Don  Paolo  Agosto. 


Le  Directeur-propriétaire, L'abbé  L.  Lindbat. 

Imprimé  par  la  Cie  de  l'EviâNBMBNT,  30,  rue  de  la  Fabrique,  Québec. 
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SON  ÉMINENCE  LOUIS-NAZAIRE  BÉGIN 

ARCHEVÊQUE    DE    QUÉBEC     ET    CARDINAL    DE    LA 
SAINTE    ÉGLISE    ROMAINK 


A  vénérable  Eglise  de  Québec  voit,  pour  la 
deuxième  fois,  son  chef  honoré  de  la  pourpre 
cardinalice.  Cette  distinction  toute  provi- 
dentielle lui  vient  au  lendemain  du  300e 
anniversaire  de  la  fondation  de  l'antique  cité  destinée  à 
devenir  le  premier  siège  épiscopal  dans  l'Amérique  du 
Nord,  et  durant  le  cycle  même  de  l'année  jubilaire  de  son 
illustre  titulaire.  C'est  le  digne  couronnement  d'une 
longue  et  fructueuse  carrière  toute  consacrée  aux  œuvres 
de  l'enseignement,  du  ministère  apostolique,  de  la  presse 
et  de  l'action  sociale  catholiques.  C'est  une  juste 
reconnaissance  de  la  fidélité  de  l'Eglise  canadienne  aux 
doctrines  et  à  la  discipline  romaines,  depuis  l'immortel 
Laval  jusqu'aux  continuateurs  de  sa  tâche  qui  gouvernent 
aujourd'hui  l'Eglise  de  Dieu  dans  le  vaste  domaine  jadis 
confié  à  la  houlette  du  Vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle 
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France.  C'est  aussi,  nous  en  sommes  convaincu,  la 
sanction  de  l'attitude  toujours  droite,  ferme  et  sans 
compromission  de  celui  qu'appelle  aujourd'hui  Pie  X 
au  Sénat  du  Sacré  Collège.  C'est  encore  un  encouragement 
à  la  constance  dans  le  devoir,  jusqu'à,  s'il  le  fallait, 
l'effusion  du  sang,  dont  la  pourpre  sacrée  est  un  éloquent 
symbole. 

Aussi  le  peuple  tout  entier,  nohilis  Canadensium  natio,^ 
sans  distinction  d'origine,  de  rang,  ou  même  de  croyance, 
se  réjouit-il  de  l'honneur  qui  rejaillit  sur  tout  le  pays,  et 
adresse-t-il  d'une  commune  voix  au  Pontife  glorieusement 
régnant  et  à  son  vénérable  frère  de  Québec,  l'hommage  de 
sa  vénération,  de  sa  louange  et  de  sa  gratitude. 

Et  notre  humble  revue,  qui  est  née  et  a  crû  jusqu'à 
l'adolescence  sous  le  patronage  de  l'Eminentissisme 
archevêque,  ose  ajouter,  avec  une  sincérité  toute  filiale  : 
Ad  Multos  Annos  ! 

La  Direction. 


1.  Paroles  de  la  Lettre  Pontificale  Immortalia  promerita,  (31  mars  1908). 
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A  QUAND  LA  FIN  DU  MONDE  ? 


Après  avoir  exposé  et  discuté  les  pronostics  divers  invoqués  par 
les  partisans  de  la  proximité  de  la  fin  du  Monde,  pronostics  dont  la 
valeur  probante  est,  somme  toute,  assez  faible,  il  importe  d'envi- 
sager les  considérations  plus  sérieuses  qui  se  peuvent  invoquer  en 
faveur  de  cette  opinion. 

On  peut  faire  (et  Ton  fait)  valoir  six  symptômes  des  approches 
de  la  fin  des  temps,  que  nous  résumerons  en  ces  termes: 

a.  L'amoindrissement  progressif  et  général  de  l'esprit  religieux; 

6.  L'influence  et  l'action  dans  le  monde  des  précurseurs  de  l'Anté- 
christ; 

c.  Le  bouleversement  profond  de  l'Ordre  Social; 

d.  L'inquiétude  générale  de  l'esprit  public,  la  concurrence,  entre 
nations,  des  armements  et  des  préparatifs  de  guerre; 

e.  Les  perturbations  insolites  dans  l'ordre  des  phénomènes  phy- 
siques; 

Et  enfin  le  prochain  Triomphe  de  l'Eglise. 

Certaines  de  ces  divisions  pourraient  aisément  rentrer  l'une  dans 
l'autre.   Nous  les  suivrons  du  mieux  qu'il  sera  possible. 

a.  On  fait  volontiers,  et  non  sans  à  propos,  remonter  l'amoindris- 
sement de  l'esprit  religieux  à  la  prétendue  Réforme  du  XVIe  siècle. 
On  applique  judicieusement  à  celle-ci  ces  paroles  de  Notre  Seigneur 
répondant  à  ses  disciples: 

Videte  ne  quis  vos  seducat.  Multi  enim  venient  in  nomine  meo 
dicentes  :    Ego  sum  Cbristus;  et  multos  seducent. 

«Veillez  à  ce  que  nul  ne  vous  séduise:   beaucoup  en  eff"et  vien- 


1 — ^Voir  la  Nouvelle-France,  livraisons  d'août,  septembre,  décembre    1913, 
et  janvier  1914, 
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dront  en  mom  nom  disant  :  Je  suis  le  Christ  ;  et  beaucoup  seront 
séduits.  »  ^ 

Ces  paroles  du  divin  maître  désignent  assurément  les  fauteurs 
du  protestantisme,  comme  ils  peuvent  désigner  également  ceux  d'un 
grand  nombre  d'autres  hérésies.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
profonde  scission  perpétrée  par  la  soi-disant  Réforme  au  sein  de 
l'Europe  chrétienne,  a  été  le  point  de  départ  d'un  affaiblissement 
de  l'esprit  religieux,  conséquence  du  principe  de  révolte  contre  la 
plus  haute  autorité  qui  existe  dans  le  monde,  celle  du  Vicaire  du 
Christ.  Les  formes  païennes  de  la  Renaissance,  la  dissolution  des 
mœurs  aux  XVI le  et  XVI Ile  siècles,  et  surtout  la  fausse  philoso- 
phie de  ce  dernier  siècle,  ont  été  une  conséquence  de  cet  esprit  de 
révolte.  En  méconnaissant  les  droits  de  Dieu,  elles  ont  préparé, 
rendu  possible  la  sanglante  et  honteuse  anarchie  par  laquelle  s'est 
clos  ce  siècle.  Tout  cela,  plus  qu'en  aucun  temps  peut-être,  a  contri- 
bué à  l'affaiblissement,  et,  s'il  eût  été  possible,  à  l'anéantissement  de 
toute  croyance,  de  toute  notion,  de  tout  sentiment  religieux. 

Sans  doute  une  certaine  renaissance  catholique  s'est  produite  en 
France,  durant  le  cours  du  siècle  suivant.  Mais  l'assujettissement, 
aujourd'hui,  de  ce  pays  à  un  pouvoir  athée  et  acharné  à  la  destruc- 
tion de  toute  religion  et  de  tout  spiritualisme,  et  la  faiblesse  qui 
l'empêche  de  secouer  le  joug  d'une  pareille  tyrannie,  constituent  une 
triste  preuve  en  faveur  de  cet  affaiblissement  religieux  précurseur  de 
la  fin  des  temps.  II  est  vrai  que  cet  athéisme  officiel  n'existe  chez 
aucun  autre  peuple  au  monde.  Mais  partout  le  sens  chrétien  est  de 
plus  en  plus  battu  en  brèche,  soit  par  ce  protestantisme  dit  libéral 
(sans  doute  parce  qu'il  se  libère  de  toute  croyance  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  à  sa  glorieuse  résurrection),  soit  par  la  prétendue 
libre-pensée  pour  qui  la  liberté  consiste  à  refuser  tous  guides  et  toute 
lumière,  autrement  dit  à  fermer  les  yeux  pour  y  mieux  voir.  ^ 

D'autre  part  l'Islamisme  domine  encore  une  part  importante  du 


1 — Matth.  XXIV,  4,5. 

2 — Elle  serait  plus  exactement  nommée  serve-pensèe;  en  effet,  elle  est  serve  de 
ce  préjugé  posé  dognatiquement  a  priori:  "  Le  surnaturel  n'existe  pas."  En 
vertu  de  quoi  les  faits  les  plus  irrévocablement  établis  seront  niés;  ils  ne  peu- 
vent pas  être,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  surnaturel! 
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genre  humain;  et  malgré  plusieurs  siècles  de  prédication  évangélique, 
d'immenses  populations  en  Asie  et  en  Afrique  adhèrent  encore  aux 
doctrines  de  Bouddha,  de  Brahma,  de  Confucius,  du  fétichisme  et 
autres  cultes  païens. 

Chez  les  peuples  civilisés  et  qui  ont  gardé  T étiquette  chrétienne, 
la  corruption  des  mœurs  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  siècles  précé- 
dents, et  s*allie  parfois,  chose  horrible  à  penser  et  à  dire,  avec  des 
pratiques  religieuses,  par  là  même  sacrilèges.  On  pourrait  déve- 
lopper ce  point  de  vue  en  signalant  l'envahissement  des  modes  in- 
décentes, des  danses  obscènes,  de  l'inextinguible  soif  de  plaisir  et 
de  jouissances  de  toute  sorte,  même  et  surtout  dans  le  libertinage, 
l'amour  exclusif  du  bien-être  d'où  résulte  l'aplatissement  des  carac- 
tères, l'abandon  de  tout  idéal.  Mais  ce  qui  précède  suffit  à  préciser 
l'argument;  tout  cela  ne  semble-t-il  pas  indiquer  que  le  moment  est 
proche  où  éclateront  les  phénomènes  précurseurs  du  moment  solen- 
nel où,  du  haut  des  nuées,  apparaîtra  Celui  qui  viendra  juger  le 
monde? 

*^# 

b.  Nous  avons  tout  à  l'heure  signalé  la  «  libre-pensée  )),  qui  serait, 
avons-nous  dit,  beaucoup  plus  exactement  nommée  serve-pensée, 
étant  sous  l'obsession  d'une  idée  fixe,  posée  sans  discussion  et  à 
priori.  Il  faut  y  joindre  deux  sociétés  toutes  puissantes  pour  le  mal; 
la  franc-maçonnerie  et  la  juiverie,  celle-ci  secondée  par  les  protes- 
tants. 

Occupons-nous  d'abord  de  cette  dernière  et  observons  que,  dans 
cette  appellation,  nous  n'entendons  pas  englober  sans  distinction 
l'universalité  des  descendants  d'Israël,  mais  seulement  la  partie 
remuante  de  ce  peuple,  celle  qui  suit  non  pas  la  loi  de  Moïse  mais 
celle  du  Talmud.  Peut-être  est-ce  d'ailleurs  la  plus  nombreuse.  En 
tout  cas,  là  comme  partout  il  y  a  d'honorables  exceptions,  et  ce  n'est 
pas  à  celles-ci  que  s'adresse  ce  qui  va  suivre. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  son  ensemble,  le  peuple  juif, 
déçu  par  la  venue  d'un  Messie  qui,  au  lieu  de  lui  apporter  gloire  et 
richesses  terrestres,  domination  matérielle  de  l'Univers,  lui  prêchait 
l'humilité,  la  charité,  la  pauvreté,  n'annonçant  que    dans    le  Ciel 
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ravènement  de  lâ  nouvelle  Jérusalem, — le  peuple  juif,  dans  sa  col- 
lectivité, n'a  cessé  de  poursuivre  de  sa  haine  le  Christ  et  son  Eglise. 

Retracer  l'histoire  de  cette  lutte  à  travers  les  âges  à  partir  du 
Calvaire,  nous  entraînerait  trop  loin  et  serait  d'ailleurs  sans  intérêt 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  C'est  dans  le  présent,  et  non  dans 
l'antiquité  ou  au  moyen-âge,  que  nous  avons  à  chercher  les  symp- 
tômes possibles  de  l'annonce  de  la  fin  du  monde. 

II  est  de  fait  que,  depuis  un  siècle  environ,  les  Juifs  se  sont  insi- 
nués partout.  La  fortune  du  monde  entier  est  en  quelque  sorte  entre 
leurs  mains;  financiers  et  commerçants  de  premier  ordre,  ils  sont  les 
maîtres  de  la  finance  européenne,  et  la  majeure  partie  de  la  presse 
journalistique,  du  moins  celle  qui  attaque  implacablement  la  vérité 
spiritualiste  et  chrétienne,  est  entre  leurs  mains.  Par  là,  soit  direc- 
tement soit  indirectement,  ils  livrent  des  assauts  quotidiens  aux  ins- 
titutions religieuses  et  sociales  qui  sont  la  base  des  sociétés  civilisées. 
En  quoi  ils  sont  d'ailleurs  fortement  secondés  par  les  protestants.  ^ 
Ceux-ci,  bien  plus  animés  de  la  haine  du  catholicisme  qu'attachés  à 
leurs  sectes  ou  à  leur  doctrine,  vont  la  main  dans  la  main,  eux  qui 
se  croient  ou  du  moins  se  disent  encore  chrétiens,  avec  l'ennemi 
acharné  de  Jésus-Christ,  en  haine  de  son  Eglise  et  des  vérités  qu'elle 
enseigne. 

Enfin,  ennemie  non  moins  haineuse  de  Notre  Seigneur  et  de  son 
Eglise  sinon  plus  encore,  la  franc-maçonnerie  met  au  service  de  ces 
passions  violentes  une  organisation  puissante  et  redoutable.  Ja- 
mais assauts  plus  furieux  n'ont  été  lancés  contre  nos  croyances, 
c'est-à-dire  contre  la  Vérité,  et  jamais  n'a  plus  tristement  fléchi. 


1 — Nous  devons  faire  ici  la  même  réserve,  et  à  fortiori,  que  nous  avons  faite 
plus  haut  à  propos  du  peuple  juif.  A  côté  des  protestants  sectaires,  militants 
dont  la  plupart,  ne  croyant  même  plus  à  la  divinité  du  Christ,  cessent  par  là 
même  d'être  chrétiens  et  font  cause  commune  avec  la  juiverie  et  la  franc-maçon- 
nerie, il  se  rencontre  encore  des  protestants  dits  orthodoxes,  ayant  conservé  la 
croyance  aux  vérités  les  plus  essentielles  du  Christianisme,  sincères  dans  leurs 
erreurs,  animés  des  sentiments  d'une  véritable  piété  et  ne  pactisant  point  avce 
l'esprit  révolutionnaire.  Les  réflexions  qui  vont  suivre  ne  s'adressent  point  à 
ceux-là. 

Quant  on  est  amené  à  asseoir  un  jugement  sur  des  collectivités,  il  faut  tou- 
jours faire  la  part  des  exceptions  et  se  garder  des  généralisations  absolues. 
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dans  les  populations,  le  sentiment  religieux.  De  là  l'oblitération  du 
sens  moral  et  ce  crime  social  de  la  dépopulation  par  le  stérilité  vo- 
lontaire, véritable  homicide  par  prétention. 

Que  sera-ce,  d'ici  à  quelques  générations,  lorsque  l'enseignement 
primaire,  officiellement  matérialiste  et  athée,  aura  porté  tous  ses 
fruits  ? 

Enfin,  n*a-t-on  pas  vu  récemment,  dans  la  Rome  dérobée  aux  papes 
par  la  Révolution  triomphante,  le  premier  magistrat  de  la  Cité, 
juif  et  franc-maçon,  insulter  impunément  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ? 
Ce  scandale  a  eu  un  terme,  il  est  vrai;  mais  qui  peut  nous  assurer 
qu'il  ne  se  reproduira  pas  ?  Les  circonstances  n'ont  pas  changé 
qui  en  avaient  rendu  possible  la  réalisation. 

Certains  esprits  croient  entrevoir,  dans  les  agents  de  la  conju- 
ration judéo-maçonnico-protestante  qui  sévit  aujourd'hui,  les  pré- 
curseurs de  l'Antéchrist.  Ce  serait  vraisemblablement  parmi  les 
énergumènes  de  la  haine  de  Dieu  que  se  trouverait  l'ancêtre  à  peu 
de  générations  du  Suprême  Imposteur. 

En  tout  cas  ces  fauteurs  du  «laïcisme»  ne  manquent  pas  une  occa- 
sion dans  leurs  discours  soit  à  la  Tribune,  soit  dans  leurs  hgues, 
soit  dans  les  cérémonies  officielles,  soit  surtout  dans  leurs  «Loges  », 
d'exhaler  leur  haine  furieuse,  ne  cessant  de  machiner  décrets 
et  lois  de  contrainte  contre  tout  enseignement  moral  et  chré- 
tien. Eux  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  liberté  et  de 
fraternité,  se  préparent  à  organiser,  en  dérobant  l'enfant  à  l'auto- 
rité et  à  l'influence  de  la  famille,  la  plus  insigne  tyrannie  qu'aucun 
siècle  ait  jamais  connue. 

On  pourrait  appliquer  ici  les  paroles  de  saint  Paul:  «Quand  ils 
ne  parleront  que  de  paix  et  de  sécurité,  c'est  alors  que  tout  à  coup 
surviendra  la  catastrophe:  Cum  enim  dixerint  pax^  et  securitas:  tune 
repentinus^  superveniet  interitus.  ))  ^  Remplacer  «  paix  et  sécurité  )) 
par  «liberté  et  fraternité  )),  «catastrophe  ))  par  «tyrannie»,  ce  qui  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  du  propre  sens  du  texte,  et  vous  aurez  l'exacte 
description  de  ce  qui  se  prépare  en  France. 

Telle  est  bien  l'œuvre  du  mensonge  dont  Satan  est  le  père. 


1— I.  Thess.  V.  3. 


^^# 
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c.  Un  autre  ordre  de  faits  est  aussi  à  considérer:  c*est  le  trouble 
profond  que  la  Révolution  et  l'esprit  révolutionnaire  ont  jeté  dans 
Tordre  politique  et  social.  Effet  de  la  fausse  philosophie  du  XVI Ile 
siècle,  elle-même  préparée  de  longue  main  par  la  prétendue  Réforme 
du  XVI e,  l'esprit  révolutionnaire,  qui  a  ensanglanté  la  France  et 
bouleversé  l'Europe  entière,  est  extrêmement  loin  d'avoir  perdu 
son  influence.  S'il  sévit  en  France  avec  un  cynisme  et  une  brutalité 
qui  va  jusqu'à  nier  officiellement  Dieu  et  à  instaurer  dans  l'ensei- 
gnement primaire  une  sorte  d'athéisme  légal,  il  n'en  exerce  pas 
moins  ailleurs,  sous  des  formes  plus  ou  moins  atténuées,  sa  dissol- 
vante influence.  Partout  s'étend  et  progresse  le  hideux  socialisme, 
ce  froment  générateur  d'une  barbarie  nouvelle  qui  ferait  servir  les 
ressources  et  procédés  de  l'industrie  et  de  la  science  à  l'asservisse- 
ment universel.  Partout,  dans  le  monde  ouvrier,  cette  utopie  gagne 
du  terrain  et  fait  de  nouvelles  dupes.  Quelque  nom  qu'elle  adopte, 
collectivisme,  nihilisme,  carbonarisme,  anarchisme,  etc.,  c'est  tou- 
jours la  négation  de  Dieu,  la  suppression  de  la  famille,  la  radiation 
de  la  propriété  personnelle,  qui  sont  au  fondement  de  toutes  ces 
utopies. 

Si  la  France  et  le  Portugal  en  fournissent  malheureusement  l'ex- 
emple le  plus  significatif,  partout  ailleurs,  quoique  sous  des  formes 
moins  accusées,  l'esprit  révolutionnaire  se  fait  sentir.  L'Espagne, 
l'Italie,  l'Allemagne  et  jusqu'à  l'Angleterre  elle-même  où  s'infiltre 
l'esprit  démocratique,  n'en  sont  pas  exemptes.  La  Russie  a  ses  nihi- 
listes et  autres  révolutionnaires;  l'immense  empire  Chinois  a  ren- 
versé ses  souverains  et  s'est  constitué  en  une  république  plus  ou  moins 
anarchique,  tandis  qu'à  l'Est  de  l'Europe  les  populations  grecques 
et  balkaniques  sont  en  ébullition. 

Pour  des  causes  analogues  sinon  identiques,  les  nombreuses  popu- 
lations hindoues  des  immenses  colonies  anglaises  supportent  de 
plus  en  plus  malaisément  le  dur  joug  britannique.  Une  vaste  con- 
spiration se  prépare  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  semble  tacite, 
incarnée  dans  les  esprits  et  les  cœurs  bien  plutôt  que  soulevée  par 
le  feu  d'une  exaspération  subite.  ^ 


1 — ^Voir,  dans  le  Soleil,  les  Lettres  d'Angleterre  de  J.  Stonet,  principalement 
celle  donnée  par  le  Soleil  du  15  mars  1914. 
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D* autre  part,  tandis  que  le  schisme  et  l'hérésie  contaminent  une 
moitié  de  la  chrétienté,  T Islamisme  continue  à  assujettir  à  son 
joug  avilissant  une  part  considérable  de  Thumanité;  et  le  paganisme, 
sous  ses  différentes  formes,  règne  encore  sur  tout  l'extrême  Orient 
comme  au  cœur  du  continent  africain.  Tous  ces  groupes  humains, 
toutes  ces  races,  tous  ces  cultes:  Islam,  Bouddhisme,  Brahmanisme, 
Confucianisme,  Taotisme,  Totémisme,  etc,  ne  sont  pas  moins  en 
état  d'agitation  que  les  peuples  Occidentaux. 

Mais  ce  qui  domine,  c'est  l'esprit  d'irréligion  et  d'immoralité 
dans  les  sociétés  qui  sont  en  tête  de  la  civilisation.  «Que  de  lâches 
et  sinistres  complots  partout  )),  dit  M.  Raphaël  Pary  dans  un  ou- 
vrage précédemment  cité,  «contre  l'ordre,  la  paix,  la  justice,  l'auto- 
rité !  Que  de  haines  et  de  guerres  sans  relâche  contre  les  institu- 
tions les  plus  nobles,  les  plus  magnifiques  et  les  plus  saintes!  Que 
de  crimes  sans  nom  pour  le  triomphe  de  l'erreur,  du  mensonge, 
de  La  violence,  du  vice!  Que  de  révoltes  en  masse,  etc  !  »  ^ 

Et  sous  l'empire  de  cette  éloquente  énumération,  cet  auteur  esti- 
me qu'il  n'en  faudrait  guère  davantage  «pour  qu'une  telle  situation 
venant  à  prendre  encore  chaque  jour  de  l'extension  et  de  la  force, 
comme  il  semble  difficile  de  l'empêcher  par  des  moyens  humains, 
le  monde  entier  ne  doive  se  dire  que,  par  la  force  même  des  choses, 
un  jour  viendra  qui  n'est  pas  loin,  où  tout  ordre  dans  la  société 
humaine  au^a  disparu,  toute  harmonie  entre  les  éléments  qui  la 
composent  aura  été  détruite,  tout  principe  vital  anéanti,  et  où, 
par  conséquent,  il  n'y  aura  plus  pour  elle  que  désordre,  dé^sagréga- 
tion,  dissolution  complète  de  tous  ces  éléments,  c'bst-à-dire 
l'effondrement,  la  décomposition  de  la  mort  !  ))  ^ 

II  est  certain  qu'au  moment  où  la  généralité,  soit  l'universalité 
du  corps  social,  répondrait  exactement  à  ce  sombre  tableau,  les 
sources  de  la  vie  seraient  épuisées  en  lui  et  qu'alors  la  fin  du  monde 
serait  imminente.  Jusqu'à  quel  point  l'état  social  actuel  corres- 
pond-il à  cette  description?    Là  est  la  question. 


1 — La  fin  du  Monde  est  proche^  p.  206,  dernier  alinéa. 
^—Ihid,  p.  207. 
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d.  On  lit  dans  l'Evangile  de  saint  Mathieu,  chapitre  XXIV, 
versets  6  et  7: 

Audituri  estis  prxlia  et  opiniones  prxliorum.  Consurget  enim 
gens  in  gentem,  et  regnum  in  regnum.  «Vous  entendrez  parler  de 
guerre  et  l'on  verra  se  soulever  nation  contre  nation.  Etat  contre 
Etat.» 

Fut-il  jamais,  en  aucun  temps,  plus  complète  réalisation  des 
faits  prédits  par  le  Sauveur?  A  partir  des  guerres  de  la  première 
République  dès  la  fin  du  XVI Ile  siècle,  suivies  des  guerres  du  pre- 
mier Empire  qui  mirent  l'Europe  à  feu  et  à  sang,  nous  avons  eu, 
sous  la  Restauration,  la  guerre  en  Espagne  et  en  Algérie;  celle-ci 
s'est  continuée  sous  les  règnes  suivants.  Le  second  Empire  nous  a 
valu  d'abord  la  guerre  de  Crimée,  puis  la  guerre  d'Italie,  tandis 
que  peu  après  la  Prusse  battait  l'Autriche  et  le  Danemark,  puis, 
de  concert  avec  les  autres  Etats  allemands,  envahissait  la  France  à 
l'aide  d'un  faux  en  écritures  diplomatiques,  lui  extorquait,  au  nom 
du  droit  du  plus  fort,  deux  provinces  et  cinq  milliards.  Et  nous 
ne  parlons  pas  du  conflit  entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Survint 
ensuite  la  guerre  entre  la  Chine  et  le  Japon  en  1894;  deux  ans  après 
celle  de  l'Italie  contre  l'Abyssinie;  en  1897  c'est  la  Grèce  aux  prises 
avec  la  Turquie;  en  1900,  le  soulèvement  des  populations  chinoises 
contre  les  colonies  eiiropéennes.  L'Angleterre  fait  en  1901  la  guerre 
au  Transvaal,  et,  de  1904  à  1905,  le  duel  entre  la  Russie  et  le  Japon 
étonne  le  monde  par  la  durée  des  batailles  et  les  multitudes  d'hom- 
mes qui  de  part  et  d'autre  y  sont  engagées  et  y  périssent. 

Plus  récemment,  la  lutte  victorieuse  des  Etats  balkaniques  contre 
le  Turc  oppresseur  se  continue  honteusement  par  la  guerre  que  les 
alliés  d'hier  se  font  entre  eux,  au  grand  profit  de  l'ennemi  commun 
qui  recouvre  une  part  importante  des  terrains  sur  lui  conquis. 

A  l'heure  actuelle,  malgré  un  universel  désir  de  paix,  chaque  puis- 
sance ne  songe  qu'à  accroître  ses  eff'ectifs  militaires  et  à  perfection- 
ner son  armement.  Autriche-Hongrie,  Allemagne,  Russie,  c'est  à 
qui  créera  des  corps  d'armée  et  appellera  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  sous  les  drapeaux.  Naguère  chaque  Etat  avait  son  armée 
de  métier  composée  d'un  nombre  d'hommes  relativement  restreint. 
Aujourd'hui,  dit  avec  grand  sens  M.  Raphaël  Pary,  «tout  homme 
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valide  est  bon  gré  mal  gré  transformé  en  homme  de  guerre  ;  »  ^ 
après  le  service  de  Tarmée  active,  il  y  a  la  Réserve  de  celle-ci,  puis 
r Armée  territoriale  ou  Landwer,  et  sa  Réserve;  si  bien  que,  de  20 
à  45  ans,  tout  homme  valide  doit  porter  les  armes  et  être  prêt  à 
combattre. 

Assurément  la  parole  de  Notre-Seigneur  citée  plus  haut,  prédisant 
des  bjuits  de  guerre  et  de  soulèvements  de  peuples  et  d'Etats  les 
uns  contre  les  autres,  ne  saurait  rencontrer  une  plus  complète  jus- 
tification; et  si  c'était  là  un  signe  infaillible  de  l'annonce  de  la  fin  du 
monde,  celle-ci  serait  certainement  proche. 

#^# 

e.  II  est  aussi  question,  dans  les  prédictions  évangéliques,  de  per- 
turbations extraordinaires  dans  les  éléments.  ^ 

Sans  remonter  au  delà  d'une  trentaine  d'années,  les  perturba- 
tions dans  l'ordre  physique  nous  fournissent  une  liste  que  l'on  pour- 
rait dire  de  choix;  et  M.  Raphaël  Pary,  le  très  estimable  auteur  de 
La  fin  du  monde  est  proche,  en  donne  une  énumération  qu'il  n'y  a 
qu'à  suivre. 

En  1881,  tremblement  de  terre  dans  l'île  de  Chio,  détruisant  la 
capitale  et  causant  la  mort  de  30,000  habitants. 

En  1881,  éruption  volcanique  du  Krakatoa  dans  les  îles  de  la 
Sonde,  exerçant  son  action  à  une  très  grande  étendue  en  mer,  et 
sur  place,  faisant  plus  de  20,000  victimes. 

Dix  ans  plus  tard,  c'est  au  Japon,  terre  classique,  il  est  vrai,  des 
séismes,  que  100,000  habitants  périssent  sous  ce  redoutable  phéno- 
mène. 

En  1893,  1894,  séismes  eff*royabIes  en  Perse  et  au  Venezuela. 

En  1896  et  1898,  le  Japon  voit  périr,  la  première  fois,  50,000  de 
ses  habitants  par  l'éruption  du  volcan  Kamaïchi,  et  la  seconde, 
30,000  autres  par  les  suites  d'un  violent  raz-de-marée. 


1 — Loc.  cit.  p.  217. 

2 — Erunt  pestilentiœ,  et  James,  et  terrx  motus  per  loca.  Haec  autem  omnia  initia 
sunt  dolorum.  «Il  y  aura  des  épidémies,  des  famines  à  travers  les  contrées.  Mais 
tout  cela  ne  sera  que  le  début  des  douleurs.  »  Matth.  xxiv. 
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Un  peu  plus  récemment,  et  cette  fois  au  siècle  actuel,  c*est,  en 
1902,  TefFroyable  et  étrange  explosion  de  la  Montagne  Pelée,  déver- 
sant sur  toute  la  ville  de  Saint-Pierre  de  la  Martinique  une  mort 
affreuse  sous  la  forme  d'une  épaisse  nuée  de  feu,  détruisant  tout 
sur  son  passage.    Trente  mille  âmes  y  périrent. 

En  1905,  séisme  aux  Indes;  10,000  victimes.  En  1906,  c'est  en 
Californie  et  au  Chili  que  s'abat  le  fléau.  Les  villes  de  San-Fran- 
cisco,  de  Valparaiso  et  de  Santiago  sont  détruites. 

En  1907,  tremblement  de  terre  en  Jamaïque,  raz-de-marée  à 
Hong-Kong  au  Sud  de  la  Chine,  et  autre  catastrophe  sismique  en 
Anatolie  avec  10,000  victimes. 

Le  souvenir  du  renversement  instantané  des  villes  de  Messine 
et  de  Reggio  par  le  tremblement  de  terre  de  1908,  est  encore  présent 
à  toutes  les  mémoires.  La  Provence  non  plus  n'a  pas  été  épargnée; 
depuis  vingt  ou  trente  ans,  le  terrible  séisme  a  exercé  deux  fois  ses 
ravages  sur  ses  villes  et  ses  campagnes. 

Cette  liste  n'est  probablement  pas  complète  et  pourrait  s'enri- 
chir de  nombre  d'autres  catastrophes,  moins  effroyables  peut-être 
quoique  bien  douloureuses  encore. 

On  comprend  qu'après  de  pareils  désastres  les  esprits  réfléchis 
soient  frappés.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  du  cataclysme  qui  avait  si 
cruellement  éprouvé  la  Sicile  et  la  Calabre,  M.  Edouard  Drumont 
s'écriait: 

«La  catastrophe  de  Messine  est  sans  aucun  précédent  dans  l'his- 
toire de  l'humanité.  C'est  comme  une  répétition  préliminaire  de  la 
fin  du  monde,  la  mise  en  scène  du  dernier  chapitre  du  Maître  de  la 
Terre.  Les  prédictions  des  Evangiles  sont  accomplies,  les  vertus 
du  Ciel  sont  ébranlées.  ))  ^ 


1 — La  Libre  Parole  du  6  janvier  1909;  citée  par  M.  Raphaël  Pary,  p.  110. 
Avant  d'aller  plus  loin  nous  tenons  à  nous  élever  avec  force  contre  la  disposition 
que  manifeste  cet  auteur  (pour  donner,  croit-il,  plus  de  force  à  sa  thèse)  à  nier 
et  railler  les  faits  scientifiques  les  mieux  établis,  en  vue  de  répondre  aux  railleries 
que  les  "libres-penseurs"  appuient,  d'ailleurs  à  contre-sens,  sur  ces  mêmes  faits. 
Donnons  une  idée  des  vues  de  l'honorable  écrivain  en  matière  de  cosmogonie  : 
La  Terre  ne  saurait  tourner  autout  du  Soleil,  parce  que  "ce  système  répugne 
au  sentiment  intime  que  l'Homme  a  de  sa  dignité  comme  roi  de  la  création". 
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On  comprend  de  telles  exclamations  à  la  suite  d'un  tel  désastre, 
et  Ton  est  naturellement  porté  à  en  rapprocher  la  description  des 
prédictions  des  Saintes  Ecritures. 

#** 

II  est  encore  une  considération,  non  prévue  au  commencement 
de  ce  chapitre,  et  qui  n'est  pas  sans  quelque  valeur.  C'est  l'appari- 
tion, depuis  un  certain  nombre  d'années,  de  ce  phénomène  social 
appelé  le  Sionisme,  c'est-à-dire  la  tendance  très  prononcée  d'un 
grand  nombre  de  Juifs  à  rassembler  les  éléments  épars  du  Judaïsme 
pour  les  réunir  en  un  groupement  national.  II  est  vrai  qu'ils  ne  sont 
pas  entièrement  d'accord  sur  le  lieu  de  ce  groupement.  Toutefois 
ils  sont  de  plus  en  plus  nombreux  en  Palestine,  ce  qui  fait  penser 
aux  prédictions  des  Livres  Saints  prévoyant  la  réunion  des  douze 
tribus  à  Jérusalem,  dans  les  derniers  temps,  II  y  a  aussi  le  langage 
mystérieux  de  saint  Paul,  d'après  lequel  l'obstination  des  Juifs 
durera  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  Gentils  convertis  soit  complet, 
et  qu'alors  la  nation  juive  se  convertira.  Mais,  comme  le  fait  très 
judicieusement  observer  M.  Arthur  Loth,  «la  conversion  précé- 
dera-t-elle  le  retour  à  Jérusalem,  ou  le  retour  la  conversion  ?  »  ^ 

Tbat  is  the  questionl  comme  dirait  un  Anglais. 


Suit  toute  une  série  de  considérations  soi-disant  théologico-philosophiques 
assises  sut  cette  base,  et  sur  la  lettre  des  textes  de  la  Genèse  invoquée  à  l'appui» 

II  y  aurait  tout  un  article  à  faire  en  réfutation  de  ces  théories  antiques;  elles 
sont  d'autant  plus  fâcheuses  que,  loin  de  servir  la  cause  de  la  Vérité,  elles  prê- 
tent des  armes  à  nos  adversaires  en  leur  fournissant  de  justes  motifs  de  raillerie. 

Sans  doute,  abstractivement,  on  peut  dire  que  le  Soleil  et  le  globe  terrestre 
tournent  autour  l'un  de  l'autre.  En  réalité,  ils  tournent  l'un  et  l'autre  autour  de 
leur  commun  centre  de  gravité;  mais  comme  en  raison  de  l'extrême  différence 
de  leurs  masses  respectives,  ce  commun  centre  de  gravité  se  trouve  à  l'intérieur 
même  du  volume  solaire,  il  en  résulte  que,  pratiquement,  la  Terre  tourne  bien 
autour  du  Soleil,  en  tant  que  planète  ou  satellite  de  cet  astre. 

Ces  données-là  ne  sont  plus  contestées  aujourd'hui  par  aucun  esprit  cultivé. 
C'est  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  et  non  dans  l'ordre  astronomique,  que 
l'homme  est  vraiment  le  roi  de  la  Création. 

1 — Le  Sionisme,  dans  le  journal  Le  Soleil  du  mercredi  2  septembre  1913. 
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II  resterait  à  examiner  la  considération  d'un  «  prochain  triomphe 
de  l'Eglise»  comme  signe  dernier  de  la  très  prochaine  fin  du  monde. 
De  ce  soi-disant  prochain  triomphe  de  l'Eglise;  nous  dirons  quel- 
ques mots  dans  un  nouvel  article.  Après  quoi  nous  nous  livrerons  à 
un  examen  critique  les  cinq  ou  six  ordres  de  considérations  exposés 
ci-dessus  à  l'appui  de  l'opinion  favorable  à  la  proximité  de  la  fin  du 
monde. 


Jean  d'Estienne. 


NOTRE-DAME  DE  QUÉBEC 


LES  GRANDES  LIGNES 


On  n'est  jamais  trop  clair,  et  nous  entendons  par  les  «  grandes 
lignes  ))  de  Notre-Dame  de  Québec,  les  dimensions  de  l'édifice  en 
longueur  et  en  largeur,  l'espace  qu'il  occupe  sur  le  sol,  le  plan  pro- 
prement dit,  ce  que  d'aucuns  appelleraient  le  «  plan  par  terre  »,  et 
les  raffinés  du  jour,  la  «  silhouette  ». 

II  arrive  souvent  que  l'érudition  gâte  la  science,  et  c'est  arrivé 
encore  cette  fois  quand,  cependant,  il  ne  s'agissait  que  du  plus  sim- 
ple et  facile  problème  d'arithmétique:  Est  aut  non  est  ;  To  be  or  not 
to  be  ;  2  et  2  font  4  ;  3  en  2,  i/  ny  va  pas.  C'est  ainsi,  et  nul  n'y  peut 
rien  changer.  Si  donc  on  voulait  nous  apprendre  de  combien  Notre- 
Dame  de  Québec  est  longue,  et  de  combien  elle  est  large,  il  était 
facile  de  la  faire  mesurer,  ou  encore  mieux  de  la  mesurer  soi-même. 
Et  si  avec  cela,  ou  après  cela,  on  désirait  nous  parler  des  développe- 


1. — Cette  étude  est  empruntée  à  une  monographie  actuellement  en  préparation 
de  notre  antique  cathédrale.  On  y  admirera  le  souci  de  la  précision  et  de  l'exacti- 
tude qui  caractérise  tous  les  travaux  de  l'auteur,  un  chercheur  aussi  consciencieux 
qu'infatigable,  pour  qui  il  n'y  a  pas  de  quantité  négligeable  quand  il  s'agit  de  la 
vérité  historique.  Ces  qualités,  les  paroissiens  de  Notre-Dame  seront  les  premiersà 
les  apprécier,  et  ils  ne  trouveront  pas  sans  saveur  certains  chiffres  et  certains  détails 
dont  les  étrangers  ou  les  profanes  peuvent  seuls  méconnaître  l'importance. — Red 


NOTRE-DAME    DE    QUEBEC  207 

ments  que  l'ancienne  église  a  pris  au  XVI le  et  au  XVI Ile  siècle,  on 
devait  en  mettre  juste  assez  pour  atteindre  les  limites  de  l'église 
actuelle,  au  lieu  de  les  déborder  ou  dépasser  de  quarante  à  cinquante 
pieds 

A  moins  de  posséder  sur  toutes  choses  la  science  infuse,  il  est  natu- 
rel, il  est  de  rigueur,  surtout  en  matière  d'histoire,  de  prendre  des 
notes  sur  le  sujet  qu'on  veut  traiter,  et  nous  allons  donc  citer  quel- 
ques notes,  mais  sans  indiquer  les  noms  des  auteurs  ni  les  références, 
le  respect  des  personnes  et  le  respect  des  documents  eux-mêmes  nous 
demandant,  pour  une  fois,  cette  discrétion. 

D'abord,  l'ancienne  église  de  Québec,  ou  la  cathédrale  que  Mon- 
seigneur de  Laval  consacra  en  1666  sous  le  titre  de  «  l'Immaculée 
Conception,))  mesurait,  à  quelques  pouces  près,  cent  pieds  de  lon- 
gueur par  trente-huit  de  largeur,  murs  compris,  et  le  transept  mis 
à  part  pour  le  moment.  Ces  chiffres  nous  sont  donnés  par  d'anciens 
mémoires,  et  comme  nous  avons  par  ailleurs  de  bonnes  raisons  de  les 
croire  exacts,  commençons,  pour  ce  qui  est  de  la  longueur,  notre 
colonne  d'addition,  et  donc  mettons  100  pieds,  mais  notez-le  bien, 
100  pieds  français,  car  les  vieux  mémoires  ne  peuvent  parler  que  de 
pieds  français,  c'est-à-dire,  étant  donné  la  différence  de  mesure,  à 
quelques  pouces  près  encore,  105  pieds  anglais. 

Maintenant  voici  les  notes  prises  dans  l'inédit  et  l'imprimé,  quel- 
ques-unes au  moins,  les  autres  n'étant  d'ailleurs  que  des  répétitions  : 
«  On  l'a  dit,))  «  C'est  écrit  ))  :  donc,  c'est  exact.  Conclusion  risquée, 
évidemment. 

«  En  1687,  les  marguilliers,  voyant  que  l'égHse  était  trop  petite 
pour  les  paroissiens  dont  le  nombre  avait  augmenté  considérable- 
ment, se  déterminèrent  à  la  faire  allonger  de  50  pieds,  et  à  faire  faire 
deux  tours  aux  deux  côtés  du  portail.  .  .  )) 

«En  1697,  la  cathédrale  fut  allongée  de  nouveau,  du  côté  du  portail, 
en  avant  des  tours .  .  ))  On  ne  donne  pas  de  chiffre,  mais  quant  à  faire 
une  nouvelle  allonge,  il  fallait  bien  y  mettre  une  vingtaine  de  piieds, 
et  disons  pour  les  deux  ensemble,  en  chiffres  ronds,  75  pieds. 

«  En  1744  (pardon,  l'année  suivante),  cette  église  fut  allongée  de 
40  pieds  et  élargie  par  deux  bas-côtés  de  28  pieds  chacun,  les  murs 
compris.  ))  Donc  :  105+75+40  (c'est-à-dire  environ  43  pieds  an- 
glais) et  total  :  223. 
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Autre  note  :  «  Après  le  siège,  en  1768,  le  sanctuaire  fut  un  peu 
allongé ...»  C'est  discret,  et  il  faut  admirer  pareille  prudence.  D'au- 
tres y  vont  plus  bravement  :  «  Incendiée  pendant  le  siège  de  1759, 
la  cathédrale  fut  rebâtie  en  1768-1771,  et  on  allongea  le  sanctuaire 
de  vingt-deux  pieds,  ce  qui  donne  pour  les  dimensions  actuelles  de 
Tédifice. .  .,  etc.,  etc.»  Ita  plures,  et  donc,  223  que  nous  venons  d'ob- 
tenir, plus  22  qu'on  nous  accorde  encore,  font,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
245  pieds. 

Or,  mesurée  tout  exprès  pour  la  pietite  étude  que  voici,  la  Basilique 
a  donné  à  l'intérieur  196  (cent  quatre-vingt-seize)  pieds  (pieds  an- 
glais, évidemment),  ou  plus  exactement  encore  :  196  pieds,  2  pouces 
et  demi,  le  bout  du  cordeau  étant  appliqué  au  dos  de  la  grande  porte. 
Ajoutez  environ  un  pied  de  mur  au  dehors  de  cette  porte  et  quatre 
pieds  —  forte  mesure  —  au  rond-point  du  sanctuaire  :  toute  l'église 
proprement  dite  ne  mesurerait  donc,  hors  œuvre,  ou  les  murs  com- 
pris, que  201  ou  202  pieds.  Ajoutez  même,  si  vous  voulez,  la  galerie 
ou  le  couloir  qui  contourne  le  chevet  :  nous  n'atteignons  pas  encore, 
tant  s'en  faut,  le  chiffre  fantaisiste,  impossible,  où  nous  amenaient 
tout  à  l'heure  nos  calculs,  et  alors,  où  mettre  «  la  balance  »  ? 

Menu  détail,  évidemment,  et  sans  doute  aussi,  nous  ne  sommes 
pas  du  tout  «  distingué  »  :  De  minimis  non  curât  praetor.  Passe  pour 
le  préteur  de  la  Rome  antique,  un  grand  seigneur,  mais  si  l'érudition 
ou  la  «  petite  histoire  »  d'aujourd'hui  ne  veut  pas  s'occuper  de  dé- 
tails, à  quoi  donc  Va-t-elle  employer  son  temps  ? 

Trêve  de  considérants  et  revenons  à  la  question. 

La  largeur  de  la  Basilique,  dans  œuvre,  est  de  95  pieds  3  pouces, 
et  d'environ  100  pieds  hors  œuvre.  Joseph  Bouchette — celui-là, 
nous  pouvons  le  nommer — n'a  pas  dû  écrire  180  pieds,  comme  nous 
le  lisons  dans  un  de  ses  ouvrages,  son  British  Dominions  publié  à 
Londres  en  1832,  mais  il  n'aura  peut-être  pas  lui-même  corrigé  ses 
épreuves,  et  l'éditeur  anglais  aura  compté  pour  rien  quelques  pieds 
de  plus  ou  de  moins.   De  minimis,  etc. 

Sans  chercher  noise  davantage  à  nos  historiens  passés  ou  présents, 
il  est  manifeste  que,  sur  le  point  en  question,  ils  ont  fait  erreur.  Cette 
erreur,  il  semblait  que  nous  devions  la  signaler  et  la  corriger  avant 
toute  chose,  c'est-à-dire  avant  de  raconter  nous-même,  à  notre  tour, 
la  genèse  et  le  développement  de  Notre-Dame.    Alors,   si  on   veut 
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bien  nous  suivre — il  y  aura  sept  ou  huit  lecteurs  au  moins  ? — on 
verra  se  dérouler,  période  par  période,  et  presque  année  par  année, 
l'histoire  architecturale  de  ce  vénérable  monument. 

Pour  le  quart  d'heure,  nous  nous  en  tenons  «  aux  grandes  lignes,)) 
et  d'abord,  nous  nous  croyons  fondé  à  dire  que  l'église,  ou  selon  le 
langage  d'autrefois,  la  «  Paroisse  de  Québec,))  a  été  agrandie  ou 
allongée,  non  pas  cinq  ou  six  fois,  mais  deux  fois  seulement^  une  fois 
de  cinquante  pieds,  ou  environ,  dans  la  direction  du  portail  ;  une 
autre  fois  de  quarante,  dans  la  direction  du  chœur.  II  est  vrai, 
le  premier  agrandissement  occupe  plusieurs  années  ;  il  se  coupe, 
il  s'interrompt,  il  ne  progresse  un  peu  qu'à  de  longs  intervalles,  mais 
enfin  c'est  la  même  entreprise  toujours  qui  se  poursuit  et  qu'il  faut 
par  conséquent  considérer  per  modum  unius. 

Elle  commence,  en  1684,  à  la  construction  du  clocher,  le  même, 
on  le  sait,  que  nous  possédons  encore  aujourd'hui,  malgré  les  boulets 
et  la  mitraille  de  deux  ou  trois  sièges.  Voilà  un  des  rares  témoins,  et 
plus  que  cela,  un  vaillant  acteur  des  drames  d'antan,  et  je  vous  prie, 
chapeau  bas  !  quand  vous  passerez  sous  sa  grande  ombre. 

Donc,  pour  résumer  d'avance  ce  que  nous  aurons  à  raconter  plus 
au  long  dans  la  suite,  le  7  décembre  1683,  Claude  Baillif,  architecte, 
signe  un  contrat  par  lequel  il  s'engage,  probablement  sans  limite  de 
temps,  à  construire  «  une  tour  carrée,  à  prendre  au  bout  de  l'église 
et  continuer  de  la  longueur  de  trente  pieds  hors  œuvres  et  de  même 
alignement  que  l'église  pour  la  largeur.))^  Peu  importent  pour  le  mo- 
ment les  30  pieds  de  longueur,  et  les  autres  qui  suivent,  c'est-à-dire 
les  soixante  pieds  de  hauteur  et»  six  d'épaisseur.  A  l'exécution ^on 
rogna  un  peu,  mais  ce  qu'il  faut  noter,  c'est  le  mot  «  hors  œuvres  )) 
et  l'autre  :  «  de  même  alignement  que  l'église.)) 

Une  tour  ou  un  clocher  à  distance  de  l'église  :  cela  se  voyait  en 
France,  cela  se  voit  encore  un  peu  partout,  jusqu'en  notre  illustre 
Montréal.  Et  d'ailleurs.  Monseigneur  de  Laval  avait  ses  vues.  II 
voulait  tout  un  corps  de  bâtiment,  avec  façade  sans  doute,  et  non  pas 
seulement  une  tour,  mais  deux  tours,  une  du  côté  nord,  la  fameuse 
«  seconde  tour  ))  dont  il  presse  tant  l'exécution  dans  une  lettre  de 
1685  que  Monseigneur  Gôsselin  a  bien  voulu  nous  laisser  voir.  Nous 
citons  textuellement  : 


1  —  Archives  du  Séminaire,  Papiers  relatifs  à  la  Poroisse,  No 
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Le  travail  de  cette  seconde  tour  est  plus  nécessaire  et  de  conséquence  que  tout 
le  reste  pour  les  raisons  qui  suivent  : 

1.  Parce  que  la  muraille  du  pignon  ou  portail  ayant  été  commencée  assez  faible 

et  n'ayant  pas  toutes  les (1)  qu'il  serait  à  propos  pour  la  hauteur  à  laquelle 

il  faut  de  nécessité  l'eslever  à  proportion  des  murailles  de  l'église,  pour  y  pourvoir 
faire  des  ailes  des  deux  costés:  il  faut  fortifier  laditte  muraille  du  portail  des  deux 
murailles  des  tours  ou  clochers  et  eslever  toutes  les  dittes  murailles  en  mesme 
temps,  afin  que  la  ditte  muraille  du  portail,  par  le  moyen  de  la  liaison  qu'elle  aura 
avec  les  deux  murailles  des  deux  tours  se  soutienne  mieux,  et  à  moins  de  cette 
liaison  des  deux  côtés,  le  portail  serait  en  danger. 

L'évêque  veut  ensuite  qu'on  élève  deux  beffrois  sur  chaque  tour, 
puis  il  continue  : 

2.  Si  l'on  n'achevait  pas  la  ditte  seconde  tour  avant  que  de  commencer  les 
murailles  de  l'église,  il  pourrait  arriver  que  cette  seconde  tour  demeurerait  dans 
cet  estât  sans  être  achevée.  Ce  qui  serait  fascheux  et  extrêmement  disgracié  et 
vilain  à  voir.  Ce^qui  n'arrivera  pas  au  regard  des  murailles  de  l'église  lesquelles 
paraîtront  d'une  nécessité  plus  grande.  .  . 

Notons  encore  : 

Peut-être  plus  tard  la  cour  ne  sera  pas  aussi  bien  disposée. 

Et  plus  loin  : 

II  ne  faut  pas  que  M.  l'abbé  de  St-Vallier  manque  cet  automne  de  représenter 
Testât  pitoyable  où  il  a  trouvé  cette  église,  inhabitable  pendant  l'hiver  et  une 
grande  partie  des  murailles  et  du  bois  de  la  couverture  pourries  par  la  pluye  et 
crevées  et  poussées  par  la  pourriture  du  clocher  de  bois  qui  estoit  dessus  :  d'où 
il  prendra  occasion  de  demander  au  Roy  la  continuation  de  la  mesme  somme 
faisant  connaître  que  cette  cathédrale  est  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  saint  Louis 
par  l'érection  de  l'Evesché. 

Enfin  : 

M.  Renaud  (Baillif)  ayant  déjà  entrepris  un  des  clochers  et  conduit  le  2e  jus- 
qu'à près  de  20  pieds,  il  est  obligé,  dans  son  marché,  de  l'achever  semblable  à 
l'autre  (2) . 


1  —  Mot  illisible.  Le  document,  il  est  vrai,  n'est  pas  un  original  mais^une  copie. 
Mgr  de  Laval  écrivait  mieux. 

2  —  Documents  relatifs  à  Mgr  de  Laval,  au  Séminaire. 
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Ainsi  :  bâtir  de  suite  les  deux  tours,  élever  de  suite  la  muraille  du 
portail  et  lui  faire  des  ailes  parce  qu'elle  est  faible  et  qu'elle  a  besoin 
de  s'appuyer  sur  les  murailles  des  clocbers,  c'est-à-dire  construire 
tout  un  bâtiment,  et  peu  importe  pour  le  quart  d'heure  et  peut-être 
pour  quelques  années,  qu'il  reste  lui-même  tout  entier  à  distance  de 
l'église  :  Monseigneur  est  très  habile,  il  voit  clair  dans  l'avenir,  et 
il  sait  bien  que,  «  au  regard  des  murailles  de  l'égUse,  ))  c'est-à-dire 
au  regard  des  murailles  qui  doivent  relier  la  nouvelle  construction 
à  l'ancienne,  «  elles  paraîtront  ))  tôt  ou  tard,  «  d'une  nécessité  plus 
grande ...»  oui,  en  effet,  très  grande. 

Nous  ne  brodons  pas  à  plaisir  sur  un  texte  dont  la  clarté,  dira-t-on 
peut-être,  est  d'ailleurs  assez  relative.  II  existe  au  Parlement  un 
plan  de  Québec,  de  l'an  1693,  où  malgré  l'exiguité  du  dessin  de  la 
cathédrale,  on  voit  bien,  même  sans  loupe,  qu'elle  est  en  deux 
morceaux:  l'un  assez  considérable,  et  pour  cause,  représentant  l'an- 
cienne église,  l'autre  à  quelque  distance  en  avant,  évidemment  plus 
petit,  et  dessinant  le  profil  de  la  nouvelle  construction. 

Cette  distance,  si  elle  vous  intéresse,  devait  être  de  quinze  ou  seize 
pieds,  et  vous  nous  accordez  bien  en  effet  quelques  pouces  de  marge 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Un  autre  vieux  papier  du  Séminaire 
nous  fait  lire  ce  qui  suit  : 

Augmentation  que  M.  Baillif  demande  lui  être  allouée  :  Premièrement,  l'aug- 
mentation de  l'église  du  surplus  de  30  pieds  à  cinquante  pieds  qui  font  vingt 
pieds,  et  avoir  esgard  à  la  fondation  qui  se  trouve  de  50  pieds. 

Le  portail  doit  avoir  36  pieds  du  depuis  le  rez  de  chaussée  en  hauteur  à  la  pointe 
du  frontispice  et  suivant  le  dernier  dessin  ;  il  faut  qu'il  monte  80  pieds.  Les  fon- 
dements estant  fort  faibles  de  la  muraille,  pour  susporter  une  sy  grand  haulteur, 
j'ay  esté  obligé  du  consantement  de  Mr  de  Bernier  (M.  de  Bernières)  de  forti- 
fier la  muraille  par  de  melieur  matereaux  que  j'estois  obligé  d'y  mettre. . .  Je 
demande  combien  on  veut  me  donner,  pour  savoir  si  je  gagnerai  ma  vie  (1). 

La  pièce  n'est  pas  datée,  mais  une  autre  l'est,  c'est-à-dire  du  4 
janvier   1684  : 

II  y  aura  aussi  une  charpente  de  trente  pieds  pour  l'allongement  de  l'église  qui 
sera  faitte  de  la  mesme  façon  que  celle  cy-dessus  ditte  le  tout  faisant  ensemble 
cinquante  pieds  de  long  ou  environ  (2). 


1  —  Au  Séminaire,  Paroisse,  No  50. 

2  —  Ibid.,  No  5L 
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II  ne  paraît  pas  que  tout  ce  projet  ait  été  exécuté  du  premier  coup, 
et  nous  disions  déjà  plus  haut  qu'il  a  au  contraire  demandé  toute 
une  période  d'années;  mais  ce  que  nous  disions  aussi  d'une  entre- 
prise unique  se  trouve  ici  attesté  par  des  documents  irrécusables. 
Nous  ajoutons  que  cet  agrandissement,  quelle  qu'ait  été  la  lenteur 
de  sa  réalisation,  est  le  seul  qui  se  soit  ajouté  jamais  à  Vavant  de  la 
vieille  église.  Commencés  en  1684  avec  le  clocher  de  droite,  les  tra- 
vaux marchent  suivant  les  ressources  qu'on  obtient;  en  1688,  il  vient 
de  France  bon  nombre  d'ouvriers,  et  ils  complètent  la  première  par- 
tie de  l'entreprise  ;  vers  1692,  la  Fabrique  voudrait  bien  «  combler 
la  lacune,))  c'est-à-dire  joindre  le  nouveau  bâtiment  à  l'ancien,  mais 
«  elle  n'a  pas  même  de  quoy  faire  les  réparations  les  plus  nécessaires 
et  indispensables  ^,  ))  malgré  les  800  livres  que  lui  prête  l'excellent 
bedeau  Dubreuil  ^.  Deux  ou  trois  années  plus  tard  cependant 
l'œuvre  est  reprise  et  elle  est  enfin  terminée,  du  moins  pratiquement, 
comme  diraient  les  Américains,  en  1697,  date  qu'on  nous  indiquait 
pour  la  seconde  allonge. 

Cette  seconde  et  dernière  allonge  se  fit  plutôt  en  1745,  et  lisons 
d'abord  la  courte  et  gracieuse  légende  que  Chaussegros  de  Léry  mit 
alors  comme  en  exergue  à  son  plan  d'agrandissement  pour  ne  pas  dire 
de  reconstruction  définitive.  Chez  d'aucuns  peut-être  la  pruderie 
grammaticale  va  s'inquiéter  ;  mais  d'autres  aimeront  l'illustre  ingé- 
nieur et  architecte  tel  qu'il  est  et  comme  il  parle.  II  dessine  d'ailleurs 
si  délicatement,  si  parfaitement  bien,  et  pour  le  dire  en  passant,  n'au- 
rons-nous pas  enfin  quelque  jour,  à  l'intérieur  de  la  Basilique, 
((  l'ordre  d'architecture  ))  dont  il  va  lui-même  nous  parler  ?  Après 
cent  soixante-neuf  ans,  ce  ne  serait  peut-être  pas  trop  tôt,  et  ce 
serait  peut-être  d'ailleurs  conciliable  avec  ce  que  nous  avons,  posi' 
tis  ponendis.  Et  cela  dit,  nous  lisons  donc  en  marge  du  dessin  : 

Plan  Profil  et  Eleuations  d'une  nouvelle  Cathédrale  et  Paroisse  proposée  à  faire 
dans  la  Ville  de  Québec,  Nouvelle-France,  sur  le  terrain  de  l'ancienne  qui  se  trou- 
vant trop  petite  pour  le  peuple  de  cette  ville  qui  a  augmenté  et  la  charpente 
et  couverture  étant  pourrie,  on  a  pris  la  résolution  de  faire  une  nouvelle  Eglise 
avec  de  bas  côtés  et  tribunes. 


1  —  Archives  de  la  Paroisse,  MS  3,  fol.  12,  verso, 

2  —  Ibid.,  fol.   11,  verso. 
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L'ancienne  église  ne  contenait  en  superficie  les  chapelles  comprises  que  159 
toises  2  pieds  ;  la  nouvelle  contiendra  avec  les  bas-côtés  et  tribunes  431  toises 
3  pieds. 

J*ay  mis  à  feuille  volante  un  dessein  d'un  Portail,  dans  un  autre  une  élévation 
sur  la  longueur  de  la  nef  avec  un  ordre  d'architecture  qu'on  pourra  faire  en  plâtre 
et  une  feuille  pour  élever  le  clocher  d'un  étage  et  comme  il  est  en  bon  état  on  le 
laisse.  Ce  qui  est  marqué  dans  ses  trois  feuilles  ne  se  faira  que  dans  la  suite  quand 
la  fabrique  sera  en  état. 

Fait  à  Québec,  le  4  janvier  1745.  Signé  :  Chaussegros  de  Lery. 

A  propos,  qui  est  ce  Chaussegros  de  Léry,  car  il  y  en  eut  au  moins 
deux  ?  Nous  trouvons  quelque  part  cette  notule — peu  importent 
le  titre  et  Tauteur  de  Touvrage  :  «  Suivant  la  plupart  des  écrivainSy 
Monsieur  J.-G.  de  Léry  avait  donné  le  plan  des  améliorations  qui 
furent  faites  à  Téglise  Notre-Dame.  Lui-même  en  surveilla  les  tra- 
vaux.   Une  partie  des  longs-pans  furent  abattus,  etc.» 

On  veut  parler  ici  de  Joseph-Gaspard  de  Léry,  lequel  fait  d'ail- 
leurs le  sujet  du  chapitre  où  nous  rencontrons  cette  note.  Or 
Joseph-Gaspard  de  Léry  n'était  pas,  comme  on  sait,  de  Léry  le  père, 
mais  de  Léry  le  fils,  et  ce  n'est  pas  à  ce  dernier,  croyons-nous,  qu'il 
faut  attribuer  les  plans  ni  encore  moins  l'exécution  de  la  nouvelle 
cathédrale.  Non  pas  qu'il  ne  fût  capable  de  pareilles  entreprises, 
lui  qui  n'était  pas  pour  rien  le  fils  de  son  père  et  qui  même  le  dépassa 
sur  certains  points;  mais  il  est  prouvé  par  l'auteur  même  de  la  note 
que  Chaussegros  de  Léry  fils  n'était  pas  à  Québec  à  l'époque  des 
améliorations  dont  on  parle.  Passe  encore  pour  le  plan  :  il  aurait  pu 
le  laisser  avant  de  partir,  mais  comment  surveiller  les  travaux  à 
quelque  cent  lieues  de  distance  ?  En  mai  1743,  nous  dit-on  à  son 
sujet,  il  est  chargé  par  le  gouverneur  de  Beauharnois  de  conduire 
un  détachement  au  fort  Saint-Frédéric  et  de  mettre  ce  fort  en  bon 
état  de  défense.  Plus  tard,  il  construit  d'autres  forts  sur  toutes  leS 
côtes  du  Gouvernement  de  Montréal  et  «  met  cette  ville  elle-même 
à  l'abri  de  toute  surprise.»  En  1745  et  1746,  il  est  tantôt  au  fort 
Saint-Frédéric,  tantôt  au  fort  Chambly,  occupé  à  «  construire  des 
bâtiments  pour  des  garnisons  plus  considérables,»  à  garantir  ces 
deux  places  contre  toute  hostilité  éventuelle,  etc. 

Par  contre,  Chaussegros  aîné  demeure  toujours  tout  près  de  la 
cathédrale,  en  haut  de  cette  rue  de  la  Sainte-Famille  qui  s'appelait 
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si  souvent  et  s'est  appelée  si  longtemps  de  son  nom  la  Côte  de  Léry  ^  ; 
le  4  décembre  1743,  il  a  inhumé  dans  la  cathédrale  sa  femme,  jeune 
encore  et  restée  célèbre  pour  sa  grande  beauté,  Marie- Renée  Le  Gar- 
deur  de  Beauvais  ;  il  trouverait  moyen  d'honorer  sa  tombe  chère 
et  de  faire  œuvre  méritoire  pour  son  âme  en  travaillant  à  la  maison 
de  Dieu,  leur  commun  Père  ;  il  se  rendrait  ainsi  plus  digne  de  la 
retrouver  un  jour,  et  peut-être  bientôt,  car  il  est  remarquable  comme 
autrefois  les  époux  se  suivaient  de  près  dans  la  tombe  ^  ;  enfin, 
pour  rentrer  dans  le  domaine  des  faits  positifs,  c'est  bien  lui  qui,  à 
62  ou  63  ans,  a  fait  le  plan  et  surveillé  les  travaux  de  la  nouvelle 
cathédrale.  Ajoutons  qu'il  fit  le  tout  «  pour  l'amour  du  bon  Dieu.» 
Nulle  part,  dans  les  comptes  de  la  Fabrique  pour  cette  époque,  son 
nom  n'apparaît,  si  ce  n'est  une  seule  fois,  et  c'est  au  sujet  de  «  la 
ligne  qui  a  servi  de  cordeau  pour  les  fondations.»  Elle  avait  coûté 
6  livres  ($1.20),  et  je  crois  bien  que  M.  de  Léry  n'en  avait  pas  «  en- 
voyé la  facture  »  ou  qu'il  en  donna  quittance  avant  le  paiement  ^. 
En  récompense,  la  Fabrique  lui  donna  sa  place  gratis  dans  l'église 
sa  vie  durant,  une  place  d'honneur  aussi,  et  il  fait  plaisir  de  voir  en 
effet  cette  petite  note  dans  les  registres  plusieurs  années  de  suite  : 
«  Banc  de  M.  de  Léry,  gratis,. en  considération  des  services  qu'il  a 
rendus  à  l'église  ^.» 

Or,  puisqu'il  faut  faire  encore  un  peu  d'arithmétique  d'école  pri- 
maire, le  plan  du  célèbre  et  très  cher  architecte  mesure  en  longueur, 
dans  œuvre,  31  toises,  c'est-à-dire  186  pieds  français,  soit,pour  ne 
pas  y  revenir,  les  196  pieds  anglais,  un  pouce  de  plus,  un  pouce  de 
moins,  que  nous  y  avons  naguère  mesurés. 


1 — Le  manoir  de  Léry  existe  encore  :  il  a  pignon  sur  rue,  en  vertu  d'un  pri- 
vilège réservé  à  la  noblesse.  II  est  situé  à  droite,  en  descendant  la  rue,  un  peu 
plus  bas  que  la  chapelle  du  Séminaire.  Cette  antique  maison  sert  aujourd'hui 
d'atelier  aux  menuisiers  du  Séminaire,  mais  le  mur  d'enceinte  le  rend  inacces- 
sible de  l'extérieur. — N.  D .  L.  R. 

2  —  Cf.  Bulletin  des  Recherches  historiques  de  ce  mois  (mai  1914)  :  Notre-Dame 
de  QuébeCy  le  Nécrologe  de  la  Crypte, 

3  —  Archives  de  Notre-Dame,  manuscrit  7,  à  l'an  1745-1746  (non  paginé). 

4  —  En  1745,  au  commencement  des  travaux,  ce  banc  était  le  troisième  dans 
la  ligne  des  piliers  du  côté  de  la  chaire  ;  les  années  suivantes,  c'est  le  premier* 
Dans  la  double  rangée  du  centre,  les  premières  places  appartenaient  de  droit  au 
Lieutenant  du  Roy,  à  son  Etat-major,  aux  Conseillers,  etc. 
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Etant  donné  que  la  première  allonge  avait  été  d*  «  environ  cin- 
quante pieds,))  celle-ci  était  donc  d'environ  quarante,  et  par  où  et 
comment  se  fit-elle  ?  Les  bas-côtés  se  prolongèrent  au  delà  du  tran- 
sept supprimé,  et  une  vingtaine  de  pieds  s'ajoutèrent  au  chœur  par 
le  fond,  l'ancien  rond-point  ayant  été  sûrement  démoli,  comme  nous 
le  prouverons  ailleurs.  Quant  à  la  largeur,  elle  devenait  ce  que  nous 
l'avons  déjà  déterminée,  et  il  restait  des  anciens  murs  les  piliers  qui, 
en  séparant  la  grande  nef  actuelle  des  bas-côtés,  supportent  la  struc- 
ture supérieure  de  l'édifice. 

Une  remarque  en  passant  au  risque  de  commettre  ce  grave  péché 
littéraire  qu'on  appelle  un  «  hors  d'œuvre  ))  ou  une  «  digression.)) 
Chaussegros  de  Léry,  pas  plus  que  la  plupart  de  nos  ancêtres  même  les 
plus  instruits,  ne  se  préoccupait  beaucoup  de  la  grammaire,  mais  il 
était  bon  artiste,  et  il  ne  faut  pas  lui  imputer,  comme  cela  s'est  fait 
dernièrement,  inconsciemment  sans  doute,  les  «  lourds  piliers  ))  de 
Notre-Dame.  Lourd  lui-même  et  assez  vide  aussi  le  gros  volume 
où  l'on  semble  faire  de  ces  piliers,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  un 
souvenir  du  «  temps  des  Français  ))  ;  où  encore,  pour  comble  de 
candeur,  on  essaie  de  les  «  expliquer.))  Nous  verrons  ailleurs  que 
notre  vénérable  ami  Chaussegros  avait  dessiné  et  exécuté  ces  piles 
beaucoup  moins  épaisses  et  juste  ce  qu'il  fallait  pour  supporter  les 
nouvelles  tribunes  placées  au-dessus  des  arcades  et  en  même  temps 
tout  l'exhaussement  du  plafond  et  de  la  toiture.  La  lourdeur,  l'épais- 
seur s'y  ajoutèrent  au  commencement  du  régime  anglais. 

Et  maintenant,  l'histoire  des  «  allonges  ))  étant  déjà  finie,  nous 
venons  à  un  détail  intéressant  que  personne,  croyons-nous,  n'a  encore 
touché,  savoir  :  Quelle  place  occuperait  dans  la  Basilique  d'aujour- 
d'hui, si  on  pouvait  l'y  introduire,  l'ancienne  «  Paroisse  ))  de  M.  de 
Bernières  ou  la  Cathédrale  des  Seigneurs  de  Laval,  de  Saint- Vallier, 
Dosquet,  de  Lauberivière,  Dubreuil  de  Pontbriand  ?  Entrons 
d'abord,  et  après  avoir  dépassé  la  chapelle  de  saint  Joseph,  arrêtons- 
nous  au  premier  pilier,  «  lourd  pilier  )),  qui  se  présente.  Du  coin 
antérieur  de  ce  rectangle,  tirez  une  ligne  qui  aille  rejoindre  celui 
d'en  face  au  même  point  ;  doublez  cette  ligne,  «  engraissez-la,» 
comme  disent  les  artistes,  pour  qu'elle  représente  un  mur,  et  ce  sera, 
sauf  les  détails,  la  façade  de  l'ancienne  église.  Dans  la  ligne  des  piliers 
imaginez  un  mur  percé  de  fenêtres  à  peu  près  au  milieu  des  arcades 
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actuelles,  mais  n'allez  pas  trop  loin,  car  la  vieille  église  avait  un  tran- 
sept, et  il  commençait  très  probablement  au  troisième  pilier  pour 
finir  au  quatrième,  celui  qui  supporte  aujourd'hui  la  cinquième 
arcade,  voisine  du  trône  archiépiscopal.  Accordez  25  ou  26  pieds 
pour  la  saillie  du  transept,  et  revenant  sur  vos  pas,  dessinez  le  chœur^ 
de  la  même  largeur  que  la  nef  mais  un  peu  plus  long,  pour  que  la 
tête  du  rond-point  qui  le  termine  soit  à  100  pieds  (français)  de  la 
façade,  d'outre  en  outre. 

II  arrive  ainsi  que  le  chœur  où  nos  vieux  évêques,  curés,  chanoines, 
enfants  de  chœur,  musiciens,  ont  prié  et  chanté,  commençait,  balus- 
trade comprise,  vers  le  premier  banc  de  l'église  actuelle  et  finissait 
à  quelque  trente-trois  pieds  au  delà,  en  ligne  avec  les  portes  des 
sacristies,  ou  encore,  un  peu  plus  exactement,  au  bas  des  deux  mar- 
ches qui  séparent  aujourd'hui  le  chœur  du  sanctuaire  proprement 
dit,  ou  chancel. 

Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  architecturale  de  Notre-Dame  de 
Québec.  La  vénérable  Cathédrale  de  1745  est  devenue  la  Basilique 
de  1914,  mais  sans  avoir  changé  de  lignes,  ni  de  physionomie,  ni 
encore  moins  de  substance.  Un  portail  neuf,  copié  d'ailleurs  de 
l'ancien  plan  de  Chaussegros  de  Léry,  un  peu  d'ornementation  à 
l'intérieur  n'y  changent  rien,  et  quand  nous  y  entrons,  nous  nous 
retrouvons  bien  sûrement  dans  le  chère  vieille  Notre-Dame  où  nos 
pères  et  nos  mères  à  tous  ont  cru,  espéré,  aimé,  prié,  chanté 
aussi  malgré  tout,  comme  on  savait  faire  au  temps  jadis. 

P.-V.  Charland. 

des  fr.  prêcb. 
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XVI. — La    THEOLOGIE   MODERNISTE 

La  théologie  catholique 

La  théologie  catholique  est  rexposition  scientifique  des  vérités  révélées. 
Le  théologien  croit  d'abord  les  dogmes  révélés  à  cause  de  l'autorité 
de  Dieu  qui  les  a  révélés;  il  cherche  à  entrer  ensuite,  autant  que  la 
raison  humaine  en  est  capable,  dans  l'intelligence  de  ces  vérités. 
«Lorsque  la  raison  éclairée  par  la  foi  cherche  diligemment,  pieuse- 
ment et  prudemment,  dit  le  Concile  du  Vatican,  elle  acquiert,  par 
le  don  de  Dieu,  une  certaine  intelligence  et  une  intelligence  très 
fructueuse  des  mystères,  soit  par  l'analogie  des  choses  qu'elle  con- 
naît naturellement,  soit  par  le  lien  des  mystères  entre  eux  et  avec 
la  fin  dernière  de  l'homme  ^.))  La  philosophie,  selon  l'ancienne 
définition,  est  la  raison  à  la  recherche  de  la  Joi:  ratio  quaerens  fidem; 
et  la  théologie  est  la  foi  recherchant  V intelligence:  fides  quaerens  intel- 
lectum.  Aussi  la  foi  porte  toute  la  théologie,  la  soutient  et  la  vivifie. 
La  théologie,  en  qui  la  foi  et  la  raison  s'unissent  par  la  plus  noble 
alliance,  prend  rang,  grâce  à  cette  union,  à  la  tête  de  toutes  les  dis- 
ciplines humaines  et  est  la  maîtresse  et  la  reine  de  la  philosophie  et 
la  reine  de  toutes  les  sciences. 

La  théologie  moderniste.  Les  deux  principes  générateurs 

Les  modernistes  faussent  la  théologie,  comme  ils  dénaturent  la 
foi.  Selon  eux,  la  théologie  a  pour  but  de  "concilier  la  science  et  la 
foi,  tout  naturellement  par  subordination  de  la  foi  à  la  science." 
Pour  cela,  «le  théologien  moderniste  prend  les  principes  du  philo- 
sophe et  les  adapte  au  croyant,  et  c'est  à  savoir  les  principes  de 
V immanence  et  du  symbolisme.))  Voici  le  procédé.  «Le  philosophe 
disait:  «Le  principe  de  la  Joi  est  immanent));  le  croyant  ajoutait: 


1 — Defide  cath.  cap,  IV,  2. 
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«Ce  principe  est  Dieu));  le  théologien  conclut:  «Dieu  est  immanent 
dans  r homme,))  Immanence  tbéologique.  De  même,  le  philosophe 
disait:  (f^Les  représentations  de  l'objet  de  la  foi  sont  de  purs  symboles)); 
le  croyant  ajoutait:  <<U objet  de  la  foi  est  Dieu  en  soi));  le  théologien 
conclut:  «Les  représentations  de  la  réalité  divine  sont  donc  purement 
symboliques)).  «Symbolisme  théologique.))  ^ 

"Insignes  erreurs,  s'écrie  avec  indignation  Pie  X,  plus  perni- 
cieuses l'une  que  l'autre,  ainsi  qu'on  va  le  voir  clairement  par  les 
conséquences  ^." 

Et  en  effet,  poursurt  le  Voyant  d'Israël,  «pour  commencer  par  le 
symbolisme,  comme  les  symboles  sont  tout  ensemble  et  symboles 
au  regard  de  l'objet,  et  instruments  au  regard  du  sujet,  il  découle 
de  là  deux  conséquences  :  la  première,  c'est  que  le  croyant  ne  doit 
point  adhérer  précisément  à  la  formule  en  tant  que  formule,  mais 
en  user  purement  pour  atteindre  à  la  vérité  absolue,  que  la  formule 
voile  et  dévoile  en  même  temps,  qu'elle  fait  effort  pour  exprimer 
sans  y  parvenir  jamais  ^.))  C'est-à-dire  que  les  formules  théolo- 
giques ne  doivent  jamais  être  prises  à  la  lettre:  chacun  peut  leur  don- 
ner une  signification  adaptée  à  «ses  états  subjectifs)),  disons  nette- 
ment, à  son  imagination  et  à  ses  caprices. 

«La  seconde  y  c'est  que  le  croyant  doit  employer  ces  formules  dans 
la  mesure  où  elles  peuvent  lui  servir:  car  c'est  pour  seconder  sa  foi, 
non  pour  V entraver  qu'elle  lui  sont  données,  sous  réserve  toujours  du 
respect  social  qui  leur  est  dû,  pour  autant  que  le  magistrat  public)), 
le  Pape  ou  l'Evêque,  «les  aura  jugées  aptes  à  traduire  la  conscience 
commune,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réformé  ce  jugement  )).  ^  C'est-à- 
dire  les  formules  théologiques  peuvent  être  changées  lorsque  «la 
foi  change,))  sauf  «le  silence  respectueux  ))  à  l'égard  des  Pasteurs. 

Pour  ce  qui  est  de  V  immanence,  les  modernistes  ont  différentes 
manières  de  parler,  deux  principales,  dont  la  première  est  l'énoncé 
du  rationalisme;  et  la  seconde  du  panthéisme  lui-même.  «Les  uns 
veulent  que  l'action  de  Dieu  ne  fasse  qu'un  avec  l'action  de  la  na- 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  Part. 

2—Ihid. 

S—Ibid. 

4—Ibid. 
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ture,  la  cause  première  pénétrant  la  cause  seconde:  ce  qui  est  en 
réalité  la  ruine  de  Tordre  surnaturel.  D'autres  expliquent  tellement 
la  chose  qu'ils  se  font  soupçonner  d'interprétation  panthéiste.  Ceux- 
ci,  déclare  Pie  X,  sont  d'accord  avec  eux-mêmes  et  vraiment  logi- 
ques ^.)y 

Immanence  et  symbolismey  voilà  les  deux  grands  principes  géné- 
rateurs de  la  théologie  nouvelle  que  les  modernistes  ont  entrepris 
de  substituer  à  la  théologie  traditionnelle.  «Ces  nouveaux  docteurs, 
dit  Pie  X,  reprennent  l'Eglise,  ouvertement  et  en  toute  rencontre, 
de  ce  qu'elle  s'obstine  à  ne  point  assujettir  et  accommoder  les  dogmes 
aux  opinions  des  philosophes;  quant  à  eux,  après  avoir  fait  table 
rase  de  l'antique  théologie,  ils  s'efforcent  d'en  introduire  une  autre, 
complaisante,  celle-ci,  aux  divagations  de  ces  mêmes  philosophes  ))  et 
qui  n'est,  au  fond,  que  le  rationalisme  sous  ses  pires  formes  ^. 

XVII. — La  critique  moderniste 

La  critique 

La  Critique  est  la  science  et  Vart  de  juger  des  monuments  de  l'histoire^ 
principalement  par  la  valeur  des  témoignages,  secondairement  par  les 
critères  internes.  Par  exemple,  les  quatre  Evangiles  sont-ils  authen- 
tiques ?  Sont-ils  parvenus  à  nous  tels  qu'ils  ont  été  écrits  ?  La  vraie 
critique  établit  l'affirmative  par  les  témoignages  de  la  société  chré- 
tienne, et  aussi  par  la  comparaison  des  Evangiles  entre  eux  et  avec 
les  monuments  certains  de  l'histoire. 

La  critique  moderniste  et  ses  trois  principes 

La  critique  moderniste  peut  se  définir:  V application  des  théories 
de  V  agnosticisme  y  de  Vimmanence  et  de  l'évolution  aux  livres  et  à  l'his- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

En  effet,  la  critique  est  la  machine  principale  que  le  modernisme 
dresse  contre  la  doctrine  de  la  Cité  de  Dieu,  et  cette  machine  est 


1— Encycl.  Pascendi,  Ire  Part. 
2—Ibid. 
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composée  des  trois  pièces  principales,  que  nous  avons  constatées 
jusqu'ici  dans  les  autres  machines,  dont  elle  bat  les  remparts  de  Jé- 
rusalem: r agnosticisme,  r immanence  et  révolution. 

Insistons  encore  au  risque  de  nous  répéter. 

1.  «De  par  Tagnosticisme,  dit  Pie  X  exposant  la  premier  principe 
de  la  critique  moderniste,  Thistoire,  non  plus  que  la  science,  ne 
roule  que  sur  des  phénomènes.  Conclusion:  Dieu,  toute  intervention 
de  Dieu  dans  les  choses  humaines,  doivent  être  renvoyés  à  la  foi» 
moderniste,  «  comme  de  son  ressort  exclusif». 

«Que  s'il  se  présente  une  chose  où  le  divin  et  l'humain  se  rencon- 
trent, Jésus-Christ,  par  exemple,  l'Eglise,  les  sacrements,  il  y  aura 
à  scinder  ce  composé  et  à  en  dissocier  les  éléments  :  l'humain  res- 
tera à  r  histoire,  le  divin  ira  à  la /oi»,  c'est-à-dire  aux  sentiments  aveu- 
gles. «De  là,  fort  courante  chez  les  modernistes,  conclut  Pie  X,  la 
distinction  du  Christ  de  V histoire  et  du  Christ  de  la  foi,  de  l'Eglise 
de  Vhistoire  et  de  l'Eglise  de  la  Joi,  des  sacrements  de  Vhistoire  et 
des  sacrements  de  la.  Joi,  etc.»  ^ 

Nous  avons  déjà  énuméré  la  triple  opération  à  laquelle  le  criti- 
que moderniste  se  livre  sur  le  Christ  de  la  foi,  sur  l'Eglise  de  la  foi, 
sur  les  sacrements  de  la  foi,  pour  reconstituer  le  Christ  de  rhistoire, 
c'est-à-dire  le  Christ  réel,  l'Eglise  de  Vhistoire,  c'est-à-dire  l'Eglise 
réelle,  les  sacrements  de  rhistoire,  c'est-à-dire  les  sacrements  réels. 

«Demande-t-on  peut-être  au  nom  de  quel  critérium  s'opèrent  de 
tels  discernements  ?  Mais,  répondent  les  modernistes,  c'est  en  étu- 
diant le  caractère  de  l'homme,  sa  condition  sociale,  son  éducation, 
l'ensemble  des  circonstances  où  se  déroulent  ses  actes:  toutes  choses 
qui  se  résolvent  en  un  critérium  purement  subjectif.  Car  voici  le 
procédé:  ils  cherchent  à  se  revêtir  de  la  personnalité  de  Jésus-Christ: 
puis  tout  ce  qu'ils  eussent  fait  eux-mêmes  en  semblables  conjonc- 
tures, ils  n'hésitent  pas  à  le  lui  attribuer.  Ainsi,  absolument  à  priori, 
et  au  nom  de  certains  principes  philosophiques  qu'ils  affectent 
d'ignorer,  mais  qui  sont  les  bases  de  leur  système,  ils  dénient  au 
Christ  de  l'histoire  réelle,  comme  à  ses  actes,  tout  caractère  divin: 
quant  à  l'homme,  il  n'a  fait  ni  dit  que  ce  qu'ils  lui  permettent,  eux, 
en  se  reportant  aux  temps  où  il  a  vécu,  de  faire  ou  de  dire  ^.» 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  Part. 
2—Ihid. 
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2.  Le  second  principe  qui  inspire  toute  la  critique  moderniste, 
c'est  rimmanence  vitale.  «  Uimmanence  vitale,  déclare  le  moder- 
niste, est  ce  qui  explique  tout  dans  l'histoire  de  rEgIise;et  puisque  la 
cause  ou  condition  de  toute  émanation  vitale  réside  dans  quelque 
besoin^  il  s'ensuit  que  nul  fait  n'anticipe  sur  le  besoin  correspondant; 
historiquement,  il  ne  peut  que  lui  être  postérieur.  Là-dessus,  voici 
comment  l'historien  opère.  S'aidant  des  documents  qu'il  peut  re- 
cueillir, contenus  dans  les  Livres  Saints  ou  pris  ailleurs,  il  dresse 
une  sorte  de  nomenclature  des  besoins  successifs  par  où  est  passée 
l'Eglise;  et  une  fois  dressée,  il  la  remet  au  critique.  Celui-ci,  la  re- 
cevant d'une  main,  prenant  de  l'autre  le  lot  de  documents  assignés  à 
l'histoire  de  la  foi,  échelonne  ceux-ci  le  long  des  âges,  dans  un  ordre 
et  à  des  époques  qui  répondent  exactement  à  celle-là,  guidé  par  ce  prin- 
cipe, que  la  narration  ne  peut  que  suivre  le  fait,  comme  le  fait,  le 
besoin  ^.)) 

Le  Se  principe  de  la  critique  moderniste:  dévolution 

Le  troisième  principe  de  la  critique  moderniste  est  l'évolution, 
«II  y  a  à  distinguer,  dit  le  moderniste,  entre  V origine  d'un  fait  et 
son  développement:  ce  qui  naît  en  un  jour  ne  prend  des  accroissements 
qu'avec  le  temps.  Le  critique  reviendra  donc  aux  documents  éche- 
lonnés déjà  par  lui  à  travers  les  âges,  et  en  fera  encore  deux  parts, 
l'une  se  rapportant  à  Vorigine,  l'autre  au  développement.  Puis,  la 
dernière,  il  la  répartira  à  diverses  époques,  dans  un  ordre  déter- 
miné ^.  Selon  le  moderniste,  «une  loi  domine  et  régit  l'histoire, 
c'est  Vévolution.  A  l'histoire  donc  de  scruter  à  nouveau  les  docu- 
ments, d'y  rechercher  attentivement  les  conjonctures  ou  conditions 
que  l'Eglise  a  traversées,  au  cours  de  sa  vie,  d'évaluer  sa  force 
conservatrice,  les  nécessités  intérieures  et  extérieures  qui  l'ont 
stimulée  au  progrès,  les  obstacles  qui  ont  essayé  de  lui  barrer  la 
route,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  renseigner  sur  la  manière  dont 
se  sont  appliquées  en  elle  les  lois  de  l'évolution.  Cela  fait,  et  comme 
conclusion  de  cette  étude,  il  trace  une  sorte  d'esquisse  de  l'histoire 


1 — Encycl.  Pascendh  Ire  Part. 
2—Ibtd. 
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de  r Eglise:  la  critique  y  adapte  son  dernier  lot  de  documents,  la 
plume  court,  Thistoire  est  écrite  ^)). 

«Du  commencement  à  la  fin,  s'écrie  Pie  X,  à  la  vue  des  audaces 
de  cette  cï^itique,  n'est-ce  pas  l'a  priori  où  l'hérésie  foisonne.  Ces 
hommes-là  nous  font  véritablement  compassion:  d'eux  l'Apôtre  di- 
rait: «Ils  se  sont  évanouis  dans  leurs  pensées:  se  disant  sages,  ils  sont 
tombés  en  démence  (Rom.  I,  21-22)  ^.))  Le  grand  Pape  ajoute: 
«Mais  où  ils  soulèvent  le  cœur  d'indignation,  c'est  quand  ils  accu- 
sent l'Eglise  de  torturer  les  textes,  de  les  arranger  et  de  les  amal- 
gamer à  sa  guise,  et  pour  les  besoins  de  sa  cause.  Simplement,  ils 
attribuent  à  l'Eghse  ce  qu'ils  doivent  sentir  que  leur  reproche 
très  nettement  leur  conscience  ^.)) 

Quels  résultats  attendre  d'une  pareille  critique? 

«De  cet  échelonnement,  de  cet  éparpillement  le  long  des  siècles, 
continue  Pie  X,  il  suit  tout  naturellement  que  les  Livres  Saints  ne 
sauraient  plus  être  attribués  aux  auteurs  dont  ils  portent  le  nom. 
Qu'à  cela  ne  tienne!  Les  modernistes  n'hésitent  pas  à  affirmer  cou- 
ramment que  les  livres  en  question,  surtout  le  Pentateuque  et  les 
trois  premiers  Evangiles,  se  sont  formés  lentement  d'adjonctions 
faites  à  une  narration  primitive  fort  brève:  interpolations  par  ma- 
nière d'interprétations  théologiques  ou  allégoriques,  ou  simplement 
transitions  et  sutures  *.» 

Voici  trois  autres  conclusions  concernant  toute  la  Bible: 

«Des  jugements  et  des  censures  ecclésiastiques  portés  contre 
l'exégèse  libre  et  plus  savante,  on  est  en  droit  d'inférer  que  la  foi 
proposée  par  l'Eglise  est  en  contradiction  avec  l'histoire,  et  que  les 
dogmes  catholiques  ne  p>euvent  réellement  pas  se  concilier  avec  les 
vraies  origines  de  la  religion  chrétienne  ^.)) 

«L'interprétation  par  l'Eglise  des  Livres  Saints  n'est  pas  à  dédai- 
gner, sans  doute;  elle  est  sujette  cependant  à  un  jugement  plus  ap- 
profondi des  exégètes  et  à  correction  ^.)) 


1 — Encycl.  Pascendi,  Ire  Part. 

2—Ibid. 

S—Ibid. 

4— /6i(f. 

6 — Décret  Lamentabilit  prop.  3. 

Q—Ibid.y  prop.  2. 
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En  général  même,  «les  exégètes  hétérodoxes  ont  rendu  plus  fidè- 
lement le  vrai  sens  des  Ecritures    que  les  exégètes  catholiques  ^.)) 

Voici  quelques  conclusions  de  la  critique  moderniste  concernant 
les  Evangiles: 

«Les  Evangiles  se  sont  enrichis  d'additions  et  de  corrections  con- 
tinuelles jusqu'à  la  fixation  et  à  la  constitution  du  Canon;  dès  lors, 
il  n'y  subsista  de  la  doctrine  du  Christ  que  des  vestiges  ternes  et 
incertains  ^.)) 

«Ce  sont  les  Evangélistes  eux-mêmes  et  les  chrétiens  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  génération  qui  ont  artificiellement  élaboré 
les  paraboles  évangéliques,  et  qui  ont  ainsi  rendu  raison  du  peu  de 
fruit  de  la  prédication  du  Christ  auprès  des  Juifs  ^.)) 

«Les  récits  de  Jean  ne  sont  pas  proprement  de  l'histoire,  mais  une 
contemplation  mystique  de  l'Evangile;  les  discours  contenus  dans 
son  Evangile  sont  des  méditations  théologiques  dénuées  de  vérité 
historique  sur  les  mystères  du  salut  ^.)) 

"Le  quatrième  Evangile  a  exagéré  les  miracles  non  seulement  afin 
de  les  faire  paraître  plus  extraordinaires,  mais  encore  pour  les  ren- 
dre plus  aptes  à  faire  signifier  l'œuvre  et  la  gloire  du  Verbe  incarné^.» 

«Jean  revendique,  il  est  vrai,  pour  lui-même,  le  caractère  de  té- 
moin du  Christ;  il  n'est  cependant  en  réalité  qu'un  témoin  éminent 
de  la  vie  chrétienne,  ou  de  la  vie  du  Christ  dans  l'Eglise,  à  la  fin  du 
premier  siècle  ^.)) 

Deux  caractères  généraux  de  ces  nouveaux  critiques 

Tels  sont  les  fruits  de  cette  critique  que  Pie  X  appelle  si  juste- 
ment «  agnostique^  immanentiste,  évolutionniste  ^  :  »  Ex  Jructibus 
eorum  cognoscetis  eos^. 


1 — Décret  Lamentabili,  prop.  19. 

2 — Ibid.y  prop.  15. 

3 — Ibid,  prop.  19. 

4 — Ibid.,  prop.  16. 

6 — Ibid.yprop.  17. 

6— Ibid.,  prop.  18. 

7 — Encyc.  Pascendi,  1ère  Part. 

8 — Matth.  VII,  20. 
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Remarquons  enfin,  avec  le  Voyant,  deux  caractères  qui  distin- 
guent les  critiques  modernistes:  lo.  Ils  sont  très  enflés  de  leur  métho- 
des et  grands  admirateurs  de  leurs  travaux  ;  2o.  ils  forment  comme 
une  coterie  qui  prodigue  les  éloges  aux  confrères  et  est  d'une 
sévérité  chagrine  contre  ceux  qui  ne  subissent  pas  leurs  systèmes. 

En  premier  lieu,  engouement  de  leurs  travaux.  «A  les  entendre 
vous  parler  de  leurs  travaux  sur  les  Livres  Saints,  grâce  auxquels 
ils  ont  pu  découvrir  en  ceux-ci  tant  de  choses  défectueuses,  dit  Pie 
X,  il  semblerait  vraiment  que  nul  homme,  avant  eux,  ne  les  a 
feuilletés,  qu'il  n'y  a  pas  eu  à  les  fouiller  en  tous  sens  une  multi- 
tude de  Docteurs,  infiniment  supérieurs  à  eux  en  génie,  en  érudi- 
tion, en  sainteté;  lesquels  Docteurs,  bien  loin  d'y  trouver  à  redire, 
redoublaient,  au  contraire,  à  mesure  qu'ils  les  scrutaient  plus  pro- 
fondément, d'actions  de  grâces  à  la  bonté  divine,  qui  avait  daigné 
de  la  sorte  parler  aux  hommes  ^." 

En  second  lieu,  les  modernistes  forment  entre  eux  une  vraie  cote- 
rie. «Les  historiens  et  les  critiques  de  cette  école,  dit  Pie  X,  ont 
fait  entre  eux  une  alliance  étroite  au-dessus  de  toutes  les  diversités 
de  nationalité  et  de  religion;  d'autre  part,  ils  sont  possédés  d'une 
audace  sans  bornes:  que  l'un  d'entre  eux  ouvre  les  lèvres,  les  autres 
d'une  même  voix  l'applaudissent,  en  criant  au  progrès  de  la  science. 
Quelqu'un  a-t-il  le  malheur  de  critiquer  l'une  ou  l'autre  de  leurs 
nouveautés,  pour  monstrueuse  qu'elle  soit,  ils  fondent  sur  lui  en 
rangs  serrés.  Qui  la  nie  est  traité  d'ignorant,  qui  l'embrasse  et  la 
défend  est  porté  aux  nues.  Abusés  par  là,  beaucoup  vont  à  eux,  qui, 
s'ils  se  rendaient  compte  des  choses,  reculeraient  d'horreur.  A  la 
faveur  de  l'audace  et  de  la  prépotence  des  uns,  de  la  légèreté  et  de 
l'imprudence  des  autres,  il  s'est  formé  comme  une  atmosphère 
pestilentielle,  qui  gagne  tout,  pénètre  tout  et  propage  la  contagion.))^ 


{La  suite  procbainement) 

Paul  Blondel. 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  Part. 
2.—Ihid. 
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DE  QUÉBEC  1  TRIESTE...  ET  AU  DELÀ 

(Continué  depuis  la  page  60) 

24  octobre, — La  Ruthenia  lève  Fancre  à  3.30  ce  matin,  et  se  lance 
dans  la  mer  tyrrhénienne  pour  la  dernière  course  de  notre  voyage. 
La  mer  est  toujours  bleue  comme  le  ciel  qui  se  reflète  fidèlement 
dans  le  flot  calme  et  azuré  comme  lui.  Si  Ton  pouvait,  dans  cet  im- 
mense miroir,  voir  de  dérouler,  comme  en  un  gigantesque  tableau 
mouvant,  tous  les  navires  qui  s'y  sont  promenés  le  long  des  siècles 
depuis  Tère  phénicienne  jusqu'à  nos  jours,  quelle  théorie  de  vais- 
seaux aux  formes  les  plus  variées  dans  Tunité  de  leur  principe,  pas- 
serait devant  nos  yeux,  depuis  la  première  barque  que  "lança  à 
l'assaut  d'une  mer  courroucée  le  téméraire  navigateur  au  cœur 
bardé  d'un  triple  airain,"  jusqu'aux  léviatbans  aux  proportions 
titanesques  et  aux  monstrueux  dreadnoughts  qui  sillonnent  aujour- 
d'hui ces  eaux  profondes!  Quelle  procession  de  carènes  aux  allures 
et  aux  dimensions  multiples:  galères  grecques  et  romaines,  galions 
et  caravelles  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  corsaires  algériens  et 
marocains,  on  y  verrait  défiler  à  force  de  rames  ou  les  voiles  enflées 
par  le  vent!  On  y  assisterait  avec  émotion  à  une  de  ces  courses  de 
galères  comme  celle  que  Virgile  chanta  peut-être  sur  les  rives  en- 
chanteresses de  la  baie  de  Neapolisy  qui  se  vante  de  posséder  son  tom- 
beau. Et  que  d'autres  souvenirs  classiques,  pour  ne  mentionner  que 
ceux-là,  évoque  le  spectacle  de  cette  mer  dont  chaque  vague  pour- 
rait nous  raconter  un  naufrage,  une  exploration  ou  une  bataille 
historique  ! 

Nous  quittons  la  baie  de  Naples  en  filant  entre  la  terre  ferme 
et  la  fameuse  île  de  Capri  à  la  grotte  d'azur.  A  2  heures  de  l'après- 
midi  nous  passons^  devant  Stromboli,  rocher  désert  dont  le 
volcan  fume  tranquillement  au  soleil,  en  attendant,  quelque  jour 
sinistre,  un  réveil  terrible. 

Nous  voguons  vers  le  détroit  de  Messine  que  nous  atteindrons 
après  le  coucher  du  soleil  et  en  pleines  ténèbres.  Les  eaux  que  sillonne 
notre  navire  ont  été  témoins,  dans  le  cours  des  siècles,  et  notamment 
en   1908,   de  séismes  épouvantables.    Tout  récemment  encore,  ^et 
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souvent  cette  année  même,  il  y  a  eu  des  trépidations  et  des  secousses 
alarmantes.  Et  puis,  n*aIIons-nous  pas  avoir  à  naviguer  entre  les 
écueils  de  Scylla  et  de  Charyb  de,si  redoutables  aux  anciens,  depu  is 
qu'Homère  les  a  chantés  dans  les  vers  de  son  immortelle  Odyssée? 
Le  dicton  médiéval  nous  revient  malgré  nous  à  la  mémoire: 

Incidis  in  Scyllam  cupiens  vitare  Cbarybdin. 

Mais  nous  nous  demandons  si  ces  fameux  rochers  ne  sont  pas 
des  épouvantails  dont  se  rient  aujourd'hui  nos  léviathans  à  la  course 
rapide  et  à  la  solide  membrure.  Nous  en  étions  à  nous  rassurer  par 
ce  sentiment  de  confiance  en  la  supériorité  de  la  force  de  résistance 
de  notre  vaillant  navire,  quand,  des  eaux  jusque  là  paisibles  de  la 
mer  tyrrhénienne,  nous  passâmes  dans  une  région  où  l'agitation 
soudaine  des  vagues  troubla  quelque  peu  notre  sérénité. 

«C'est  évidemment  le  remou  de  ScylIa»,  fîmes-nous,  en  voyant 
briller  sur  le  rivage  de  la  terre  ferme,  à  notre  gauche,  les  lumières 
électriques  de  la  petite  ville  de  ce  nom,  qui  a  failli  disparaître  dans 
la  catastrophe  de  1908.  «Et  tout  près,  vers  la  pointe  de  la  grande 
île  où  brille  un  phare,  doit  nous  guetter  Charybde.»  Soudain,  le 
navire  s'arrête;  on  sent  un  choc  comme  s'il  heurtait  un  obstacle, 
puis  une  forte  inclinaison  à  tribord  est  suivie  d'un  roulement  inté- 
rieur à  fond  de  cale,  produit  par  le  déplacement  d'une  machine  ou 
d'une  partie  de  ce  qui  restait  de  la  cargaison.  «Nous  y  voilà!»  pen- 
sai-je:  «c'est  ScylIa  qui  nous  étreint,  et  nous  avons  évité  Charybde.» 
Le  capitaine,  un  peu  intrigué,  paraît-il,  avertit  le  mécanicien  en  chef 
par  un  coup  de  sonnette;  le  vaisseau  se  redresse,  reprend  sa  marche 
et  «vogue  la  galère!» 

Que  s'était-il  donc  passé?  Aurions-nous  eu  le  privilège  peu  banal 
d'un  accident  classique?  ScylIa  serait-elle  vraiment  la  traîtresse 
dénoncée  par  le  barde  épique  et  redoutée  même  des  navigateurs 
du  moyen-âge?  Ni  l'un  ni  l'autre;  car  les  anciens  se  trompaient  en 
attribuant  à  des  monstres  ou  à  des  écueils,  les  courants  rapides  et 
les  puissants  remous  produits  par  le  flot  et  le  jusant  de  la  mer  dans 
les  eaux  du  détroit  vis-à-vis  ScylIa,  et  surtout  à  une  huitaine  de 
milles  au  large  du  havre  de  Messine.  C'est  un  de  ces  remous  qui,  en 
changeant  brusquement  la  course  de  notre  navire,  a  produit  le  remue- 
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ménage  que  nous  avions  d*abord  pris  pour  un  épisode  authentique 
d'une  odyssée  moderne. 

Nous  voici  entre  Messine  et  Reggio,  ces  deux  villes  infortunées 
qu'a  failli  anéantir  le  terrible  tremblement  de  terre  de  1908.  A  voir 
briller  dans  les  ténèbres  les  multiples  rangées  de  leurs  colliers  de 
lumières  électriques,  on  ne  soupçonne  guère  que  tant  de  splendeurs 
cachent  des  ruines  et  des  décombres,  qu'on  semble  d'ailleurs 
peu  pressé  de  relever,  par  crainte,  bien  fondée  assurément,  d'un 
travail  inutile.  C'est  un  spectacle  vraiment  féerique  que  celui  de 
ces  deux  villes  sises  en  face  l'une  de  l'autre  sur  les  rives  si  rappro- 
chées du  détroit.  Cela  rappelle,  en  augmentant  la  distance  qui  les 
sépare,  l'aspect  enchanteur  de  l'illumination  des  hauteurs  opposées 
de  Québec  et  de  Lévis  vues  du  fleuve  Saint-Laurent. 

Les  lumières  des  deux  villes  italiennes  éclairent  longtemps 
notre  voie  et  nous  servent  de  phare  pendant  que  nous  suivons  la 
ligne  imaginaire  qui  sépare  le  golfe  de  Tarente,  formé  par  le  creux 
très  prononcé  de  la  semelle  et  le  haut  talon  de  la  grande  péninsule, 
de  la  mer  Ionienne  au  sud,  dont  les  eaux  baignent  l'archipel    grec. 

C'est  le  lendemain  soir  seulement,  (26)  que  nous  atteignîmes 
l'extrême  pointe  de  l'Italie,  le  cap  Otranto,  et  que  nous  vîmes,  tout 
près  de  nous,  les  blanches  maisons  et  l'église  de  Santa  Maria  de  Leuca. 
Nous  y  fûmes  témoins  d'un  coucher  de  soleil  dépassant  en  splendeur 
tous  ceux  que  nous  avions  vus  depuis  notre  départ.  N'ayant  pas 
la  plume  d'un  Chateaubriand  pour  vous  en  faire  la  description,  je 
passe  sous  silence  l'embrasement  de  l'horizon  avec  les  nuances  infi- 
niment variées  des  ors  qui  teignent  le  ciel  et  la  mer.  Mais  je  veux 
vous  signaler  un  phénomène  de  lumière  que  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  jamais  vu,  même  en  image.  Du  dise  disparu  de  l'astre  du  jour, 
comme  d'un  foyer  caché,  s'élançaient  au-dessus  de  l'horizon,  à  des 
intervalles  d'une  équidistance  mathématique  comme  les  doigts 
d'un  éventail  ajouré,  des  gerbes  de  rayons  dont  le  reflet  promenait 
sur  la  mer  paisible  les  traînées  éclatantes.  Je  n'en  dis  pas  d'avantage 
de  crainte  de  tomber  dans  le  lyrisme. 

Les  eaux  que  traverse  notre  navire  sont  celles  de  l'Adriatique, 
la  dernière  de  la  série  des  mers  comprises  dans  notre  itinéraire. 
Bientôt  nous  voyons  la  petite  île  de  Lissa,  qui  fut  témoin,  en 
1866,  d'une  bataille  navale  entre  les  flottes  italienne   et    autrichien- 
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ne,  où  celle-ci  fut  victorieuse.  L'histoire  ancienne  en  rapporte  une 
autre,  Fan  384  avant  Jésus-Christ,  où  Denys  de  Syracuse  défit  les 
Illyriens.    Ce  n'est  pas  d'hier. 

Plus  loin  l'île  Pelagosa,  rocher  nu  surmonté  d'un  phare.  C'est  de  là 
que  je  vis  accourir  vers  nous,  en  exécutant  mille  joyeuses  pirouettes, 
toute  une  école  (comme  disent  les  Anglais  ^)  de  petits  dauphins.  A 
voir  leur  empressement  à  sauter  hors  de  l'eau,  plonger,  puis  repa- 
raître, puis  plonger  de  nouveau,  je  me  demande  quel  peut  être  le 
motif  de  tant  d'exubérance.  Viennent-ils,  ces  amis  de  l'homme, 
nous  offrir,  en  cas  de  naufrage,  de  nous  conduire  au  Pirée,  .  .  .je 
veux  dire  à  Trieste?  Ce  n'est  guère  croyable,  étant  donné  leur 
courte  mesure. (trois  ou  quatre  pieds  de  longueur).  Ou  plutôt,  n'ont- 
ils  pas  ouï  parler,  ces  fiers  poissons,  d'un  certain  «Port»  par  delà 
les  mers,  qui  garde  toujours  fidèlement,  avec  leur  nom,  celui 
de  leur  homonyme,  symbole  d'une  période  glorieuse  de  notre  histoire 
nationale,  et  qui  ne  craint  pas  d'opposer  au  flot  envahisseur  d'une 
civilisation  matérielle  intense  la  devise  d'un  peuple  qui  «se  sou- 
vient))?^ J'aimerais  à  le  croire;  mais  la  légende  et  la  poésie  doivent 
céder  le  pas  à  la  réalité.  Ces  gentils  delphinidés  sont  attirés  par 
l'appât  d'un  goûter  succulent,  dont  les  débris  du  repas  des  voya- 
geurs feront  tous  les  frais  et  dont  la  perspective  les  fait  sautiller 
de  joie. 

Le  28  au  matin,  nous  apercevons  la  station  navale  de  Pola,  sur 
la  côte  autrichienne,  et  à  10  heures  nous  amarrons  au  quai  de 
Trieste  (le  Tergestum  des  anciens),  située  au  fond  de  la  mer  Adriatique. 
Notre  longue  course  est  terminée.  Les  passagers  se  font  des  adieux 
mutuels;  chacun  de  nous  s'empresse  de  prendre  congé  du  capitaine, 


1. — En  anglais  on  dit  a  scbool  of  porpoises  pour  un  troupeau  de  marsouins. 

2 — La  rue  Port-Dauphin  part  de  la  rue  Buade  et  se  termine  à  l'angle  de 
la  muraille  du  jardin  du  Séminaire  où  commence  la  Grande  Batterie.  Avant  la 
disparition  du  «pâté»  de  maisons  dont  le  site  est  occupé  aujourd'hui  par  le 
monument  Laval,  cette  rue  comptait  plusieurs  numéros  pairs  et  impairs.  II 
n'en  re.te  plus  qu'un  seul,  le  numéro  2,  celui  des  bureaux  de  la  Nouvelle-France 
qui  garde  ainsi  fidèlement  le  souvenir  et  le  nom  de  cette  rue,  une  des  plus  fré- 
quentées de  Québec,  tous  ceux  qui  entrent  dans  la  ville  par  la  côte  de  la  Monta- 
gne étant  forcés  d'y  passer. 
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des  officiers  et  du  médecin  du  bord,  en  les  remerciant  de  leur  cour- 
toisie et  de  leurs  aimables  procédés  à  Tendroit  de  leurs  compagnons 
de  route. 

Bien  que  Trieste  ait  appartenu  depuis  des  siècles  à  TAutriche 
c*est  une  ville  plutôt  italienne  par  le  sentiment  et  par  la  langue. 
Toutefois,  la  pieuse  salutation  "Loué  soit  Jésus-Christ!"  qu'on  y 
entend  s'échapper  des  lèvres  de  quelques  femmes  du  peuple  à  la 
rencontre  du  prêtre,  trahit  l'origine  germanique  ou  slave  d'une  assez 
forte  proportion  des  Triestins.[Un  des  plus  anciens  monuments  de  la 
ville  est  la  vieille  cathédrale,  dédiée  à  S.  Juste.  Elle  fut  formée  au 
quatorzième  siècle  par  la  réunion  de  trois  vieilles  églises  du  sixième 
siècle.  La  tour  basse  et  massive  qui  lui  sert  de  campanile  contient 
également  l'antique  baptistère  où,  comme  dans  le  rit  ambrosien 
encore  en  usage  à  Milan,  on  baptisait  par  immersion.  Le  vaisseau  de 
l'église  est  dans  le  style  roman  primitif  avec  voûte  garnie  de  poutres  en 
bois.  Ce  vénérable  sanctuaire  est  le  lieu  de  sépulture  de  toute  la  fa- 
mille de  Don  Carlos  d'Espagne.  Dans  une  chapelle  latérale,  on 
trouve  les  épitaphes  de  Charles  V,  roi  d'Espagne,  de  sa  femme, 
Marie-Françoise  de  Bouillon,  fille  de  Jean  VI  de  Portugal,  de  leurs 
trois  fils,  Charles  VI,  Jean  II  et  Ferdinand,  puis  de  Don  Carlos  lui- 
même  (Charles  VII).  Comme  les  derniers  des  Stuarts,  les  princes  de 
cette  branche  de  l'illustre  dynastie  des  Bourbons  reposent  en  terre 
étrangère,  loin  du  royaume  dont  ils  ne  ceignirent  jamais  la  couronne. 
Trieste  fut  également  le  dernier  refuge  de  l'infortunée  impératrice 
Charlotte,  veuve  de  Maximilien,  empereur  du  Mexique,  dont  la  mort 
tragique  éteignit  à  la  fois  le  bonheur  et  la  raison  de  sa  compagne. 
C'est  dans  le  ravissant  château  de  Miramar,  qu'on  voit  briller  sur 
une  pointe  qui  s'avance  dans  l'Adriatique,  à  2  ou  3  kilomètres  de  la 
ville,  que  la  malheureuse  princesse  put  pleurer  la  mort  de  son  époux 
bien-aimé  et  méditer  dans  le  deuil  sur  la  fragilité  des  grandeurs 
humaines. 

Trieste,  bâtie  en  partie  sur  les  flancs  de  hautes  collines,  et  dans 
les  vallons  qui  les  séparent,  est  une  ville  aux  sites  les  plus  variés  et 
les  plus  pittoresques.  Elle  s'élève  en  une  série  d'amphithéâtres  de- 
puis les  rivages  de  la  mer  jusqu'à  une  altitude  parfois  considérable. 
Plusieurs  de  ses  églises  occupent  des  hauteurs  d'où  la  vue  embrasse. 
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avec  une  partie  de  la  ville,  un  coin  du  pKjrt  et  une  perspective  sur  les 
eaux  bleues  de  TAdriatique.  Mais  pour  jouir  du  panorama  dans 
toute  sa  beauté,  il  faut  prendre  le  tramway  Trieste-Opcina,  qui, 
partant  du  niveau  de  la  mer,  s*élève  par  une  série  de  pentes  rapides 
et  en  serpentant  parmi  les  collines  de  la  ville,  jusqu'au  sommet  le 
plus  élevé,  marqué  par  un  obélisque  qu'y  fit  dresser,  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années,  l'empereur  encore  régnant,  le  vénérable  Fran- 
çois-Joseph. Si  la  vue  successive  de  la  ville  et  du  port  de  Trieste, 
qui  saisit  le  spectateur  à  chaque  détour  de  la  route  montueuse,  le 
ravit  et  l'enchante,  que  dire  de  l'ensemble  de  ce  tableau  incompa- 
rable contemplé  du  pied  de  l'obélisque  ?.  II  y  a  des  touristes  (pour- 
quoi ne  pas  dire  des  artistes?),  qui  le  comparent  et  vont  même  jus- 
qu'à le  préférer  au  panorama  de  Naples.  Si  elle  n'a  pas  le  merveil- 
leux croissant  de  la  baie,  avec  le  Vésuve  qui  la  domine,  Trieste  a  sa 
gerbe  de  hautes  collines  enguirlandées  d'élégants  édifices,  à  côté 
desquelles  l'amphithéâtre  si  peu  accentué  de  Naples  est  un  pygmée. 
Quant  à  la  vue  sur  la  mer  ,  celle  de  l'Adriatique  qui  va  toujours  s'é- 
largissant  à  l'infini  vaut  bien  l'immensité  de  la  mer  tyrrhénienne, 
qui  s'étend  de  la  baie  de  Naples  jusqu'à  la  ligne  médiane  de  la 
Méditerrannée.  Quant  à  l'azur  du  ciel  et  à  l'ultra-marin  des  eaux, 
ils  ont  dans  les  deux  cas  la  même  profondeur  et  la  même  richesse. 
II  ne  faut  donc  plus  dire:  «Voir  Naples  et  mourir»,  mais  «Voir 
Naples  et.  . . .  Trieste.» 

II  n'est  pas  étonnant  que  Napoléon,  arrivé  avec  ses  légions  triom- 
phantes au  point  culminant  où  l'avait  conduit  la  belle  voie  mili- 
taire qui  y  sert  encore  de  «chemin  du  roi»,  et  voyant  à  ses  pieds  cette 
ville  aux  coIHnes  émaillées  de  verdure  et  de  jolies  maisons,  baignée 
par  le  flot  bleu  de  l'Adriatique,  se  soit  écrié*  «Tu  es  trop  belle  pour 
que  je  te  détruise  par  le  fer  et  le  feu:  je  te  gagnerai  par  la  stratégie.» 
Peut-être  aussi,  se  rappelant  l'histoire,  crut-il  plus  grand  de  ne  pas 
imiter  Attila  qui  l'avait  ruinée,  et  de  respecter  l'œuvre  de  Charle- 
magne  qui  l'avait  relevée  de  ses  ruines. 

En  revenant  de  visiter  le  beau  cimetière  qui  rappelle,  mais  de  loin, 
le  merveilleux  Campo  Santo  de  Gènes,  je  ne  puis  résister  à  la  tenta- 
tion d'aller  saluer  les  Pères  Salésiens,  dont  l'Oratoire  apparem- 
ment tout  neuf  occupe  un  site  des  plus  avantageux.  Les  bons  Pères, 
en  apprenant  que,  l'été  dernier,  le  Père  Visiteur  de  Turin  était  venu 
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à  Québec  pour  y  étudier  le  projet  d*une  fondation,  nous  reçut  avec 
empressement  et  voulut  nous  donner  F  hospitalité.  II  y  avait 
là  quatre  jeunes  Pères  en  partance  pour  les  missions  de  Macao.en 
Chine.  L'installation  de  cet  Oratoire  ne  laisse  rien  à  désirer  et  il 
faut  cela  pour  attirer  la  jeunesse  et  l'élever  dans  tous  les  meilleurs 
sens  du  mot.  Jolie  chapelle  gothique,  salles  de  gymnase  et  de  théâ- 
tre, classes  de  catéchisme  et  vaste  cour  occupant  un  plateau  d'où 
la  vue  domine  le  port  et  d'où  l'on  peut  voir  notre  fidèle  Ruthenia 
qui  se  repose  un  peu  après  sa  longue  course  de  Québec  à  Trieste. 
Les  Salésiens  réunissent  à  leurs  classes  et  à  leurs  patronage  plus  de 
1200  garçons.  La  municipalité  de  Trieste,  subjuguée  par  la  maçon- 
nerie, s'alarma  en  voyant  l'œuvre  salésienne  s'installer  dans  son 
voisinage.  Elle  se  hâta  d'organiser  une  œuvre  postscolaire  similaire 
destinée  à  détourner  la  jeunesse  de  l'influence  des  Pères  de  Don 
Bosco.  Mais  elle  en  fut  quitte  pour  ses  frais.  Si  dans  les  commen- 
cements la  nouveauté  de  l'œuvre  rivale  en  attira  quelques-uns,  le 
bon  sens  et  l'esprit  de  foi  des  jeunes  gens  ne  tardèrent  pas  à  leur 
faire  comprendre  où  étaient  leurs  véritables  amis  et  ils  revinrent 
tous  à  l'Oratoire  comme  un  seul ....  garçon. 

Mais  les  plus  belles  choses  doivent  avoir  une  fin. 

Le  29  d'assez  bon  matin  il  nous  font  dire  adieu  à  Trieste  et 
commencer  notre  course  vers  Uau-delày  comme  l'indique  le  dernier 
mot  du  titre  de  cette  lettre  de  voyage. 

Cet  au-delà  ou  plutôt  cet  en-deça,  puisqu'il  s'agit  en  réalité  de 
rebrousser  chemin,  sera  vite  atteint,  car  j'avais  fait  un  quasi  vœu  de 
ne  pas  décrire  des  choses  déjà  vues  il  y  a  quelque  trente  ans,  ni  de 
faire  part  à  nos  lecteurs  d'une  nouvelle  édition  de  mes  Pèlerinages 
d'outre-mer. 

Mon  itinéraire,  qui  d'après  mon  premier  projet,  devait  se  borner  à 
Ravenne  et  à  Sienne,  que  je  n'avais  jamais  vues,  je  le  modifiai  pour 
jouir  de  l'aimable  société  de  mon  compagnon  de  voyage,  de  manière 
à  comprendre  Venise,  Padoue,  Bologne,  Florence  et  Sienne.  Si 
vous  le  voulez  bien,  nous  le  parcourrons  à  pas  de  géant  pour  aborder 
plus  prestement  Sienne,  la  perle  de  la  Toscane. 

{La  fin  prochainement) 

L.  LiNDSAY,  ptre 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Les  conquêtes  du  spectroscope 

(Buite  et  fin) 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  une  chronique  déjà  lointaine  ^, 
les  principes  de  la  spectroscopie,  et  les  applications  qu'on  peut  en 
faire  pour  Tétude  de  la  constitution  physique  et  chimique  du  Soleil. 
La  même  méthode,  également  efficace,  également  féconde,  s'appli- 
que aussi  à  l'observation  des  autres  astres  qui  constituent  l'Univers, 
et  il  nous  reste  maintenant  à  passer  en  revue,  en  matière  d'astro- 
physique, les  résultats  très  importants  qu'elle  a  permis  de  mettre 
en  lumière. 

En  premier  lieu,  signalons  le  fait  que  la  Lune  et  les  planètes  don- 
nent le  même  spectre  que  celui  du  Soleil:  il  faut  en  conclure  que 
ces  corps  célestes  ne  sont  pas  lumineux  par  eux-mêmes,  mais  ne 
font  que  réfléchir  la  lumière  de  l'astre  radieux. 

II  n'en  est  pas  de  même  des  étoiles. 

Les  études  spectroscopiques  ont  fait  voir  que  les  étoiles  brillent 
d'une  lumière  propre,  qu'elles  sont,  par  la  quasi-similitude  des 
spectres,  des  soleils  analogues  au  nôtre,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  que 
le  Soleil  n'est  qu'une  étoile,  au  même  titre  que  celles  qui  parsèment 
le  firmament. 

Un  grand  nombre  de  physiciens  et  d'astronomes  se  sont  préoc- 
cupés de  classifier  les  corps  célestes  par  l'analyse  de  leurs  spec- 
tres, et,  dès  1867,  le  P.  Secchi  a  dressé  un  tableau  comprenant  qua- 
tre types  principaux  d'étoiles  qui  servent  encore  de  base  aux  clas- 
sifications plus  récentes. 

Les  étoiles  de  la  première  classé  de  Secchi,  blanches  ou  bleues,  par- 
mi lesquelles  on  remarque  Véga,  Sirius,  Altaïr  et  Procyon,  sont  ca- 
ractérisées par  des  spectres  où  domine  l'absorption  des  raies  de  l'hy- 
drogène. C'est  la  classe  la  plus  nombreuse. 

Les  spectres  des  étoiles  de  la  deuxième  classCy  presqu'aussi  nom- 


1.— Juillet,  1913. 
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breuses  que  les  précédentes,  sont  semblables  à  celui  du  Soleil:  ce 
sont  les  étoiles  jaunes.  Les  principales  unités  de  cette  classe  sont: 
le  Soleil,  Arcturus,  Aldébaran,  Capella  et  la  Polaire. 

Les  étoiles  rouges  ou  orangées  forment  la  troisième  classe:  spectres 
à  raies  métalliques  et  à  bandes  obscures  attribuées  aux  oxydes  de 
manganèse  et  de  titane.    Principaux  types:  Antarès  et  Bételgeuse. 

Une  quatrième  et  dernière  classe  y  enfin,  est  constituée  par  des 
étoiles  de  faible  éclat  rouge  rubis;  leurs  spectres  contiennent  des 
bandes  que  l'on  attribue  au  carbone. 

Depuis  les  travaux  du  P.  Secchi,  les  observations  et  les  découver- 
tes se  sont  multipliées.  C'est  ainsi  que  l'on  a  constaté,  dans  les 
étoiles  de  la  Constellation  d'Orion,  des  spectres  à  lignes  nouvelles 
ne  correspondant  à  aucun  élément  terrestre.  Ces  lignes,  comme  l'a 
montré  Vogel,  étaient  dues  à  l'hélium,  gaz  qui  fut  découvert  dans 
le  Soleil,  au  moyen  du  spectroscope,  avant  que  l'on  eût  constaté 
sa  présence  sur  la  Terre. 

Des  classifications  plus  complètes  étaient  devenues  nécessaires 
à  la  suite  des  travaux  accomplis  un  peu  partout  dans  les  différents 
observatoires  astrophotographiques.  Celui  de  Harvard  Collège 
(Cambridge,  Etats-Unis),  sous  la  direction  de  C.  Pickering,  s'est 
particulièrement  distingué  dans  ce  genre  de  recherches.  Grâce  à 
un  observatoire  auxiliaire  installé  au  Pérou,  pour  l'étude  des  étoiles 
de  l'hémisphère  austral,  il  a  publié  quatre  catalogues  de  spectres 
d'étoiles,  savoir:  le  Draper  Catalogue^  en  1890,  le  Spectra  oj  Bright 
StarSy  par  Miss  Maury,  en  1897,  le  Spectra  oJ  Bright  Southern  Stars, 
par  Miss  Cannon,  en  1901,  et  le  Revised  Harvard  Photometry,  en 
1908. 

Ces  tableaux  d'étoiles  sont  trop  compliqués  et  trop  étendus  pour 
que  nous  songions  à  les  analyser  en  détail. 

On  peut  les  résumer  de  la  manière  suivante,  en  distribuant  les 
principales  étoiles  dans  l'ordre  des  températures  décroissantes,  et 
en  indiquant  les  correspondances  avec  l'ancienne  classification  de 
Secchi. 

On  range  dans  une  première  classe  les  étoiles  les  plus  chaudes, 
contenant  des'  radiations  bleues  et  jaunes  d'origine  inconnue;  par 
contre»  ces  étoiles,  toutes  situées  dans  la  Voie  Lactée  ou  dans  les 
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Nuées  de  Magellan,  sont  riches  en  hydrogène  et  en  hélium,  mais  ne 
présentent  aucune  raie  des  métaux. 

Une  deuxième  classey  dont  les  principaux  types  sont  Régulus, 
Rigel  et  la  plupart  des  autres  étoiles  d^Orion,  la  plupart  des  Pléi- 
ades, est  constituée  par  les  étoiles  blanches  à  hélium;  ce  dernier  gaz 
manifeste  sa  présence  prédominante  par  trente-six  de  ses  plus  fortes 
raies. 

La  troisième  classe  (correspondant  à  la  classe  I  de  Secchi)  est  celle 
des  étoiles  blanches  à  hydrogène,  sans  hélium  ou  à  hélium  à  peine  sen- 
sible. Principales  étoiles  de  ce  groupe:  Fomalhaut,  Sirius,  Véga. 

Puis  vient  la  classe  intéressante  des  étoiles  solaires  (classe  II  de 
Secchi),  ainsi  appelées  parce  qu'elles  présentent  les  mêmes  raie;  de 
Fraunhofer,  les  mêmes  raies  métalliques  que  celles  que  Ton  voit  dans 
le  spectre  solaire.  Le  Soleil  n'est  donc,  avec  les  autres  principaux 
types,  Arcturus,  Capella  et  la  Polaire,  qu'une  unité  de  ce  groupe 
d'étoiles  jaunes. 

Ajoutons,  pour  terminer  cette  nomenclature,  la  classe  des  étoiles 
à  spectres  cannelés  (classe  III  de  Secchi),  dont  la  température  est 
notablement  inférieure  à  celle  des  étoiles  précédentes,  et  dont  les 
bandes  cannelées  correspondent  aux  lignes  du  manganèse  et  du 
titane  ou  de  leurs  oxydes  (principaux  types:  Antarès,  Bételgeuse), 
et,  enfin,  le  groupe  des  étoiles  carbonées  (classe  IV  de  Secchi),  dont 
les  bandes  spectrales  proviennent  probablement  du  carbone  ou  des 
hydrocarbures. 

Comme  on  le  voit,  les  résultats  obtenus  sont  étonnants.  Si  l'on 
songe  que  les  étoiles,  perdues  pour  ainsi  dire  dans  les  profondeurs 
de  l'espace,  sont  à  des  distances  de  la  Terre  qui  se  calculent  par 
trllions  de  lieues  et  ne  subissent  aucun  grossissement  dans  les  meil- 
leurs télescopes,  on  ne  peut  trop  admirer  la  puissance  et,  en  même 
temps,  la  merveilleuse  simplicité  de  la  méthode  spectroscopique. 

II  est  vrai  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie; 
mais  l'habileté  des  observateurs  qui  se  consacrent  à  cette  œuvre  de 
la  physique  stellaire,  et  l'outillage  perfectionné  des  principaux  obser  - 
vatoires  nous  font  espérer  que  les  découvertes  se  multiplieront  et 
que  la  science  du  monde  des  étoiles  ne  fera  que  s'enrichir  de  plus 

en  plus. 

* 


CHRONIQUE   SCIENTIFIQUE  235 


Lorsqu'on  examine  un  certain  nombre  d'étoiles  à  Taide  de  puis- 
santes lunettes,  on  constate  qu'elles  sont  composées  de  deux  ou  de 
plusieurs  astres,  bien  qu'elles  nous  apparaissent  à  l'œil  nu  comme 
des  points  uniques.      On  les  appelle  des  étoiles  doubles  ou  multiples. 

Souvent  le  rapprochement  de  deux  étoiles  n'est  qu'apparent,  et 
elles  sont  à  de  grandes  distances  et  complètement  indépendantes 
les  unes  des  autres,  tout  en  paraissant  se  projeter  dans  des  régions 
très  voisines  du  ciel:  ce  sont  les  groupes  optiques. 

Pour  d'autres  groupes,  appelés  groupes  physiques,  les  étoiles  cons- 
tituantes forment  des  systèmes  analogues  au  système  solaire  et, 
d'après  les  principes  de  l'attraction  newtonienne,  tournent  autour 
de  leur  centre  commun  de  gravité. 

Le  nombre  des  étoiles  doubles,  déjà  considérable,  s'est  accru  par 
la  découverte  des  étoiles  doubles  dites  spectroscopiques,  ainsi  appe- 
lées parce  qu'on  les  a  dédoublées,  non  pas  au  moyen  des  lunettes, 
même  les  plus  puissantes,  mais  par  l'étude  des  photographies  de 
leurs  spectres.  Grâce  à  l'application  du  principe  Doppler-Fizeau, 
on  a  pu  constater  que  la  vitesse  radiale  de  ces  étoiles,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  du  rayon  visuel,  est  variable,  ce  qui  se  trahit  par  un  dé- 
doublement des  lignes  spectrales  et  indique  un  mouvement  d'éloi- 
gnement  et  de  rapprochement  des  composantes  par  rapport  à  la 
Terre.  L'on  est  donc  en  présence  d'un  mouvement  de  gravitation, 
et,  pour  la  première  étoile  double  de  cette  classe  découverte  en  1889 
par  Pickering,  les  deux  astres  qui  la  composent  tournent  rapidement 
autour  de  leur  centre  commun  de  gravité. 

Vogel  a  démontré,  en  outre,  qu'AIgoI  de  Persée,  la  deuxième  étoile 
double  spectroscopique  dans  l'ordre  des  découvertes,  possède  un 
compagnon  obscur  qui  l'occulte  partiellement  pendant  sa  révolution. 

On  connaît  actuellement  plus  de  140  étoiles  doubles  spectrosco- 
piques,  parmi  lesquelles  on  remarque  principalement  la  Chèvre  et 
l'Epi  de  la  Vierge. 


* 

*  * 


Une  classe  intéressante  d'étoiles  est  celle  des  étoiles  variables.  On 
appelle  ainsi  des  étoiles  qui  subissent  des  variations  d'éclat  et  qui 
ne  sont  pas  toujours  de  la  même  grandeur.  Comme  les  change- 
ments d'éclat  présentent  des  caractères  fort  différents,  il  a  fallu 
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adopter  une  classification.  Celle  que  nous  décrivons  ici  très  rapi- 
pement  a  été  proposée  par  Pickering,  en  1881. 

Classe  I, — Etoiles  temporaireSy  appelées  encore  Novae  ou  Non- 
velles. 

Ce  sont  des  étoiles  qui  apparaissent  subitement  dans  le  ciel,  puis 
s'affaiblissent  peu  à  peu  et  finissent  par  disparaître.  Une  des  plus 
remarquables,  désignée  sous  le  nom  de  Pèlerine,  a  été  observée,  en 
1572,  par  Tycho-Brahé.  Son  éclat,  pendant  l'espace  d'un  mois, 
était  comparable  à  celui  de  la  planète  Vénus,  et  elle  disparut  totale- 
ment au  bout  de  17  mois. 

Souvent  ces  étoiles  ne  s'éteignent  pas  complètement,  mais  se 
fixent  définitivement  à  une  grandeur  inférieure.  Telle  fut  celle  qui 
apparut  dans  la  Couronne,  en  1866;  d'abord  de  2e  grandeur,,  elle 
s'obscurcit  graduellement  pour  s'arrêter  à  la  lie  grandeur. 

Le  22  février  1901,  une  étoile  nouvelle  apparut  soudain  dans  la 
Constellation  de  Persée;  elle  était  aussi  brillante  que  Capella,  et 
il  appert,  par  certains  clichés  photographiques  pris  antérieurement, 
qu'elle  a  passé  en  4  jours  de  la  lie  à  la  2e  grandeur,  ce  qui  corres- 
pond à  une  lumière  25,000  fois  plus  intense. 

L'étude  spectroscopique  des  Novae,  en  particulier  de  celle  de  la 
Couronne  1866,  par  la  présence  de  raies  brillantes  toutes  spéciales, 
laisse  croire  que  l'éclat  subit  dont  elles  brillent  à  l'époque  de  leur 
maximum  serait  le  résultat  d'une  explosion,  d'un  cataclysme  formi- 
dable qui  aurait  entouré  l'astre  d'une  couche  d'hydrogène  incan- 
descent. 

Classe  IL — Etoiles  à  longues  périodes. 

Ces  étoiles,  dont  l'éclat  varie  périodiquement,  sont  au  nombre 
de  458,  et  leur  période  moyenne  varie  entre  300  et  400  jours.  On 
n'y  remarque  aucune  régularité,  ni  dans  la  couleur,  ni  dans  les  éclats 
extrêmes,  ni  dans  la  durée  de  la   période  elle-même. 

La  variable  de  cette  classe  qui  a  excité  le  plus  de  curiosité  chez  les 
astronomes  a  été  appelée  Mira  Ceti,  la  Merveilleuse  de  la  Baleine. 
Son  spectre,  comme  ceux,  du  reste,  des  autres  variables  à  longue 
période,  est  du  type  III  de  Secchi.  On  y  remarque  deux  systèmes  de 
raies,  noires  et  brillantes,  qui  permettent  de  constater  la  présence 
de  l'hydrogène  et  du  titane,  et  des  bandes  obscures  d'origine  incon- 
nue.   Ce  spectre,  au  sujet  duquel  il  reste  encore  bien  des  doutes 
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présente  ce  fait  remarquable  que  le  déplacement  des  lignes,  tant 
brillantes  que  noires,  prouve  le  mouvement  radial  de  Fastre  par 
rapport  à  la  Terre. 

De  plus,  on  conclut  de  Tétude  spectrale  de  Mira  Ceti  que  les  chan- 
gements d'éclat  s'expliquent  par  des  taches  analogues  aux  taches 
solaires;  il  en  est  probablement  ainsi  des  autres  variables  de  cette 
classe. 

Classe  II ï. — Etoiles  à  fluctuations. 

Les  120  étoiles  de  ce  groupe  sont  caractérisées  par  Tabsence  de 
période  déterminée,  et  les  changements  d'éclat,  faibles  d'ailleurs,  ne 
présentent  aucune  régularité. 

Classe  IV. — Etoiles  à  courtes  périodes,  ou  à  variation  lumineuse 
continue. 

Les  étoiles  de  cette  classe  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de 
la  classe  suivante;  elles  s'en  distinguent,  comme  l'indique  leur  nom, 
par  la  variation  continue  de  la  lumière.  La  période  est  de  quelques 
jours  seulement,  avec  un  ou  deux  maxima  et  minima  par  période. 

D'après  certains  astronomes,  les  études  spectroscopiques,  jointes 
aux  observations  directes,  feraient  voir  que  ces  étoiles  constituent 
un  système  de  deux  étoiles  légèrement  aplaties,  dont  l'une,  le  com- 
pagnon un  peu  plus  petit  et  relativement  brillant,  tournerait  au- 
tour de  l'astre  principal  plus  grand  et  obscur.  Les  deux  étoiles  se- 
raient très  rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  les  changements  périodi- 
ques d'éclat  ne  seraient  que  des  éclipses  causées  par  la  révolution 
du  compagnon. 

La  densité  de  la  2e  de  la  Lyre,  le  type  des  étoiles  de  cette  classe, 
n'est  que  les  six  centièmes  de  celle  de  l'air,  et  sa  masse  est  évaluée 
à  30  fois  celle  du  Soleil. 

Pour  d'autres  étoiles  de  ce  groupe,  comme  la  3e  de  Céphée  et  la 
2e  de  l'Aigle,  les  densités  seraient  du  même  ordre  de  raréfaction  que 
celle  de  la  précédente,  mais  les  constituantes  seraient  beaucoup  plus 
rappro  chées. 

Classe  V. — Etoiles  à  éclipses  passagères  ou  du  type  d* Algol. 

La  plupart  des  étoiles  de  cette  classe  sont  blanchâtres  ou  blan- 
ches; elles  subissent  des  extinctions  plus  ou  moins  complètes  pen- 
dant un  certain  temps,  mais  conservent  leur  éclat  entre  deux  ex- 
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tinctions  très  régulières.  Leurs  périodes  varient  de  3  heures  à  32 
jours. 

La  principale  étoile  de  ce  groupe  est  Algol  de  Persée.  Pendant 
la  durée  de  sa  période,  qui  est  de  2  j.  20  h.  49  m.,  Fastre  reste  de  2e 
grandeur  durant  2  j.  12  h.;  l'éclat  diminue  ensuite  pendant  4  h.  30  m.; 
Tétoile  passe  à  la  grandeur  3.5,  puis  Téclat  s'accroît  et  reprend  sa 
valeur  initiale. 

Les  changements  périodiques  d'éclat,  pour  la  plupart,  sinon  pour 
toutes  les  étoiles  du  type  d'AIgoI,  sont  dus,  comme  Vogel  Ta  prouvé 
en  1889,  à  un  compagnon  obscur  qui  occulte  l'étoile  principale  pen- 
dant sa  révolution. 

Pour  Algol,  en  particulier,  on  croit  que  les  composantes  sont  deux 
astres  sphériques  aussi  volumineux  que  le  Soleil,  et  qui  tournent 
autour  de  leur  centre  commun  de  gravité  situé  à  l'intérieur  de  l'astre 
principal,  et  dans  des  orbites  dix  fois  plus  serrées  que  celle  de  Mer- 
cure par  rapport  au  Soleil. 

*  * 

Les  notions  très  incomplètes  que  nous  venons  de  donner  font 
comprendre  toute  l'importance  des  études  spectroscopiques.  Les 
faits  nouveaux  qu'elles  ont  mis  en  lumière  ont  forcé  les  astronomes 
de  modifier  sur  bien  des  points  les  vues  couramment  admises  au 
sujet  de  la  constitution  des  étoiles;  il  a  fallu  reconnaître,  en  parti- 
culier, les  différences  profondes  qu'il  y  a  entre  certaines  étoiles  et 
notre  Soleil;  différence  de  densité,  puisqu'il  se  rencontre  des  astres 
plus  légers  que  l'atmosphère  terrestre,  différence  aussi  dans  l'éclat 
et  dans  l'amplitude  relative  des  orbites,  puisqu'au  lieu  d'un  astre  à 
éclat  constant  et  relativement  très  éloigné  des  planètes  qui  gravitent 
autour  de  lui,  nous  sommes  en  présence,  pour  les  étoiles  à  courte  pé- 
riode, de  soleils  assez  rapprochés  pour  se  compénétrer  mutuellement. 

L'astronomie  stellaire  est  une  science  nouvelle  et  déjà  très  vaste; 
elle  se  développera  sans  doute  avec  rapidité  et  ses  conquêtes  feront 
éclater  encore  une  fois  de  plus  la  merveilleuse  ordonnance  de  la 
Création  et  l'infinie  grandeur  du  Dieu  qui  en  est  l'auteur. 

H.  SiMARD,  ptre. 
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Aux  Vieux  Pays  (1) — ^Tome  I.  A  travers  l'Europe  et  l'Egypte. — M.  l'abbé  Henri 
Cimon,  curé  de  Saint-Alphonse  de  Chicoutimi,  publie  une  nouvelle  édition  de 
son  Voyage  aux  Vieux  Pays. 

Nous  avons  lu  cet  ouvrage  avec  un  vif  plaisir.  C'est  un  travail  sans  prétention, 
simplement,  correctement  écrit.  L'auteur  évidemment  pense  tout  ce  qu'il  dit  et 
dit  tout  ou  presque  tout  ce  qu'il  pense.  Sa  manière  est  une  naïveté  de  bon  aloi 
qui  n'exclut  pas,  loin  de  là,  l'esprit,  mais  qui  se  garde  soigneusement  de  la  morgue 
et  de  la  superbe. 

L'écueil  d'un  grand  nombre  des  journaux  de  touristes  est  de  voir  les  choses  de 
haut,  de  prendre  un  ton  tranchant,  de  former  sur  les  hommes  et  les  choses  que  l'on 
visite  des  jugements  aussi  hâtifs  qu[absoIus.  La  plupart  des  Américains  qui  visi- 
tent la  vieille  Europe  assument  un  air  de  supériorité  et  de  protection  fort  comique. 
Courant  d'hôtels  en  hôtels,  visitant  les  villes  en  un  jour,  les  musées  en  une  heure, 
n'ayant  jamais  eu  l'honneur  d'être  admis  dans  l'intimité  d'une  famille  honorable, 
ils  dénigrent  ou  approuvent,  aux  hasards  de  l'humeur,  avec  une  incompétence 
admirable. 

C'est  un  talent  de  voir  et  de  regarder  ;  c'est  un  talent  plus  grand  de  proportion- 
ner ses  conclusions  à  la  portée  réelle  de  sa  vision.  Un  savant  étudie  vingt  ans  une 
province  avant  de  la  juger  ;  un  ignorant  juge  un  empire  en  vingt  jours. 

Monsieur  Cimon  a  trop  de  bon  sens  pour  poser  en  philosophe  social  ou  en  cri- 
tique d'art.  II  raconte  joliment  son  joli  voyage  dans  le  style  de  l'honnête  homme 
et  du  bon  prêtre.   II  est  assuré  de  plaire  à  ses  lecteurs. 

fr.  A. 


BIBLIOGRAPHIE  FRANÇAISE 


Mère  Marie  Poussepin,  Fondatrice  des  Sœurs  de  Charité  Dominicaines,  Pré- 
sentation de  la  Sainte- Vierge  de  Tours,  par  le  R.  P.  M  ai  nage,  des  Frères  Prê- 
cheurs.— Beau  vol.  in-12  de  366  pp.,  orné  de  6  gravures. — 3  fr.  50  (P.  Lethielleux, 
éditeur,  10,  rue  Cassette.     Paris-6e). 

La  Mère  Marie  Poussepin  a  eu  l'honneur  de  laisser  à  l'Eglise  et  à  l'Ordre  de 
Saint-Dominique  une  grande  et  belle  famille  religieuse.  Elle  parut  au  XVI  le 
siècle,  à  l'époque  où  les  filles  de  la  campagne  de  France,  délaissée  et  rongée  par 
la  misère,  étaient  sans  emploi  et  sans  abri.  Plus  de  soixante  années  durant,  grâce 
à  sa  foi  ardente,  son  travail  manuel  et  son  indomptable  énergie,  elle  réussit  à  se 
faire  la  pourvoyeuse  des  malades  et  la  protectrice  des  abandonnées. 

Sa  vie,  si  bien  écrite  par  le  R.  P.  Mainage,  nous  révèle  le  secret  de  ce  fécond 
apostolat  fondé  sur  l'abnégation  de  soi-même,  l'amour  des  âmes  et  la  recherche 
de  Dieu  seul.  Piété  intense,  humilité  profonde,  charité  surnaturelle  et  désinté- 
ressée, telle  fut  cette  excellente  dominicaine. 

fr.  Th.  C,  o.  p. 

PAGES  ROMAINES 

L'espace  nous  ayant  manqué  pour  insérer  dans  la  présente  livraison  les  Pages 
romaineSj  nous  les  publierons  dans  celle  de  juin,  sous  forme  d'article,  le  sujet  qui 
y  est  traité  étant  d'un  intérêt  historique  tout  particulier.  La  Rédaction 

1  —  Se  vend  50  sous  chez  l'auteur  et  chez  Beauchemin. 
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OUVRAGES  REÇUS  i 

— (Commission  de  la  Conservation,  Canada.).) Rapides  du  Long-Sault  du 
Fleuve  Saint-Laurent.. — Enquête  sur  la  Constitutionalité  et  autres  caractères  du 
projet  d'en  produire  de  l'énergie  électrique.  Par  Arthur  V.  White,  Ottawa.  1913. 
Vol.  in-8o  de  408  pages,  illustré. 

— L'Alberta-Centrale.  Rév.  J.-A.  Normandeau,  prêtre  colonisateur.  Plaquette 
de  30  pages,  avec  carte.  1914.  Pour  distribution  gratuite,  chez  l'auteur,  306, 
rue  Saint- Aatoine,  Montréal. 

— In  tbe  Heart  oj  Canada,  by  William  Wood.  Toronto,  William  Briggs.  1913. 
Volume  in-12,  cart.  toile,  310  pages.  $1.50.  Edition  de  luxe. 

— Hector  Bernier,  Ce  que  disait  la  flamme.  .  . ,  roman.  Préface  de  A.-D.  Decelles. 
Québec,  Impr.  de  l'Evénement.  1913.  Vol.  in-12  de  454  pages. 

— P.  Odoric-M.  Jouve,  O.  F.  M.,  Le  Père  Gabriel  de  la  Ribourde,  récollet.  Qué- 
bec, 1912.  Gd.  in-8o  de  74  pages. 

— Le  Guide  des  Comités  paroissiaux.  (Editions  de  l'Action  sociale  catholique.) 
Québec.  1913.    Plaquette  in-12,  de  40  pages. 

— René  Chopin,  Le  Cœur  en  exil.  2e  édition.  Paris,  Georges  Crès  et  Cie,  116, 
boulevard  Saint-Germain.  1913.  In-12,  180  pages. 

— Etude  critique  de  notre  système  scolaire.  A.  C.  J.  C.  Congrès  des  Trois-Rivières, 
juin-juillet  1913.  Montréal,  Bureaux  de  l'A.  C.  J.  C,  1075,  rue  Rachel.  200  p. 
in-8o.  L'ex.,  50  sous. 

— Henri  d'Arles,  Eaux-Fortes  et  Tailles-douces.  336  pages  in-8o,  édition  de 
luxe.  Québec.  1913.    Typ.  Laflamme  &  Proulx. 

(Librairie  P.  Letehilleux,   10,  rue  Cassette,  Paris) 

— Mgr  Touchet,  évêque  d'Orléans.  Eloge  de  Louis  Veuillot,  prononcé  dans  la 
basilique  de  Montmartre,  le  mardi  25  novembre  1913,  en  la  solennité  de  son 
centenaire  de   naissance.  26  pages,  in-8o.  Prix,  1  franc. 

— Louis  Veuillot,  Choix  de  Pensées  extraites  de  ses  œuvres.  168  p.  in-32,  cadres 
rouges.  Prix  franco,  1  fr.  10. 

— Sainte  Thérèse,  Poésies.  Traduction  en  vers  français,  par  Olivier  Bournac, 
Vol.  in-16,  134  pages.    Prix,  2  fr. 

— Louis  Perroy,  Le  Poème  de  la  mer.  In-12,  324  pages.  Prix,  3  fr.  50. 

— H.  Riondel.  (Pour  les  Chrétiennes.)  Le  Divin  Maître  et  les  Femmes  dans  VE- 
vangile,  simples  méditations.    In-12  de  248  pages.  1911.  Prix,  2  fr. 

— Abbé  J.  Vaudon,  Une  Ame  de  Grande  Dame.  La  Fille  du  Général  Bertrand. 
In-12  de  268  pages.  Prix,  2  fr. 

— Chanoine  Alleaume,  Prières  du  jeune  catholique  d'action.  Vol.  in-32,  cadres 
rouges,  136  pages.  Franco,  1  fr.  10. 

— Louis  Rouzic,  Avant  le  Mariage.  Vol  in-32,  cadres  rouges,  216  p.  Franco. 
1    fr.    10. 

AVERTISSEMENT 

Â  l'avenir,  les  seuls  ouvrages  dont  on  nous  fera  par- 
venir DEUX  exemplaires  auront  droit  à  une  notice 
critique  dans  la  Bibliographie  de  notre  Revue.  Ceux 
dont  on  ne  nous  aura  envoyé  qu'un  seul  exemplaire 
seront  simplement  mentionnés  sous  le  titres  ' 'Ouvrages 
reçus." 


1 — Quelques-uns  des  ouvrages  mentionnés  dans  cette  liste   seront  plus  tard 
l'objet  d'une  notice  spéciale.     Red. 

Le  Directeur^propriétaire, L'abbé  L.  LiNDSAT. 

Imprimé  par  la  Cie  de  l'EviNBiiBNT,  30,  rue  de  la  Fabrique,  Québec. 
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LE  RETOUR  DE  PIE  VIT  À  ROME 

La  foi  catholique  eut-elle  jamais  de  manifestations  plus  touchantes 
que  celles  qui,  dans  les  journées  de  mars,  d'avril,  de  mai,  de  Tannée 
1814,  éclatèrent  sur  la  longue  route  qtie  parcourut  le  noble  prison- 
nier de  Napoléon  pour  se  rendre  de  Fontainebleau  à  Rome? 

Savone  d'abord,  Fontainebleau  ensuite,  furent  les  deux  séjours 
qui  marquèrent  ce  long  exil  de  Pie  VII  qui,  enlevé  le  6  juilllet  1809 
de  son  palais  du  Quirinal,  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  le  22  janvier 
1814. 

Vaincu,  désemparé,  impuissant  à  lutter  contre  les  alliés  qui 
avaient  franchi  la  frontière  de  la  France  et  s'avançaient  vers  Paris, 
Napoléon,  soit  qu'il  redoutât  que  ses  ennemis  ne  se  donnassent  la 
gloire  de  délivrer  le  Pape,  soit  que,  voyant  dans  ses  revers  une  puni- 
tion divine  de  ses  attentats  contre  la  papauté,  il  voulût  désarmer  la 
colère  du  ciel,  députa,  le  22  janvier,  auprès  du  Pape  Te  colonel  La- 
gorse  pour  lui  annoncer  sa  mise  en  liberté  immédiate. 

D'après  les  ordres  de  l'empereur,  le  départ  devait  s'effectuer  sans 
délai. 

Dès  le  lendemain  matin,  après  avoir  entendu  la  messe.  Pie  VII 
reçut  en  ses  appartements  les  26  cardinaux  qui  étaient  près  de  lui, 
les  exhortant  à  respecter  le  serment  qu'ils  avaient  fait  relative- 
ment aux  droits  imprescriptibles  du  Saint-Siège,  leur  défendant  de 
se  prêter,  le  cas  échéant,  à  aucune  transaction,  et  remit  au  cardinal 
doyen  un  pli  contenant  les  prescriptions  que  le  Sacré  Collège  devait 
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tenir  suivant  l'éventualité  des  circonstances.  Ne  sachant  ni  quand, 
ni  où  ils  rejoindraient  le  Pape,  les  cardinaux  émus  prirent  congé  de 
lui  en  l'assurant  de  leur  fidélité,  et,  après  avoir  béni  le  peuple  ac- 
couru pour  saluer  une  dernière  fois  le  Père  commun  de  tous  les  fidè- 
les, Pie  VII  monta  dans  son  carrosse  et  prit  la  route  du  retour. 

Des  motifs  politiques  firent  imposer  au  Pape  par  le  gouverne- 
ment impérial  un  long  itinéraire  pour  gagner  l'Italie.  Orléans,  Ferté, 
Brive,  Cahors,  Montauban,  Casteinaudary,  Carcassonne,  Béziers, 
Montpellier,  Beaucaire,  où  se  fit  la  traversée  du  Rhône,  Tarascon, 
Aix-en-Provence,  Nice  firent  tout  à  tour  à  Pie  VII  un  accueil  triom- 
phal, bien  qu'une  consigne  sévère  de  la  part  du  gouvernement  lui 
eût  imposé  un  incognito  sous  le  nom  de  l'évêque  d'imola. 

Le  11  février,  le  Pontife  franchissait  la  frontière  italienne  et  s'en 
allait  passer  la  nuit  à  San  Remo. 

Se  conformant  aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  dès  le  lendemain  ma- 
tin, le  colonel  Lagorse  invitait  le  Pape  à  monter  dans  une  felouque 
pour  se  rendre  à  Savone  par  voie  de  mer.  II  s'agissait  de  soustraire 
à  tout  prix  le  vieux  pontife  aux  réceptions  enthousiastes  des  popula- 
tions qui,  sur  toutes  les  routes,  lui  faisaient  comme  une  haie  d'amour 
et  d'admiration.  Le  mauvais  temps  déconcerta  les  projets  gouver- 
nementaux et  força  Lagorse  à  renoncer  au  programme  maritime 
pour  reprendre  le  chemin  de  terre. 

Cet  incident  accrut  les  joies  des  triomphes  spontanés  que  Porto- 
Maurizio,  Oneglia,  Diano-Marino,  Albenga  firent  à  Pie  VII.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  passa  sa  seconde  nuit  en  territoire 
italien. 

Le  16  février,  parvenu  aux  limites  des  terres  de  Savone,  le  Pape 
y  rencontra  le  clergé,  l'armée,  le  peuple  venus  à  sa  rencontre  et 
fêtant  son  arrivée  par  des  concerts  de  musique.  Les  chevaux  de  sa 
voiture  furent  dételés,  le  peuple  voulant  conduire  lui-même  le  car- 
rosse qui  lui  ramenait  ce  Pape  bien  aimé  dont  les  premiers  temps 
de  la  captivité  s'étaient  écoulés  dans  ses  murs.  Entrant  dans 
Savone  en  triomphateur,  Pie  VII  se  rendit  directement  à  la  cathé- 
drale, où,  en  sa  présence,  fut  donné  par  le  cardinal  Spina,  archevê- 
que de  Gênes,  un  salut  solennel  d'actions  de  grâces.  De  la  cathé- 
drale le  cortège  pontifical  se  rendit  à  l'évêché  où  Pie  VII  prit  loge- 
ment, se  montrant  toutefois  à  plusieurs  reprises  au  balcon  du  palais. 
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attiré  par  les  incessantes  acclamations  de  Ia|fouIe  jamais  lasse  de 
témoigner  sa  joie  et  d'être  bénie. 

Les  intentions  secrètes  de  l'empereur  étant  de  ne  point  permettre 
un  retour  hâtif  à  Rome,  Pie  VII  dût  séjourner  à  Savone  jusqu'au 
17  mars  suivant. 

On  se  préparait  ce  jour-là  à  fêter  le  lendemain  l'anniversaire  de 
l'apparition  de  la  Madone  de  Savone.  Les  places  publiques  étaient 
enguirlandées,  suivant  la  coutume  italienne;  on  chantait  devant  les 
statues  de  la  Vierge  qui  ornaient  ça  et  là  le  coin  des  rues,  quand  une 
estafette,  arrivant  de  Paris,  vint  annoncer  de  la  part  du  gouverne- 
ment impérial  au  colonel  Lagorse,  et  au  préfet  du  département, 
le  marquis  Antoine  Brignole-Sale,  que  Sa  Sainteté  pouvait  pour- 
suivre sa  route  vers  Rome  quand  bon  lui  semblerait.  Le  colonel 
Lagorse  ne  devait  plus  accompagner  le  Pontife  que  jusqu'aux  avant- 
postes  des  armées  alliées.  Le  Pape  fixa  son  départ  au  surlendemain, 
19  mai,  pour  ne  pas  se  priver  de  fêter  avec  les  Savonais  la  Vierge 
de  leur  cité  qu'il  avait  tant  invoquée  en  ses  infortunes. 

Ce  fut  à  Taro  que  le  colonel  Lagorse  prit  congé  du  Pape,  tandis 
que  le  célèbre  Radetzky,  heureux  de  l'accueillir,  lui  offrait  publi- 
quement ses  hommages  et  ceux  de  tous  ses  soldats. 

Le  décret  impérial  qui  rendait  la  liberté  au  Pape  fut  suivi  à  brève 
échéance  d'autres  décrets  la  rendant  aux  cardinaux,  aux  évêques, 
aux  prélats,  aux  prêtres,  aux  laïques,  qui  par  leur  fidélité  au  chef  de 
l'Eglise  étaient  devenus  les  victimes  du  despotisme  napoléonien. 

Se  conformant  aux  volontés  du  gouvernement  provisoire,  (après 
la  chute  de  l'Empire),  qui,  à  la  date  du  2  avril,  ordonnait  que,  par- 
tout on  facilitât  le  retour  de  Pie  VÏI  dans  sa  capitale,  que  partout 
on  lui  rendît  les  honneurs  dus  à  son  éminente  dignité,  le  vice-roi 
d'Italie,  Eugène  de  Beauharnois,  beau-fils  de  Nap>oléon,  traita  le 
Pape  avec  le  plus  grand  respect,  et  lui  facilita  les  moyens  de  se  ren- 
dre à  Parme,  d'où  il  gagna  Césène,  son  pays  natal,  et  celui  de  son 
prédécesseur  immédiat.  Pie  VI.  Césène,  au  jour  où  Pie  VII  y  reve- 
nait, après  un  long  exil,  était  encore  sous  la  domination  étrangère; 
là  Murât,  roi  de  Naples,  lui  fit  solliciter  l'honneur,  immédiatement 
accordé,  de  lui  offrir  ses  hommages. 

Soit  feinte,  soit  sincérité.  Murât  s'informa  aussitôt  auprès  du 
Pape  du  but  de  son  voyage.    "Nous  allons  à  Rome,  répondit  Pie 
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VII,  pouvez- VOUS  l'ignorer? — Comment  Votre  Sainteté  a-t-elle  pu 
prendre  cette  détermination? — Rien  ne  nous  paraît  plus  naturel. — 
Votre  Sainteté  veut  donc  s'y  rendre  malgré  les  Romains  ? — Nous 
ne  comprenons  pas. — Des  principaux  seigneurs  de  Rome,  de  puis- 
sants citoyens  de  la  ville  m'ont  prié  de  faire  passer  aux  puissances 
alliées  un  mémoire  signé  d'eux,  dans  lequel  ils  demandent  à  n'être 
gouvernés  désormais  que  par  un  prince  séculier.  Voici  ce  mémoire; 
j'en  ai  envoyé  à  Vienne  une  copie;  j'ai  gardé  l'original  et  je  le  mets 
sous  les  yeux  de  Votre  Sainteté  pour  qu'EIIe  en  lise  les  signatures." 
Et  recevant  des  mains  du  roi  de  Naples  le  mémoire  qui  lui  aurait 
révélé  la  félonie  du  patriciat  romain  et  de  plusieurs  de  ses  sujets, 
Pie  VII,  sans  le  lire,  sans  le  regarder,  le  jeta  aussitôt  dans  un  brasier 
qui  se  trouvait  là  et  qui  le  dévora  à  l'instant.  Puis  il  ajouta,  "Main- 
tenant, n'est-ce  pas,  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  Nous  allions  à 
Rome  ?"  Et,  cet  acte  accompli,  il  congédia  sans  la  moindre  humeur 
ce  roi  de  Naples  qui,  en  1809,  avait  prêté  le  concours  de  ses  troupes 
pour  assurer  son  enlèvement  sacrilège,  et  qui,  peut-être,  en  la  cir- 
constance, avait  sollicité  lui-même  les  signatures  pour  empêcher 
que  Pie  VII  ne  retournât  paisiblement  en  ses  états. 

Le  Pape  séjourna  à  Césène  du  20  avril  au  7  mai.  Le  1er  mai.  il 
couronna  l'image  de  la  Madone;  le  5,  il  célébra  publiquement  la 
messe  dans  la  cathédrale,  à  l'autel  de  la  Vierge  del  popolo,  admet- 
tant ensuite  dans  la  salle  capitulaire  les  nobles,  les  dames  de  la  ville, 
au  baisement  du  pied,  qui  fut  suivi  de  la  bénédiction  solennelle  don- 
née au  peuple  du  balcon  de  l'hôtel  de  ville. 

De  Césène,  Pie  VII  écrivait  à  Louis  XVIII,  roi  de  France;  de 
là,  le  4  mai,  il  adressa  aux  sujets  des  Etats  Pontificaux  un  message 
qui,  après  avoir  rappelé  les  principaux  événements  de  sa  captivité, 
expliquait  le  retard  de  son  retour  à  Rome  par  la  lenteur  des  troupes 
autrichiennes  et  napolitaines  à  évacuer  le  domaine  pontifical.  Fina- 
lement, le  7  mai.  Pie  VII  quitte  sa  ville  natale. 

Dans  l'intervalle,  le  11  avril,  Lucien  Bonaparte,  frère  de  Napo- 
léon, écrivait  d'Angleterre  à  Sa  Sainteté  une  lettre  pleine  de  piété 

filiale «  Permettez-moi  de  féliciter  du  fond  du  cœur  Votre 

Sainteté  sur  son  heureuse  et  tardive  délivrance,  pour  laquelle  nous 
n'avons  cessé  de  faire  des  vœux  ardents.  . .  .Quoique  injustement 
persécuté  par  remp>ereur  Napoléon,  le  coup  du  ciel  qui  vient  de  le 
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frapper  ne  peut  pas  m'être  indifférent.  Voici  depuis  10  ans  le  seul 
moment  où  je  me  sens  encore  son  frère.  Je  lui  pardonne,  je  le  plains, 
et  je  fais  des  vœux  pour  qu*il  rentre  enfin  dans  le  giron  de  l'Eglise 
et  qu'il  puisse  acquérir  des  droits  à  l'indulgence  du  Père  de  misé- 
ricorde et  aux  prières  de  son  Vicaire ....)) 

L'arrivée  de  Pie  VII  à  Ancône,  le  12  mai,  fut  saluée  par  des 
transports  d'indicible  joie.  Dételant  les  chevaux  de  sa  voiture,  les 
marins,  après  s'y  être  attachés  avec  des  cordes  de  soie  rouge  et  jaune, 
la  trainèrent  au  milieu  des  cris  d'allégresse,  tandis  que  le  canon  gron- 
dait et  que  les  cloches  chantaient  dans  les  airs.  Le  lendemain,  13 
mai,  la  Vierge  de  la  cathédrale,  vénérée  sous  le  vocable  de  Regina 
Sanctorum  omniumf  fut  couronnée  par  Pie  VII. 

Le  14  mai,  le  Pape  partit  pourOsenio;  une  garde  d'honneur  vêtue  de 
pourpre  vint  le  prendre  pour  l'escorter  jusqu'à  Loreto  où  il  parvint 
dans  la  même  journée.  II  s'attarda  trois  jours,  en  ce  fameux  pèleri- 
nage, célébra  trois  messes  d'actions  de  grâces,  laissant  en  ex  voto  le 
calice  en  vermeil  dont  il  s'était  servi,  puis  il  partit  pour  Recanati. 

Ce  fut  dans  les  derniers  jours  de  ce  voyage,  à  Ancône,  qu'il  donna 
des  ordres  pour  qu'un  accueil  bienveillant  fût  fait  à  Rome  à  Madame 
Laetitia,  mère  de  Napoléon,  et  à  son  oncle  le  cardinal  Fesch,  qui 
l'ayant  rejoint  dans  cette  ville  lui  sollicita  l'hospitalité  romaine. 

Enfin,  après  avoir  poursuivi  sa  route  par  Macerata,  Tolentino, 
Foligno,  Spoleto,  Terni,  Narni,  Civita-Castellana,  Neppi,  Pie  VII, 
ayant  dans  sa  voiture  le  cardinal  Pacca  qui  l'avait  refoint  le  11 
mai,  le  cardinal  Mattei,  doyen  du  Sacré  Collège,  entra  solennelle- 
ment dans  Rome  par  la  Porte  du  Peuple,  le  24  mai.  Le  général  Si- 
gnatelli,  celui-là  même  qui  avait  commandé  les  troupes,  lors  de  son 
enlèvement  par  le  général  Radet,  commandait  ce  jour-là  les  troupes 
napolitaines  qui  faisaient  la  haie  sur  le  passage  triomphant  du  Pape. 

Jamais  rentrée  ne  provoqua  tant  d'émotion,  en  évoquant  les 
souvenirs  de  tant  de  tristesse,  de  tant  d'épreuves,  de  tant  de  luttes, 
et  d'une  si  éclatante  protection  divine. 

Le  lendemain,  des  Romains  dont  la  fidélité  n'avait  rien  eu  d'hé- 
roïque pendant  les  années  d'exil  du  Pontife,  vinrent  lui  demander 
pardon.  "Et  Nous,  répondit  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  croyez- vous 
que  nous  n'ayons  pas  quelques  fautes  à  nous  reprocher?  Oublions 
donc  de  concert  le  passé  et  remercions  Dieu  du  présent. 
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Le  chapitre  de  Saint-Pierre  qui,  plus  que  tout  autre,  aurait  dû 
garder  un  attachement  plus  complet  au  successeur  de  Pierre,  cédant 
à  rintérêt,  ou  subissant  la  fascination  de  la  victoire,  avait  chanté 
sous  les  voûtes  augustes  de  la  Basilique  l'hymne  de  Faction 
de  grâces,  lors  de  la  naissance  du  fils  de  l'empereur,  dont  le  titre  de 
roi  de  Rome  était  un  défi  à  la  papauté.  Cet  acte  d'incroyable  fai- 
blesse joint  à  tant  d'autres  voulait  une  réparation:  un  superbe  calice 
d'or  offert  par  les  chanoines  à  Pie  VII  en  fut  le  symbole. 

Ce  mêmes  journées  que  la  Providence  rendait  si  joyeuses  pour 
l'ancien  captif  de  Fontainebleau,  elle  les  remplit  des  plus  pénibles 
tristesses  pour  celui  qui  avait  détenu  prisonnier  le  Vicaire  du  Christ. 

Dans  l'ironie  de  cette  colère  céleste  qui  domine  la  voix  des  siè- 
cles, elle  conduisit  Napoléon  à  Fontainebleau,  pour  qu'il  connût  la 
proclamation  de  sa  déchéance,  et  signât  son  abdication  là  où  il  avait 
voulu  dominer  lui-même  le  représentant  de  la  puissance  divine. 
De  là,  elle  voulut  qu'à  son  tour  il  partît  pour  l'exil.  A  l'encontre  de 
celui  de  Pie  VII,  son  voyage  n'eut  rien  de  triomphal;  quatre  repré- 
sentant des  puissances  alliées,  le  comte  Schouwalof,  pour  la  Russie, 
le  général  KoIIer  pour  l'Autriche,  le  colonel  Campbell  pour  l'An- 
gleterre, le  comte  Waldbourg-Truchnen  pour  la  Prusse,  accompa- 
gnèrent le  nouveau  souverain  de  l'île  d'Elbe  pour  qu'il  ne  trompât 
point  les  volontés  de  l'Europe.  Pendant  les  premiers  relais,  des  dé- 
tachements à  cheval  de  la  garde  accompagnèrent  le  cortège.  Plus 
loin,  les  détachements  manquant,  on  marcha  sans  escorte.  Et  que 
d'incidents  sue  la  route!  Pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  le  25  avril 
Napoléon  arriva  à  Orange,  où  il  fut  reçu  aux  cris  de:  "Vive  le  roi! 
Vive  Louis  XVIII!"  Le  même  jour,  le  matin,  l'empereur  trouva  un 
peu  en  avant  d'Avignon,  à  l'endroit  où  l'on  devait  changer  de  che- 
vaux, beaucoup  de  peuple  rassemblé  qui  l'attendait  à  son  passage 
et  qui  l'accueillit  aux  cris  de:  "Vive  le  Roi!  A  bas  le  tyran,  le  coquin, 
le  mauvais  gueux!"  A  Orgon,  le  peuple  se  cramponnait  à  sa  voiture, 
proférant  des  menaces  de  mort.  Partout  accueilli  de  la  même  ma- 
nière, il  n'eut  la  vie  sauve  que  grâce  aux  déguisements  dont  il  usa. 

Evoquer  ce  souvenir  de  cent  ans,  c'est  fêter  la  promesse  divine 
qui  assurait  à  Pierre  le  triomphe  séculaire  de  sa  mission,  et  fêter  ce 
triomphe  c'est  participer  à  la  béatitude  promise  à  ceux  qui  croient. 

Don  Paolo  Agosto 
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LA  MONTÉE  D^UNE  RACE 


La  ^TBive  affaire  Flemming  qui  semble  émouvoir  le  Nouveau- 
Brunswick  encore  plus  que  le  scandale  Mousseau-Bérard  n'a  ému 
notre  province,  a  donné  lieu  à  un  événement  qui,  selon  moi,  n'a  pas 
été  assez  remarqué.  Je  veux  parler  de  la  permission  accordée,  je 
devrais  dire  le  droit  reconnu  au  député  Dugal  de  s'exprimer  en 
français  devant  l'Assemblée  législative  de  Fredericton. 

Les  feuilles  quotidiennes  ont  rapporté  les  faits;  mais  de  crainte 
qu'ils  n'aient  passé  inaperçus  à  quelques-uns  de  ceux  qui  me  liront 
qu'on  me   permette  de  les  rappeler  brièvement. 

Mis  en  demeure  de  préciser  ses  accusations  contre  le  premier- 
ministre,  M.  Dugal  demanda  au  président  s'il  lui  serait  permis  de 
s'exprimer  en  français.  Celui-ci,  après  s'être  consulté  avec  le  chef 
de  la  droite,  répondit  que  non.  M.  Dugal  sans  plus  insister  reprit 
son  siège;  mais  alors  M.  Stewart,  député  de  Northumberland,  com- 
mença l'un  des  plus  éloquents  plaidoyers  qui  aient  été  entendus 
dans  cette  enceinte  pour  demander  que  son  collègue  acadien  eût 
le  droit  de  s'exprimer  dans  sa  langue.  En  parlant  français,  dit-il, 
M.  Dugal  ne  viole  aucun  règlement  de  la  Chambre.  Oi,  c'est  une 
loi  fondamentale  de  tous  les  corps  délibérants  que  leurs  membres 
ont  tous  les  droits  qui  ne  leur  sont  pas  enlevés  par  les  règlements — 
non-seulement  les  droits  qui  leur  sont  donnés  par  les  règlements, 
mais  encore  tous  ceux  que  ceux-ci  ne  leur  refusent  pas.  l  n'est 
donc  pas  illégal  qu'un  député  parle  français  et  il  ne  serait  pas  juste 
d'établir  un  pareil  précédent.  La  race  française  a,  la  première,  chas- 
sé la  barbarie  de  ce  pays.  Des  prêtres  français  ont  été  les  premiers 
à  l'évangéliser;  les  Acadiens  ont  peuplé  et  civilisé  le  Nouveau- 
Brunswick.  Au  nom  des  cent  mille  Acadiens  du  Nouveau-Bruns- 
wick  ,  je  réclame  pour  M.  Dugal  le  droit  de  parler  en  français.  En 
effet,  serait-il  juste  de  dire  que  les  premiers  occupants  du  sol,  ceux 
qui  ont  fait  cette  province  ce  qu'elle  est  n'ont  pas  pleinement  droit 
à  leur  langue? 
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Le  président  de  la  Chambre  se  tournait  vers  le  premier-ministre 
intérimaire,  M.  Clarke,  pour  prendre  conseil,  quand  ce  dernier  dé- 
clara, aux  applaudissements  de  la  droite  comme  à  ceux  de  la  gauche, 
qu'il  n'avait  pas  la  moindre  objection  à  ce  que  M.  Dugal  s'expri- 
mât dans  sa  langue. 

M.  Clarke  se  dit  en  outre  content  que  la  question  se  fût  présen- 
tée, puisqu'elle  avait  fourni  à  M.  Stewart  l'occasion  de  prononcer 
un  si  remarquable  discours. 

Ce  qui  est  encore  plus  significatif  que  l'initiative  de  M.  Duga^  et 
le  généreux  plaidoyer  de  M.  Stewart,  c'est  le  fait  qu'aucune  protes- 
tation ne  s'est  élevée  à  l'encontre  de  l'une  ou  de  l'autre.  Le  droit 
du  français  de  se  faire  entendre  dans  l'enceinte  parlementaire  a 
paru  d'une  be'Ie  évidence,  du  moins  si  difficilement  contestable 
qu'aucun  des  élus  du  peuple,  en  dépit  des  préjugés  que  plusieurs,  en 
particulier,  pouvaient  nourrir  contre  le  français,  ne  s'est  senti  le 
courage  de  soulever  des  objections.  Pas  une  seule  voix  dissidente: 
pouvait-on  rêver  victoire  plus  facile,  quand  il  n'y  a  eu  pour  ainsi 
dire  qu'à  la  cueillir  comme  un  fruit  mûr? 

II  ne  tient  qu'à  ceux  à  qui  elle  profite  de  rendre  cette  victoire  du- 
rable et  fructueuse.  Si  M.  Dugal  a  fait  reconnaître  son  droit  de  se 
faire  entendre  en  sa  langue,  il  pourra  en  user  non  pas  exceptionnel- 
lement, mais  en  toute  circonstance  et  aussi  souvent  qu'il  le  voudra; 
non  pas  seul,  mais  ses  collègues  de  langue  française  pourront  s'en 
prévaloir  également.  Nos  frères  Acadiens  sont  à  un  tournant  de 
leur  histoire;  une  ère  nouvelle  s'ouvre  devant  eux. 

Elle  n'est  pas  seulement  géographique  la  distance  qui  sépare 
Toronto  et  Winnipeg  de  Fredericton.  Tandis  que  dans  d'autres 
provinces  le  français  a  une  lutte  de  tous  les  jours  à  soutenir  pour 
ne  pas  perdre  le  terrain  qu'il  occupe,  dans  la  plus  vaste  des  trois 
provinces  maritimes  il  en  gagne;  il  en  gagne  à  larges  enjambées, 
presque  sans  coup  férir,  du  seul  fait  qu'il  est  parlé  par  une  large 
proportion  de  la  population.  Les  revendications  faites  en  son  nom 
ont  donc  pour  point  d'appui  plus  et  mieux  que  des  textes  de  loi, 
jamais  assez  clairs  et  si  souvent  violés  dès  qu'ils  peuvent  l'être  im- 
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punément.  Encore  un  pas,  qui  ne  pourra  manquer  d*être  franchi 
aussi  facilement  que  l'on  va  d'une  conclusion  à  ses  corollaires,  et 
la  langue  française  aura  conquis  au  Nouveau-Brunswick  tous  les 
droits  d'une  langue  officielle. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  nous  réjouir,  nous  habitants  de  la  pro- 
vince-mère de  tous  les  groupes  français  d'Amérique  ? 

Comment  ne  pas  voir  en  ce  qui  arrive  la  tardive,  mais  magnifi- 
que récompense  de  la  fécondité  exemplaire  des  Acadiens,  ainsi  que 
de  leur  inébranlable  fidélité  à  leur  foi,  à  leur  nationalité  et  à  leurs 
traditions?  S'ils  avaient  fléchi  dans  l'exercice  de  leurs  humbles 
vertus  familiales,  s'ils  avaient  lâché  pied  devant  les  multiples  in- 
fluences adverses  rencontrées  sur  leur  route,  ils  ne  compteraient 
plus  comme  groupe  ethnique  distinct  et  leur  absorption  par  l'élé- 
ment anglophone  eût  été  l'œuvre  de  peu  d'années.  Tandis  qu'au- 
jourd'hui c'est  plutôt  ce  même  élément  anglophone  qui  est  en  grand 
danger  d'être  évincé,  sinon  absorbé.  Dans  les  pays  situés  en  dehors 
des  grands  courants  d'immigration,  l'avenir  appartient  aux  races 
prolifiques.  Les  autres,  quoi  qu'elles  fassent,  ne  peuvent  tenir  de- 
vant elles.  C'est  une  loi  sociologique  que  même  les  méthodes  prus- 
siennes et  orangistes  d'assimilation  ne  sont  pas  parvenues  à  dé- 
mentir. 

* 

*  * 

Dans  l'Ontario  la  victoire  définitive  qui  attend  le  français  sera 
plus  belle  encore  parce  qu'elle  aura  été  remportée  de  haute  lutte. 
Il  n'y  a  d'incertain  que  l'heure  où  elle  se  produira.  Les  âpres  per- 
sécutions d'aujourd'hui  y  auront  largement  contribué,  en  rendant 
ceux  qui  les  subissent  pleinement  conscients  que  seule  une  étroite 
fidélité  à  tous  leurs  devoirs  de  patriotes  asurera  leur  survivance  au 
milieu  des  ennemis  sournois  qui  les  entourent.  Ils  sont  à  l'heure 
décisive  de  leur  histoire.  L'attaque  qu'ils  soutiennent  est  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  survient  à  une  époque  où,  numériquement 
et  économiquement,  ils  ne  sont  pas  de  taille  à  se  mesurer  avec  le 
Goliath  anglo-saxon,  et  que,  dans  le  camp  adverse,  l'on  se  rend 
compte  que  c'est  le  moment  ou  jamais  d'abattre  l'élan  de  l'expan- 
sion française. 
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Quand  ils  auront  triomphé — car  ils  triompheront —  du  complot 
ourdi  contre  leur  langue  et  leur  foi,  l'horizon  aussitôt  s'élargira  de- 
vant eux.  Dans  vingt-cinq  ans  ils  seront  500,000,  dans  cinquante 
ans  bien  près  d'un  million.  Ayant  le  nombre,  aguerris  en  outre  par 
un  demi-siècle  de  fière  résistance,  ils  pourront  parler  haut,  ils  pour- 
ront parler  ferme.  Le  moment  sera  alors  venu  de  réclamer  l'entrée 
triomphale  du  français  dans  cette  enceinte  parlementaire  où  ont 
été  votées  les  lois  de  proscription  destinées  à  en  taire  l'enseigne- 
ment. Et  certainement  des  fils  des  proscripteurs  d'aujourd'hui  se 
trouveront  là  pour  découvrir  que  ce  serait  manquer  au  Jair  play  bri- 
tannique que  de  ne  pas  faire  droit  à  une  telle  revendication. 

Le  député  Stewart  invoquait  le  fait  que  les  Acadiens  sont  chez 
€ux  au  Nouveau-Brunswick  autant  et  plus  qu'aucune  autre  race. 
Les  Canadiens-français  sont  autant  chez  eux  dans  l'Ontario  que  les 
Acadiens  peuvent  l'être  dans  l'une  ou  l'autre  des  petites  provinces 
de  l'Est.  Nos  découvreurs,  nos  missionnaires,  nos  pionniers,  nos 
fondateurs  de  villes  ont  poussé  leurs  entreprises  jusqu'au  Sault 
Sainte-Marie  et  l'AIgoma,  au-delà  même  de  la  frontière  ontarienne 
— jusqu'à  Détroit  et  Duluth.  Si  lors  de  la  cession,  faute  du  nombre 
voulu  pour  coloniser  un  si  vaste  territoire,  ils  ont  dû  se  replier  en- 
deça  de  l'Outaouais,  l'occupation  effective  de  la  plus  belle  partie  de 
leur  héritage  n'était  que  partie  remise.  Ils  peuplent  aujourd'hui 
l'extrême  sud,  l'est  et  le  nord.  En  y  mettant  tout  le  temps  qu'il  fau- 
dra, beaucoup  de  siècles  peut-être,  leurs  groupements  aujourd'hui 
si  fortement  séparés  se  rejoindront  au  centre  de  la  péninsule  onta- 
rienne, en  comprimant  graduellement  les  autres  éléments  ethniques 
sous  la  poussée  de  leur  irrésistible  force  d'expansion. 

Tout  ce  qui  s'est  accompli  de  grand  dans  le  monde,  l'a  été  au 
nom  d'espérances  exagérées,  a  dit  quelqu'un.  Je  ne  cite  pas  cette 
parole  pour  m'excuser  d'entretenir  un  optimisme  excessif  sur  l'a- 
venir de  nos  frères  Ontariens  et  Acadiens,  mais  parce  que  les  uns 
et  les  autres,  au  milieu  de  la  noble  épopée  que  nous  leur  voyons  vivre 
et  dont  le  dénouement  se  dessine  déjà,  méritent  pleinement  qu'on 
la  leur  applique. 

Ferdinand  Paradis. 
5  mai  1914. 
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(Continué  de  la  page  166) 

II  existe,  au  Pérou/  un  arbre  qu'on  a  appelé  l'arbre  de  la  pluie, 
et  qui  est  merveilleux  comme  un  conte  des  Mille  et  Une  Nuits. 
A  l'époque  des  grandes  sécheresses,  il  a  la  propriété  de  condenser 
la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphère  et  de  la  restituer  sous  forme  de  pluie. 
De  son  feuillage,  de  ses  ramilles  et  de  son  tronc,  l'eau  goutte  à 
goutte  ruisselle  jusques  au  sol,  et  cela  à  un  tel  point,  que  sur  une  su- 
perficie d'un  kilomètre  carré,  10,000  de  ces  arbres  pourraient  produire 
quotidiennement  385,000  litres  d'eau.  Claude  Duret,^  d'autre  part, 
rapporte  que  les  Espagnols  découvrirent,  en  l'isle  de  Fer,  un  arbre 
aussi  étrange,  «vénéré  par  les  insulaires  à  l'égal  d'une  divinité,  en- 
vironné d'un  bassin  de  pierre  où  tombent  et  se  recueillent  ses  eaux, 
et  portant  tant  d'eau  dans  ses  feuilles,  que  seul  il  en  fournit  à  tous 
les  habitants  de  cette  isle.»  Les  forêts  font  partout  où  elles  existent 
œuvre  aussi  bienfaisante,  quoique  moins  merveilleuse,  que  l'arbre  à 
la  pluie  du  Pérou  et  l'arbre  tant  prodigieux  de  l'IsIe  de  Fer.  En 
effet,  si  l'on  considère  que  tout  abaissement  de  température  favorise 
la  condensation  de  la  vapeur  atmosphérique  et  que  la  forêt,  dans 
l'accomplissement  de  ses  fonctions  vitales,  refroidit  et  humidifie  les 
couches  d'air  en  contact  avec  elle,  on  ne  peut  nier  que  les  pluies 
soient  comme  sollicitées  à  se  produire  dans  les  régions  forestières. 
Voilà  certes  ce  qui  devait  s'imposer  à  tout  observateur  et  à  tout 
esprit  averti  des  lois  physiques,  auxquelles  est  soumis  le  phéno- 
mène des  pluies.  Des  expériences  nombreuses,  tant  aux  Indes  qu'en 
Europe,  sont  venues  confirmer  cette  théorie  et  ont  par  surcroît  établi 
qu'en  forêt  la  hauteur  des  pluies  est  en  moyenne  de  12%  supérieure 


\— Semaine  Littéraire  — Livra.ison  10  août  1913,  page  129. 
2  — Popular  Science,  Luquiens,  pages  173  à  207.  — Le  rôle  de  la   Forêt,    par 
Eugène  MuIIer 
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à  ce  qu'elle  est  en  pays  découvert.^  La  forêt  fait  donc,  là  où  elle 
existe,  les  pluies  plus  abondantes  qu'elles  ne  le  sont,  dans  les  pays 
complètement  déboisés.  Cela  n'implique  pas  nécessairement  que 
toutes  les  pluies,  qui  sont  provoquées  par  Faction  réfrigérante  et 
condensatrice  de  la  forêt  sur  la  vapeur  atmosphérique,  ne  se  puis- 
sent distribuer  ailleurs  qu'en  forêt.  D'autre  part,  bien  que  les  cou- 
ches d'air,  au-dessus  des  massifs  forestiers  soient  plus  froides,  ainsi 
que  les  aéronautes  l'ont  à  plusieurs  reprises  observé,  que  celles  en 
contact  avec  les  régions  dénudées,  il  peut  fort  bien  se  faire  que  le 
froid  n'y  soit  pas  assez  grand  pour  amener  la  condensation  de  la 
vapeur  d'eau,  ou  qu'il  soit  comme  empêché,  par  d'autres  facteurs, 
d'y  réussir.  II  reste  toujours  cependant  que  la  forêt,  puisant  par  ses 
innombrables  racines,  jusqu'à  de  grandes  profondeurs,  l'eau  qui 
s'est  infiltrée  dans  le  sol,  restitue  à  l'atmosphère,  sous  forme  de  va- 
peur, au  cours  de  ses  fonctions  vitales,  et  sous  l'effet  d'une  insola- 
tion intense,  une  grande  partie  des  eaux  pluviales  qu'elle  a  reçues.^ 
De  sorte  que  tout  le  cycle  fermé  de  la  circulation  de  ces  eaux 
se  trouve  pour  ainsi  dire  confiné  aux  régions  forestières.  S'il  est 
vrai  qu'on  ne  puisse,  faute  de  preuves  d'ordre  scientifique,  affir- 
mer catégoriquement  que  l'influence  des  massifs  forestiers  sur 
les  précipitations  atmosphériques  s'exerce  jusqu'à  l'intérieur  de 
pays  agricoles  limitrophes,  du  moins  peut-on  dire  que  les 
constatations  des  voyageurs,  l'histoire  et  la  géographie,  s'accor- 
dent à  nous  faire  voir  des  pays  de  sécheresse,  là  où  la  forêt 
n'existe  pas  ou  n'existe  plus,  et  des  régions  d'abondantes  pluies,  là 
où  les  bois  n'ont  pas  été  inconsidérément  exploités  et  détruits.  Ainsi 
le  Sahara  demeurera  un  pays  d'aridité,  tant  que  son  immensité 
fauve  s'étendra,  sans  verdure  forestière,  sous  un  ciel  lourd  de  soleil, 
et  les  régions  de  Brahmapoutra  aux  Indes,  de  l'Amazone  et  du 
Matto  Grosso  au  Brésil^  seront  visitées  par  des  pluies  abondantes, 


1  — Cf.  Les  forêts  et  les  pluies.  —  Travail  de  M.  Henry,  professeur  à  l'Ecole 
Normale  des  Eaux  et  Forêts,  présenté  au  Congrès  de  Bergerac,  en  1906. 

2  —  Grâce  à  ces  deux  phénomènes  physiques  et  physiologiques  de  l'évapora- 
tion  et  de  la  transpiration,  les  deux-tiers  des  eaux  de  pluie  sont  par  la  forêt 
rendus  à  Tatmosphère. 

d  —  Brazil  —  Boletim  Commemorativo  da  Exposiçao  Nadonal  de  1908. 
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aussi  longtemps  qu'elles  resteront,  recouvertes  d'une  luxuriante  vé- 
gétation arborescente.  Tous  les  pays  d'où  la  forêt,  au  cours  des 
siècles,  a  disparu,  pour  satisfaire  aux  besoins  comme  aux  caprices 
de  l'homme,  sont  des  pays  de  sécheresses  prolongées,  à  commencer 
par  la  Chine,  le  plus  inconsidérément  déboisé  de  tous  les  pays,  en 
passant  par  la  Palestine^  qui  était,  au  temps  d'Hérodote,  richement 
boisée,  et  où  Lamartine  ne  trouvait  plus  que  des  «monts  sans  ombre, 
des  vallées  sans  eau  et  desterressans  verdure,))  jusqu'en  Grèce,  cette 
patrie  des  bois  sacrés  si  délicieusement  chantés  par  les  poètes,  jus- 
que sur  les  plateaux  du  Karst,^  que  les  Vénitiens,  pour  s'enrichir, 
ont  irrémédiablement  appauvris,  et  sans  omettre  quelques  îles  de 
la  Méditerranée,  comme  Chypre,  la  Sardaigne,  Malte,  la  Corse,  et 
en  passant  par  l'Italie^   et  la  Provence  jusqu'en  Espagne. 

«L'Espagne,  écrivait  Strabon,  est  dans  la  plupart  de  ses  parties 
peu  propre  à  être  habitée,  car  elle  ne  présente  que  montagnes, 
forêts  et  plaines  à  sol  léger:  la  partie  septentrionale  surtout,  très 
accidentée  et  très  froide,  se  refuse  à  toute  colonisation.))  II  est  plus 
que  probable  que  l'Espagne,  étant  comme  nous  l'a  décrit  Strabon, 
un  pays  de  bois  et  de  froid,  devait  être,  à  l'époque  de  la  conquête 
romaine,  visitée  par  des  pluies  fréquentes  et  abondantes.  Elle  est 
sans  doute  aujourd'hui  plus  habitable  qu'au  temps  où  écrivait 
Strabon,  mais  les  générations  qui  s'y  sont  succédé,  pour  n'avoir 
pas  su  maintenir  un  juste  équilibre  entre  la  forêt,  les  cultures  et 
les  pâturages,  n'ont  préparé  à  leurs  descendants  qu'une  vie  misé- 
rable, sous  le  ciel  le  plus  pur  qui  soit,  et  sur  un  sol  d'une  grande  ri- 
chesse.'*   Tous  les  empires  fameux  qui,  comme  l'Assur  de  la  Bible, 


1 — Dans  sa  Jérusalem,  Pierre  Loti  écrit  :  "  Depuis  des  millénaires,  tout  à 
disparu,  les  palais,  les  jardins,  les  arbres  et  il  n'y  a  plus  autour  (du  palais 
d*été  de  rEccIésiaste)  qu'un  désert  de  pierrailles  et  d'asphodèles." 

2  —  Exposition  universelle  internationale  de  1900,  à  Paris.— Catalogue  des 
Sections  autrichiennes,  vol.  5,  page  72. 

S  —  London  Quarterly  Review,  année  1865,  page  203.  —  The  Resources,  con- 
dition and  prospects  of  Italy 

4 — Justin  dit  à  propos  de  l'Espagne  :  "La  terre  est  si  riche  que  la  charrue  y 
soulève  souvent  de  l'or;  ils  ont  une  montagne  sacrée  qu'ils  ont  défendu  de  violer 
par  le  fer;  mais  si  la  foudre  y  tombe,  on  peut  recueillir  l'or  qu'elle  a  pu  décou- 
vrir comme  un  présent  de  Dieu." 
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jetaient  leur  ombre  fort  loin,  extendisset  umbram,  et  s'étaient  éle- 
vés en  hauteur,  in  altitudiney  se  sont  morcelés  à  l'infini,  pour  s'éva- 
nouir, en  même  temps  que  leurs  forêts  coupées  tombaient  de  toutes 
parts  dans  les  vallées,  in  cunctis  convallibus  corruent^  Là  où  la 
disparition  des  forêts  a  le  plus  fait  pour  produire  des  sécheresses  pro- 
longées, c'est  dans  les  pays  toujours  ensoleillés  qui  bordent  la  Médi- 
terranée. Si  le  déboisement  n'a  pas  produit  les  mêmes  effets  dans 
la  Grande  Bretagne,  où  pourtant  il  a  été  très  intense,  s'il  faut  en 
croire  le  Docteur  Johnson,^  qui  disait  n'avoir  trouvé,  au  cours  de 
son  voyage  en  Ecosse,  que  deux  arbres  suffisamment  robustes  pour 
servir  à  la  pendaison,  c'est  que,  perdue  au  milieu  des  mers,  elle  vit 
dans  une  atmosphère  presqu'éternellement  saturée  de  vapeur  d'eau. 

Que  dire  de  l'expérience  tentée  en  Egypte  par  Méhémet-AIi, 
sinon  qu'elle  fait  clairement  ressortir  le  rôle  des  massifs  d'arbres 
sur  les  précipitations  atmosphériques.  Celui-ci,  en  effet,  fit  planter 
des  millions  de  figuiers  et  d'orangers,  et  à  la  suite  de  ces  importants 
travaux,  eut  la  joie  de  voir  son  pays  visité  par  des  pluies  plus  abon- 
dantes et  plus  fréquentes  qu'elles  ne  l'avaient  été  jadis. ^ 

Un  exemple  de  la  renaissance  des  pluies  amenée  par  le  reboi- 
sement nous  est  encore  fourni  à  Porto- Rico  et  à  la  Jamaïque,^ 
alors  que  la  disparition  des  forêts  peut  seule  expliquer  les  mortel- 
les et  tenaces  sécheresses  qui  sévissent  en  Colombie,  au  Mexique, 
en  quelques  Etats  de  la  république  américaine,  aussi  bien  que  dans 
certaines  parties  des  Indes. 

Que  les  climats  se  soient  comme  asséchés,  que  les  surfaces  liqui- 
des se  soient  contractées,  que  les  sources  se  soient  taries  et  les  pluies 
raréfiées,  sous  l'influence  d'une  plus  intense  et  plus  ample  insolation, 
comme  sous  l'effet  de  vents  plus  secs  et  plus  rapides,  que  tout  ceci 
soit  dû  à  la  disparition  des  forêts,  cela  ne  fait  plus  de  doute  après 
les  laborieuses  recherches  physiographiques  et  archéologiques  de 


1— EZÉCHIEL,  XXXI,  6. 

2 — Cité  par  Sir  Herbert  Maxwell,  au  cours  d'un  débat  parlementaire   sur    la 
question  forestière  en  Angleterre.    Hansard,  page  639. 
3 — Forestry  Report  1889-90,  Ontario,  page  84. 
4 — Jacquot,  La  Forêt,  page  288. 
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Monsieur  Ellsworth  Huntington,^  dans  les  Etats  du  Nouveau 
Mexique,  d'Arizona,  de  Californie,  dans  le  Turkestan  Chinois,  et 
aussi  après  les  indications  précieuses  que  lui  ont  fournies  les  an- 
neaux de  croissance,  plusieurs  fois  séculaires,  de  Tarbre  géant  de 
Californie,  le  Séquoia  gigantea.  II  ressort  en  effet  de  son  étude  très 
documentée,  qu'à  travers  les  fluctuations  qu'ils  ont  subies,  au  cours 
des  siècles,  les  climats  tempérés  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Asie 
montrent  une  tendance  marquée  à  devenir  de  plus  en  plus  secs. 

De  toutes  les  forces  naturelles  mises  à  la  disposition  de  l'homme, 
il  n'en  est  pas  qui  possède  plus  de  vertu,  soit  plus  capable  que  l'eau, 
et  sous  les  formes  les  plus  variées,  de  servir  ses  fins.  Le  rôle  qu'elle 
joue  dans  la  distribution  des  végétaux,  des  animaux  et  des  peuples 
à  la  surface  de  la  terre,  est  tel  qu'un  géographe  éminent^  a  pu 
dire:  «Tout  Etat  et  même  toute  installation  est  l'amalgame  d'un 
peu  d'humanité,  d'un  peu  de  sol  et  d'un  peu  d'eau.»  Si  de  cet 
amalgame  disparaît  l'eau  nous  avons  le  désert. 

L'eau  n'exerce  pas  le  rôle  vital  que  nous  lui  avons  attribué  seule- 
ment à  l'état  de  vapeur  refroidissant  l'atmosphère,  ou  de  pluies 
saturant  le  sol  pour  nourrir  les  plantes  et  les  arbres  nécessaires  à 
l'existence  comme  à  l'activité  de  l'homme.  En  effet,  si  l'eau  qui 
tombe  sert  les  fins  de  l'homme,  que  ne  peut-on  dire  de  l'eau  qui 
marche  ?  C'est  grâce  à  celle-ci  qu'il  a  pu,  à  des  époques  où  le  navire 
était  le  seul  moyen  de  locomotion,  les  routes  marines  et  fluviales, 
les  seules  qui  s'ouvraient  devant  lui,  conquérir  les  pays  nouveaux. 
C'est  sur  ses  bords  qu'il  a  établi  ses  comptoirs,  fondé  ses  villes  et 
jeté  en  terre  les  semences  qu'il  avait  apportées  du  sol  de  la  mère- 
patrie. 

Les  rivières  comme  les  mers  ont  été,  à  cause  de  cela,  divinisées  chez 
les  anciens,  le  Gange  n'a  pas  cessé  de  l'être  chez  les  Hindous.  L'eau 
qui  marche,  aujourd'hui  plus  qu'autrefois,  facilite  les  échanges  de 
commerce,  aujourd'hui  plus  qu'autrefois,  réunit  en  quelque  sorte  et 
très    étroitement  les  pays  qu'elle    semblait  devoir  séparer  à  tout 


1 — The  fluctuating  climate   of  North  America.  —  Livraisons  d'octobre  et  de 
septembre  1912,  du  London  Geographical  Journal. 
2 — Brunhes.  La  Géographie  humaine,  page  73. 
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jamais.  II  est  devenu  fastidieux  de  répéter  que  Thomme  n*a  connu 
toute  la  vertu  de  l'eau,  que  le  jour  où  il  a  mesuré  le  pouvoir  de  cette 
force  mystérieuse  qu'on  appelle^  l'électricité.  De  ce  jour  date  la 
découverte  de  ces  mines  de  houille  blanche,  plus  précieuses  que  les 
mines  de  houille  noire,  enfouies  comme  celles-ci  dans  le  sol,  allant 
au-devant  de  l'homme,  alors  que  les  autres  se  dérobent  à  son  in- 
dustrie jusqu'à  de  grandes  profondeurs;  capables  de  se  refaire  à 
mesure  qu'elles  se  détruisent,  tandis  que  les  mines  de  charbon  ne 
cessent  pas  de  s'épuiser.  La  houille  blanche,  qui  jaillit  du  sol,  pour 
courir  au  soleil,  et,  sous  son  influence,  préparer  sa  régénération,  ac- 
quiert, dans  sa  course,  comme  un  surcroît  de  puissance,  dont  l'hom- 
me n'a  pas  été  lent  à  tirer  profit.L'eau  qui  marche,  domestiquée, 
soumise  au  joug  de  la  turbine  et  de  la  dynamo,  s'est  comme  pliée 
à  toutes  les  fantaisies  de  l'homme,  dont  elle  est  devenue  la  servante 
docile.  Elle  moud  la  farine  qui  fait  le  pain,  carde  les  laines,  crée  la 
lumière,  fait  subir  à  la  matière  première  des  métamorphoses  aussi 
merveilleuses  que  celles  dont  étaient  capables  les  baguettes  de  fées, 
arrache  au  sol  d'où  elle  vient  toutes  les  richesses  minérales  qu'il 
tenait  cachées  et,  telle  une  pierre  philosophale,  les  transforme  en  mé- 
taux précieux. 

Pour  que  l'eau  qui  marche  puisse,  sous  forme  de  ruisseaux,  de  ri- 
vières et  de  fleuves,  exercer  cette  action  si  utile  et  si  variée,  il  faut 
que,  dans  les  canaux  qu'elle  s'est  creusés,  elle  ait  en  quelque  sorte  une 
marche  soutenue.  Les  ruisseaux,  les  rivières  et  les  fleuves  cessent 
en  eff'et  de  faire  œuvre  bienfaisante,  dès  qu'ils  n'ont  plus  d'écoule- 
ment uniforme,  dès  que  leur  débit  présente  des  écarts  marqués.  Or, 
la  forêt  contribue  non  seulement  à  assurer  la  naissance  et  la  vie 
d'innombrables  ruisselets,  mais  aussi  à  faire  qu'ils  nourrissent 
plus  régulièrement  les  rivières  et  les  fleuves  dont  ils  sont  tributaires. 
Nous  avons  montré  ailleurs  que  l'évaporation  et  la  transpiration 
restituaient  à  l'atmosphère  une  grande  partie  des  eaux  pluviales, 
dont  la  chute  avait  été  comme  provoquée  par  les  massifs  forestiers, 
II  nous  reste  à  voir  ce  qu'il  advient  de  celles  que  l'évaporation  ne 
subtilise  pas  et  dont  ne  se  servent  pas  les  arbres,  au  cours  de  leur 
développement,  dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions  vitales. 
Ces  eaux  qui  n'entrent  pas  immédiatement  dans  la  circulation  at- 
mosphérique, sont  absorbées  par  la   litière  de  feuilles   et  le  tapis  de 
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mousses  qui  recouvrent  le  parterre  de  la  forêt,  puis  peu  à  peu  s'in- 
filtrent dans  le  sol,  que  divisent  et  ameublissent  en  tous  sens  les 
nombreuses  racines  enchevêtrées  des  arbres,  pour  s'amener  plutôt 
lentement,  par  des  canaux  très  petits  et  très  nombreux,  jusqu'aux 
ruisseaux,  aux  lacs  et  aux  rivières.  Lorsque  les  pluies  sont  faibles, 
de  courte  durée,  et  immédiatement  suivies  d'une  ardente  insolation, 
les  sources,  il  faut  l'avouer,  n'en  tirent  guère  profit.  C'est  au  con- 
traire à  la  suite  de  précipitations  atmosphériques  abondantes  et 
prolongées,  comme  il  s'en  produit  le  plus  généralement  dans  les 
pays  boisés,  que  les  sources  sont  plus  actives  et  longévives. 


Montagne  boisée 
Source  à  la  vallée 


AviLA  Bedard, 

Ingénieur  forestier, 


(A  suivre) 
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(Suite  et  fin} 

Pour  se  rendre  à  Rome,  il  est  utile,  agréable  même,  de  traverser  la 
mer  Adriatique.  Nous  étions  donc  rendus  à  8  hres  précises  au  vapeur 
GraJ  Wurmbrand,  de  la  compagnie  de  Navigation  Trieste- Venise, 
qui  fait  au  clergé  une  généreuse  réduction  d'un  tiers  sur  le  prix 
du  passage.  Le  matin,  de  très  bonne  heure,  nous  avions  dit  la  messe 
à  la  grande  et  belle  église  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  puis  con- 
templé, en  revenant  à  notre  hôtel,  les  innombrables  pigeons  qui,  com- 
me leurs  frères  de  Venise,  se  pavanent  familièrement  sur  les  places  o  u 
se  perchent  sur  les  voussures  des  portes  et  les  corniches  des  façades 
des  églises.  Sur  la  place  du  marché  les  vendeurs  de  dindons  vivants 
les  avaient  réunis  en  groupes,  sans  ligoter  ni  clôturer  les  pauvres 
volatiles  qui,  se  serrant  les  uns  contre  les  autres  par  crainte  révé- 
rentielle  de  leur  maître  ou... de  son  bâton,  attendaient  avec  anxiété 
leur  malheureux  sort.     Quelle  discipline  et  quel  esprit  de  corps  chez 
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les  dindons  de  ce  pays  !  Cela  tient-il  à  Tatavisme  ou  au  militaris- 
me ?  C'est  une  question  à  approfondir.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
certain  que  des  dindons  américains  auraient  montré  plus  de  laisser- 
aller  et  franchi  le  cordon  moral  qui  les  retenait. 

Le  trajet  va  se  faire  rapidement,  car  notre  vaillant  paquebot 
fait  du  24  milles  à  l'heure,  ce  qui  nous  permettra  de  saluer  avant 
midi  sonnant  la  Reine  de  l'Adriatique.  Le  temps,  malheureuse- 
ment, se  rembrunit,  ou  plutôt  grisonne,  ce  qui  nous  empêche  de 
voir  Trieste,  la  belle,  rayonner  au  soleil  d'automne,  et  nous  empê- 
chera de  même  de  jouir  du  coup  d'œil  qu'offre  Venise  à  ceux  qui  y 
arrivent  par  mer. 

Déjà  les  voiles  rouges  des  bateaux    pêcheurs  vénitiens  qui  nous 
croisent  dans  notre  course  nous  avertissent  de  la  proximité  du  port 
.  vers  lequel  nous  nous  hâtons.  Ces  voiles,  il  faut  les  avoir  vues,  pour 
ne  pas  taxer  d'exagération  le    coloris  de  certaines  marines  véni- 
tiennes. 

De  l'imagination  il  va  en  falloir,  tout  de  même,  pour  se  pâmer 
devant  les  beautés  de  la  ville  unique  qu'est  Venise,  car  «Il  pleut,  il 
pleut  sans  cesse»,  pourrions-nous  chanter  avec  les  Orphéonistes  en 
voyage.  Aussi  bien  sommes-nous  dans  les  grand'mers,  époque  fata- 
lement pluvieuse  et  maussade,  paraît-il.  Pour  nous  rappeler  le  mer- 
veilleux spectacle  de  la  place  de  Saint-Marc,  avec  pour  encadrement, 
la  façade  de  sa  riche  basilique  byzantine,  et  la  colonnade  du  palais 
qui  occupe  trois  côtés  du  vaste  rectangle,  avec  le  nouveau  campa- 
nile qui  domine  toute  la  ville,  le  Môle  et  le  Palais  des  Doges,  il  fau- 
drait me  reporter  à  mon  premier  voyage  et  à  ma  jeunesse  de  trente- 
cinq  ans;  il  faudrait  que  le  soleil  d'Italie,  de  son  pinceau  septiforme, 
transfigurât  toutes  les  splendeurs  et  les  richesses  groupées  en  cet 
endroit  unique.  Et  puis,  si  empruntant  aussi  à  mes  souvenirs,  je  me 
laissais  aller  à  mon  inspiration,  je  manquerais  à  ma  consigne  d'être 
sobre  et  bref.  Qu'il  me  suffise  donc  de  vous  dire,  que  le  campanile 
substitué  à  celui  dont  j'ai  fait  l'ascension,  et  qui  s'est  écroulé  avec 
fracas  post  hocy  mais  non  propter  boc^  dresse  fièrement  dans  les  airs 
sa  majestueuse  hauteur,  et  que  la  cloche  donnée  par  l'ancien  Patriar- 
che de  Venise,  Sa  Sainteté  Pie  X,  marie  harmonieusement  ses  notes 
à  celles  de  ses  sœurs,  à  l'heure  de  VAve  Maria.  Je  vous  dirai  aussi 
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que,  malgré  la  grise  température,  les  mosaïques  de  Saint-Marc,  ac- 
tuellement en  voie  de  restauration,  sont  toutes  brillantes  de  cou- 
leurs sur  leur  fond  d'or,  que  le  Palais  des  Doges  surprend  et  émeut 
,  toujours  le  visiteur  par  la  majesté  de  ses  proportions  et  de  son  archi- 
tecture, la  perfection  de  ses  tableaux  et  les  souvenirs  de  son  glorieux 
passé. 

Le  flot  de  la  marée  est  tellement  haut,  grâce  à  Tattraction  de  la 
lune — pensez-y  bien! — que  la  place  Saint-Marc  en  est  inondée.  Les 
pauvres  pigeons  en  sont  tout  désolés,  et  ressemblent,  à  s*y  méprendre 
à  des  «poules  mouillées».  Les  gamins  en  revanche  barbottent  com- 
me des  canards  avec  une  joie  exubérante,  dans  les  lacs  improvisés 
C'est  bien  le  cas  de  dire,  comme  certain  chroniqueur  défunt  du 
Courrier  du  Canaday  «qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  à  Venise  parce 
qu'il  y  a  de  l'eau  dans  les  rues».  Aussi  ne  peut-on  songer  à  faire  sur 
le  Canal  Grande  la  traditionnelle  promenade  en  gondole  jusqu'au 
Pont  du  Rialto. 

C'est  tout  au  plus  si  l'on  peut  risquer  la  traverse  en  bateau- 
mouche  du  quai  des  Esclavons  à  l'île  Saint-Georges  pour  y  vénérer, 
l'un  le  patron  de  ses  frères  du  rit  ru'thène,  l'autre  celui  de  son 
baptême,  et  tous  les  deux,  le  protecteur  de  l'Eglise  battue  par  la  tem- 
pête: In  tempestate  securitas.  L'église,  desservie  par  trois  Bénédictins, 
est  un  modèle  de  correction  et  de  régularité  architecturale,  mais  elle 
ne  contient  pas  de  richesses  artistiques,  sauf  toutefois  les  stalles 
du  chœur  où  sont  sculptées  en  relief  diverses  scènes  de  la  vie  de 
saint  Benoit.  II  y  a,  en  revanche,  au-dessus  de  la  sacristie,  une 
salle  assez  spacieuse  qui  rappelle  de  grands  et  touchants  souvenirs. 
C'est  la  salle  du  Conclave  auquel  fut  élu  le  Pape  Pie  VII.  On  y 
conserve  son  chapeau.  Les  stalles  rangées  autour  de  la  salle 
portent  les  noms  des  cardinaux  qui  y  prirent  part.  Celle  du  car- 
dinal Chiaramonti,  le  futur  Pape,  porte  le  niméro  30.  On  sait  que 
l'élection  d'un  autre  cardinal  était  sur  le  point  d'être  confirmée 
par  accessiony  quand  un  veto  de  l'empereur  François  I,  qui  voulait 
faire  élire  son  candidat,  l'évêque  de  Prague,  provoqua  un  nouveau 
tour  de  scrutin,  dont  Pie  VII  eut  la  majorité  des  suffrages.  Le 
conclave  avait  duré  trois  mois.  Ce  n'était  pas  la  dernière  fois  que 
Sa  Majesté  intervenait  ainsi  dans  le  choix  du  successeur  de  Pierre. 


260  LA    NOUVELLE-FRANCE 

On  se  rappelle  la  plus  récente  qui,  Dieu  merci,  grâce  à  la  législation 
ferme  et  sage  du  Pontife  glorieusement  régnant,  a  clos  définitive- 
ment la  série  de  ces  interventions. 

De  Venise  à  Padoue  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ce  pas  nous  le  franchîmes 
en  deux  heures,  partie  par  eau,  partie  par  terre.  II  suffit  de  prendre 
au  quai  des  Esclavons  le  bateau  qui  fait  le  service  entre  Venise  et 
Fusina,  avec  quelques  arrêts  en  chemin  à  de  moindres  villages, 
puis  se  rendre  de  Fusina  à  Padoue  en  tramway.  C'est  peut-être  un 
des  trajets  les  plus  économiques  qui  soient,  car  il  ne  coûte,  en  deux- 
ième classe,  que  19  sous. 

A  Padoue,  nous  n'avons  qu'une  visite  à  faire,  celle  de  //  Santo  ou  de 
l'église  Saint-Antoine,  où  repose  le  corps  du  thaumaturge  que  ses  in- 
nombrables miracles  ont  rendu  si  vénéré  et  si  populaire  dans  l'univers 
et  particulièrement  chez  les  Italiens.  Ceux-ci  le  réclament  comme  leur 
patron  et  célèbrent  parfois  sa  fête  avec  plus  de  solennité  et  de  fidélité 
que  toute  autre  de  l'année.  II  leur  appartient  tellement  qu'au  lieu 
d'adjoindre  à  son  nom  de  religieux,  comme  pour  les  autres  fils  de 
saint  François,  celui  du  lieu  de  sa  naissance,  Lisbonne,  on  l'appelle 
saint  Antoine  de  PadouCy  du  nom  du  lieu  de  son  repos.  La  chapelle  où 
sont  vénérées  ses  glorieuses  reliques  est  d'une  richesse  et  d'une  splendeur 
qui  témoignent  de  la  ferveur  et  de  la  reconnaissance  de  ses  clients. 
Le  tombeau  de  l'autel,  dressé  sur  une  plateforme  entourée  d'une  balus- 
trade en  marbres  rares,  est  orné  de  pierres  et  de  métaux  précieux,  et 
de  nombreuses  lampes  brûlent  nuit  et  jour  devant  son  reliquaire.  Aux 
murs  de  la  chapelle  figurent  des  bas-reliefs  artistiques  reproduisant 
diverses  scènes  de  la  vie  du  saint.  Le  trésor,  dont  l'exposition  exige 
une  illumination  considérable,  possède  des  ex-voto  d'une  grande  ri- 
chesse, et  surtout  un  reliquaire  contenant  la  langue  du  thaumaturge 
que  la  corruption  de  la  mort  n'a  pas  altérée. 

Nous  passons  rapidement  à  côté  de  la  place  de  l'Université  où  sont 
dressés  les  bustes  des  grands  hommes  qui  ont  illustré  cette  Aima 
Mater,  On  n'est  pas  surpris  d'y  trouver  celui  de  saint  François  de 
Sales,  qui,  selon  la  spirituelle  remarque  d'un  de  nos  défunts  condis- 
ciples du  grand  séminaire,  disait  que,  pour  ses  études  comme  pour 
le  reste,  «  il  allait  à  Padoue.  )) 

♦ 
*  * 
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C'est  aussi  en  courant  que  nous  visitons  Bologne,  juste  le  temps 
voulu  pour  aller  rendre  hommage  au  grand  saint  qui  y  possède  son 
glorieux  sépulcre,  Dominique,  le  fondateur  des  Frères  Prêcheurs. 
La  piété  et  Tart,  plus  encore  qu'à  Padoue,  se  sont  unis  pour  embellir 
de  merveilleuses  sculptures  Tautel  où  repose  le  corps  du  «père  an- 
gélique.  » 

» 

*  * 

De  Florence  il  faudrait  une  étude  spéciale.  Aussi  n'en  dirai-je  rien. 
Hâtons-nous  plutôt  d'atteindre  la  dernière  étape  qu'il  nous  reste  à 
faire  avant  d'arriver  au  terme  de  notre  pèlerinage,  à  Rome,  la  Ville 
éternelle. 

*  * 

C'est  donc  à  Sienne  que  nous  ferons  notre  dernier  arrêt,  à  Sienne, 
la  perle  de  la  Toscane,  l'émule  de  Rome,  ou  plutôt  sa  fille,  puisque, 
selon  la  tradition,  elle  doit  son  nom  à  Sénus,  fils  de  Rémus,  le  frère 
jumeau  de  ce  Romulus  à  qui  Rome,  jusqu'à  ces  dernières  années,  de- 
vait son  nom.  Je  dis  «devait,  ))  car  ainsi  le  voulait  une  légende  qui, 
depuis,  s'est  évaporée  à  la  pleine  lumière  de  l'archéologie,  en  sorte 
qu'il  faut  chercher  ailleurs  l'origine  de  ce  nom.  N'empêche  que  les 
deux  villes.  Sienne  et  Rome,  ont  le  même  emblème,  la  sempiternelle 
louve  avec  ses  deux  nourrissons.  On  les  voit  sur  le  fronton  de  la  porte 
de  la  ville,  sur  des  colonnes  et  ailleurs.  Puisque  la  tradition  a  menti, 
il  va  falloir  sans  doute  donner  au  groupe  symbolique  une  signification 
pratique,  y  trouver,  disons,  l'enseigne  des  pensions  à  bon  marché  ! 
Et,  de  fait,  elle  aurait  ici  sa  raison  d'être,  car  on  y  loge  et  on  y  mange 
à  des  prix  qui  feraient  pâmer  d'aise  les  membres  de  la  Commission 
d'enquête  sur  la  cherté  de  la  vie.  Si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  deman- 
dez-moi le  nom  de  Valbergo  où  je  suis  descendu,  ou  plutôt  monté,  car 
c'était  au  sommet  d'une  côte  assez  raide,  et  vous  en  ferez  l'expérience. 

Mais  pourquoi  cette  préoccupation  d'ordre  vulgaire  et  matériel,  dans 
une  ville  toute  parfumée  des  souvenirs  de  la  chevalerie,  de  l'art,  de  la 
poésie,  et  surtout  de  la  sainteté  ?  Quant  à  l'hospitalité,  elle  parle 
assez  haut  à  tout  venant  dans  la  belle  devise  inscrite  au  portail  de 
la  ville  :    «C'est  son  cœur  surtout  que  Sienne  t'ouvre.  )) 

COR  MAGIS  TIBI  SENA  PANDIT 
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Sienne  fut  le  berceau  de  plusieurs  illustres  personnages  ;  elle  a, 
dans  la  peinture,  formé  une  école  célèbre,  dont  les  galeries  les  plus 
renommées  de  l'Europe  gardent  les  œuvres,  et  dont  le  palais  des 
Papes  à  Avignon  conserve  encore  de  glorieux  vestiges,  destinés  à  n'être 
plus  que  des  traces  fugitives,  dès  lors  qu'une  vierge  de  cette  même  ville 
prédestinée,  Catherine  la  dominicaine,  alla,  de  par  Dieu,  sommer  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  exilé  en  terre  française,  de  revenir  s'asseoir 
sur  le  siège  de  Pierre.  Sienne  a  fourni  à  la  lignée  des  Papes  plusieurs 
figures  remarquables  choisies  parmi  les  enfants  du  sol  ou  parmi  ses 
premiers  Pasteurs.  Les  statues  de  six  d'entre  eux  ornent  les  bras  du 
transept  de  la  cathédrale  :  ce  sont  celles  d'Alexandre  III,  de  Pie  II, 
de  Marcel  II,  de  Paul  V  et  d'Alexandre  VII. 

Cette  superbe  cathédrale,  bâtie  sur  le  sommet  le  plus  élevé  de  la 
ville,  offre  à  l'extérieur  un  coup  d'œil  saisissant,  contrairement  à  tant 
d'églises  italiennes  et  surtout  romaines,  dont  toute  la  richesse  et  toute 
la  beauté  sont  intérieures,  pour  réaliser,  sans  doute,  la  parole  des  Livres 
Saints  :  Omnis  décor  filiœ  régis  ah  intus.  La  façade  du  Duomo  de 
Sienne,  construite  en  blocs  de  marbre  rouge,  blanc  et  noir,  est  ornée  de 
nombreuses  statues,  et  décorée  de  mosaïques  tout  éclatantes  dans  leur 
fraîcheur  et  étincelantes  au  soleil  comme  des  écrins  de  joyaux.  A 
côté  se  dresse  le  campanile  à  six  étages,  qui  domine  de  haut  le  pays 
environnant. 

Elle  a  de  jolies  dimensions,  cette  église,  puisqu'elle  compte  268 
pieds  de  longueur  et  plus  de  72  de  largeur  dans  la  nef,  et  154  dans  le 
transept.  Et  pourtant,  ce  même  édifice,  pour  répondre  aux  vœux  des 
Siennois  ambitieux,  ne  devait  être  que  le  transept  d'une  église  aux  di- 
mensions doubles  de  la  sienne,  qui,  une  fois  terminée,  eût  été  le  temple 
gothique  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  de  l'Italie.  Malheureusement, 
la  réalisation  de  ce  gigantesque  plan  fut  interrompue,  puis  abandonnée, 
par  suite  d'erreurs  de  construction  et  des  ravages  de  la  peste  de  1358. 

Le  pavement  de  cette  cathédrale  est  unique,  orné  de  graffite,  ou  mo- 
saïques en  noir  sur  fond  blanc,  dont  les  originaux,  conservés  à  V  œu- 
vre, ou  musée  de  la  cathédrale,  ont  été  remplacés  par  des  copies  dues 
à  des  artistes  de  renom.  On  y  trouve,  représentés  par  une  série  de 
figures  et  de  tableaux,  les  symboles  de  la  Vierge  Marie  dans  l'Ancien 
Testament,  puis  les  mystères  de  sa  vie  sous  la  Loi  de  Grâce.   La  partie 
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centrale  de  ce  vaste  ensemble  est  entourée  d'un  grillage  pour  préser- 
ver de  l'usure  ces  merveilleuses  mosaïques. 

II  y  a  deux  chapelles  remarquables  :  celle  des  Piccolomini,  famille 
qui  a  fourni  à  l'Eglise  le  pape  Pie  IL  Elle  est  ornée  des  statues  des 
saints  Pierre,  Pie,  Grégoire,  Jacques  et  François,  par  Michel-Ange. 
Les  chapeaux  cardinalices  de  tous  les  membres  de  cette  illustre  famille 
qui  furent  honorés  de  la  pourpre  sont  encore  suspendus,  selon  l'usage, 
en  face  de  l'autel.  II  semble  tout  d'abord  que,  en  allongeant  le  bras, 
on  pourrait  en  décrocher  un,  comme  symbole  de  bon  augure  pour  quel- 
qu'un des  nôtres.  Mais  il  vaut  mieux,  en  cela  comme  pour  le  reste, 
compter  sur  la  bonne  Providence.^  Mais  j'en  vois  un  tout  blanc!  Se- 
rait-ce l'effet  de  l'âge,  ou  bien  quelque  coiffure  papale  ?  Le  guide 
à  qui  je  demandai  l'explication  du  phénomène,  me  répondit  :  E  il 
polverCy — «  C'est  la  poussière  ))  A  de  telles  hauteurs,  évidemment,  il 
n'y  a  brosse  qui  l'atteigne. 

La  seconde  chapelle  est  celle  de  Saint-Jean  Baptiste,  et  on  paye 
pour  y  être  admis.  A  titre  de  Canadien,  je  m'exécute  avec  empres- 
sement, et  je  ne  le  regrette  pas  en  voyant  la  belle  statue  de  bronze 
du  Précurseur  et  les  autres  chefs-d'œuvre  artistiques  qui  ornent 
son  sanctuaire.  Encore  tout  ému  de"  voir  la  Nouvelle-France  si 
honorée  dans  la  personne  de  son  saint  patron,  je  paye  sans  gromme- 
ler la  pièce  de  vingt  sous  qu'on  me  demande  pour  visiter  la  Libreria 
ou  bibliothèque  de  la  cathédrale.  C'est  une  espèce  de  sacristie  en- 
tourée de  pupitres  sur  lesquels  sont  rangés  des  bijoux  d'antipho- 
naires  manuscrits,  enrichis  d'exquises  miniatures  et  enluminures 
à  faire  pleurer  de  tendresse  le  plus  flegmatique  antiquaire.  Impos- 
sible d'en  faire  l'acquisition:  ça  vaut  des  millions!  Je  m'en  console 
en  admirant  les  huit  fresques  du  Pinturicchio  qui  ornent  les  murs 
de  la  Libreria.  Elles  sont  d'une  fraîcheur  qui  justifie  le  nom  de  ce 
genre  de  peinture.  Tous  les  grands  gestes  de  la  vie  du  cardinal 
yEneas  Sylvius  Piecolomini,  et  plus  tard  du  pape  Pie  II,  y  sont  mer- 
veilleusement reproduits,  y  compris  son  ambassade  auprès  du  roi 
d'Ecosse,  où  il  contracta,  en  faisant  un  pèlerinage,  le  germe  de  la 
maladie  dont  il  devair  plus  tard   mourir.    Une  autre  scène  de  cette 


1 — On  sait  que,  depuis  lors,  elle  nous  a  donné  raison. 
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brillante  série  représente  la  solennité  de  la  canonisation  de  Ca- 
therine de  Sienne,  présidée  par  son  illustre  compatriote.  C'était  un 
juste  tribut  à  la  sainteté  de  la  vierge  siennoise,  à  qui  Rome  est 
redevable  du  retour  de  ses  Pontifes  à  leur  véritable  siège,  et  qui 
par  reconnaissance  est  honorée  parmi  les  patrons  de  la  Ville  Eter- 
nelle. 

Sienne  est  toute  remplie  des  souvenirs  de  la  sainte  privilégiée,  à 
qui  elle  est  fière  d'avoir  donné  le  jour,  comme  Assise  Test  d'avoir 
vu  naître  François  le  séraphique. 

Mais  il  y  a  surtout  deux  sanctuaires  où  son  souvenir  est  plus  vi- 
vant et  sa  mémoire  plus  vénérée:  San  Dom.enico  et  la  maison  de  la 
vierge  siennoise,  fille  du  teinturier  Benincasa:  Sponsœ  Christi  Ka- 
therinœ  domus. 

C'est  à  l'église  de  Saint-Dominique,  aujourd'hui  desservie  par  un 
chapelain  séculier,  que  se  trouve,  dans  un  riche  reliquaire,  le  chef 
de  sainte  Catherine,  dont  le  corps,  comme  on  le  sait,  repose  sous  le 
maître-autel  de  l'église  de  la  Minerve  à  Rome.  La  chapelle  de  la 
sainte  est  ornée  des  admirables  fresques  de  Sodoma,  représentant 
l'extase  de  la  sainte,  une  apparition  de  Notre  Seigneur  et  la  vision 
de  la  délivrance  de  l'âme  du  jeune  condamné,  Niccolo  Tuido,  qui 
venait  de  recevoir  le  dernier  supplice,  et  à  qui  Catherine  avait  fini 
par  faire  agréer  avec  joie  le  sacrifice  de  sa  vie.  Près  du  portique  de 
l'église,  une  chambre,  jadis  occupée  par  la  sainte  et  trans  ormée 
aujourd'hui  en  oratoire,  fut  témoin  de  plusieurs  des  scènes  mira- 
culeuses de  sa  vie.  D'une  fenêtre,  située  en  arrière  du  chœur  où 
se  réunissaient  jadis  les  moines,  l'œil  embrasse  un  panorama  admi- 
rable de  la  ville  pittoresque  aux  nombreuses  collines. 

II  n'y  a  de  là  qu'un  pas  pour  atteindre  la  maison  de  la  sainte.  On 
y  conserve  avec  un  soin  jaloux  plusieurs  des  objets  qui  lui  ont  servi: 
son  voile,  sa  lanterne  et  son  bâton  pour  ses  courses  chez  les  malades 
et  les  pauvres,  et  sa  boîte  d'essences  pour  les  visites  aux  pestiférés. 
Outre  la  grande  chapelle  en  style  rococo  qu'on  a  érigée  à  côté  de  la 
maison,  on  a  converti  plusieurs  pièces  de  celle-ci  en  sanctuaires.  Le 
principal  est  la  chambre  commune  de  la  famille,  où  se  trouvait  la 
cuisine  dont  le  foyer  est  le  seul  endroit  qui  reste  de  l'appartement 
original  :  ce  foyer  se  trouve  derrière  l'autel.    L'atelier-boutique  de 
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son  père  est  également  devenu  chapelle.  Tous  ces  oratoires  sont 
ornés  de  tableaux  et,  dans  celui  du  «crucifix»,  on  vénère  le  Christ 
dont  la  sainte  reçut  les  stigmates,  à  Pise,  en  1375. 

Le  matin  de  la  Toussaint,  à  Theure  de  VAve,  des  nombreux  clo- 
chers de  la  ville  encore  endormie  s'échappent  de  joyeux  caril- 
lons qui  font  un  merveilleux  concert.  C*est  l'Eglise,  notre  Mère, 
qui  invite  les  voyageurs  encore  en  route  à  s'unir,  dans  une  fête  com- 
mune, à  leurs  frères  déjà  rendus  au  terme,  dans  la  patrie  du  ciel. 
Hâtons-nous  d'aller  offrir  le  saint  sacrifice  avant  de  reprendre  notre 
course  vers  la  fin  de  notre  pèlerinage.  Comme  c'est  jour  de  fête, 
les  acolytes  ne  font  pas  défaut.  La  vue  de  prêtres  étrangers  fait 
briller  dans  leurs  yeux  déjà  éminemment  clairs  de  petits  Siennois 
l'espoir  d'une  manda  d'ailleurs  bien  légitime.  A  l'autel,  ils  sont 
parfaitement  chez  eux,  avec  cette  aptitude  aux  choses  liturgiques 
qui  est  le  propre  des  races  latines. 

Ils  sont  même  prêts  à  remédier  aux  distractions  ou  aux  incorrections 
supposées  du  célébrant.  Témoin  le  bambin  qui,  ce  matin-là,  nous 
voyant  relever  chaque  pli  extérieur  du  corporal  avant  de  le  plier  défi- 
nitivement, et  nous  croyant  dans  la  perplexité,  s'empressa  de  venir 
relever  lui-même  le  pli  inférieur  où  avant  reposé  l'hostie,  et  de  nous 
dire:  Si  fa  cosi.  Nous  aurions  pu  lui  rendre  la  leçon,  quand  à  la  fin 
du  5a/i;e  après  la  messe,  nous  l'entendîmes  répéter:  0  hlemens,  0  pia; 
mais  nous  savions  que  dans  le  doux  parler  siennois,  le  son  du  c  dur 
et  du  k  est  remplacé  par  celui  de  h,  simple  aspiration  moins  cassante 
et  plus  suave  à  l'oreille,  et  nous  nous  tûmes. 

J'ai  ouï  dire  que  l'illustre  écrivain  danois  Jorgensen,  converti  à 
la  vraie  foi,  par  la  grâce  de  Dieu  et  le  charme  irrésistible  de  la  vie 
du  poverello  d'Assise,  étudiée  sur  place  dans  la  sérénité  de  l'atmos- 
phère ombrienne,  travaille  actuellement  à  une  vie  de  sainte  Cathe- 
rine, toujours  présente  aux  yeux  de  la  foi  et  pour  les  âmes  éprises 
de  l'idéal  mystique,  dans  ces  lieux  encore  tout  embaumés  du  parfum 
de  sa  sainteté,  où  le  souvenir  de  sa  virginale  simplicité  et  des  œuvres 
de  sa  charité  s'allie  à  celui  de  la  sublime  et  surhumaine  mission  que 
Dieu  lui  fit  accomplir  auprès  du  Chef  visible  de  son  Eglise. 

Il  nous  reste  une  heure  avant  le  départ  du  train.  Profitons-en 
pour  visiter  l'église   de  Saint-François,  desservie  par  les  Mineurs 


266  LA   NOUVELLE-FRANCE 

conventuels,  et  Saluer  Toratoire  dédié  à  un  autre  fils  illustre  de  Sienne, 
Bernardin,  Tapôtre  du  Saint  Nom  de  Jésus. 

Le  point  de  mire,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  Saint-François,  est 
la  réserve  des  hosties  miraculeusement  conservées  depuis  mainte- 
nant 184  ans.  Et  nous  ne  le  savions  pas!  Nous  allions  même  quitter 
Téglise,  d'ailleurs  peu  remarquable,  quand  un  vieillard  nous  offrit 
d'aller  quérir  le  gardien  du  couvent,  pour  nous  faire  vénérer  les 
particule  prodigiose.  Le  gardien  fut  précédé  d'un  frère  qui  alluma  sur 
l'autel  d'une  chapelle  latérale  les  douze  cierges  prescrits  par  la 
liturgie  pour  l'exposition  du  saint  Sacrement;  puis  le  prêtre,  revêtu 
du  surplis  et  de  l'étole  blanche,  ouvrit  une  custode  et  en  retira  une 
châsse  vitrée  contenant  un  ciboire.  On  chanta  le  Tantum  ergo, 
suivi  du  verset  et  de  l'oraison,  et  l'officiant  donna  la  bénédiction 
avec  le  ciboire  aux  adorateurs  prosternés.  Après  la  récitation  des 
invocations  usuelles,  il  nous  invita,  mon  compagnon  et  nioî,  à 
regarder  les  hosties,  après  les  avoir  découvertes  en  donnant  un 
mouvement  de  bascule  au  couvercle  du  ciboire.  Nous  les  vîmes 
toutes  blanches  et  fraîches  comme  si  elles  avaient  été  consacrées  la 
veille.  A  plusieurs  reprises  on  les  a  comptées — il  y  en  a  plus  d'une 
centaine,  le  nombre  exact  nous  échappe.  Une  commission  canonique, 
comprenant  des  hommes  de  science,  en  à  réitéré  l'examen,  à  diverses 
époques,  pour  en  vérifier  la  couleur,  la  forme  et  même  le  goût,  dans 
des  conditions  prescrites  pour  éviter  toute  profanation,  et  le 
verdict  a  toujours  été  le  même. 

Ces  parcelles  sacrées  n'ont  pas  varié  depuis  le  jour  de  leur  inven- 
tion en  1730.    Or,  voici  en  deux  mots  leur  histoire. 

La  veille  de  l'Assomption,  suivant  un  antique  usage  cher  aux 
Siennois,  chaque  paroisse  de  la  ville,  chaque  ordre  ou  congrégation 
religieuse,  chaque  pieuse  confrérie  et  de  nombreux  fidèles  se  réunis- 
saient en  procession,  (dite  la  procession  du  cierge)  pour  aller 
porter  à  la  cathédrale  des  cierges  de  toutes  dimensions  destinés, 
d'abord  à  illuminer  le  sanctuaire  en  la  principele  fête  de  Marie, 
patronne  de  Sienne,  et  à  servir  ensuite  de  luminaire  durant  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  Les  pieux  Mineurs  conventuels,  sans 
aucune  appréhension,  s'étaient  tous  joints  à  la  procession.  Or,  voici 
que,  profitant  de  la  solitude  où  ils  avaient  laissé  leur  église,  un 
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malfaiteur  sacrilège,  mû  par  Tappât  du  métal  précieux  dont  le 
ciboire  était  formé,  enfonça  la  porte  du  tabernacle  et  s'enfuit  avec 
son  butin.  Ce  ne  fut  qu'au  lendemain,  en  voulant  donner  la  sainte 
communion  durant  la  première  messe,  qu'un  Père  s'aperçut  du 
malheur,  et  resta  stupéfait  en  présence  du  tabernacle  violé. 

L'alarme  fut  donnée  et  la  sénéchaussée  fit  faire  partout  les  per- 
quisitions les  plus  diligentes.  On  commençait  à  désespérer  de  re- 
trouver les  saintes  espèces,  malgré  une  première  découverte  du  voile 
du  ciboire  et  de  la  croix  de  son  couvercle  qui  en  avait  été  arrachée, 
quand  un  incident  en  apparence  insignifiant  fut  l'occasion  de  la 
recouvrance  tant  désirée.  Un  petit  garçon,  qui  passait  devant  le 
maître-autel  de  l'église  de  la  Madone  de  Prevenzano,  entendit 
sonner  la  cloche  de  l'élévation,  et  s'agenouilla  à  la  balustrade  pour 
adorer  le  saint  sacrement.  A  l'intérieur  de  la  balustrade,  à  l'endroit 
précis  où  l'enfant  s'était  agenouillé,  il  y  avait  un  tronc  pour  les 
aumônes,  et  le  bambin,  baissant  les  yeux  et  croyant  discerner  par 
la  fente  de  la  cassette  quelque  chose  de  blanc,  il  lui  vint  à  l'idée  le 
soupçon  que  ce  pourraient  être  là  les  hosties  dérobées.  II  en  prévint 
le  sacristain,  et  bientôt  l'autorité  compétente  fit  ouvrir  le  tronc,  et 
on  y  trouva,  au  milieu  des  pièces  de  monnaie  et  de  la  poussière, 
des  hosties  qui,  par  la  forme  et  le  nombre,  correspondaient  exacte- 
ment à  ceux  du  ciboire  volé. 

Cette  invention  fut  suivie  d'une  série  de  cérémonies  pieuses, 
entremêlées  de  jeûnes  et  de  pénitences  en  réparation  du  sacrilège. 
Le  Sacrement  fut  exposé  et  des  triduums  d'adoration  célébrés  dans 
toutes  les  églises  et  chapelles  de  la  ville.  Le  tout  se  termina  par  une 
fête  très  solennelle,  à  laquelle  concoururent  toutes  les  puissances 
ecclésiastiques  et  civiles  en  une  procession  grandiose,  qui  accompa- 
gna la  translation  des  saintes  hosties  de  l'église  de  Prevenzano  à 
celle  de  Saint-François,  restée  depuis  lors  la  gardienne  offi- 
cielle de  ce  trésor  eucharistique. 

Nous  fûmes  heureux  d'unir  nos  amendes  honorables  et  nos  actes 
d'adoration  réparatrice  à  ceux  de  tant  de  générations  de  prêtres  et  de 
fidèles  qui,  en  ce  même  endroit,  ont  déploré  cet  acte  de  profanation 
envers  l'Hôte  divin  du  tabernacle. 

Puis,  descendant  la  colline  pour  reprendre  notre  route,  nous  dîmes 
à  Marie,  la  mère   de  Sienne:   0  blemens  I    0  dulcisy  0  pia  I    et  à  la 
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vierge  dominicaine,  la  plus  illustre  de  ses  enfants,  Sancta  Hatarina, 
ora  pro  nobis. 

Le  chemin  de  fer  nous  entraîne  vers  le  terme  de  notre  voyage — 
Dès  le  soir,  nous  entrevoyons,  dans  le  clair-obscur  des  étoiles  et  du 
halo  des  lampes  électriques,  le  dôme  majestueux  qui  couronne  le 
sanctuaire  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Voilà  près  de  30  ans  que,  se- 
lon Fusage  traditionnel,  nous  avions  prié  devant  la  Confession  de  la 
basilique  vaticane,  pour  avoir  le  bonheur  d*y  retourner.  Et  nous 
allions  enfin  être  exaucé,  après  une  si  longue  attente.  Si  ce  n'est  pas 
V Au-delà,  c'en  est  le  seuil.  Ad  limina.  En  y  faisant  une  halte  avant 
le  départ  final,  nous  terminons  aussi  notre  relation. 

Mais  le  train  ralentit,  puis  s'arrête  complètement.  Salve  Romal 


L.  LiNDSAY,  ptre. 


LE  MODERNISME 
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XVIIL — L'apologétique  moderniste. 

L'apologétique  chrétienne  est  la  science  qui  a  pour  fin  de  prouver 
la  vérité  des  dogmes  révélés  contre  ceux  qui  les  nient  et  les  combattent. 
Comme  les  vérités  catholiques  ont  toujours  eu  des  ennemis,  elles 
ont  toujours  aussi  rencontré  des  apologistes 

Tantôt  ce  sont  quelques  vérités  seulement  qui  ont  été  rejetées; 
les  apologistes  s'appliquaient  spécialement  à  démontrer  ces  vérités. 
Tantôt  ce  sont  toutes  les  vérités  qui  sont  rejetées;  alors  les  apologis- 
gistes  ont  à  défendre  toute  la  révélation. 

De  nos  jours,  les  principaux  adversaires  de  la  religion  chrétienne 
sont  les  rationalistes  ou  les  libres-penseurs:  l'apologétique  est  donc, 
à  notre  époque,  dirigée  contre  les  fils  de  Voltaire  et  les  émules  de 
Renan. 
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Le  saint  Concile  du  Vatican  a  pris  la  peine  d'indiquer  la  méthode 
à  suivre  pour  réfuter  ces  nouveaux  adversaires:  c'est,  ainsi  que  nous 
le  rappelions  plus  haut,  de  bien  établir  contre  eux  le  fait  de  la  révé- 
lation, d'exposer  les  arguments  par  lesquels  Dieu  lui-même  a  voulu 
prouver  ce  fait,  spécialement  les  prophéties  et  les  miracles  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  comme  aussi  les  signes  divins  qui 
resplendissent  dans  son  Eglise. 

Les  modernistes  affectent  beaucoup  de  zèle  pour  défendre  la  re- 
ligion catholique  contre  les  rationalistes;  mais  ils  ne  suivent  poinl^ 
les  chemins  tracés,  et  s'aventurent  dans  des  voies  toutes  nou- 
velles; en  apoIogétique,comme  dans  tout  le  reste,   ils  sont  novateurs, 

"C'est  une  affirmation  courante  chez  eux,  dit  Pie  X  en  exposant 
leur  méthode,  c'est  une  affirmation  courante  chez  eux  que  la  nou- 
velle apologétique  doit  s'alimenter  aux  sources  psychologiques  et 
historiques.»  «Ils  avertissent  les  rationalistes  que  s'ils  défendent 
la  religion,  ce  n'est  pas  sur  les  données  des  Livres  Saints,  ni  sur  les 
histoires  qui  ont  cours  dans  l'Eglise,  écrites  sous  l'inspiration  des 
vieilles  méthodes,  mais  sur  une  histoire  rée//e,  rédigée  à  la  lumière 
des  principes  modernes^  et  selon  toute  la  rigueur  des  méthodes  mo- 
dernes,))^ 

Or  quels  sont  ces  nouveaux  principes  ((psychologiques  et  histori- 
ques)), ces  «principes  modernes))  qui  inspirent  l'apologiste  moder- 
niste ? 

Ce  sont  les  perpétuels  principes  du  modernisme:  l* agnosticisme, 
V immanence  vitale,  révolution;  il  n'y  en  a  pas  d'autres.  Les  moder- 
nistes prétendent  démontrer  que  la  religion  chrétienne  est  vraie,  en 
établissant  qu'elle  vient  de  Vabsolu  ou  de  r inconnaissable  par  im- 
manence vitale  selon  les  lois  de  l'évolution. 

Ecoutons  le  grand  Docteur  exposant  cette  apologétique. 

«La  fin  que  se  proposent  les  modernistes,  c'est  d'amener  le  non- 
croyant  à  faire  l'expérience  de  la  religion  catholique,  expérience  qui 
est,  d'après  leurs  principes,  le  seul  vrai  fondement  de  la  foi.  Deux 
voies  y  aboutissent:  l'une  objective,  l'autre  subjective. 

«La  première  procède  de  l'agnosticisme.  Elle  tend  à  faire  la  preuve 
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que  la  religion  catholique,  celle-là  surtout,  est  douée  d'une  telle 
vitalité  que  son  histoire,  pour  tout  psychologue  et  pour  tout  historien 
de  bonne  foi,  cache  une  inconnue.  En  cette  vue,  il  est  nécessaire  de 
démontrer  que  cette  religion,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  est 
bien  la  même  qui  fut  fondée  par  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire  le  produit 
d'un  développement  progressif  du  germe  qu'il  apporta  au  monde.  Ce 
germe  il  s'agit  donc  avant  tout  de  le  bien  déterminer;  et  ils  pré- 
tendent le  faire  par  la  formule  suivante  : 

«Le  Christ  a  annoncé  V avènement  du  royaume  de  Dieu  comme 
devant  se  réaliser  à  brève  échéance,  royaume  dont  il  devait  être  lui- 
même,  de  par  la  volonté  divine,  Vagent  et  Vordonnateur.  Puis  on 
doit  montrer  comment  ce  germe,  toujours  immanent  et  permanent 
au  sein  de  la  religion  cathohque,  est  allé  se  développant  lentement 
au  cours  de  l'histoire,  s'adaptant  successivement  aux  divers  milieux 
qu'il  traverse,  empruntant  d'eux  par  assimilation  vitale,  toutes 
les  formes  dogmatiques,  cultuelles,  ecclésiastiques  qui  pouvaient 
lui  convenir,  tandis  que,  d'autre  part,  il  surmontait  tous  les  ob- 
stacles, terrassait  tous  les  ennemis,  survivant  à  toutes  les  attaques 
et  à  tous  les  combats.  Quiconque  aura  bien  et  dûment  considéré 
tout  cet  ensemble  d'obstacles,  d'adversaires,  d'attaques,  de  com- 
bats, ainsi  que  la  vitalité  et  la  fécondité  qu'y  affirme  l'Eglise,  devra 
reconnaître  que,  si  les  lois  de  l'évolution  sont  visibles  dans  sa  vie, 
elles  n'exphquent  pas  néanmoins  le  tout  de  son  histoire:  qu'une  in- 
connue s'en  dégage  qui  se  dresse  devant  l'esprit.))^ 

«Ainsi  raisonnent-ils,  conclut  le  Docteur  infaillible,  sans  s'aper- 
cevoir que  la  détermination  du  germe  primitif  est  un  à  priori  du  phi- 
losophe agnostique  et  évolutionniste,  et  que  la  formule  en  est  gratuite, 
créée  pour  les  besoins  de  la  cause  apologétique,  toute  connue  et  en- 
fantée dans  l'esprit  du  système.))^ 

Le  Pape  signale  les  autres  vices  de  cette  première  méthode  apolo- 
gétique.   Puis  il  passe  à  la  seconde. 

«Ce  n'est  pas  seulement  par  des  raisonnements  objectifs,  dit-il, 
que  le  non-croyant  peut,  être  disposé  à  la  foi,  mais  encore  par  des 
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arguments  subjectifs.  En  cette  vue,  les  modernistes,  revenant  à  la 
doctrine  de  Yimmanencey  s'efforcent  de  persuader  à  cet  homme  que, 
en  Iui,dans  les  profondeurs  mêmes  de  sa  nature  et  de  sa  vie  se  cachent 
Vexigence  et  le  désir  d'une  religion,  non  point  d'une  rehgion  quel- 
conquey  mais  de  cette  religion  spécifique  qui  est  le  catholicisme,  ab- 
solument postulée,  disent-ils,  par  le  plein  épanouissement  de  la  vie.))^ 

Mais  l'Eglise  enseigne  que  la  religion  catholique  est  essentielle- 
ment surnaturellcy  c'est-à-dire  qu'elle  est  au-dessus  des  exigences  de 
la  nature  humaine,  et  même  de  toute  nature  créée  ou  créahle,  et  qu'elle 
est  et  ne  peut  être  partout  où  elle  se  trouve   que  donnée  par  grâce,. 

L'apologiste  moderniste  contredit  cette  doctrine  fondamentale 
«Ici,  nous  ne  pouvons  Nous  empêcher,  dit  Pie  X,  de  déplorer  une 
fois  encore  et  très  vivement  qu'il  se  rencontre  des  catholiques  qui, 
répudiant  l'immanence  comme  doctrine,  l'emploient  néanmoins 
comme  méthode  d'apologétique;  qui  le  font,  disons-Nous,  avec  si 
peu  de  retenue,  qu'ils  paraissent  admettre  dans  la  nature  humaine, 
au  regard  de  l'ordre  surnaturel,  non  pas  seulement  une  capacité  et 
une  convenance,  choses  que,  de  tout  temps,  les  apologistes  catho- 
liques ont  eu  soin  de  mettre  en  relief,  mais  une  vraie  et  rigoureuse 
exigence.  A  vrai  dire,  poursuit  le  grand  Pape,  ceux  des  modernistes 
qui  recourent  ainsi  à  une  exigence  de  la  religion  catholique,  sont 
les  modérés.  Quant  aux  autres,  que  l'on  peut  appeler  intégralistes, 
ce  qu'ils  se  font  fort  de  montrer  au  non-croyant,  caché  au  fond  de 
son  être,  c'est  le  germe  même  que  Jésus-Christ  porta  dans  sa  cons- 
cience, et  qu'il  a  légué  au  monde:"  ^  la  religion  chrétienne  était 
naturelle  en  Jésus-Christ,  produit  naturel  en  lui  de  V immanence 
vitale;  elle  est  naturelle  dans  ses  disciples,  produit  en  eux  de  la 
même  immanence. 

Pie  X  réprouve  en  quelques  mots  cette  prétendue  apologétique 
qui,  en  affectant  de  défendre  la  religion,  la  ruine  jusque  dans  ses 
fondements,  et  qui,  au  lieu  d'éclairer  les  adversaires,  n'est  propre 
qu'à  les  égarer  davantage.  «Telle  est.  Vénérables  Frères,  dit-il,  rapi- 
dement esquissée,  la  méthode  apologétique  des  modernistes,  en  par- 
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faite  concordance,  on  le  voit,  avec  leurs  doctrines,))  fruit  elle-même 
des  trois  grands  principes  qui  inspirent  tout  leur  système,  «métho- 
des et  doctrines  semées  d'erreurs,  faites  non  pour  édifier,  mais  pour 
détruire;  non  pour  susciter  des  catholiques,  mais  pour  précipiter  les 
catholiques  dans  l'hérésie,))  la  libre-pensée,  le  kantisme  et  le  pan- 
théisme; «mortelles  même  à  toute  religion.))  ^ 

XIX. — Les  réformes  modernistes. 
Séduction  fréquemment  exercée  par  le  seul  nom  de  réforme 

Le  mot  de  réforme  sl  souvent  agité  les  Cités  de  ce  monde  et  trou- 
blé même  la  Cité  de  Dieu.  Qui  ne  sait  la  puissance  de  ce  nom  pour 
créer  et  répandre  le  protestantisme  ?  Au  XVIe  siècle,  tout  le  monde 
parlait  de  réforme,  aspirait  à  des  réformes,  faisait  des  plans  de  ré- 
forme; un  jour,  des  parleurs  plus  bruyants  et  des  meneurs  plus 
téméraires  entreprirent  d'opérer  cette  réforme  qui  était  dans  les 
vœux  de  tout  le  monde:  la  religion  fut  changée  dans  la  moitié  de 
l'Europe  avec  des  bouleversements  et  des  calamités  inouïes:  et  le 
protestantisme  s'appela  la  réforme. 

Or  les  modernistes,  eux  aussi,  ont  sans  cesse  à  la  bouche  le  nom 
de  réforme,  comme  les  hommes  du  XVIe  siècle,  comme  Luther, 
Zwingle,  Calvin  et  les  autres  hérésiarques  de  cette  époque.  Que 
faudrait-il  pour  qu'il  sortît  du  modernisme  un  bouleversement  sem- 
blable à  celui  du  protestantisme?  L'entrée  en  scène  de  quelques 
fous  furieux  semblables  à  Luther  ou  à  Œcolampade,  un  ensemble  de 
circonstances  favorables  aux  novateurs  et  aux  changements. 

Pie  X  résume  en  ces  termes  les  réformes  prônées  par  les  moder- 
nistes: «Rien,  absolument  rien,  dans  le  catholicisme,  n'échappe, 
dit-il,  à  leur  manie  réformatrice.  Réforme  de  la  philosophie,  surtout 
dans  les  séminaires:  que  l'on  relègue  la  philosophie  scolastique  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  parmi  les  systèmes  périmés,  et  que  l'on 
enseigne  aux  jeunes  gens  la  philosophie  moderne,  la  seule  vraie,  la 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  Part. 
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seule  qui  convienne  à  nos  temps  ;^    oui,  qu'on  chasse  saint  Tho- 
mas des  écoles,  et  qu'on  introduise  à  sa  place  Descartes  et  Kant. 

«Réforme  de  la  théologie:  que  la  théologie  dite  rationnelle  ait  pour 
base  la  philosophie  moderne^))  spécialement  les  doctrines  de  V agnos- 
ticisme y  de  V  immanence  et  de  Vévolutionnisme;  «la  théologie  positive  y 
pour  fondement  l'histoire  des  dogmes))^,  comme  l'ont  commencée 
Loisy  et  ses  émules. 

«Quant  à  Vhistoirey  qu'elle  ne  soit  plus  écrite  ni  enseignée  que 
selon  leurs  méthodes  et  leurs  principes  modernes,))^  à  la  façon  dont 
l'ont  écrite  Bureau,  Laberthonnière,  Duchesne,  etc. 

"Que  les  dogmes  et  la  notion  de  leur  évolution  soient  harmonisés 
avec  la  science  et  l'histoire.^ 

Que  dans  les  catéchismes,  on  n'insère  plus,  en  fait  de  dogmes, 
que  ceux  qui  auront  été  réjormésy  et  qui  seront  à  la  portée  du  vul- 
gaire.^ 

«En  ce  qui  regarde  le  culte,  que  l'on  diminue  le  nombre  des  dévo- 
tions extérieures,  ou  tout  au  moins  qu'on  en  arrête  l'accroissement. 
II  est  vrai  de  dire  qu'on  en  arrête  l'accroissement.  II  est  vrai  de  dire 
que  certains  modernistes,  par  un  bel  amour  du  symbolisme,  se  mon- 
trent assez  coulants  sur  cette  matière.^ 

«Que  le  gouvernement  ecclésiastique  soit  réformé  dans  toutes  ses 
branches,  surtout  la  disciplinaire  et  la  dogmatique.  Que  son  esprit, 
que  ses  procédés  soient  mis  en  harmonie  avec  la  conscience,  qui 
tourne  à  la  démocratie;  qu'une  part  soit  donc  faite  dans  le  gouverne- 
ment au  clergé  inférieur  et  même  aux  laïques;  que  l'autorité  soit 
décentralisée."^  Dans  la  Cité  terrestre,  en  beaucoup  de  pays,  a 
prévalu  un  système  de  centralisation  abusive,  où  l'Etat  a  confisqué 
les  libertés  des  particuliers,  des  familles  et  des  provinces:  là,  une 
salutaire  réaction  s'est  produite,  demandant  une  décentralisation 
convenable.  Les  modernistes,  confondant  sous  les  mêmes  noms  des 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  Part. 

2— Ibid. 

3— Ibid. 

4— Ibid. 

5 -Ibid. 

6 -Ibid. 
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choses  toutes  différentes,  réclament  la  décentralisation  dans  T  Eglise, 
par  la  diminution  de  Tautorité  établie  par  Jésus-Christ  à  la  tête  de 
l'Eglise  universelle,  et  dans  les  Evêques  à  la  tête  des  EgHses  parti- 
culières: ils  voudraient  que  le  pouvoir  monarchique  du  Pape  dans 
l'Eglise  universelle,  que  le  pouvoir  monarchique  de  l'Evêque  dans 
l'Eglise  particulière,  fussent  tempérés  par  l'introduction  d'éléments 
démocratiques. 

«Réforme  des  Congrégations  romaines,  surtout  de  celles  du  Saint- 
Office  et  de  V  Index. 

«Que  le  pouvoir  ecclésiastique  change  de  ligne  de  conduite  sur  le 
terrain  social  et  politique:  se  tenant  en  dehors  des  organisations  poli- 
tiques et  sociales;  qu'il  s'y  adapte  néanmoins  pour  les  pénétrer  de 
son  esprit. 

«En  mora/e,  ils  font  leur  principe  de  celui  des  américanistes,  que 
les  vertus  actives  doivent  aller  avant  les  passives,  dans  l'estimation 
que  l'on  en  fait,  comme  dans  la  pratique.^ 

«Au  clergé,  ils  demandent  de  revenir  à  Vhumilité  et  à  la  pauvreté 
antiques,  et,  quant  à  ses  idées  et  à  son  action,  de  les  régler  sur  leurs 
principes. 

«Il  en  est  enfin  qui,  faisant  écho  à  leurs  maîtres  protestants, 
désirent  la  suppression  du  célibat  ecclésiastique. 

«Que  reste-t-il  donc  sur  quoi,  et  par  application  de  leurs  principes, 
ils  ne  demandent  réforme?^ 


(A  suivre) 

Paul  Blondel. 


1  —  Encyc.  Pascendi,  1ère  Part. 
2-Ibid. 
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L'ENSEIGNEMENT  CATHOLIQUE 

AUX  ÉTATS-UNIS 


Le  développement  du  système  d'éducation  catholique  aux  Etats- 
Unis  a  marché  de  pair  avec  le  progrès  de  l'activité  catholique  dans 
la  sphère  des  œuvres  religieuses  et  sociales.  L'an  dernier  nous  fai- 
sions part  aux  lecteurs  de  la  Nouvelle-France  d'une  étude  sur  l'action 
sociale  catholique  aux  Etats-Unis.  Dans  le  présent  article  nous  nous 
proposons  d'examiner  l'état  de  l'éducation  catholique  aux  Etats- 
Unis,  en  tenant  spécialement  compte  de  l'enseignement  des  cours 
supérieurs. 

Les  Pères  du  3e  Concile  plénier  de  Baltimore,  en  sages  législateurs, 
établirent  comme  règle  qu'une  école  catholique  fût  érigée  auprès  de 
chaque  paroisse  pour  faciliter  la  solide  formation  religieuse  de 
notre  jeunesse.  En  maint  endroit  de  notre  pays  l'école  paroissiale 
est,  je  regrette  de  le  dire,  encore  à  l'état  de  projet.  Des  milliers  d'en- 
fants catholiques  fréquentent  les  écoles  publiques,  surtout  dans  les 
soi-disant  «missions»,  c'est-à-dire  les  petites  paroisses  rurales,  des- 
servies une  ou  deux  fois  seulement  le  mois  par  un  prêtre  d'un  cen- 
tre catholique  voisin  plus  important.  Mais  le  nombre  des  écoles  est 
allé  croissant  durant  les  deux  dernières  décades. 

D'après  V Officiai  Directory,  publié  à  New-York  par  P.-  J.  Kenedy 
et  fils,  on  constate  que,  en  1911,  il  y  avait  dans  les  limites  des  Etats 
Unis,  5,119  paroisses  avec  écoles  paroissiales,  instruisant  1,333,786 
élèves.  En  1912,  le  nombre  des  écoles  s'était  élevé  à  5,256,  avec  une 
fréquentation  de  1,360,761  élèves.  II  est  de  la  plus  haute  importance, 
pour  la  prospérité  future  de  l'Eglise  en  Amérique,  de  fortifier  nos  éco- 
les paroissiales,  en  vue  surtout  de  subvenir  aux  besoins  des  enfants 
des  immigrants  catholiques  dans  les  plus  grandes  villes.  Les  parents 
de  ces  enfants — en  particulier  les  Italiens,  les  Polonais,  les  Bohé- 
miens et  les  Autrichiens — sont  captivés  par  les  superbes  édifices  sco- 
laires de  l'Etat  et  par  leur  outillage,  et  sont  facilement  induits  à 
envoyer  leurs  enfants  à  ces  écoles,  avec  le  résultat  trop  fréquent 
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que  la  génération  qui  grandit  est   détournée   de  T  Eglise  et  de  la  foi 
des  ancêtres. 

Mais  le  zèle  de  ceux  qui  ont  la  charge  des  écoles  paroissiales  ne  s'est 
pas  ralenti  en  face  des  obstacles  qui  les  menacent.  Ce  zèle  s'accroît 
plutôt  avec  les  difficultés  qu'ils  ont  à  surmonter.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  les  énergiques  Résolutions  de  la  Commission  des  Ecoles 
paroissiales  y  votées  à  la  dernière  réunion  de  l'Association  d'Educa- 
tion catholique  de  la  Nouvelle-Orléans.  Citons  les  deux  premières 
résolutions: 

1.  Nous  nous  réjouissons  du  progrès  de  nos  institutions  d'éducation  et  des  témoi- 
gnages de  confiance  de  notre  peuple  catholique  en  leur  valeur.  Nous  nous  engageons 
à  nous  efforcer  plus  sincèrement  d'être  fidèles  aux  devoirs  de  notre  vocation,  et  d'ins- 
pirer aux  enfants  la  dévotion  et  l'amour  pour  les  idéals  les  plus  élevés  de  la  religion 
et  du  patriotisme. 

2. — L'enfant  chrétien  reçoit  sa  première  éducation  dans  l'atmosphère  religieuse 
d'un  foyer  chrétien.  II  a  un  droit  naturel  et  inahénable  à  une  éducation  chrétienne, 
et  il  subit  une  injustice  s'il  est  confié  à  des  écoles  où  cette  première  influence  religieuse 
est  neutrahsée  ou  combattue. 

Les  écoles  paroissiales  sont  aussi  connues  sous  le  nom  d'écoles 
diocésaines,  puisque,  dans  chaque  diocèse,  l'évêque  est  à  la  tête  de 
l'organisation  scolaire.  Mais  comme  à  raison  de  l'urgence  de  devoirs 
plus  importants,  l'Ordinaire  ne  saurait  assumer  les  charges  imposées 
à  un  surintendant  général  des  écoles,  ce  travail  est  confié  en  grande 
partie  à  un  Conseil  scolaire  diocésain  ou  à  plusieurs  Bureaux  partiels 
nommés  par  l'évêque.  Au  moins  58  diocèses  sont  aujourd'hui  pour- 
vus de  pareils  Bureaux. 

Il  convenait  de  commencer  notre  étude  par  ces  quelques  mots  re- 
latifs aux  écoles  paroissiales,  parce  que,  comme  on  l'a  dit  avec  rai- 
son: «Le  développement  du  système  scolaire  catholique  a  eu  pour 
principe  l'école  paroissiale  individuelle».  Il  y  a  longtemps  que  nous 
avons  chez  nous  l'école  de  paroisse.  On  a  souvent  loué  les  catholi- 
ques des  Etats-Unis  d'avoir  édifié  à  travers  tout  le  continent  un 
si  beau  système  d'écoles  primaires,  souvent  au  prix  de  maints  sa- 
crifices, souvent  aussi  en  face  d'une  opposition  acharnée.  Mais  nos 
écoles  paroissiales  sont  ici  pour  y  demeurer.  Même  les  catholiques 
tièdes  en  reconnaissent  aujourd'hui  l'importance,  voire  la  nécessité 
pour  sauvegarder  la  foi  et  la  piété  de  la  jeunesse.    Mais  voici  qu'un 
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trait  caractéristique  nouveau  est  venu  signaler  le  progrès  du  régime 
scolaire  catholique,  surtout  depuis  les  deux  dernières  années.  Ce 
signe  de  progrès  a  été  a  bon  droit  appelé  par  nos  éducateurs  le 
«mouvement  de  la  higb  school.))^  Ce  n'est  pas  que  nous  n'eussions  de 
nombreuses  écoles  d'enseignement  secondaire  et  institutions  d'é- 
ducation supérieure,  même  depuis  la  moitié  du  dernier  siècle.  Mais 
ce  mouvement  est  dit  celui  de  l'école  supérieure  {higb  scboot)  parce- 
que  ces  écoles  nouvelles  d'un  degré  plus  élevé  devraient  être  en  rela- 
tion plus  immédiate  avec  nos  écoles  élémentaires  (paroissiales),  et 
sont  regardées  comme  l'accroissement  naturel  de  ces  dernières. 
Pour  emprunter  le  langage  d'un  éminent  patron  de  ces  nouvelles 
écoles  (distinctes  de  celles  déjà  comprises  dans  notre  système  col- 
légial catholique  et  généralement  dirigées  par  des  membres  d'ordres 
religieux  enseignants  :) 

La  sagesse  prescrit  de  favoriser  leur  croissance  (celle  des  Higb  Scbools,)  et  de  diriger 
son  développement  de  façon  qu'elle  s'adapte,  d'une  part  aux  écoles  paroissiales,  et  de 
l'autre  aux  collèges  classiques.  C'est  là  une  obligation  aussi  bien  qu'une  heureuse 
occasion  pour  les  autorités  diocésaines  et  pour  les  recteurs  des  collèges.  II  incombera 
à  l'autorité  suprême  dans  le  diocèse  de  déterminer  le  rôle  de  la  Higb  Scbool  relative- 
ment à  l'école  paroissiale. 

Comme  on  pouvait  naturellement  s'y  attendre,  ce  «mouvement» 
ne  plut  pas  à  certains  collèges  catholiques,  qui  avaient  leur  section 
bigb  scbool  à  eux.  Un  recteur  catholique  en  vue  était  d'avis  que  le 
mouvement  pourrait  tendre  à  la  dissolution  de  notre  système  actuel 
de  collèges <  de  bigb  scbools  et  d'académies.  «II  lui  aurait  semblé 
beaucoup  plus  raisonnable  d'aider  à  quelques-uns  des  élèves  pauvres 
à  faire  leur  chemin  en  créant  des  bourses  dans  les  bigb  scbools  déjà 
établies .  » 

Ce  point  n'est  guère  plus  discuté  aujourd'hui,  et  le  mouvement  en 


1.  Le  mot  Higb  Scbool  est  plutôt  américain  qu'anglais.  En  Angleterre,  il  semble- 
rait correspondre  au  Grammar  Scbool,  puisque  dans  l'une  et  l'autre  on  enseigne  les 
langues  classiques,  et  que  toutes  deux  peuvent  servir  d'intermédiaire  entre  l'école 
primaire  et  le  collège  ou  le  cours  littéraire  de  l'université  anglaise  ou  américaine,  où, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  sous  le  régime  français  ou  franco-canadien,  on  pour- 
suit l'étude  des  classiques  avant  d'aborder  la  philosophie  et  l'étude  des  professions 
libérales.     Réd. 
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faveur  d*écoIes  de  ce  genre  est,  à  l'heure  qu'il  est,  soumis  à  une 
épreuve  pratique.  Les  nouvelles  écoles  diocésaines  sont  en  général 
organisées  comme  bigb  scbools  «gratuites» — les  élèves  n'ayant  à 
payer  que  pour  leurs  livres  et  autres  accessoires.  New- York,  Phi- 
ladelphie et  Saint-Louis  possèdent  déjà  de  telles  écoles  pour  gar- 
çons et  pour  filles. 

II  y  a  également  des  écoles  paroissiales  «gratuites»  dans  bon  nom- 
bre des  plus  grandes  villes.  Partout  où  il  existe  de  pareilles  écoles, 
les  parents  ne  peuvent  plus  alléguer  d'excuse  pour  envoyer  leurs 
enfants  aux  écoles  publiques,  sous  prétexte  de  ne  pouvoir  payer  la 
contribution  généralement  modique  réclamée  par  les  écoles 
catholiques.  Chose  étonnante,  les  catholiques  riches  ne  semblent 
pas  sentir  la  nécessité  urgente  de  venir  en  aide  à  nos  écoles,  surtout 
aux  collèges  et  aux  universités.  Les  rares  dons  notables  faits  à  quel- 
ques institutions:  l'Université  Creighton,  à  Omaha,  Nébraska, 
l'Université  Notre-Dame,  Indiana,  l'Université  Catholique  de  Wash- 
ington, dans  le  district  de  Columbia,  le  collège  Holy  Cross,  à  Wor- 
cester,  et  l'université  Marquette  de  Milwaukee,  Wisconsin,  ne  font 
que  mettre  en  relief  la  position  si  gênée  des  écoles  catholiques,  en 
comparaison  des  largesses  et  des  munificences  fréquemment  prodi- 
guées aux  maisons  d'éducation  de  l'Etat  ou  des  diverses  sectes. 

On  s'est  souvent  posé  la  question  de  savoir  si  nous  devions  de- 
mander l'aide  de  l'Etat.  Certaines  organisations  catholiques  pro- 
éminentes, comme  par  exemple,  la  Fédération  des  Sociétés  Catho- 
liques, sont  favorables  à  pareille  réclamation.  D'autres,  qui  ont 
peut-être  médité  la  question  de  façon  plus  réfléchie,  trouvent  qu'il 
n'est  pas  sage  de  faire  aucune  démarche  qui  nous  rende  dépen- 
dants de  l'Etat  dans  l'administration  de  nos  écoles:  chose  qui  arrive- 
rait inévitablement  si  nous  jouissions  des  subsides  du  gouvernement. 

Les  écoles  préparatoires  au  collège  sont  appelés  high  schools  ou 
académies.  Nous  avons  un  grand  nombre  d'institutions  d'ensei- 
gnement de  ce  type  dirigées  par  des  membres  de  congrégations 
religieuses.  Parfois  elles  sont  affiliées  à  des  écoles  d'un  degré 
plus  élevé  ou  moindre.  Le  travail  des  ordres  religieux  dans  l'adop- 
tion de  cette  sphère  de  l'œuvre  de  l'éducation  est  digne  de  tout  élo- 
ge; car,  par  le  moyen  de  leurs  écoles  bien  dirigées,  ils  ont  fourni  à 
notre  jeunesse  catholique  l'avantage  de  compléter  l'éducation  reçue 
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dans  les  cours  primaires.  Ils  ont  également  concouru  à  fortifier  Fen- 
trainement  religieux  que  Tenfant  reçoit  aux  degrés  primaires,  et  à 
Tempêcher  de  venir  en  contact  avec  un  système  d'éducation  entiè- 
rement   séculier  durant  la  phase  la  plus  impressionnable  de  sa  vie. 

Un  examen  des  statistiques  scolaires  fournies  pour  chaque  diocèse, 
dans  le  Catholic  Directory-y  nous  donnera  une  idée  du  grand  nombre 
d'instituteurs,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  occupés  au  travail  de  l'édu- 
cation, dans  les  divers  ordres  religieux  d'hommes  et  de  femmes  qui 
s'y  dévouent,  et  du  nombre  des  élèves,  garçons  et  filles,  qui  fréquen- 
tent leurs  écoles. 

II  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  des  détails  relatifs  aux  écoles 
préparatoires  privées  telles  que  l'école  Newman  à  New- York.  Leurs 
cours  d'études  sont  en  grande  partie  semblables  à  ceux  d'autres 
écoles  catholiques  du  même  degré,  bien  qu'il  y  soit  pourvu  spéciale- 
ment aux  élèves  arriérés.  Nous  n'avons,  non  plus,  rien  de  particu- 
lier à  dire  de  nos  séminaires  actuellement  existants  dans  la  plupart 
des  diocèses,  et  dont  les  cours  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de 
ceux  d'institutions  similaires  au  Canada. 

La  fréquentation  toujours  cfmssante  des  universités  de  l'Etat  par 
des  élèves  catholiques  a  nécessité  la  création  chez  nous  d'institu- 
tions supérieures,  non-seulement  pour  hommes,  mais  aussi  pour  les 
personnes  du  sexe  féminin.  C'est  partiellement  pour  satisfaire  au 
besoin  de  l'éducation  catholique  supérieure  des  femmes  que  le  Tri- 
nity  Collège  fut  ouvert  en  1911,  à  Washington,  la  capitale  des  Etats- 
Unis.  Plusieurs  des  cours  de  cette  institution,  dirigée  par  les  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  Namur,  sont  donnés  par  des  professeurs 
de  l'Université  Catholique  de  Washington.  Cet  arrangement  donne, 
à  bon  droit,  à  Trinity  Collège  un  prestige  et  un  rang  qui  y  ont  attiré 
des  femmes  catholiques  de  toutes  les  parties  du  pays. 

Une  liste  à  peu  près  complète  des  écoles  secondaires  pour  les  gar- 
çons et  pour  les  filles  (bigb  schools  et  académies),  sans  compter  les 
cours  préparatoires  des  collèges,  est  annexée  au  Rapport  du  Comité 
sur  r Education  secondaire.  ^  Ces  tableaux  donnent  la  présence 
totale  de  chaque  école  et  montrent  aussi  le  grand  nombre  d'ordres 
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religieux  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  actuellement  employés  à  Tœuvre 
de  nos  high  scbools  et  académies.  Presque  toutes  les  higb  schools  ca- 
tholiques sont  dirigées  par  des  religieux,  78  par  des  Frères,  220  par 
des  Sœurs. 

II  sera  de  l'intérêt  de  nos  écoles  de  favoriser  des  relations  person- 
nelles et  amicales  plus  étroites  entre  la  paroisse  et  la  higb  school 
d'une  part,  et  les  higb  scbools  et  les  collèges  de  l'autre.  Comme  dans 
toutes  les  phases  de  la  vie  commerciale  aux  Etats-Unis,  on  a  recours 
à  la  réclame  même  dans  le  champ  de  l'éducation.  Durant  les  mois 
d'été,  les  principales  revues  mensuelles  contiennent  des  pages  en- 
tières d'annonces  d'écoles  privées  et  choisies,  d'écoles  militaires  et 
techniques,  d'écoles  d'arts  et  métiers,  de  collèges  et  d'universités. 
Bon  nombre  sont  captivés  par  le  brillant  étalage  des  «avantages 
et  des  ressources))  de  certaines  écoles. 

Nous  avons  essayé  d'établir  cette  bonne  entente  mutuelle  entre 
nos  écoles  en  établissant  des  bourses  tant  dans  les  higb  scbools  que 
dans  les  collèges.  On  peut  vraiment  affirmer  qu'à  aucun  enfant  ca- 
tholique de  mérite,  et  pour  la  raison  de  pauvreté,  ne  sera  fermée  la 
porte  d'une  maison  d'éducation  catholique. 

II  est  malheureusement  vrai  que,  pour  certaines  matières  ajoutées 
durant  le  dernier  quart  de  siècle  au  cours  universitaire,  comme  par 
exemple,  les  sciences  économiques,  l'architecture,  l'agriculture,  l'élec- 
trographie,  nos  étudiants  s'adresseront  aux  universités  séculières 
ou  de  l'Etat.  Mais,  même  dans  cet  ordre  de  choses,  les  conditions  se 
sont  améliorées.  De  plus,  comme  l'indiquait  M.  Arthur  Preuss  dans  la 
Fortnigbtly  Review,  (vol.  XXI,  no  4):  «Notre  Eglise  procure  le  moyen 
d'atteindre  une  haute  éducation  aussi  supérieure  dans  les  choses 
essentielles  à  celle  fournie  par  les  écoles  séculières,  que  la  philosophie 
et  la  théologie  catholiques  sont  supérieures  aux  études  insipides  de 
la  pédagogie  séculière.» 

Le  premier  fonctionnaire  fédéral  dans  le  pays  en  matière  d'édu- 
cation est  le  Commissaire  de  l'Education  pour  les  Etats-Unis,  avec 
quartiers  généraux  à  Washington.  II  est  chef  du  Bureau  de  l'Edu- 
cation, lequel,  comme  certaines  autres  administrations  du  gouver- 
nement, fait  partie  du  Ministère  de  l'Intérieur.  Le  Commissaire 
présente  un  rapport  annuel  de  l'état  de  l'éducation,  surtout  dans  les 
écoles  publiques  élémentaires,  intermédiaires  {higb  scbools)  et  nor- 
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maies,  au  Secrétaire  de  T Intérieur.  Mais,  comme  nos  écoles  ne  sont 
pas  sous  le  contrôle  du  gouvernement,  le  Bureau  ne  rend  pas  de  lois 
pour  nos  institutions  et  ne  s'ingère  pas  dans  notre  système.  Tout  de 
même,  notre  cours  d'étude,  plus  particulièrement  aux  degrés  pri- 
maires, est,  pour  des  raisons  qui  sautent  aux  yeux,  pratiquement  le 
même  que  dans  les  écoles  publiques.  Et  le  Rapport  annuel  ne  traite 
guère  d'activité  catholique  en  matière  d'éducation.  II  a  parfois  donné 
des  statistiques  relatives  à  notre  fréquentation  scolaire,  et  de  temps 
à  autre,  comme  dans  le  Rapport  de  1912  (vol.  I),  il  s'y  trouve  une 
brève  esquisse  des  écoles  catholiques.  Mais  ce  même  volume  con- 
tient aussi  des  études  sur  le  travail  éducationnel  des  pays  étrangers. 
Le  chapitre  XVI  est  consacré  aux  «travaux  de  l'éducation  au  Ca- 
nada." 

Tout-à-fait  indépendante  du  Bureau,  bien  que  souvent  en  coopé- 
ration avec  lui  sur  des  sujets  d'intérêt  général  pour  les  écoles,  est  la 
N.  E.  A.  {National  Educational  Association)  Association  Nationale 
d'Education,  qui  se  réunit  annuellement  dans  l'une  des  plus  grandes 
villes  de  l'Union.  Elle  publie  aussi  un  Rapport  annuel  renfermant 
les  conférences  lues  aux  congrès.  Cette  organisation,  naturelle- 
ment, n'a  pas  de  pouvoir  législatif  comme  le  Bureau  d'Education, 
mais  néanmoins,  elle  a  toujours  été  regardée,  depuis  sa  fondation, 
comme  un  puissant  facteur  dans  la  formation  de  l'opinion  du  pays 
en  matière  d'éducation. 

Et  cette  Association  n'est  pas  intéressée  de  manière  spéciale  au 
système  catholique  de  l'éducation.  L'inscription  est  facultative  aux 
instituteurs  et  à  ceux  qu'intéresse  l'éducation,  et  des  catholiques  en 
font  partie.  Nous  avons  toutefois  notre  Association  Catholique 
d'Education  à  nous,  qui  compte  à  l'heure  qu'il  est  onze  années 
d'existence,  et  promet  d'exercer  une  puissante  influence  pour  le 
bien  parmi  nos  éducateurs  catholiques.  Elle  aussi  convoque  une 
réunion  annuelle  dans  une  des  grandes  villes  du  pays.  Comme  le 
Père  Howard,  son  habile  secrétaire  général,  le  disait  dans  son  Intro- 
duction à  la  Dixième  Assemblée  Annuelle:  «L'Association  est  entrée 
dans  une  période  de  travail  de  construction  et  d'organisation.»  Le 
travail  de  cette  nature,  dont  la  nécessité  se  fait  sentir,  fortifiera,  nous 
r espérons,  les  points  faibles  de  notre  système.  Le  but  et  l'objet  de 


282  LA   NOUVELLE-FRANCE 


rAssociation  ressortent  des  trois  passages  (sections)  suivants  de  ses 
constitutions: 

Section  1. — Le  but  de  cette  Association  est  de  maintenir  dans  Tesprit  du  peuple 
la  nécessité  de  l'instruction  et  de  la  formation  religieuse  comme  base  de  la  moralité 
et  de  la  saine  éducation,  et  de  prot^er  les  principes  et  de  sauv^arder  les  intérêts  de 
l'éducation  catholique  dans  toutes  ses  parties; 

Section  2. — De  promouvoir  les  intérêts  généraux  de  l'éducation  catholique,  d'en- 
courager l'esprit  de  coopération  et  d'utilité  mutuelle  parmi  les  éducateurs  catholi- 
ques, de  faire  progresser  par  l'étude,  la  conférence  et  la  discussion,  l'efficacité  de  l'é- 
ducation catholique  aux  Etats-Unis; 

Section  3. — ^D'aider  la  cause  de  l'éducation  catholique  par  la  publication  et  la  dif- 
fusion d'écrits  propres  à  atteindre  ces  fins. 

Quant  au  cours  d'études  dans  les  higb  scbools  ou  académies  et  danS 
les  collèges,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'idéal  de  la  culture  et  des 
humanités  y  domine  encore  heureusement.  Les  classiques,  en  con- 
séquence, y  ont  conservé  une  place  importante  au  moins  dans  les 
plus  forts  collèges,  bien  que  dans  quelques-uns  le  grec  soit  devenu 
matière  libre.  Dans  ces  dernières  années  on  y  donne  plus  d'atten- 
tion aux  langues  modernes,  au  français  à  cause  de  la  littérature,  à 
l'allemand  pour  les  futurs  étudiants  en  médecine,qui,  d'après  un  récent 
règlement  de  l'Association  Médicale  Américaine,  doivent  avoir  fait 
au  moins  un  an  de  collège  en  allemand.  On  a  introduit  l'espagnol 
(comme  matière  facultative  ou  de  choix  libre)  dans  quelques  higb 
scbools  et  collèges,  principalement  pour  des  raisons  de  commerce. 

La  vie  intense  qui  semble  être  devenue  la  note  caractéristique  du 
peuple  américain  se  montre  même  dans  le  travail  de  l'éducation. 
Dans  certaines  des  plus  grandes  universités,  les  «meules  tournent» 
sans  cesse.  II  n'y  a  pas  de  vacances;  la  nuit  le  travail  se  poursuit 
toujours,  car  nous  avons  des  écoles  estivales  et  des  écoles  de  nuit. 
Les  premières  furent  inaugurées  sur  un  grand  pied  par  l'Université 
de  Chicago,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  elles  ont  obtenu  un  tel 
succès  qu'elles  forment  partie  maintenant  de  l'année  scolaire.  Le 
terme  d'été  de  cette  institution  est  le  plus  fréquenté  de  l'année,  plus 
de  3,700  s'y  étant  inscrits  pour  l'été  de  |913.  Quelques-unes  de  nos 
universités  catholiques  ont  suivi  cette  voie  nouvelle  en  matière  péda- 
gogique. L'Université  Creighton  d'Omaha  a  organisé  avec  succès 
une  école  estivale  en  1913,  principalement  pour  des  instituteurs  et 


L  ENSEIGNEMENT    CATHOLIQUE    AUX    ETATS-UNIS  283 


des  élèves  gradués.  L'Université  Catholique  a  pratiquement  ouvert 
tous  ses  cours,  excepté  ceux  de  théologie,  durant  les  mois  de  juillet 
et  d'août,  aux  membres  des  congrégations  enseignantes  de  femmes. 
On  y  fait  subir  des  examens  à  la  fin  du  terme  et  le  travail  accompli 
durant  les  deux  mois  peut  compter  pour  un  grade.  L'Université  de 
Saint-Louis  a  offert  des  cours  d'études  médicales  avancées  et  de  re- 
cherches de  laboratoire  durant  les  quatre  derniers  mois.  On  est 
d'avis  que  l'ouverture  de  nos  classes  durant  l'été  permettra  aux  su- 
périeurs religieux  de  procurer  à  leurs  professeurs  l'entraînement 
dans  certaines  matières  spéciales. 

Des  cours  de  nuit,  au  moins  sur  le  Droit,  et  aussi  sur  des  sujets 
commerciaux,  sont  donnés  dans  plusieurs  de  nos  institutions  catho- 
liques. On  donne  également  des  leçons  dans  les  matières  usuelles 
des  bigb  schools:  l'anglais,  l'histoire,  le  latin  et  les  mathématiques. 
Souvent  ces  classes  sont  ouvertes  pour  le  bénéfice  des  jeunes  gens 
qui  sont  employés  durant  le  jour. 

Une  autre  preuve  intéressante  du  progrès  de  l'éducation  catholi- 
que durant  les  deux  dernières  décades,  et  qui  nous  rend  moins  dépen- 
dants des  institutions  séculières,  se  trouve  dans  le  fait  que  nous 
commençons  à  faire  usage  dans  nos  classes  de  manuels  préparés  par 
des  maîtres  catholiques.  Notre  principale  maison  de  pubKcation, 
celle  de  Schwartz,  Kirwin  et  Fauss  de  New- York,  a  l'intention  de  se 
dévouer  presque  entièrement  à  l'édition  de  manuels  pour  les  écoles 
catholiques  par  des  instituteurs  catholiques,  et  a  déjà  publié  bon 
nombre  de  livres  de  ce  genre  destinés  aux  classes  latines  et  an- 
glaises, aussi  bien  que  plusieurs  excellents  manuels  pour  les  écoles 
élémentaires. 

Un  grand  nombre  de  nos  higb  schools,  tant  de  garçons  que  de  filles, 
publient  des  revues  collégiales  (Collège  papers),  qui  servent  à  cul- 
tiver le  goût  littéraire  chez  les  élèves  et  à  tenir  les  anciens  au  cou- 
rant des  progrès  de  leur  Aima  Mater. 

II  y  a,  sans  doute,  maints  desiderata  dans  notre  système  scolaire 
catholique.  Notre  peuple  se  laisse  facilement  gagner  à  croire  qu'un 
outillage  décoratif  et  des  édifices  prétentieux  sont  des  signes  infail- 
libles de  progrès  de  l'éducation  et  de  travail  pédagogique  de  bon  aloi. 
Nos  écoles,  souvent  paralysées  sous  ce  rapport,  souffrent  d'une  telle 
base  de  comparaison;  car  nous  ne  saurions  concourir  pour  l'étalage 
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extérieur  avec  ce  que  l'Etat  et  certaines  sectes  fournissent  à  leurs 
patrons  dans  le  champ  de  l'éducation.  Nos  écoles  primaires,  se- 
condaires et  de  degré  universitaire,  sont  reconnues  pour  être  des 
institutions  qui  se  piquent  d'éduquer  à  fond  l'intelligence  et  le 
caractère.  Des  témoignages  librement  donnés  par  des  hommes  qui 
ont  attentivement  étudié  la  marche  de  l'éducation  aux  Etats-Unis, 
montrent  que  le  travail  de  nos  écoles  est  apprécié  de  ceux  qui  n'ont 
pas  perdu  de  vue  la  signification  vraie  du  mot  «homme  instruit.» 

II  serait  désirable,  tout  de  même,  que  certains  procédés  fort  en  vo- 
gue dans  les  universités  séculières  pussent  être  introduits  dans  nos 
institutions  enseignantes,  et  qu'on  envoyât  à  l'étranger  certains 
professeurs  pour  y  enseigner  et  y  étudier,  méthode  qui  a  déjà  pro- 
duit d'excellents  résultats.  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  procédés  sont 
maintenant  établis  dans  quelques-unes  des  plus  grandes  universités. 
On  y  a,  de  fait,  inauguré  un  système  de  professeurs  échangeables 
{Exchange  projessors),  pour  certaines  matières,  même  avec  le  Japon. 
La  question  de  l'entraînement  industriel,  qui  occupe  maintenant 
une  place  proéminente  dans  la  discussion  sur  l'éducation,  demande- 
ra également  une  étude  sérieuse  de  la  part  de  nos  autorités  scolaires. 
Il  y  a,  en  effet,  une  demande  quasi  universelle  auprès  de  nos  éco- 
les de  préparer  plus  directement  «pour  la  vie»,  au  moins  ces  élèves 
qui  devront  se  mettre  à  l'œuvre  après  avoir  terminé  leur  bigh  scbooh 
et  encore  davantage  ceux  qui  devront  commencer  le  travail  après 
avoir  fini  leur  cours  primaire  ou  gradué.  Inaugurer  des  cours  d'en- 
traînement industriel,  comme  ceux  déjà  introduits  dans  les  écoles 
publiques  de  Boston,  de  Cleveland  et  de  Chicago,  exigerait  une  dé- 
pense d'argent  que  nos  charges  actuelles  ne  nous  permettent  guère 
d'encourir.  Mais  nous  avons  confiance  que  ceux  sur  la  direction  des- 
quels nous  avons  jusqu'ici  compté,  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
divers  professeurs  des  ordres  religieux,  seront  capables  d'affronter 
ces  nouvelles  conditions  qui  influent  à  l'heure  qu'il  est  sur  l'œuvre 
de  nos  écoles. 

Ce  sont  là  seulement  quelques  pensées  sur  le  système  scolaire 
catholique  aux  Etats-Unis.  Nous  ne  nous  étions  pas  proposé  d'é- 
puiser le  sujet  dans  cet  article.  Ceux  qui  désirent  l'approfondir 
peuvent  trouver  ample  matière  intéressante  dans  l'article  intitulé: 
Growtb  and  Developement  oj  tbe  Catbolic  Scbool  System  in  tbe  United 
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States,  par  le  Rév.  Père  A.  Burns,  C.  S.  C,  dans  les  Rapports  an- 
nuels de  l'Association  d'Education  catholique,  dans  les  Rapports 
scolaires  individuels  des  divers  diocèses;  dans  un  article  publié 
dans  le  Rapport  du  Commissaire  de  l'Education  pour  1903,  par  le 
Rév.  Morgan  Sheehy,  sur  les  écoles  paroissiales,  et  dans  un  chapi- 
tre du  Rapport  du  Commissaire  de  l'Education  pour  1912  (Vol.  I). 
Nous  voulons  appuyer,  en  terminant,  sur  deux  points  impor- 
tants qui  échappent  parfois  à  ceux  qu'intéresse  le  mouvement  sco- 
laire aux  Etats-Unis.  Le  premier,  c'est,  pour  citer  les  paroles  de 
l'archevêque  Spalding,  «  que  le  fait  religieux  le  plus  important  aux 
Etats-Unis  aujourd'hui  est  le  système  scolaire  catholique,  mainte- 
nu sans  aucune  aide  par  le  peuple  qui  le  chérit.  »  L'autre  fait,  s'il 
était  bien  compris,  mettrait  fin  à  l'assertion  sans  fondement  que  nos 
écoles  sont  en  antagonisme  avec  les  institutions  de  l'Etat.  En  effet, 
l'établissement  de  nos  écoles,  surtout  celles  du  cours  élémentaire, 
n'implique  en  aucune  façon,  comme  l'a  démontré  un  écrivain  catholi- 
lique,  la  condamnation  des  écoles  publiques,  ni  leur  opposition 
quelconque  au  but  pour  lequel  celles-ci  ont  été  établies. 

A.  MUNTSCH,  S.  J. 
St-Louis,  Mo. 
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Les  nouveaux  cardinaux. — Monseigneur  Sabadel. 

Dans  son  numéro  du  lundi,  27  avril,  L'Osservatore  Romano  annonçait  que 
dans  le  consistoire  du  lundi  25  mai.  Sa  Sainteté  créerait  cardinaux  de  la  Sainte 
Eglise  Romaine  Monseigneur  Louis-Nazaire  Bégin,  archevêque  de  Québec;  Mgr  Vit- 
toriano  Guisasola  y  Menendez,  archevêque  de  Tolède;  Mgr  Dominique  Serafmi, 
archevêque  de  Séleucie,  assesseur  du  Saint  Office;  Mgr  Jacques  della  Chiesa,  arche- 
vêque de  Bologne;  Mgr  Jean  Csernoch,  archevêque  de  Strigonia;  Mgr  Hector-Irénée 
Sevin,  archevêque  de  Lyon;  Mgr  Ftançois  de  Bettinger,  archevêque  de  Munich  et 
Freising;  Mgr  Félix  de  Hartmann,  archevêque  de  Cologne;  Mgr  Gustave  Piffl,  arche- 
vêque de  Vienne;  Mgr  Philippe  Giustini,  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Sacrements; 
Mgr  Michel  Lega,  doyen  de  la  S.  Rote;  Mgr  Scii^ion  Tecchi,  assesseur  de  la  S.  Con- 
grégation de  la  Consistoriale;  le  Revme  Père  Aidan  Gasquet,  président  de  la  Con- 
grégation Bénédictine  anglaise. 

Le  même  journal  annonçait  que,  suivant  l'usage,  à  l'exception  des  cardinaux  dit 
"de  couronne,"  les  nouveaux  élus  recevraient  le  chapeau  cardinahce  dans  le  consistoire 
public  du  28  mai,  ainsi  que  le  cardinal  baron  Charles  de  Hornig,  évêque  de  Veszprem 
(Hongrie),  créé  cardinal  prêtre  au  consistoire  du  2  décembre  1912. 

La  création  était  donc  de  13  cardinaux,  dont  1  Canadien,  1  Français,  1  Espagnol,  1 
Anglais,  2  Autrichiens,  2  Allemands,  5  Italiens.   Dès  le  lendemain  de  cette  nouvelle 
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officiellement  publiée,  les  journaux  des  deux  mondes,  en  saluant  les  élus  de  Pie  X,  don- 
naient des  notes  biographiques  plus  ou  moins  exactes,  mais  ne  se  contredisaient  nul- 
lement en  ce  qui  touche  aux  titres  nombreux  qui  signalaient  les  futurs  cardinaux  au 
choix  du  Saint  Père. 

Qualités  personnelles,  primatie  morale  de  la  vénérable  Eglise  qu'il  gouverne,  d'où 
sont  sorties  tant  d'autres  Eglises  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  et  de  ce  chef,  inviolable 
prestige  de  la  langue  française,  dans  cette  Amérique  du  Nord  où  elle  a  tant  de  droit 
à  se  faire  entendre,  puisqu'elle  s'y  est  tant  épuisée  à  propager  l'Evangile,  tel  est  le 
résumé  très  court  de  ce  que  la  presse  pubha  au  sujet  de  l'élévation  de  Monseigneur 
Bégin  au  cardinalat.   Elle  donnait  les  quelques  notes  suivantes  sur  les  nouveaux  élus. 

Avant  de  succéder  sur  le  siège  de  Tolède  au  cardinal  Aguirre  y  Garcia,  Mgr  Victo- 
rien Guisasola  y  Menendez  était  évêque  de  Valence,  en  Espagne,  après  l'avoir  été  de 
Jaen,  en  Andalousie,  en  1897,  de  Madrid  en  1910,  Né  à  Oviedo,  le  21  avril  1852,  il 
compte  par  conséquent  62  ans. 

De  quelques  mois  plus  jeune  que  son  collègue  espagnol,  puisqu'il  naquit  à  Rome, 
le  3  août  1832,  Mgr  Dominique  Serafini,  Bénédictin  du  Mont  Cassin,  de  la  primitive 
Observance,  fit  profession  à  Subiaco  le  16  juin  1874,  et  fut  ordonné  prêtre  le  21  octobre 
1877.  Successivement  procureur-général  de  sa  Congrégation,  en  1882,  abbé  général 
en  1892,  archevêque  de  Spolète  en  1900,  délégué  apostolique  au  Mexique  en  1908,  il 
devint  assesseur  du  S.  Office  en  1911. 

Né  à  Pegli,  en  1834,  diocèse  de  Gênes,  Mgr  Jacques  Della  Chiesa,  ordonné  prêtre 
le  21  décembre  1878,  devint  camérier  secret  en  1883,  secrétaire  de  nonciature  en  Espa- 
gne, de  1883  à  1887,  alors  que  le  futur  cardinal  RampoIIa  y  représentait  le  Saint-Siège, 
prélat  de  Sa  Sainteté  en  1900,  substitut  de  la  Secretairerie  d'Etat  et  secrétaire  du  Chif- 
fre en  1901,  consulteur  du  S.  Office,  la  même  année,  il  fut  sacré  par  Pie  X  archevêque 
de  Bologne  le  22  décembre  1907. 

Depuis  le  XI le  siècle,  plus  de  70  archevêques  de  Bologne  ont  été  faits  cardinaux. 

Au  XVe  siècle,  l'un  d'eux,  Pietro  Filargo,  créé  par  Innocent  VII,  devint  pape  sous 
le  nom  d'Alexandre  V.  Plus  tard,  au  XVIe  siècle,  Ugo  Boncompagni,  nommé  par  Pie 
IV,  devint  Grégoire  XIII;  quelques  années  plus  tard  Giannantonio  Facchinetti,  fait 
cardinal  par  Grégoire  XIII,  fut  élu  souverain  pontife  sous  le  nom  de  Innocent  IX. 

Au  XVI le  siècle,  Alexandre  Ludovisi,  qui  reçut  le  chapeau  cardinalice  des  mains 
de  Paul  V,  régna  ensuite  sous  le  nom  de  Grégoire  XV. 

Au  XVIIIe  siècle,  Prospero  Lambertini,  élu  cardinal  par  Benoit  XIII,  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Benoit  XIV.  Depuis  ce  grand  pape,  nul  cardinal  archevêque  de  Bolo- 
gne n'est  plus  monté  sur  le  trône  de  Saint-Pierre. 

Mgr  Jean  Csemoch,  né  à  Szakolcza,  diocèse  de  Gran,  le  18  juin  1832,  ordonné  prê- 
tre le  18  novembre  1874  ,  curé  et  chanoine  de  la  métropole  de  Gran,  député  au  par- 
lement hongrois,  protonotaire  apostolique  le  13  avril  1901,  fut  élu  évêque  de  Csanad, 
Hongrie,  en  1908,  et  archevêque  de  Gran  ou  Strigonie  en  1913,  lors  de  la  démission 
du  cardinal  Vaszari  qui  se  retira  à  l'abbaye  bénédictine  de  Martinsberg. 

Mgr  Hector-Irénée  Sevin,  archevêque  de  Lyon,  n'est  que  de  quelques  mois  plus  âgé 
que  son  collègue  hongrois,  puisqu'il  naquit  le  22  mars  1832  à  Simandre,  diocèse  de 
Belley.  Ordonné  prêtre  le  10  juin  1876,  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Châlons  en  1908  et 
promu  à  l'archevêché  de  Lyon  en  1912. 

Depuis  la  grande  Révolution  française,  Mgr  Sevin  est  le  septième  archevêque  de 
Lyon  qui  sera  revêtu  de  la  pourpre  romaine;  seul  parmi  tous  les  archevêques  de  Lyon 
au  XIXe  siècle,  Mgr  Ginouilhac  ne  fut  pas  appelé  à  l'honneur  de  faire  partie  du  Sacré 
Collège. 

Mgr  François  de  Bettinger,  archevêque  de  Munich  et  Freising,  né  le  17  sept.  1830, 
à  Landstuhl,  diocèse  de  Spire,  fut  ordonné  prêtre  le  17  août  1873  et  nommé  au  siège 
qu'il  occupe  le  27  novembre  1911. 

La  Bavière  actuelle  est  de  formation  relativement  récente,  puisqu'elle  date  du  traité 
de  Strasbourg  et  du  Congrès  de  Vienne.  Depuis  cette  époque,  il  n'y  avait  eu  que  deux 
Bavarois  appelés  à  revêtir  la  pourpre  cardinalice,  feu  le  cardinal  Geissel,  né  dans  je 
diocèse  de  Spire,  et  devenu  archevêque  de  Cologne,  (seul  siège  métropolitain  de  la 
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Prusse)  et  feu  le  cardinal  Reisach,  archevêque  démissionnaire  de  Munich. 

Mgr  Félix  de  Hartmann,  archevêque  de  Cologne,  né  à  Munster,  en  Westphalie,  le 
13  décembre  1831,  fut  ordonné  prêtre  le  19  décembre  1874,  evêque-élu  de  Munster 
par  le  chapitre  le  6  juin  1911,  confirmé  par  le  Pape,  il  fut  promu  par  l'élection  du  cha- 
pitre de  Cologne  au  siège  laissé  vacant  par  la  mort  du  cardinal  Fischer,  et  confirmé  par 
le  Pape  le  2  décembre  1912.^ 

Mgr  Gustave  Piffl,  archevêque  de  Vienne,  de  l'ordre  de  S.Augustin,  élu  en  1913, 
successeur  du  cardinal  Nagl. 

Mgr  Phihppe  Giustini,  né  à  Cineto  Romano,  le  8  mai  1852,  fut  ordonné  prêtre  le 
23  décembre  1876;  il  occupa  la  chaire  de  droit  au  Séminaire  romain,  et  devint  secré- 
taire des  Evêques  et  Réguliers  en  1902,  consulteur  du  S.  Office,  la  même  année,  du 
Concile,  de  la  commission  du  Droit  canon  en  1904,  de  la  Propagande,  puis  secrétaire 
de  la  Disciphne  régulière,  de  la  Congrégation  des  Sacrements. 

Mgr  Michel  Léga,  né  à  Brisighello,  le  1er  janvier  1860,  prêtre  en  1883,  il  enseigna 
successivement  la  philosophie,  le  droit  canon  à  l'Apollinaire,  il  fut  auditeur  puis 
sous-secrétaire  de  la  Congrégation  du  Concile,  consulteur  de  la  Commission  de  la 
Visite  Ap)ostoIique  en  Italie,  de  la  Consistoriale,  doyen  de  la  Rote,  président  de  la 
Commission  prélatice  pour  les  causes  prélatices  au  Vatican. 

Le  Révérendisisme  Père  Dom  Gasquet  (Francis-Aidan),  abbé  titulaire  de  S.  Alban. 
Né  le  5  octobre  1846,  il  fit  profession  en  1867,  dans  la  congrégation  anglaise  des  Béné- 
dictins dont  l'origine  remonte  à  S.  Augustin  de  Cantorbéry  (en  397).  Devenu  prêtre 
en  1871,  il  fut  élu  abbé  président  le  26  septembre  1900. 

Telles  sont,  dans  la  sécheresse  des  chifi"res,  les  notesbiographiques  qui  marquent 
quelques  dates  de  la  vie  des  nouveaux  cardinaux. 

#^# 

Sans  une  cruelle  maladie  qui  s'est  terminée  par  une  mort  que  tant  de  prières  sup- 
pliaient Dieu  de  différer,  s'il  faut  en  croire  la  voix  commune,  aux  noms  des  prélats 
élus  pour  être  élevés  à  la  dignité  cardinahce  se  fût  ajouté  celui  de  Mgr  Pie-BIaise- 
Armand  Sabadel,  archevêque  de  Corinthe,  plus  connu  sous  le  nom  du  R.  P.  Pie  de 
Langogne,  capucin. 

Né  à  Langogne,  diocèse  de  Mendè,  le  14  novembre  1830,  il  entra  dans  l'ordre  de 
S.  François  en  février  1873.  Prêtre  deux  ans  plus  tard,  professeur  de  philosophie  dans 
la  province  de  Lyon,  il  fut  appelé  à  Rome  en  1880,  et  là,  s'imposant  chaque  jour  da- 
vantage par  un  dévouement  jamais  lassé,  et  toujours  servi  par  une  remarquable  in- 
telligence, il  fut  nommé  qualificateur  du  Saint  Office  en  1892,  consulteur  de  la  même 
Congrégation  en  1900,  de  l'Index  en  1893,  du  Concile  en  1898,  des  Evêques  et  Régu- 
liers dans  le  courant  de  la  même  année,  des  Sacrements,  des  ReHgieux  en  1908,  de  la 
Commission  pour  la  codification  du  droit  canon  en  1904,  etc.  ;  il  fut  préconisé  arche- 
vêque de  Corinthe,  dans  le  consistoire  du  27  novembre  1911. 

Bien  qu'il  ne  fût  ni  cardinal,  ni  prélat  attaché  particuHèrement  à  la  personne  du 
pape.  Pie  X  lui  fit  l'honneur  de  le  sacrer  lui-même  à  la  chapelle  Sixtine,  le  17  décem- 
bre 1911,  en  même  temps  que  le  cardinal  de  Lai  et  l'évêque  actuel  de  Cracovie,  Mgr 
Sapieka,  voulant  donner  cette  marque  particuHère  d'estime  à  celui  dont  la  doctrine 
irréprochable  projetait  de  si  puissantes  lumières  dans  les  conseils  auxquels  il  était  in- 
vité à  participer.  .   ,      .■ 

Irréductible  par  tempérament  non  moins  que  par  conviction,  nulle  considération 
humaine  ne  put  jamais  lui  faire  atténuer  l'expression  de  la  vérité,  quand  on  le  consul- 
tait. Le  libéralisme  perd  en  lui  un  rude  adversaire,  l'intransigeance  un  indomptable 
défenseur. 

Ami  passionné  du  Canada,  il  suivait  attentivement  la  lutte  entreprise  contre  la 
langue  française  dans  le  Dominion,  afin  d'être  prêt  à  mettre  toute  son  influence, 
au  moment  opportun,  au  service  de  celle  qu'il  se  plaisait  à  nommer  la  langue  par  ex- 
cellence de  l'apostolat  et  de  la  conservation  de  la  Foi. 

Don  Paolo  Agosto. 
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LA  CATHOUC  ENCYCLOPEDIA,  Tome  XVI,  Flndex 

Dans  la  livraison  de  novembre  dernier  (p.  431),  de  la  Nouvelle-France,  nous  n*avous 
fait  que  mentionner  en  passant  ce  dernier  volume,  celui  de  l'Index,  dont  seules  qnel- 
ques  pages  spécimens  nous  avaient  été  d'abord  adressées,  Aujourd'hui,  nous  avons 
sous  les  yeux  le  livre  lui-même,  et  il  nous  est  facile,  d'un  seul  coup  d'œil,  de  nous  ren- 
dre compte  du  travail  extraordinaire  de  ceux  qui  l'ont  produit.  Outre  un  bon  nombre 
d'articles  nouveaux  omis  dans  le  volume  précédent,  et  la  liste  dés  souscripteurs  de 
la  première  et  de  la  deuxième  heure  qui  figurent  comme  promoteurs,  comme  patrons 
de  l'œuvre  à  laquelle  ils  ont  témoigné  leur  confiance  en  versant  d'avance  le  montant 
total  de  leurs  souscriptions,  il  y  a  un  index  analytique  par  ordre  alphabétique  des 
sujets:  noms  de  personnes,  de  lieux,  et  surtout  les  titres  qui  désignent  chaque  division 
et  subdivision  de  la  science  ecclésiastique  dans  ses  nombreuses  ramifications.  A  la 
suite  de  chaque  nom  se  trouve  l'indication  de  tous  les  passages  de  V Encyclopedia  qui 
s'y  rapportent.  Pour  qui  veut  se  renseigner  exactement  sur  une  question  quelconque 
voilà  un  répertoire  indispensable.  Mais  il  y  a  mieux,  et  c'est  ce  qui  donne  à  ce  volu- 
me-index une  valeur  toute  particulière.  Nous  voulons  parler  du  groupement  sous  un 
titre  général,  v.  g.  apologétique,  éducation,  etc.,  et  puis,  sous  plusieurs  titres  particu- 
liers, et  d'après  une  méthode  absolument  logique,  de  tout  ce  qui  dans  les  articles  de 
V Encyclopedia  regarde  le  sujet  à  étudier.  On  a  donné  à  cette  partie  de  V  Index  le  nom 
de  Courses  oj  Reading  ou  Reading  Lists,  Il  s'agit,  en  effet,  de  l'indication  d'une  série  de 
lectures  à  faire  dans  V Encyclopedia,  pour  étudier  à  fond  et  d'une  façon  tour  à  tour  com- 
préhensive  et  extensive,  les  grandes  questions  de  la  vie  catholique.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que,  en  parlant  en  particulier  du  tableau  synoptique  qui  regarde  VEducation, 
le  Times  de  Londres,  en  général  peu  prodigue  d'admiration  pour  les  œuvres  catholi- 
ques, ait  porté  ce  verdict:  Tbis  knowledge  is  now  for  tbejirst  time  hrought  within  reach 
of  every  one.  La  Rédaction. 

BIBLIOGRAPHIE  CANADIENNE 

Annuaire  de  la  Santé,  pour  l'an  de  grâce  1914:  Culture  physique,  hygiène,  maladies, 
traitements,  recettes,  etc.,  mots  d'esprit,  etc.  Première  année,  64  pages,  gr.  in-8. 
Imprimerie  Bilaudeau,  71,  des  Commissaires,  Montréal:  se  vend  10  sous  chez  tous  les 
libraires  et  dépôts  de  journaux. — ^Voilà,  où  nous  nous  trompons,  une  valeur  extraor- 
dinaire pour  une  minime  dépense.  Pour  10  sous,  on  pourra  peut-être  prolonger  sa  vie, 
ou  celle  de  son  prochain,  de  dix  belles  années:  "c'est  du  cent  pour  cent".  Où  l'auteur 
se  montre  psychologue,  aussi  bien  que  physiologiste,c'est  quand  il  range  les  "mots 
d'esprit"  parmi  les  toniques  et  les  prophylactiques,faisant  sien  l'axiome  anglais:  Lxiugb 
and  grow  fat.  L.  L. 


AVERTISSEMENT 
A  l'avenir,  les  seuls  ouvrages  dont  on  nous  fera  par- 
venir DEUX  exemplaires  auront  droit  à  une  notice 
critique  dans  la  Bibliographie  de  notre  Revue.  Ceux 
dont  on  ne  nous  aura  envoyé  qu'un  seul  exemplaire 
seront  simplement  mentionnés  sous  le  titre  "Ouvrages 
reçus." 

Le  Directeur-propriétaire^ L'abbé  L.  Lindsat. 

Imprimé  par  la  Cie  de  l'EviNBMBHT,  30,  rue  de  la  Fabrique,  Québec. 
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LA  FÉCONDITÉ  SOCIALE  DU  CATHOLICISME 


(sermon  prêché  à  Prince-Albert,  le  17  juin  1914,   lors  du 

Congrès  des  Canadiens-Français  de  la 

Saskatchewan) 


Justus  meus  ex  fide  vivit. 

(Hehr.   X.  38.) 
Monseigneur,  (1) 

Mes  Frères, 

L'autre  soir,  en  présence  des  délégués  de  la  Province  de  Québec  à 
qui  il  donnait  une  si  aimable  hospitalité.  Monseigneur  TEvêque  de 
Prince-Albert  exprimait  son  regret  de  ne  p>ouvoir  célébrer  la  messe 
du  Congrès  dans  la  superbe  Cathédrale  qui  ne  fait  encore  que  sortir 
de  terre  et  qui  sera  l'orgueil  de  votre  foi  et  le  monument  de  votre 
générosité. 

Mais  il  me  semble  que,  pour  nous  surtout  qui  sommes  venus  de  la 
vieille  province-mère,  il  y  a  une  leçon  frappante  dans  ce  spectacle 
d'un  temple  grandiose  qui  s'élève  tout  à  coté  de  la  frêle  cabane  en  bois 
où  nous  sommes  réunis:  cette  cabane,  que  le  souffle  du  vent  pourrait 
emporter,  c'est  l'histoire  d'hier,  alors  que  les  missionnaires  et  les 
pionniers  campaient  pour  un  jour  dans  vos  vastes  plaines,  se  deman- 
dant ce  que  serait  ici  l'avenir  de  notre  foi  et  de  notre  race;  cette  cathé-^ 


(10     Mgr  Pascal,  évêque  de  Prince-Albert,  Sask. 
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drale  de  brique  et  de  granit,  c'est  l'affirmation  d'aujourd'hui  et  de 
demain,  c'est  le  symbole  d'une  foi  et  d'une  race  qui  ont  si  solidement 
posé  leurs  assises  que  rien  ne  pourra  les  ébranler  ou  les  renverser;  et 
déjà  ce  signe  éloquent  de  progrès  religieux  et  national  se  manifeste 
sur  quatre  points  à  la  fois;  déjà  les  cathédrales  de  pierre  de  Saint-Bo- 
niface  et  de  Régina  se  dressent  fièrement  à  l'horizon,  demain  celle  de 
Prince- Albert,  et  demain  aussi  celle  d'Edmonton,  se  dresseront  à  leur 
tour  et,  avec  leurs  aînées,  proclameront  aux  quatre  points  cardinaux 
du  Nord-Ouest  que  la  race  catholique  et  française  est  venue  vaillam- 
ment prendre  sa  part  de  ces  vastes  domaines, — où  elle  est  plus  chez 
elle  que  toute  autre  race,  puisque  c'est  elle  qui  les  a  découverts,  et  qui 
la  première  les  a  cultivés  et  civilisés, — et  qu'elle  entend  bien  y 
rester,  y  grandir,  et  y  accomplir  son  œuvre  de  lumière  et  de  culture. 

C'est  pour  travailler  à  cette  œuvre  que  se  tient  ce  beau  Congrès  de 
la  Saskatchewan;  et,  parce  que  ce  Congrès  est  religieux  en  même 
temps  que  national,  vous  avez  tenu,  mes  Frères,  à  vous  grouper  dès 
ce  matin  autour  de  l'autel  de  votre  Dieu,  en  une  superbe  affirmation 
de  foi  et  de  piété.     Et  vous  avez  raison. 

Vous  vous  souvenez  que,  infiniment  au-dessus  de  ce  verbe  français 
dont  vous  êtes  si  fiers,  il  y  a  un  autre  Verbe  à  qui  vous  croyez;  vous 
vous  souvenez  que  la  gloire  du  verbe  français  ce  n'est  pas  tant  d'être 
l'héritier  des  deux  plus  beaux  verbes  de  l'histoire,  le  grec  et  le  romain, 
c'est  plutôt  d'avoir  été  et  d'être  encore  sur  toutes  les  plages  du  monde 
le  plus  fécond  organe  du  Verbe  de  Dieu;  vous  comprenez  que  ce  qui 
avant  tout  rendra  votre  verbe  français  immortel,  c'est  de  rester  le 
missionnaire  du  Verbe  éternel.  Pendant  tout  ce  Congrès,  vos  re- 
gards se  tourneront  vers  le  vieux  rocher  de  Québec,  où  notre  race  a 
placé  son  berceau  comme  l'aigle  place  son  nid;  mais  ce  matin,  ils  se 
tournent  surtout  vers  ce  roc  vivant  et  inébranlable  auquel  ont  été 
dites  ces  étonnantes  paroles  :  «Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâ- 
tirai mon  Eglise,»  car  c'est  là  le  berceau  de  vos  âmes  et  de  votre  foi, 
et  de  ce  berceau  vos  yeux  se  portent  vers  Celui  à  qui  Pierre  disait: 
«A  qui  irons-nous,  Seigneur  ?  C'est  vous  qui  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.» 

Mais,  mes  Frères, — c'est  tout  l'objet  de  ce  discours, — le  Christ 
Jésus  a  aussi  les  paroles  de  la  vie  temporelle;  et  la  foi  du  Christ,  la  foi 
intégrale  qui  est  la  seule  foi  catholique,  la  vie  de  la  foi  qui  est  la  vie 
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du  juste,  voilà  tout  d'abord  la  source  du  salut  éternel,  mais  voilà 
aussi  la  source  de  la  paix,  de  la  stabilité,  de  la  prospérité  et  du  bon- 
heur des  familles  et  des  nations  :  c'est  ce  que  mes  humbles  paroles 
voudraient  vous  démontrer,  pour  vous  attacher  encore  plus  à  votre 
foi  catholique,  le  plus  précieux  et  fécond  héritage  que  vous  ayez 
apporté  quand  vous  êtes  venus  planter  votre  tente  dans  ces  régions 
et  apporter  votre  part  à  la  grande  nation  qui  se  forme  en  notre  pays. 

II 

On  vous  répète  à  bon  droit,  mes  Frères,  que  la  fécondité  prodigi- 
euse de  notre  race  est  un  des  plus  sûrs  garants  de  sa  survivance. 
Tant  que  cette  fécondité  durera,  notre  race  continuera  son  expansion 
et  brisera  les  entraves  qu'on  y  opposera,  et,  en  notre  âge  démocrati- 
que, le  nombre  est  la  grande  puissance. 

Or,  cette  fécondité,  sur  quoi  s'appuie-t-elle  donc  en  définitive  ? 
Est-elle  due  seulement  à  la  richesse  de  notre  sang  français  et  à  notre 
instinct  des  joies  de  la  famille? — Mais  alors  pourquoi  la  natalité 
baisse-t-elle  en  France  d'une  façon  si  alarmante? — Serait-ce  que  le 
vieux  sang  français  trouve  une  vitalité  nouvelle  dans  la  saine  atmos- 
phère de  notre  jeune  pays  ? — Mais  alors  pourquoi  les  autres  races  qui 
viennent  ici  sont-elles  moins  prolifiques  que  la  nôtre  ? 

Non,  il  y  a  une  cause  plus  profonde  que  la  cause  physique,  il  y  a 
la  cause  morale.  Et  le  même  phénomène  se  produit  chez  nous, 
qui  se  produit  chez  toutes  les  nations  d'outre-mer:  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  c'est  toujours  dans  les  régions  les  plus 
catholiques  que  la  natalité  est  plus  forte. 

C'est  que  non-seulement  la  foi  catholique  assure  la  stabilité  de  la 
famille  en  proscrivant  inflexiblement  le  divorce,  malgré  l'assaut  de 
l'opinion,  des  mœurs  et  des  lois;  mais  elle  n'est  pas  moins  inflexible 
quand  elle  veille  sur  le  foyer  et  qu'elle  dit  aux  époux:  c'est  un  crime 
de  violer  les  lois  de  la  nature,  et  de  ne  chercher  que  la  volupté  dans 
la  vie  conjugale  sans  vouloir  accepter  le  fardeau  de  la  progéniture; 
la  foi  catholique  montre  aux  époux  la  gloire  de  la  paternité,  puisque 
cette  paternité  donne  des  enfants  à  la  patrie  et  à  l'Eglise,  et  qu'elle 
peuple  la  terre  pour  peupler  le  ciel.  Laissez  rire  ceux  qui  se  moquent 
de  notre  fécondité,  et  qui  regardent  le  lien  conjugal  comme  un  contrat 
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que  Ton  brise  à  plaisir:  ils  rendront  compte  à  Dieu  de  leur  stérilité 
volontaire  et  ils  courent  au  suicide  de  leur  race. 

Et  la  foi  catholique  ne  se  contente  pas  de  sauver  la  famille  en  sau- 
vant la  stabilité  et  la  fécondité  du  mariage;  elle  fait  une  mission  de 
cet  autre  fardeau  qui  s'appelle  l'éducation  de  l'enfant,  et  qui  assure 
l'élévation  du  foyer;  elle  fait  un  sacerdoce  de  cette  élévation.  Et 
puis,  si  elle  prêche  à  l'enfant  le  respect  de  l'autorité  paternelle, 
extension  de  l'autorité  du  Père  qui  est  aux  cieux,  elle  prêche  aussi 
aux  parents  le  respect  de  l'enfant  qui  vient  de  Dieu  et  retourne  à 
Dieu.  Elle  proclame  que  non-seulement  l'enfant  appartient  à  Dieu 
avant  d'appartenir  à  ses  parents,  mais  aussi  qu'il  appartient  à  ses 
parents  avant  d'appartenir  à  l'Etat.  Elle  impose  aux  parents  la  tâche 
de  former  le  cœur  et  l'âme  de  l'enfant  et  de  sauvegarder  ses  intérêts 
éternels,  tout  en  le  rendant  apte  à  remplir  tous  ses  devoirs  tempo- 
rel^. Elle  crie  à  l'Etat  de  respecter  la  conscience  et  les  droits  natu- 
rels des  parents  et  des  enfants,  elle  crie  que  ni  la  puissance  civile 
ni  la  puissance  ecclésiastique  ne  peuvent  violer  le  droit  naturel,  parce 
que  ce  droit  est  supérieur  à  tout  droit  ecclésiastique  ou  civil. 
>  Voilà  comment  la  foi  catholique  assure  tout  d'abord  la  stabilité, 
la  fécondité  et  le  bonheur  de  la  nation,  en  sauvegardant  ces  trois 
grandes  bases  de  la  famille.  Et  voilà  pourquoi,  aux  Etats-Unis  par 
exemple,  elle  fait  l'admiration  de  ceux  mêmes  qui  sont  en  dehors  de 
l'Eglise:  là  les  meilleurs  esprits  reconnaissent  que  l'Eglise  catholique 
est  la  grande  forteresse  qui  sauvera  la  nation  parce  qu'elle  sauve 
d'abord  la  famille. 

Mais  la  foi  catholique  va  plus  loin:  elle  assure  directement  la 
prospérité,  l'ordre  et  le  bonheur  de  la  nation,  et  c'est  ce  qui  de  nos 
jours  ramène  vers  elle  tant  d'esprits  généreux  et  désabusés:  au 
milieu  des  bouleversements  sociaux  de  l'heure  présente,  alors  que 
les  cadres  des  vieilles  sociétés  sont  brisés  depuis  longtemps  et  qu'une 
ère  nouvelle  s'élabore  avec  l'ascension  des  couches  populaires,  ces 
esprits  constatent  que  dans  tous  les  pays  où  la  foi  catholique  n'est 
plus,  et  où  les  nations  matérialisées  se  ruent  aux  jouissances  de  la 
vie  présente,  les  conflits  sociaux  deviennent  plus  fréquents  et  plus 
aigus,  les  bases  de  la  société  sont  de  plus  en  plus  ébranlées:  déjà  les 
deux  grands  pays  du  libre-examen  et  de  la  foi  protestante,  l'AlIema- 
magne  et  l'Angleterre,  ne  voient-ils  pas,  parallèlement  à  leur  dévelop- 
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pement  matériel,  monter  la  vague  sinistre  du  socialisme  et  de  la 
révolution  sociale,  tout  comme  chez  les  races  latines  où  la  foi  catho- 
lique a  baissé  ?  Où  donc  est  le  salut  ?  Dans  la  seule  foi  catholique, 
dont  le  maître  est  le  Sauveur  des  familles  et  des  nations  comme  II 
est  le  Sauveur  des  âmes,  puisqu^II  a  dit  aux  siens  qu'en  cherchant 
d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  ils  auraient  tout  le  reste 
par  surcroît. 

Car  la  foi  catholique  sauve  la  vie  des  nations  parce  qu'elle  sauve 
tout  ce  qui  fait  la  base  de  cette  vie. 

Elle  prêche  le  respect  de  la  propriété,  parce  qu'elle  montre  la 
raison  divine  de  cette  propriété  et  sa  fonction  sociale:  Toute  la  terre 
est  à  Dieu,  mais  Dieu  en  confie  des  parcelles  à  celui  qui  la  féconde 
par  son  travail,  et  qui  fonde  une  famille  et  veut  assurer  le  pain  de 
ses  enfants.  A  quoi  bon  travailler  si  demain  le  morceau  de  terre  qu'on 
féconde  doit  passer  à  d'autres  mains,  si  demain  le  nid  paternel  est 
brisé  et  les  petits  sont  jetés  sur  la  route?  Les  tribus  nomades  n'ont 
jamais  fait  la  nation;  la  nation  n'existe  que  quand  ses  enfants  s'en- 
racinent au  sol  et  en  font  jaillir  les  moissons  et  les  richesses  qui  seront 
le  pain  et  la  vie  matérielle  de  la  nation. 

La  foi  catholique  ne  condamne  pas  la  richesse  en  elle-même:  elle 
en  montre  plutôt  les  dangers  et  elle  en  indique  la  mission.  Le  Christ 
n'a  jamais  dit:  «Heureux  les  pauvres»;  mais  c'est  aux  mauvais  riches 
que  vont  ses  anathèmes.  Le  bon  riche,  celui  qui  comprend  que  la 
richesse  n'est  qu'un  talent  à  lui  confié  par  Dieu  et  que  Dieu  lui  de- 
mandera compte  de  ce  talent  comme  de  tous  les  autres;  le  bon  riche, 
qui  se  sert  de  sa  richesse  non  pas  pour  la  jouissance  égoïste  et  démora- 
lisatrice mais  pour  l'élévation  de  sa  famille,  pour  le  soulagement  de 
la  misère,  pour  le  bien-être  intellectuel  et  moral  de  ses  semblables, 
celui-là  Jésus  le  bénit  et  descend  chez  lui,  celui-là  s'appelle  Lazare, 
Marthe  et  Marie. 

La  foi  catholique  montre  aussi  l'obligation  et  la  noblesse  du  travail, 
car  les  oisifs  et  les  viveurs  paralysent  le  développement  de  la  nation  : 
le  travail,  c'est  l'emploi  des  facultés  confiées  à  l'homme  par  Dieu, 
c'est  la  sauvegarde  de  la  santé  et  de  la  vertu,  c'est  la  source  de  la 
vie  et  du  bien-être  domestique  et  national.  Y  a-t-il  une  église  qui 
honore  l'ouvrier  à  l'égal  de  l'Eglise  catholique,  elle  dont  le  fondateur 
était  ouvrier,  dont  les  apôtres  étaient  ouvriers,  dont  le  chef  actuel. 
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le  grand  Pie  X,  est  fils  d'ouvrier;  elle  dont  la  doctrine  d'aujourd'hui 
comme  d'hier  est  le  respect  et  l'amour  de  l'ouvrier?  Or,  l'ouvrier, 
c'est  la  masse,  c'est  le  nombre  chez  toutes  les  nations:  qu'il  soit 
respecté,  qu'il  voie  la  noblesse  de  sa  condition,  qu'il  se  donne  gaie- 
ment à  son  labeur,  et  voilà  assurées  la  paix  et  la  prospérité  de  la 
nation. 

La  foi  catholique  prêche  le  respect  de  l'autorité,  sans  lequel  il 
n'y  a  pas  de  société  possible:  l'autorité  vient  de  Dieu,  et  c'est  Dieu 
qu'on  respecte  en  elle.  Mais,  pour  rendre  cette  autorité  plus  sacrée, 
la  foi  catholique  rappelle  à  ceux  qui  en  sont  investis  leur  redoutable 
responsabilité,  ce  n'est  pas  pour  eux-mêmes  qu'ils  exercent  le  pouvoir, 
ni  pour  leur  famille,  ni  pour  leur  fortune,  ni  pour  leur  gloire,  c'est 
pour  le  bien  de  tous;  et  celui  qui  entre  dans  la  vie  publique  pour  son 
intérêt  personnel  est  un  misérable  qui  s'imagine  n'être  responsable 
qu'à  ses  électeurs,  alors  qu'il  est  avant  tout  responsable  à  Dieu.  La 
foi  catholique  rappelle  au  citoyen  la  responsabilité  de  son  vote, 
qui  n'est  pas  tant  une  affaire  de  parti  qu'une  affaire  de  conscience: 
quand  la  conscience  sera  la  boussole  des  gouvernants  et  de  leurs 
électeurs,  ce  sera  l'âge  d'or  de  la  politique  et  de  la  nation. 

Enfin,  pour  la  paix  et  le  bonheur  d'une  nation,  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  fécond  encore  que  ce  respect  de  la  propriété,  du  travail  et 
de  l'autorité:  il  y  a  la  fraternité  humaine,  il  y  a  l'amour  prêché  par 
la  foi  catholique,  l'amour  qui  s'appelle  la  charité.  La  source  de  tout 
mal  contre  Dieu  et  contre  les  hommes,  c'est  l'égoïsme,  c'est  l'amour 
de  soi-même  poussé  jusqu'au  mépris  des  hommes  et  de  Dieu.  Or,  ce 
qui  tue  l'égoïsme  c'est  la  charité, — la  charité  qui  nous  fait  aimer 
Dieu  dans  les  autres  et  fait  remonter  jusqu'à  Dieu  tout  ce  que  nous 
faisons  aux  autres;  la  charité,  c'est  le  bonheur,  puisque  le  bonheur 
c'est  de  se  dévouer  au  bonheur  des  autres:  «il  y  a  plus  de  bonheur  à 
donner  qu'à  recevoir,))  disait  l'apôtre  saint  Paul.  Et  saint  Jean  écrivait 
ces  paroles  profondes,  qui  semblent  identifier  les  enfants  de  Dieu 
avec  Dieu  même:  «Comment  aimer  Dieu  que  nous  ne  voyons  pas,  si 
nous  n'aimons  pas  les  hommes  que  nous  voyons?  » — Tant  que  la 
foi  catholique  répandra  la  charité  dans  le  monde,  elle  sera  la  source 
de  la  paix  et  de  l'harmonie  sociale,  parce  qu'elle  fera  pencher  le  riche 
vers  le  pauvre,  le  grand  vers  le  petit,  le  chef  vers  son  subordonné; 
elle  fera  que  toutes  les  classes  sociales  s'aimeront;  elle  fera  que  toutes 
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les  races  qui  s'en  viennent  ici  pour  préparer  la  grande  nation  de 
demain  s'aimeront  entre  elles,  et  ne  s'écraseront  pas  l'une  l'autre, 
mais  travailleront  dans  une  heureuse  émulation  au  progrès  et  au 
bonheur  de  tous. 

III 

Mes  Frères,  comprenez-vous  mieux  encore  à  présent  quelle  ri- 
chesse immense  vous  possédez  en  votre  foi  catholique,  et  comme 
vous  devez  vous  y  attacher  plus  fortement  que  jamais?  Soyez-en 
fiers  toujours,  elle  n'est  pas  seulement  une  doctrine  religieuse  sur 
la  terre,  elle  est  aussi  une  source  éminemment  féconde  de  vie  sociale 
et  nationale.  Aimez-la  donc  de  plus  en  plus,  cultivez-la  avec  ferveur, 
et  surtout  vivez-la  à  chaque  instant  de  votre  vie  privée  et  publique, 
puisque  le  juste  vit  de  la  foi,  et  que  les  nations  aussi  vivent  de  la 
foi. 

Monseigneur  vous  disait  hier  soir  que  le  cœur  de  l'Evêque  porte 
l'amour  de  toutes  les  races  qui  sont  ses  ouailles;  mais  s'il  comptait  les 
fibres  françaises  de  son  cœur, — ces  fibres  qui  sous  le  souffle  de  la  foi 
ont  fait  naître  sa  longue  carrière  de  missionnaires  français — les  mis- 
sionnaires non-français  sont  si  rares  en  notre  pays  — il  s'apercevrait 
sans  doute  que  la  meilleure  partie  de  son  cœur  reste  toujours  à  ceux 
qui  sont  de  son  sang  et  de  sa  langue.  Et  c'est  pourquoi  je  suis  sûr 
que  c'est  avec  un  amour  particulier  qu'il  va  lever  sa  main  pour  bénir 
ses  enfants  de  sang  français  et  de  langue  française,  avec  l'espoir 
que  cette  bénédiction  les  aidera  à  marcher  vers  leurs  grandes  des- 
tinées et  à  continuer  d'écrire  en  Amérique  la  plus  glorieuse  page  de 
la  civilisation  française  et  catholique.     Amen. 

J.-A.-M.  Brosseau,  ptre. 
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NOTRE-DAME  DE  QUÉBEC 


LA     CHAPELLE    SAINTE-ANNE    (l) 

Au  printemps  de  1639,  une  dame  de  haute  distinction  et  de  saintes 
religieuses  accompagnées  d'un  groupe  de  jeunes  filles  entraient 
au  Château  de  Saint-Germain-en-Laye  où  la  reine  Anne  d'Autriche 
avait  désiré  les  voir  avant  leur  départ  pour  le  Canada.  Oui  en  effet, 
elles  partaient,  elles  osaient  partir  pour  le  Canada,  les  courageuses 
femmes,  nos  héroïnes  d'antan!  Le  Mercure  de  France,  journal  officiel 
de  l'époque,  raconte  assez  longuement  le  pourquoi  et  le  comment  de 
cette  entrevue,  et  il  semble  que,  malgré  tous  nos  soucis  de  brièveté, 
nous  devons  au  moins  citer  mot  à  mot  les  dernières  lignes  de  cet 
article: 

*'  La  fondatrice  des  Ursulines  avait  espéré  un  bon  acceuil  de  cette  sage  et 
grande  princesse,  et  elle  ne  fut  pas  trompée  en  son  opinion;  Sa  Majesté  approu- 
va son  dessein,  loua  son  courage  et  sa  piété,  lui  promit  que  sa  libéralité  secon- 
derait l'ardeur  qu'elle  faisait  paraître,  et  témoigna  vouloir  que  l'église  qu'elle 
bâtirait  en  ce  nouveau  monde,  fût  consacrée  à  sainte  Anne  qui  est  sa  patronne. 
La  flotte  dans  laquelle  elle  était,  partit  de  Dieppe  le  15  du  mois  de  mai 
(1639)."  (2) 

L'auguste  Souveraine  ignorait-elle  que  la  petite  colonie  de  Qué- 
bec possédait  déjà  Notre-Dame  de  Recouvrance?  Question  oiseuse 
peut-être  et  mieux  vaut  constater  simplement  ce  fait  que  la  Reine 
voulait  consacrer  et  — si  l'autorité  royale  suffit  pour  un  acte  pareil — 
consacrait  effectivement,  ce  jour-là,  la  Nouvelle- France  à  sa  pro- 
pre Patronne,  «Madame  saincte  Anne»,  comme  on  disait  alors. 

Québec  procède  par  tricentenaires  et  ce  serait  peut-être  une  façon 
particulière  aux  «villes  mortes»,  d'affirmer  ainsi  de  temps  en  temps, 


1. — Sauf  indications  ou  références  contraires,  les  renseignements  contenus 
dans  cette  étude  ont  tous  été  puisés  aux  archives  de  la  Paroisse  (Notre-Dame). 
Ms.  suivi  d'un  chiffre,  indique  l'un  ou  l'autre  des  cahiers  manuscrits  récemment 
mis  en  ordre  et  numérotés;  Cf.  est  pour  les  cartables  ou  cartons  (contenant  en- 
viron 5,000  feuilles  volantes). 

2. — ^Tome  XXIII,  ou  Suite  de  l'Histoire  de  notre  Temps,  sous  le  règne  du  Très 
cbrestien  Roy  de  France  et  de  Navarre  Louis  XIII,  es  années  1639  et  1640.  (A 
Paris,  chez  Olivier  de  Varennes,  1646),  p.  333-4. 
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sans  trop  de  bruit,  leur  existence — je  n*ose  pas  dire  leur  immortalité. 
II  se  peut  donc  que  vers  1939  nous  ayons  dans  Québec  même  l'église 
demandée  il  y  a  275  ans  par  la  Reine  de  France,  mais  d'ici  là, 
nous  aurons  toujours  comme  nous  l'avons  eue  depuis  environ  260 
ans,  là,  pas  bien  loin  de  nous,  «la  Bonne  Sainte-Anne  de  Beaupré.» 
«Ces  pauvres  naufragans,  écrit  le  Père  Ragueneau  en  1649,  estant 
arrivés  en  France,  sont  allés  tous  ensemble  accomplir  leurs  vœux 
es  maisons  de  la  sainte  Vierge  à  Saumur  et  de  sainte  Anne,  en  Bre- 
tagne, devant  que  de  rentrer  en  leurs  propres  maisons  ny  saluer 
aucun  de  leurs  parens  ou  amis  (Relations).))  Mais  puisque  les  ma- 
riniers avaient  une  Sainte-Anne  en  France,  à  un  bout  du  voyage, 
il  fallait  bien  qu'ils  en  eussent  une  également  à  ce  bout-ci.  II  est 
vrai,  depuis  1629,  il  existe  au  Cap  Breton,  un  fort  Sainte- Anne 
muni  d'une  petite  chapelle  (1),  mais  outre  que  la  chapelle  est  en 
effet  bien  petite,  le  Cap-Breton  n'est  pas  le  bout  de  voyage,  et  il 
faut  arriver  au  moins  en  vue  de  Québec,  et  voici  le  Petit-Cap,  et 
il  y  aura  là  bientôt  une  église,  et  ce  sera  une  demi-exécution  du 
vœu  qu'avait  naguère  exprimé  Anne  d'Autriche,  reine  de  France  et 
de  Navarre. 

II  y  en  eut  d'autres.  Si,  dans  Notre-Dame  de  Recouvrance  déjà 
consacrée  à  la  sainte  Vierge,  la  place  a  manqué  pour  dresser  un  autel 
à  sa  Mère,  il  y  a  place  au  moins  pour  son  image,  et  c'est  plaisir  de 
trouver  dans  un  Inventaire  des  années  1640  et  suivantes,  parmi 
tous  «les  biens  meubles  appartenant  à  la  Paroisse»:  «Une  statue 
de  Notre  Dame  et  son  Fils  es  bras,  estoffée  d'or,  de  2  pieds  de 
haut  ;  six  pauvres  images  du  travail  de  feu  M.  de  Champlain; 
un  tableau  de  cuivre  de  sainte  Agnès  tenant  un  mouton;  un  tableau 
de  cuivre  de  Notre-Dame  et  sainte  Anne.»  (Ct.l2,  no  80,  p.  4,  et 
Ms.  I  A). 

Pourtant,  ce  n'est  pas  assez,  et  il  faut  positivement,  le  plus  tôt 
possible,  un  autel,  une  chapelle  au  m.oins,  faute  d'église. 

Voici  la  nouvelle  «Paroisse»  qui  s'élève  enfin,  sept  ou  huit  ans 
après  l'incendie  de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  et  bien  sûr,  cette 


1.— Cf.  Bull,  des  Recb.  bist.,  avril  1912,  article  du  R.  P.  Girard.  C.  SS.R.;  le 
même  Bulletin,  octobre  1896;  Suite,  Hist.  des  Canad.-Fr.,  t.  IV,  p.  131;  Char- 
land,  S.-Anne    d'Amérique,    p.    12-13. 
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fois,  un  autel,  une  chapelle  est  retenue  d'avance  :    c'est  celle  qui 
fait  Tobjet  de  cette  étude,  mais  comme  d'autres  petits  souvenirs 

voltigent  encore  tout  à  Tentour un  instant,  s'il  vous  plaît. 

Les  Révérendes  Mères  Ursulines  n'avaient  pas  dû  oublier  la  re- 
commandation d'Anne  d'Autriche.  C'est  très  probablement  à  la 
suggestion  discrète  de  sa  fille,  «la  chère  sœur  Saint-Joseph»,  que 
«Madame  de  LaTroche,  en  1646,  envoie  200  livres  pour  fonder  une 
messe  en  l'honneur  de  sainte  Anne.»  Leur  chapelle,  toute  petite, 
n'a  évidemment  qu'un  autel,  et  il  appartient,  évidemment  aussi, 
à  Notre-Seigneur,  peut-être  dès  lors  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  puis- 
qu'il est  vrai  que  la  Vénérable  Marie  de  l'Incarnation  a  pressenti, 
deviné,  pratiqué,  propagé  cette  dévotion  avant  la  Bienheureuse 
Marguerite-Marie,  mais  les  Ursulines  entretiennent  un  grand  amour 
pour  celle  qu'on  appelle,  en  France,  «la  Grand-Mère  du  Saint- 
Sacrement»,  et  en  voici  la  preuve  tirée  des  Annales  manuscrites  de 
leur  maison  (p.  27)  : 

"  L'an  1667,  le  29  avril,  Monseigneur  de  Laval  bénit  la  première  pierre  d'une 
chapelle  à  l'honneur  de  sainte  Anne  dans  notre  église,  laquelle  première  pierre 
fut  posée  dans  les  fondements  par  Monsieur  de  Tracy  qui  la  faisait  édifier.  Elle 
a  coûté  deux  milles  livres." 

Autres  souvenirs  un  peu  pêle-mêle,  puisque  cela  voltige,  disions- 
nous.  Plus  simplement,  quelques  notes,  telles  que  prises  au  cours 
des  recherches: 

"  Le  10  avril  1657,  dit  le  P.  de  Quen,  je  signay  à  la  requeste  des  menuisiers 
demandant  l'establissement  de  la  confrérie  de  Sainte-Anne." 

Le  sujet  tient  à  la  chapelle  même  et  donc,  à  tantôt. 

"  Le  30  (mars  1666),  Monseigneur  de  Tracy,  Monsieur  le  Gouverneur,  avec  le 
P.  Brady,  vont  en  pèlerinage  à  Sainte-Anne,  où  le  lendemain  matin  ils  font 
tous  leurs  dévotions  au  nombre  de  30  personnes  ou  environ.  La  queste  pendant 
la  messe  fut  de  68  livres."  {Journal  des  Jésuites,  p.  343). 

"Mgr  de  Laval,  en  consacrant  son  église,  déposa  dans  le  tombeau  du  maître 
autel,  plus  de  quatre-vingts  reliques  différentes,  y  compris  celles  de  la  bonne 
sainte  Anne,  des  cheveux  de  la  sainte  Vierge  et  du  bois  de  la  vraie  croix."  (Aug. 
Gosselin,  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  491.) 

"Le  premier  dimanche  de  l'Avent  (1667),  on  a  publié  au  prône  un  acte  par 
lequel  il  est  déclaré  qu'on  chômera  dorénavant  les  fêtes  de  saint  Xavier  et  de 
sainte  Anne.  On  retranche  la  fête  de  saint  Marc,  de  saint  Barnabe,  etc." 

Ainsi  parle  le  Journal  des  Jésuites  (p.  358),  et  voici,  par  surabon- 
dance, un  document  signé  par  Monseigneur  de  Laval  et  daté  du 
3  décembre  1667: 
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"  Comme  nous  avons  reconnu  un  concours  général  de  tous  les  fidèles  à  recou- 
rir en  tous  leurs  besoins  avec  une  piété  et  dévotion  singulière  à  la  bonne  sainte 
Anne,  et  même  qu'il  a  plu  à  Dieu  depuis  plusieurs  années  faire  paraître  par  beau- 
coup d'effets  et  secours  miraculeux  que  cette  dévotion  lui  est  très  agréable, 
nous  ordonnons  que  la  fête  Sainte-Anne  sera  dorénavant  observée  et  chômée 
en  tout  le  pays  de  la  Nouvelle-France,  et  censée  fête  de  commandement,  et  que 
tous  les  fidèles  seront  obligés  de  la  garder  tout  ainsi  que  les  autres  qui  leur  sont 
commandées  (1)." 

Cette  même  année  1667,  les  Relations  des  Jésuites  reproduisent 
intégralement  le  livre  de  Tabbé  Thomas  Morel  intitulé:  Récit  des 
merveilles  arrivées  en  l'église  de  Sainte- Anne  du  Petit  Cap  (2),  et  la 
même  année  «il  se  fait  un  miracle  en  ce  même  béni  lieu.»  (Journal 
Jts.,  p.  354.) 

Au  cours  de  toutes  ces  années,  bien  longtemps  avant,  et  encore 
longtemps  après ,  quand  les  «vaisseaux  de  Roy,))  repliant  leurs 
ailes  blanches,  jettent  Tancre  dans  la  rade  de  Québec,  on  peut  lire  à 
Féperon  et  à  la  poupe  autre  chose  que  des  étiquettes  profanes:  c'est 
quelquefois  La  Trinité,  Le  Saint-Esprit,  La  Notre-Dame  de  Jérusa- 
lem, La  Notre-Dame  du  Rosaire,  Le  Saint-Joseph,  et  plus  souvent 
encore:  La  Sainte-Anne  (3).  Cela  vaut  peut-être  Le  Zéphyr,  qui 
nous  amena  Monsieur.  .  .Mais  paix  au  pauvre  homme  déjà  si  mal- 
mené par  les  chroniqueurs. 

Enfin,  ce  qui  n'est  cependant  pas  la  fin  des  notes,  et  vous  nous 
tiendrez  compte  de  ce  sacrifice: 

"En  l'année  1671,  racontent  les  Annales  manuscrites  de  l'Hôtel-Dieu  (p.  91), 
Monsieur  Talon  revint  Intendant  comme  il  l'avait  promis;  il  serait  même  re- 
venu plus  tôt  sans  l'accident  qui  lui  arriva  en  1670.  Car  s' étant  embarqué  pour 
ce  pays-ci,  son  vaisseau  fit  naufrage  sur  les  côtes  du  Portugal,  où  il  se  sauva 
miraculeusement  après  avoir  fait  un  vœu  à  sainte  Anne,  qui  le  secourut  sensi- 
blement. Pour  marquer  sa  reconnaissance,  il  fit  faire  un  tableau  où  il  est  dépeint 
et  où  l'on  voit  les  dangers  et  les  périls  qu'il  courut  dans  cette  occasion,  et  les 
assistances  qu'il  reçut  du  ciel.  Cet  ex-voto  fait  le  fond  de  la  chapelle  Sainte- 
Anne  de  la  cathédrale  de  Québec,  et  il  a  été  donné  par  Monsieur  Talon  qui  l'ap- 
porta de  France  la  seconde  fois  qu'il  vint  en  Canada." 


1 — Mandements  des  Evêques  de  Québec,  t.  I,  p.  70.  —  Notons,  d'après  Justin 
McCarthy,  Diction,  de  l'ancien  droit  du  Canada,  etc,  1809,  p.  14,  que  la  fête  de 
Sainte-Anne  a  été  longtemps  une  "date  juridique." 

2 — Le  Séminaire  de  Québec  en  possède,  dit-on,  l'original,  et  l'église  Sainte- 
Anne  de  Beaupré  une  copie  authentique  faite  par  Messire  Germain  Morin. 

3— Détail  noté  pour  1631,  1651,  1668,  1712,  1723,  1745,  etc.,  etc.  On  dis- 
pense peut-être  des  références. 
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Comment  ici  ne  pas  se  poser  une  question,  se  demander  ce  qu*est 
devenu  ce  tableau? — Nous  lisons  dans  un  Inventaire  du  mobilier 
de  la  Confrérie  de  Sainte- Anne  (Ct.  12,  no  87)  daté  de  1766:  «Le  ta- 
bleau de  sainte  Anne  appartenant  à  la  chapelle  est  actuellement  à 
THôtel-Dieu  dans  la  chambre  de  Madame  DesMeloises»,  et  c'était 
san§  doute  pour  le  mettre  à  l'abri  qu'on  l'avait  transporté  là  avant 
ou  pendant  le  siège  de  1759,  et  c'était  sans  doute  aussi  «le  tableau 
de  Monsieur  Talon»,  et  comme  il  n'est  nulle  part  fait  mention  de 
son  retour  à  la  cathédrale,  il  était  sans  doute  encore,  même  en  cette 
année  1914,  sous  le  même  abri  tutélaire  de  F  Hôtel-Dieu. 

Hélas!  non,  sûrement  non,  enquête  faite  et  témoignages  rendus 
en  toute  bonne  foi,  sincérité  et  certitude,  les  Révérendes  Mères 
Hospitalières  s'étant  prêtées  charitablement  à  tout  cela,  comme 
elles  se  donnent  depuis  275  ans  au  service  des  malades-  de  tout 
genre.  Cependant,  nous  le  croyons  fermement,  même  après  une 
enquête  demeurée,  celle-là,  sans  réponse — et  c'est  pour  cette  raison 
même  que  nous  le  croyons  si  fermement — le  tableau  de  M.  Talon 
n'a  pas  péri  et  nous  croyons  aussi  le  voir,  à  tel  endroit,  bien  tel 
que  l'a  décrit  l'Annaliste  hospitalière  ...mais  comme  disait  l'autre: 
«II  faut  savoir  attendre.» 

* 

Revenons — il  en  est  temps — à  la  chapelle  Sainte-Anne  et  en 
même  temps  et  plus  particulièrement  peut-être  à  la  pieuse  con- 
frérie qui  s'y  réunissait  périodiquement. 

Notons  d'abord  que  Monseigneur  de  Laval  n'a  pas  ,  ainsi  qu'on 
l'a  dit ,  fondé  cette  confrérie  en  1678,  puisqu'elle  existait  déjà,  com- 
me nous  Talions  voir,  depuis  plus  de  vingt  ans,  mais  qu'il  la  reconnut, 
approuva,  érigea  alors  canoniquement,  et  prouva  l'estime  qu'il  en 
faisait  en  rédigeant  de  sa  main  pour  elle  des  Statuts  et  Règlements. 

Notons  ensuite  que,  avant  d'exister  en  droit  ou  canoniquement, 
la  Confrérie  de  Sainte-Anne  existait  en  fait.  La  Supplique  adres- 
sée au  Père  de  Quen,  en  1657,  dit  expressément  que,  «depuis  plu- 
sieurs années»,  les  menuisiers  de  ce  pays  font  chanter  tous  les  ans, 
«à  leurs  frais  et  despens,  la  grand'messe  et  autres  services  de  Mada- 
me Saincte  Anne  au  jour  de  sa  feste  en  la  paroisse   de  Notre-Dame 
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de  Québec,»  et  cela  «dans  le  dessein  et  intention  d'y  (faire)  errigerla 
consfrairye  à  perpétuitté  sitost  que  l'édifice  serait  en  estât  de  s'y 
recepvoir  et  auroit  lieu  et  chapelle  commode  a  cest  effet.» 

II  y  a  deux  ans,  ils  ont  conféré  avec  le  R.  P.  Jérôme  Lalemant  sur 
ce  sujet,  mais  quelques  difficultés  sont  intervenues,  et  maintenant  ils 
demandent  au  Père  de  Quen  de  donner  pouvoir  au  sieur  Curé,  c'est- 
à-dire  au  Révérend  Père  Poncet 

"d'erriger  et  establir  la  ditte  consfrairye  en  la  ditte  paroisse  de  Nostre  Dame  de 
Québec ...»  avec  les  privilèges,  indulgences  et  autres  grâces  accordeez  par  les 
Papes,  aux  charges  et  conditions  d'observer  par  entre  eux  les  œuvres  de  piété 
et  de  charité  portées  dans  leurs  règlements." 

La  requête  est  signée  par  Jean  LeVasseur,  Pierre  LeVasseur, 
Guillaume  Loyer  (de  La  Tour),  Pierre  Biron,  (François)  Gariépy, 
(Pierre)  Minville  (Miville),  Raymond  Paget    (Ms  33). 

Le  1er  mai  1657,  le  Père  Poncet,  à  ce  autorisé  par  le  Père  de  Quen, 
érige  en  effet  la  Confrérie  «en  la  chapelle  Sainte- Anne  dite  aussi  du 
Rosaire,»  en  recommandant  à  ses  promoteurs 

"de  faire  venir  au  plustot  les  statuts  et  ordonnances,  bulles,  privilèges  des  papes 
dont  ils  font  mention  en  leur  requeste;  de  s'assembler  au  moins  une  fois  le  mois 
en  leur  chapelle  avec  leur  curé  ou  autre  personne  ecclésiasticque  pour  réciter 
dévotement  les  litanies  de  Sainte  Anne  et  recevoir  quelques  mots  d'instruction 
familière,  ainsy  qu'il  se  praticque  dans  les  confrairyes  bien  reiglée." 

Un  troisième  acte  passé,  comme  les  précédents,  par  devant  maître 
Guillaume  Audouart,  notaire,  secrétaire  du  Conseil  établi  par  le 
Roy  à  Québec,  témoigne  ensuite  que  «les  marguilliers  ont  agréé 
l'errectionde  la  confrairye  en  leur  esglise»;  que,  dans  la  chapelle 
Sainte- Anne,  ils  ont  assigné  pour  le  banc  de  la  dite  confrérie,  «une 
place  de  cinq  pieds  de  long  sur  trois  à  quatre  de  large  le  long  de  la 
muraille  du  costé  du  Nord»,  et  que  «pour  cette  place,  le  maître- 
menuizier  Jean  LeVasseur  a  payé  en  argent  et  en  castor,  la  somme 
de  soixante  livres  tournois,  en  recognoissance  de  ce  que  les  Sieurs 
Curé  et  les  Marguilliers  prestent  à  la  confrairye  leurs  église,  clo- 
ches, orgue  et  susdite  chapelle  Sainte-Anne.» 

Les  affaires,  autrefois,  se  faisaient  en  bonne  et  due  forme,  avec 
force  papiers,  force  paraphes,  et  il  y  a  encore  un  quatrième  acte 
constatant  que  le  dit  Jean  Le  Vasseur  a  fait  construire  le  dit  banc 
à  ses  frais,  «pour  grastifier  les  dits  confrères  de  son  art»,  comme 
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aussi  à  cause  de  la  dévotion  qu'il  a  envers  Madame  saincte  Anne," 
— mais  il  faut  ménager  Tespace.  (1) 

II  faut  le  ménager,  hélas!  même  pour  cette  délicieuse  pièce  d'écri- 
ture qui  s'intitule — il  convient  de  citer  au  moins  le  titre  en  entier: 
Réponse  des  Messieurs  de  la  Confrérie  de  Sainte-Anne  de  Paris  aux 
confrères  de  l* Association  de  Québec  qui  se  proposent  d* établir  la  dite 
Confrérie  au  dit  Québec.  Et  vous  voyez  de  suite  en  effet  ce  qui  était 
arrivé.  Une  fois  régulièrement  organisés  et  en  fonction  d'exister,  les 
Messieurs  confrères  de  Québec  avaient  écrit  aux  Messieurs  con- 
frères de  Paris,  et  comme  c'était  l'usage,  en  ces  temps  reculés,  de 
répondre  aux  lettres,  les  Messieurs  Confrères  de  Paris  répondirent 
comme  de  vrais  Messieurs  qu'ils  étaient  en  effet,  avec  l'ampleur  et 
la  majesté  que  le  grand  siècle  mettait  à  toute  chose.  Bossuet  — et 
pardon  pour  cette  évocation  sûrement  inattendue  ! — Bossuet  a  com- 
mencé de  prêcher  à  Paris  cette  même  année  1659  où  la  réponse  est 
écrite,  et  l'on  dirait  que,  avant  de  la  faire,  le  grand-maître  de  la 
Confrérie  parisienne  est  allé  l'entendre.  En  tout  cas,  nous  parlions 
d'ampleur  et  en  voici:  c'est-à-dire  de  quoi  emplir  cinq  ou  six  pages 
de  la  Nouvelle-France.  Hélas!  encore  une  fois,  qu'on  ne  puisse  ja- 
mais abuser  de  rien,  pas  même  de  l'hospitalité! 

Goûtez  au  moins  ce  début  si  chrétien,  si  courtois,  si  français  et 
respectueusement  affectueux  : 

"Messieurs  nos  très  chers  confrères.  Salut  en  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  I 
Ne  pouvant  assés  louer  votre  saint  zèle  ny  vos  grandes  dévotions  que  vous  avez 
témoigné  par  la  lettre  que  nous  avons  reçue  de  votre  part  dattée  de  Québec 
du  quinziesme  octobre  dernier,  nous  vous  sommes  infiniment  obligés  de  votre 
souvenir  et  encore  plus  de  vos  saints  désirs  et  de  la  grande  dévotion  qu'avés 
envers  Dieu  notre  auteur  et  notre  très  grande  Patronne  et  admirons  les  peines 
que  vous  prenés  d'établir  une  sainte  confrérie  en  cette  ville  si  éloignéee  en  imi- 
tant nos  anciens  qui  ne  se  sont  pas  contentés  de  faire  du  bien  mais  d'en  pro- 
curer et  préparer  pour  ceux  qui  devaient  venir  après  eux,  afin  de  parvenir  à  cette 
saincte  cité  en  laquelle  nous  espérons  entrer  un  jour  par  la  miséricorde  de  Dieu 
et  les  prières  de  notre  grande  et  incomparable  sainte  Anne." 

Une  autre  période  très  ample  nous  assure  que  de  toutes  les  bon- 


1 — Ces  actes  sont  reproduits  in-extenso  dans  Topuscule  Sainte-Anne  (T Amé- 
rique, 1898  (épuisé!!),  et  le  suivant  le  sera  dans  un  troisième  ou  quatrième  volu- 
me de  Madame  Saincte  Anne  qui  attend  depuis  vingt  ans  l'heure  (l'heur  ?)  de 
paraître. 
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nés  œuvres,  la  plus  agréable  à  Dieu  a  dû   être  rétablissement  de 
cette  confrérie  de  Sainte-Anne  en  la  Nouvelle  France,  parce  que 

"Dieu  lui-même  y  est  adoré,  la  très  sainte  Vierge  et  notre  Grande  Sainte  et 
Patronne  honorées,  et  qu'assurément  nous  y  recevons  des  grâces  précieuses  en 
la  vie  et  encore  plus  à  l'heure  de  la  mort.  ,  .Et  c'est  pourquoy  nous  vous  protes- 
tons que  nous  ne  pouvons  vous  témoigner  des  recognoissances  telles  que  nous 
désirerions  en  un  si  heureux  subjet." 

Suivent  encore  deux  grandes  pages  in-folio  d'une  écriture  très 
fine,  très  serrée,  où  nous  apprenons  bien  des  choses  utiles,  entre 
autres:  que  la  confrérie  de  Paris  possède  «de  tout  temps»  sa  cha- 
pelle dans  l'église  des  Billettes,  bâtie  en  1294  en  souvenir  d'un 
grand  miracle  eucharistique  accompli  en  ce  lieu  (1);  que,  desservie 
d'abord  par  l'ordre  de  la  Charité  de  Notre-Dame,  elle  le  fut  ensuite, 
c'est-à-dire  au  XlVe  siècle  et  depuis,  par  les  Pères  Carmes  «avec 
participation  à  toutes  dévotions,  indulgences,  prières  de  ces  saints 
religieux»;  que  les  rois  de  France  ont  toujours  eu  «singulière  dévo- 
tion» à  cette  confrérie,  si  bien  que  toutes  les  autres  ayant  été  sup- 
primées «à  cause  des  désordres,  qui  s'y  commettaient»  et  tous  leurs 
vaisseaux  d'argent  ayant  été  fondus  en  monnaie  «pour  subvenir 
aux  extrêmes  nécessités  de  ces  temps-là,»  celle  de  Sainte- Anne  fit 
exception,  et,  entendez-le  bien:  «On  n'y  a  jamais  touché  ny  à  nos 
vaisseaux  d'argent,  comme  on  l'apprend  par  les  lettres  patentes  de 
nos  Rois  mentionnés  ci-dessus,  déclarant  que  leurs  intentions  n'ont 
jamais  été  de  songer  à  abolir  une  si  pieuse  et  dévote  confrérie  que 
nous  entretenions  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  piété ...»  Et  ainsi  la 
phrase  déjà  longue  de  40  ou  50  lignes  se  poursuit  de  plus  en  plus 
majestueuse  jusqu'aux  compliments  de  la  fin.  Les  voici  très  dignes 
du  commencement: 

"Vous  souhaitant  toute  paix  et  direction  de  la  part  de  Notre  Souverain  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  (que)  le  Père  et  le  Saint-Esprit  vous  bénisse  à  jamais:  les 
présentes  escriptes  de  notre  main  à  Paris  ce  dimanche  dernier  jour  de  mars  mil 
six  cens  cinquante  neuf  en  la  chambre  de  notre  Cornmunauté  par  moy  Guillau- 
me Venial  de  l'advis  et  en  présence  de.  .  .Jean  Guerin.  .  .Gilles  Voyer. .  .Claude 
Bergerac,  François  Collet,  François  de  Blimont,  Philippe  de  La  Croix,  Mes- 
sieurs de  la  Confrérie  de  la  Communauté  de  Messieurs  les  Menuisiers  de  cette 
ville  de  Paris  et  autres,  et  sy  vous  souhaitez  autre  chose  de  nous  nous  n'avés 
qu'à  le  mander  et  nous  y  satisferons  de  tout  notre  possible." 


1 — Cette  église,  située  rue  des  Archives,  est  maintenant  luthérienne  (!)  et 
fréquentée  surtout  par  les  Allemands  de  cette  secte.  Un  beau  cloître  de  1408 
bâti  par  les  Carmes,  s'y  voit  encore. 
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Les  signatures  se  répètent  et  deux  autres  s'y  ajoutent  :  de 
Saintive  (Pierre  Saintive?)  et  Dupré  (ou  Dugré)  principal. 
Ainsi  d'une  rive  à  Tautre  de  la  grande  «Mer  océane»,  des  frères 
se  tendaient  la  main  et  se  disaient  «bonjour».  Qui  étaient-ils,  ou 
combien,  de  ce  côté-ci  de  Teau?  Nous  aurions  tant  aimé  les  con- 
naître, les  compter.  Mais  tandis  que  nous  possédons  entiers  les  cata- 
logues des  Confrères  du  Rosaire  et  de  la  Sainte-Famille,  celui  des 
membres  de  la  Confrérie  de  Sainte-Anne  n'existe  plus — du  moins 
pour  les  chercheurs  ordinaires  comme  votre  serviteur — et  nous  di- 
sons n  existe  pluSy  parce  que  de  fait,  et  certainement  il  a  existé.  Font 
foi  de  la  chose  la  recommandation  expresse  de  Mgr  de  Laval  de  tenir 
registre,  les  habitudes  du  temps,  l'importance  du  sujet,  mais  sur- 
tout l'affirmation  de  M.  le  curé  Signay  (plus  tard  archevêque  de 
Québec),  dans  son  prône  du  22  juillet  1821,  relatif  au  rétablissement 
de  la  confrérie  l'année  précédente.  En  passant,  vous  aimeriez  bien 
un  petit  bout  de  ce  magnifique  prône,  d'ailleurs  tout  à  fait  dans 
notre  sujet: 

"L'empressement  des  premiers  menuisiers  de  cette  ville  à  se  joindre  aux  me- 
nuisiers confrères  de  Sainte-Anne  de  Paris  dès  l'année  1657;  les  règles  que  Mon- 
seigneur de  Laval  approuva  en  1678  en  faveur  des  nouveaux  confrères  de  cette 
ville;  le  détail  de  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  leur  bien  spirituel  et  pour  l'avantage 
de  cette  église;  le  catalogue  des  citoyens  respectables  de  toutes  les  classes  joints 
aux  menuisiers  dans  cette  pieuse  association;  tous  ces  monuments  conservés  à 
la  cure  de  cette  paroisse  sont  des  témoignages  frappants  de  la  piété  de  nos  pères 
et  de  leur  tendre  dévotion  envers  la  mère  de  la  samte  Vierge."  (Ms.  81,  p.  388.) 

Ce  précieux  catalogue  que  Mgr  Signay  vient  de  mentionner, 

nous  avions  cru  le  retrouver  en  repêchant  un  vieux  Registre  couvert 

de  îoile  verte  dont  parlaient  les  anciens  (1)  et  que  les  contemporains 


1 — Aux  archives  de  Notre-Dame,  un  manuscrit  (maintenant  coté  34)  fait 
mention  (page  11)  d'un  Registre  de  la  Confrérie  couvert  d'une  toile  verte  où  sont 
contenus  les  titres^  délibérations,  règles,  statuts,  indulgences  et  arrêtés  de  compte 
de  la  dite  confrérie.  Sauf  la  "toile  verte",  maintenant  bien  défraîchie,  et  pour 
cause,  le  cahier  (grand  format)  côté  Ms  33,  répond  exactement  à  la  description 
ci-dessus.  II  porte  pour  titre:  Livre  de  l'établissement  de  la  Confrérie  de  Sainte- 
Anne  établie  dans  une  chapelle  de  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Québec, 
d'abord  le  1er  mai  1657,  ensuite  le  15  mars  1694  pa^  ^o,  bulle  du  papeinnocent  XI le 
et  aussi  les  règles  de  la  dite  Confrérie  établies  par  Monseigneur  de  Laval,  1er  évêque 
de  Québec,  le  8  octobre  1678.  Au  troisième  feuillet  de  garde,  on  lit  encore:  Regis- 
tres pour  les  titres,  délibérations,  règles  et  arrêtés  de  compte  de  la  confrérie  de  Sainte- 
Anne  et  pour  les  exercices  qui  s'y  doivent  pratiquer,  tels  et  ainsi  que  je  les  ai  trouvés 
dans  plusieurs  papiers  volants  anciens  et  qui  étaient  exposés  à  être  perdus  et  par  là 
à  devenir  inconnus  à  la  postérité.  L'écriture  est  ancienne,  peut-être  de  1750  ou 
environ. 


NOTRE-DAME  DE  QUEBEC  305 


croyaient  perdu,  mais  tandis  que  les  procès- verbaux  dressés  de 
1820  à  1835,  époque  particulièrement  remarquable  pour  la  con- 
frérie, nous  livraient  à  peu  près  cent  cinquante  noms — on  le  voit 
des  noms  plutôt  modernes — les  noms  anciens  nous  restaient  in- 
connus, sauf  un  petit  nombre  qu'on  a  déjà  rencontrés  comme  si- 
gnatures à  la  requête  de  1657.  Qilelques  autres  apparaissent  au  bas 
de  la  donation  du  sieur  Jean  LeVasseur,  et  nous  nous  gardons 
bien  de  les  omettre:  Jacques  Vallée  (HalIé?),  Villain,  Jacques  Nic- 
que,  J.  Martin,  M.  PouIIain.  Peut-être  pourrait-on  augmenter  la 
liste  en  explorant  les  Nécrologes ^  et  c'est  ainsi  que  nous  lisons  dans 
Fun  d'eux  (Ms  52):  «Le  service  de  Sainte-Anne  pour  le  sieur  Char- 
les Marquis,  mort  le  22  décembre  1700.» 

Revenant  au  «Registre  vert»  (vert  très  fatigué),  cm  y  voit  plus 
tard,  en  1727,  que  Maître  Etienne  T^hibierge  et  François  Chau- 
mereau  sont  élus  trésoriers,  puis  les  services  pour  les  confrères  dé- 
funts nous  font  connaître  comme  tels:  Monsieur  Constantin  («Mon- 
sieur» est  toujours  de  rigueur),  M.  Cartier,  M.  de  Lino,  M.  de 
Saint- Aubin,  la  défunte  Bourassa — Veuillez  attendre:  nous  nous 
expliquerons. — Plus  tard,  encore,  de  1743  à  1750,  quelques  noms 
émergent  des  procès-verbaux,  délibérations,  arrêtés  de  comptes, 
parmi  lesquels  nous  remarquons:  La  Martinière,  Chaloux,  Rous- 
sel, Cotton,  La  Perrière,  Taphorin,  Cureux  Saint-Germain,  Pin- 
guet- Vaucourt.  (1) 

Monseigneur  Signay  vient  de  vanter  la  piété  de  nos  pères,  et  de 
fait  la  confrérie  de  Sainte-Anne  n'était  pas  simplement  un  corps 
de  métier,  une  chambre,  une  «jurande»,  comme  on  disait  pour  quel- 
ques autres  sociétés  de  ce  genre  en  Europe:  c'était  avant  tout  une 
vraie  confrérie  de  piété,  une  sorte  d'union  de  prière  et  de  commu- 
nion de  mérites.  Les  membres  devaient  visiter  souvent  la  cha- 
pelle; se  confesser  et  communier  le  jour  de  leur  réception  et  en- 


1 — Liste  plus  complète:  Besson,  Bourget,  Louis;  Brassard,  Jean-Baptiste, 
ancien  maître-confrère  et  trésorier;  Chaloux,  Pierre;  Cotton,  Jean;  Cureux 
Saint-Germain,  Michel,  maître-confrère  et  trésorier  en  1743;  Des  Carreaux; 
Drolet  .Charles;  Enouille  dit  Layoie,  Louis;  Frichet,  Etienne;  Filion,  Joseph; 
Guinière  (ou  Dunière),  Louis;  Hains,  Joseph;  Jean,  Maurice;  La  Martinière;  La 
Terrière;  L'Archevêque,  Jean-Baptiste;  Lefebyre,  Pierre;  Paquet,  Louis;  Pin- 
guet- Vaucour;  Roussel,  Joseph;  Taphorin,  Guillaume. 
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suite  au  moins  une  fois  chaque  mois;  assister  à  la  messe  qui  se  disait 
le  premier  lundi  du  mois  pour  les  confrères  défunts;  assister  aussi 
aux  assemblées  afin  d'y  entendre  «le  petit  mot  d'exhortation»  du 
chapelain,  et  de  réciter  dévotement  «les  litanies  de  sainte  Anne  et 
autres  prières»  (Ms  34);  renouveler  tous  les  ans  leur  consécration 
à  la  Sainte;  ne  jamais  prendre  part  «aux  bals,  danses  et  mascarades», 
mais  se  faire  un  devoir  de  venir  aux  enterrements  des  confrères  et 
d'y  porter  «un  cierge  jaune  à  la  main»;  s'entraider  les  uns  les  autres, 
et  c'est  ainsi  qu'une  «personne  indigente,  qui  désire  n'être  pas  con- 
nue», reçoit  un  jour  (après  1759)  19  shellings;  Louis  Roussel,  malade, 
2  louis;  plus  tard,  André  Lortie,  dans  le  même  cas,  encore  2  louis; 
Jean  Chandier,  «en  besoin»,  3  louis.  Et  puis,  comme  après  les  pré- 
ceptes viennent  les  conseils,  les  confrères  sont  invités  à  loger  les 
pauvres,  réconcilier  les  ennemis,  ramener  les  pécheurs  à  la  voie  du 
salut,  enseigner  aux  ignorants  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  etc.  Pour  toutes  ces  bonnes  œuvres,  la  Bulle  d'Innocent 
XII,  du  15  mars  1694,  accorde  des  indulgences  de  60  jours.  Elle 
en  accorde  même  pour  «accompagner  le  Saint-Sacrement  quand 
on  le  porte  en  procession  ou  au  malades,  ou  ne  pouvant  pas  l'ac- 
compagner^  pour  dire  un  Pater  et  un  Ave,  quand  la  cloche  sonne  à 
cette  occasion.»  Evidemment  la  confrérie  possède  d'autres  indul- 
gences plus  grandes  encore,  c'est-à-dire  plénières  ou  de  réels  «par- 
dons», comme  a  toujours  dit  jusqu'à  nos  jours  en  France,  et  parce 
que  le  Pape  n'en  est  pas  prodigue,  on  se  donne  sans  doute  plus  de 
peine  qu'aujourd'hui  pour  les  gagner.  Les  occasions,  au  reste,  sont 
très  solennelles:  le  jour  de  l'entrée  dans  la  confrérie;  le  jour  de  la 
fête  de  sainte  Anne;  à  l'article  de  la  mort  (1). 

Les  aumônes  versées  chaque  mois  pour  les  messes  et  services — 
en  passant,  je  note  à  l'année  1691  cette  glorieuse  entrée:  «Un  ser- 
vice POUR  LES  GUERRIERS  à  Saintc-Anuc,  8  livres"  (Ms  3);  versées 


1 — Cf.  Ms  33,  pages  18-19.  La  Bulle  est  ainsi  contresignée:  J.-F.,  Card.Alba- 
mis.  Le  Cardinal  Albani  fut  l'éditeur  du  célèbre  Ménologe  de  BasiUy  manuscrit 
grec  de  la  fin  du  Xe  siècle,  reconnu  pour  le  plus  riche  monument  que  l'on  pos- 
sède de  la  miniature  byzantine.  On  y  voit  plusieurs  "images"  de  sainte  Anne 
infiniment  intéressantes.  Cf.  P.-V.  Charland,  Madame  Saincte  Anne  et  son  culte  au 
Moyen  Age  (non  épuisé!),  Paris,  in-8o,  1911-1913,  T.  II,  p.  495;  ou  La  Bonne 
Sainte,  Lévis,  1904,  p.  28-30. 
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en  plus  pour  Tentretien  de  la  chapelle,  les  secours  aux  indigents, 
n'appauvrissent  personne  et  ne  font  au  contraire  que  stimuler  la 
générosité  de  chacun,  le  «zèle  de  la  Maison  de  Dieu».  Le  bon  exem- 
ple sur  ce  point  a  d'ailleurs  été  donné  dès  le  commencement,  et 
d'abord  le  16  août  1660.  Ce  jour-là,  «par  devant  l'illustre  Audouart, 
étant  présents  Jean  Le  Vasseur,  maître-menuisier  à  Paris,  doyen 
de  la  confrérie  de  Sainte-Anne,  Pierre  Biron,  Pierre  Le  Vasseur,  à 
présent  maître-confrère  de  la  dite  confrérie,  Raimond  Paget  dit 
Guercy,  Pierre  Min  ville  (Miville),  Guillaume  Loyer,  anciens  maîtres 
de  la  dite  confrérie,  il  a  été  résolu  de  faire  faire  un  retable  de  dix-neuf 
pieds  ou  environ  de  hauteur  sur  une  largeur  proportionnelle — avec 
deux  colonnes  garnies  et  enrichies  de  leurs  ornements  entiers —  et 
deux  cadres,  dont  l'un  sera  pour  placer  le  tableau  de  sainte  Anne, 
et  l'autre  (au-dessus)  pour  placer  le  tableau  du  Rosaire.  Et  pour  ce 
travail,  la  confrérie  paiera  à  l'entrepreneur  Lemelin  400  livres  tour- 
nois, le  bois  à  part.»  De  fait,  un  inventaire  de  la  chapelle  daté  de 
1746  montre  avec  orgueil,  parmi  beaucoup  d'objets  de  valeur,  «un 
retable  et  un  grand  tableau  de  sainte  Anne.»  (Ms  33). 

Ne  quittons  pas  sitôt  ce  digne  Pierre  Miville,  «l'honorable 
hornme»  qui,  avec  toute  sa  famille,  a  si  bien  mérité  de  Madame 
sainte  Anne.  Les  mémoires  du  temps  disent  qu'«il  demeure  habi- 
tuellement en  la  Coste  Lauzon»,  mais  comme  il  a  acheté  une  mai- 
son à  la  Basse- Ville  pour  remplacer  celle  qu'il  possédait  primitive- 
ment près  de  la  Sénéchaussée,  il  vient  autant  qu'il  peut  aux  assem- 
blées, quitte  à  passer  la  nuit  ou  même  quelques  jours  à  Québec,  si 
c'est  l'hiver  et  que  le  temps  est  dur;  il  intéresse  à  sa  chère  confrérie 
;a  femme  et  ses  enfants,  à  preuve:  le  dévouement  de  son  fils  Fran- 
çois qui  se  donne  la  peine  d'aller  quérir  les  contributions  à  domicile 
au  risque  d'êt  e  de  fois  à  autre  assez  mal  accueilli  (1);  à  preuve  sur- 
tout cette  petite  pièce  fort  édifiante  toute  fraîche  tirée  du  greffe  de 
Pierre  Duquet: 

"Par  devant  Pierre  Duquet. .  .furent  presens  en  leurs  personnes  honeste  fem- 
me Dame  Charlotte  Maugis  vefve  de  feu  Pierre  Miville  vivant  nabitant  de  la 
Seigneurie  de  Lauzon  et  les  Sieurs  François  Miville  et  Jacques  Miville  sieur 


1— Cf.  aux  Archives  du  Parlement,  cahier  I  des  Procédures  Judiciaires,  p.  4, 
l'incident  Bigeon,  16  décembre  1665. 
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des  Chênes,  ses  enfants,  lesquels  solidairement  poussés  d'un  motif  de  dévotion 
envers  Madame  Ste  Anne,  ont  par  ces  présentes  donné  et  donnent  en  pur  don 
irrévocable  à  la  confrérie  de  la  dite  dame  Ste  Anne  establie  à  Quebecq  la  somme 
de  quatre-vingts  livres  six  sols  tournois  à  eux  dues  par  la  Communauté  des  habi- 
tants de  ce  pays  ainsi  qu'ils  ont  dit  et  affirmé,  ce  acceptant  Me  Jean  Le  Vasseur 
huissier  au  Conseil  souverain  de  ce  pays  doyen  de  la  dite  confrairie ...  la  dite 
somme  (devant  être)  employée  en  ce  qu'il  jugera  estre  convenable  pour  l'orne- 
ment de  la  chapelle  de  la  dite  dame  Saincte  Anne  et  en  autre  chose  qu'il  jugera 
estre  nécessaire ...  Le  dit  Sr  Le  Vasseur  au  nom  de  la  dite  confrérie  a  promis  et 
s*est  obligé  de  faire  dire  une  grande  messe  de  Requiem  dans  huict  jours  de  d'huy 
pour  le  repos  de  l'âme  du  dit  défunt  Pierre  Miville, .  ."  (Greffe  de  Pierre  Duquet* 
18  juillet  1670,  au  Palais  de  Justice.)" 

Au  greffe  de  Romain  Becquet,  12  mars  1670,  René  Branche  et 
sa  femme,  Marie  Varin,  apparaissent  pour  un  don  semblable,  et  M. 
J.-E.  Roy,  dans  son  Histoire  du  Notariat  (t.  I.  p.  235),  donne 
encore,  comme  bienfaiteurs  de  la  chapellenie,  Etienne  Dumets, 
Nicolas  Marsolet,  Pierre  Duquet  lui-même,  le  célèbre  notaire  tantôt 
nommé. 

Sans  être  tous  aussi  généreux — et  d'ailleurs  il  ne  suffit  pas  pour 
cela  de  le  vouloir — les  associés,  sauf  exception  rarissime,  font  noble- 
ment leur  devo  r,  et  les  dépenses  constantes  de  leur  chapelle,  répa- 
rations, embellissements,  ne  les  découragent  pas  (1).  Leur  zèle 
s'étend  même  au-delà,  et  ainsi,  par  exemple,  le  tabernacle  qui  orne 
en  1742  la  chapelle  de  l'Ange-Gardien  leur  appartient,  à  eux,  non 
à  la  Fabrique  (Ms.  16,  p.  21).  Mais  il  faut  abréger,  abréger  tou- 
jours, et  nous  essaierons,  en  effet,  de  réduire  à  quelques  mots  l'his- 
toire ultérieure  de  la  Confrérie. 

La  dévote  association  paraît  avoir  non  seulement  subsisté  mais 
prospéré  jusqu'au  désastre  de  1759,  ou  pour  parler  plus  philosophi- 
quement à  l'exemple  de  nos  pères,  jusqu'au  «grand  dérangement)), 
grand  dérangement  qui  en  effet  dérangea  bien  des  bonnes  choses, 
en  particulier  la  confrérie  de  Madame  sainte  Anne.  Neuf  ou  dix  ans 
vont  passer  avant  que  la  Fabrique  puisse  songer  à  reconstruire  l'église, 
cette  pauvre  chère  église  qui  avait  été  si  impitoyablement  bom- 
bardée pendant  deux  mois,  et  finalement  incendiée  comme  si  elle 
eût  été  la  grande  coupable,  et  quand  les  confrères  y  rentreront,  après 


1— Ms  7,  p.  120:  1742,  payé  pour  le  tabernacle  de  la  chapelle  Sainte-Anne, 
250  livres;  Ms  33,  p.  17:  1748,  Réparations  à  la  chapelle  :  on  vote  400  livres, 
etc.,  etc. 
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huit  autres  années  d'une  restauration  demeurée  nécessairement 
incomplète,  parce  que  limitée  au  strict  nécessaire,  où  sera  leur  beau 
retable  auquel  avait  contribué  Monseigneur  TEvêque,  leur  grand 
tableau  de  sainte  Anne,  souvenir  de  M.  Talon,  leur  lampe  d'argent, 
leur  statue  dorée  de  la  Sainte  (Ct.  12,  no  87),  leur  tabernacle  doré 
aussi,  doré  par  les  religieuses,  les  grandes  artistes  du  temps  jadis, 
et  tout  le  reste  qui  leur  rendait  chère  leur  chapelle  d'autrefois? 
Quand  le  malheur  a  passé  en  un  coin  tendrement  chéri,  on  n'y  re- 
vient guère  que  pour  pleurer,  et  il  faut  déjà  tant  pleurer  par  ailleurs! 
C'est  fini  plutôt,  et  l'on  conçoit  que  même  le  saint  évêque  Briand 
n'ait  pas  réussi  dans  sa  tentative  de  1778,  alors  que  voulant  restaurer 
la  société,  il  adressait  à  son  bon  peuple  de  Québec  pour  l'attirer 
vers  elle,  ce  compliment  peu  banal  en  vérité:  «Persuadé  que  ceux 
qui  ont  établi  cette  cité  étaient  de  saints  et  de  fervents  chrétiens, 
vous  êtes  les  enfants  et  les  successeurs  des  saints:  sanctorum  filii 
estis''  (Ms.  33,  p.  21).  Les  anciens  confrères  continuent  de  faire 
chanter  les  services  pour  les  défunts  comme  autrefois,  et  une  grand-' 
messe,  quelquefois  à  10  heures,  c'est-à-dire  très  solennelle,  le  jour 
de  la  Sainte-Anne  (1);  ils  continuent  de  payer  leur  contribution,  et 
c'est  ainsi  que  l'encaisse,  en  1809,  est  de  £l8 .5.0  et  que  le  s  eur 
François  LeDroit  rendant  ses  comptes  en  1820,  déclarera  avoir  en 
mains,  la  somme  de  45  louis,  5  shellings,  un  denier  (2).  Mais  l'heure 
de  la  résurrection  n'est  pas  encore  sonnée.» 

II  faut  attendre  1820.  Alors  un  curé  qui  sera  plus  tard  Monsei- 
gneur Signay  et  un  archevêque,  qui  est  déjà  Monseigneur  Plessis 
(il  l'était  sans  en  porter  le  titre),  vont  réorganiser  la  vieille  société 
démantelée,  lui  insuffler  une  vie  nouvelle,  et  derechef,  «les  citoyens 
respectables  de  toutes  les  classes»  se  réuniront  de  mois  en  mo  s, 
et  de  plus  en  plus  nombreux  dans  la  chapelle  Sainte- Anne  pour 
prier  ensemble  comme  jadis,  entendre  même  de  nouvelles  grand' - 
messes  inconnues  des  anciens,  par  exemple  en  la  fête  de  saint  Joa- 
chim  (3),  et  s'animer  au  bien  mutuellement. 


1— Prônes  de  1771  à  1783,  Ms  69,  aux  années  1771  et  1779;  aussi,  Ms  79  ou 
Prônes  de  1811-14,  au  26  juillet  1812. 

2 — Ms  33  ut  supra,  p.  47,  27  et  passim. 

3— Ms  33,  p.  60,  1822,  parmi  les  dépenses  de  l'année:  "Grand'messe  de  saint 
Joachim.** 
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C'est  le  moment  où  jamais  de  rappeler  ce  que  disait  expressé" 
ment  la  bulle  d'Innocent  XII  qui  avait  confirmé  la  confrérie  et 
l'avait  enrichie  d'indulgences,  à  savoir  qu'elle  n'était  pas  «de  tel 
métier  en  particulier»  {non  tamen  pro  bominibus  unius  specialis  artis), 
mais  au  contraire  ouverte  à  tous  les  fidèles  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
et  dès  lors  si  nous  y  avons  rencontré  le  nom  d'une  femme  vers  1725 
nous  sommes  moins  surpris  d'en  rencontrer  un  assez  grand  nombre 
vers  1825,  alors  que  les  mémoires  fournissent  des  listes  plus  ou 
moins  complètes.  De  fait,  avait  dit  Monseigneur  de  Laval,  «tous 
ceux  ou  celles  qui  souhaiteront  être  associés  pourront  y  être  reçus, 
de  quelle  qualité  ou  condition  qu'ils  soient  pourvu  qu'ils  ne  soient . 
pas  scandaleux,  ni  de  mauvais  ex-emple."  (1) 


1 — Ce  n'est  peut-être  pas  une  indiscrétion  ni  une  intrusion  dans  l'intimité 
des  familles  Québecquoises  d'aujourd'hui  que  de  publier  les  noms  inscrits  ça  et 
là  au  Registre  pendant  les  années  1821  et  1822.  Nous  les  avons  mis,  non  sans 
peine,  par  ordre  alphébétique  pensant  rendre  service  aux  chercheurs  de  généo- 
logies:  A.  Alain,  Antoine  et  Joseph;  Amiot,  Louis;  Audet,  Gabriel;  Audy,  Lau- 
rent; B.  Beaumont,  Michel;  Bédard,  Charles,  Prisque  et  François;  Béland, 
Jacques  et  Joseph;  Bélanger,  Gabriel;  Bellette,  François;  Berlinguet,  L.-Tho- 
mas;  Bertrand,  Florent;  Binette,  Joseph;  Bitner,  Jean-B.;  Biais,  Pierre;  Blouin, 
Louis  et  Moïse;  Boiverd,  Pierre,  père  et  fils;  Bornais,  François;  C  Chabot,  Za- 
charie;  Chamberland,  Joseph;  Chandier,  Jean;  Chanester,  Jean;  Chartier,  Fran- 
çois et  Joseph;  Chevalier,  Guillaume;  Clavette,  Gabriel;  Corbin,  François; 
D.  Darche,  Joseph;  Darveau,  Joseph;  Delorbaez,  Jacques;  Déry,  Joseph;  Dor- 
val,  Joseph;  Doyon,  Etienne;  Drouin,  François  et  Louis;  Dubu,  Charles;  Du- 
montier, Jean  et  Joseph;  Dupil,  Ignace;  F.  Falardeau,  François,  père  et  fils; 
Falardeau,  Jean-Baptiste;  Faucher,  Pierre;  Fréchette,  Modeste;  Frenette,  Jean; 
G.  Gaboury,  Joseph;  Gagnon,  Gabriel  et  Joseph;  Galerneau,  Jean-B.;  Garneau, 
Benjamin;  Gellard,  Robert;  Gingras,  Jean-Marie,  Pierre  et  Xavier;  Girard  dit 
Breton,  François  et  Joseph;  Giroux,  Jean  et  Joseph;  Glinel,  Louis;  Godbout, 
Pierre;  H.  Hamel,  Michel  et  Pierre;  Huot,  Augustin,  Jean-Baptiste  et  Pierre; 
J.  Jobin,  Michel;  L.  Laçasse,  Antoine  et  Ferréol;  Laurencelle,  Jacques;  Lau- 
rent dit  Lortie,  André;  Lauzon,  Joseph;  Lavallée,  Gaspard;  Ledroit  dit  Perche, 
François  (trésorier);  Lépine,  Louis;  Leroux,  Jean-Baptiste;  Letourneau,  Pierre; 
M.  Marcotte,  Joseph;  Martel,  Jean;  Mathurin,  Jean;  Mercier,  Amable;  Méti- 
vier,  Etienne  et  Jean-Baptiste  (père);  MofFette,  Jean-Baptiste;  Moisan,  Jean-B.; 
Mondor,  Joachim;  Morin,  Charles;  A^.  Noël,  Joseph  (écrivain  des  entrées  et 
débousements) ;  Noiin,  François;  0.  Ouvrard,  Joseph;  P.  Pageau,  Charles, 
François  et  Jacques;  Paquet,  Flavien  et  Pierre;  Paradis,  Joeph,  Laurent  et  Mi- 
chel; Patry,  Michel;  Pelchard,  René;  Pépin,  Jean-Baptiste;  Petitclerc,  Pierre; 
Primeau,  Jean-B.;  Pruneau,  Jean-B.;  R.  Renault,  Charles,  père  et  fils;  Renault, 
Michel;  Richard,  Basile  et  Ferdinand;  Roy,  Augustin  et  Pierre;  5.  Samson, 
Ignace  et  Joseph ;»Savard,  Ignace;  Selander,  Jacques;  Suzor,  Hippolyte;  T.  Tan- 
chot,  lyes;  Tapin,  François;  Thomas,  Joseph;  Tourangeau,  F.;Turcotte,  Joseph; 
et  Louis;  Turgeon,  Guillaume,  Jean  et  Louis;  V.  Vaucourt,  Jacques;  Vézina, 
Olivier;  Villeneuve,  Charles. 
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Et  de  même  que  la  piété  d'autrefo's  n'est  pas  morte,  la  généro-' 
site  d'autrefois  vit  encore.    Les  travaux  d'achèvement  et  d'embel- 
lissement vont  bientôt  finir  dans  la  grande  nef  de  la  cathédrale,  et 
quand   le   même   ouvrage    commencera   dans   la    chapelle   Sainte- 
Anne,  la  confrérie  fournira  sa  large  contribution. 

Le  9  décembre  1824,  un  marché  est  passé  par  la  Fabrique  avec 
Thomas  Baillairgé  pour  les  ouvrages  de  sculpture,  d'architecture  et 
autres  qu'il  convient  faire  aux  deux  chapelles  Sainte-Anne  et  Sainte- 
Famille.  (Ct.  4.  no  279.) — Le  27  novembre  1825,  résolution  est  prise 
«de  faire  faire  un  tableau  pour  la  chapelle  Sainte-Anne  avec  un 
cadre,  aussi  deux  statues,  un  tabernacle  et  les  deux  petits  ovales,  le 
tout  avec  les  dorures  convenables.»  (Ms  17,  p.  527).  Le  30  avril  1826, 
Antoine  Plamondon  reçoit  20  louis  «à  compte  d'un  tableau  de  sainte 
Anne»,  et  le  1er  juin,  «la  balance  de  15  louis  lui  revenant  pour  le 
dit  tableau.»  (Ct.  5,  no  28).  A  propos,  35  louis,  ce  n'est  sûrement 
pas  cher  pour  une  peinture  qui  n'a  peut-être  que  le  tort  de  ne 
porter  pas  une  signature  d'outre-mer,  un  nom  en  i,  par  exemple. 

Et  ainsi,  local  et  personnel,  tout  annonce  que  la  chère  confrérie 
a  bonne  envie  de  vivre.  Toutefois,  dans  le  fameux  Registre  de  toile 
verte,  après  l'année  1835,  il  n'y  a  plus  que  des  pages  blanches,  et 
serait-ce  un  mauvais  indice?  De  plus,  voilà  qu'un  dimanche,  15 
août  1839,  Monsieur  le  Curé  proclame  du  haut  de  la  chaire,  que 
dorénavant,  «les  grand'messes  des  corps  de  métiers  n'auront  plus 
lieu»,  cela  pour  des  raisons  qu'il  donne  et  qu'on  peut  trouver  au 
livre  de  prônes  de  cette  année.  Ainsi,  pour  une,  est  supprimée  la 
grand'messe  de  la  Saint-Louis  ou  des  marchands,  peut-être  la 
grand' messe  de  la  Saint-EIoi  (ou  des  forgerons),  si  elle  existe  encore, 
et  que  devient  celle  de  sainte-Anne,  et  la  confrérie  n'est-elle  pas 
déjà  par  le  fait  abolie  ?  Soyez  tranquilles,  la  grand'messe  de  sainte 
Anne  est  exceptée,  elle  reste  et  ce  n'est  sûrement  pas  en  1847  qu'on 
songera  à  la  supprimer,  alors  que  l'église  reçoit  de  Monseigneur 
l'Archevêque  une  relique  insigne  de  la  Sainte.  (Ms85,  p.  230).  En 
fait,  elle  restera  toujours  et  pour  ce  qui  est  des  réunions,  on  pourra 
toujours  aussi,  jusqu'en  1854,  lire  de  temps  en  temps  dans  les 
Prônes  :  «Messieurs  les  confrères  de  Sainte-Anne  sont  priés  de 
s'assembler  aujourd'hui,  à  telle  heure,  dans  la  sacristie  de  la  cha- 
pelle Sainte-Famille.»    Seulement,  le  5  août  1855,  la  formule  n'est 
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plus  la  même,  et  elle  résout  une  question  d'histoire  qu'on  s'est 
peut-être  posée:  «Aujourd'hui,  après  la  grand'messe,  il  y  aura  une 
assemblée  des  membres  de  la  Confrérie  de  Sainte-Anne  à  la  Sacris- 
tie de  r église  du  Faubourg^))  ce  qui  veut  dire  que,  pour  des  raisons 
sans  doute  très  raisonnables,  la  confrérie  était  maintenant  transférée 
en  la  nouvelle  église  ou  succursale  de  Saint- Jean,  translation  qui 
s'opéra  sans  brusquerie  cependant,  lente  et  douce  comme  les  choses 
d'Eglise,  presque  insensible,  et  qui  en  somme,  ne  s'effectua  définiti- 
vement qu'avec  la  translation  même  de  l'indulgence  plénière,  c'est- 
à-dire  en  1858.  (1) 

Nous  aimons  toutefois  à  croire  que  les  pieux  associés,  toujours 
fidèles,  revinrent  souvent  visiter  la  tant  vieille  chapelle  où,  depuis 
le  temps  du  Père  Poncet  et  de  Monsieur  de  Bernières,  le  tout 
Québec  avait  dévotement  prié.  Ce  goût  de  dévotion  n'était  pas 
perdu  encore  et  n'est-ce  pas  vers  ce  milieu  du  dernier  siècle  qu'un 
pieux  Québecquois,  «l'honorable  homme))  Pierre-Martial  Bardy, 
premier  président,  à  Québec,  de  la  Société  Saint  Jean-Baptiste, 
écrivait  cette  suave  Prière  à  Sainte  Anne  dont  vous  savez  les  pre- 
miers vers  : 

Douce  Reine  des  Bretagnes, 
Patronne  de  nos  aïeux 

et  les  derniers: 

Que  tes  faveurs  maternelles  Que  notre  âme  soit  féconde 

y         Déposent  dans  notre  cœur  En  ces  fruits  délicieux 

Les  semences  éternelles  Qui  mûrissent  en  ce  monde 

De  la  gloire  et  du  bonheur  !  Et  sont  cueillis  dans  les  cieux  ! 

Le  pieux  auteur  méritait  de  reposer  après  sa  mort  auprès  de  la 
Sainte  qu'il  avait  aimée,  et  c'est  en  efî'et  dans  sa  chapelle  qu'il  dort 
son  dernier  sommeil  sans  doute  plein  de  «bonheur  et  de  gloire.)) 


FR.  P.-V.  Charland,  O.  p. 


1 — Prône  du  25  juillet  de  cette  année:  "Demain.  .  .grand'messe  en  l'honneur 
de  sainte  Anne  dont  une  précieuse  relique  repose  dans  sa  chapelle.  .  ,  Je  dois 
vous  informer  que  Monseigneur  a  jugé  à  propos  de  transférer  la  Confrérie  de 
Sainte-Anne  de  cette  église  où  elle  fut  d'abord  établie  à  l'église  de  Saint-Jean, 
parce  que  la  presque  totalité  des  membres  de  cette  confrérie  est  résidente  au 
faubourg.  C'est  donc  maintenant  à  l'église  Saint-Jean  qu'est  attachée  l'indul- 
gence de  la  fête  de  demain  et  toutes  les  autres  indulgences  plénières  qui  peuvent 
se  gagner  par  les  confrères  de  Sainte-Anne". 
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LE  MODEKNISME 

(Suite  et  fin.) 


XX. — Théorie   des   modernistes  sur  les   relations   de  la 

RAISON   ET    DE   LA   FOI. 

Le  saint  Concile  du  Vatican  expose  succinctement  les  relations 
de  la  raison  et  de  la  foi  par  ces  paroles  que  nous  avons  déjà  rappor- 
tées: «L'Eglise  catholique  a  toujours  tenu  et  tient  d'un  consente- 
ment unanime  qu'il  existe  un  double  ordre  de  connaissance  y  distinct 
non  seulement  par  le  principe,  mais  encore  par  V objet:  distinct  en 
premier  lieu  par  le  priyicipe,  parce  que  dans  l'un  nous  connaissons 
par  la  raison  naturellcy  et  dans  l'autre  par  la  Joi  divine;  distinct  en- 
suite par  Vobjety  parce  que,  en  outre  des  choses  auxquelles  la  raison 
naturelle  peut  atteindre,  il  est  proposé  à  notre  croyance  des  mystères 
cachés  en  Dieu  que  nous  ne  pouvons  connaître  sans  une  révélation 
divine.^ 

En  conséquence, 

1°  Les  deux  ordres  de  connaissance  sont  essentiellement  distincts. 
Car  d'une  part,  les  moyens  de  connaître  sont  différents:  dans  l'un, 
c'est  Vintelligence  naturelle,  dans  l'autre  c'est  l'intelligence  élevée 
par  la  foi.  D'autre  part,  les  objets  connus  sont  différents  :  dans  l'un 
ce  sont  les  vestiges  des  perfections  divines  empreints  dans  les  créa- 
tures ;dans  l'autre,  c'est  la  nature  intime  de  Dieu  et  les  libres  décrets 
de  sa  volonté. 

2°  «Que  la  raison  humaine»,  à  l'égard  des  vérités  surnaturelles, 
dit  Léon  XIII,  «se  garde  de  prétendre  plus  qu'elle  ne  peut,  et  ne. 
s'avise  point  soit  de  les  nier,  soit  de  les  mesurer  à  ses  propres  forces, 
soit  de  les  interpréter  selon  son  caprice,  mais  que  plutôt  elles  les 
reçoive  d'une  foi  humble  et  sincère,  et  se  tienne  souverainement 
honorée  d'être  admise  à  remplir  auprès  des  célestes  sciences  les  fonc- 


2  —  Defide  cath.  cap.  IV,  1 
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tions  de  servante  fidèle  et  soumise,  et,  pour  un  bienfait  de  Dieu,  de 
pouvoir  en  quelque  façon  les  approcher.))^ 

3^  «Si  quelqu'un  dit,  — ce  sont  les  paroles  du  Concile  du  Vati- 
can,— que  les  sciences  humaines  doivent  être  traitées  avec  une  telle 
liberté,  que  leurs  assertions,  quoique  contraires  à  la  doctrine  révélée, 
puissent  être  retenues  comme  vraies  et  ne  puissent  être  proscrites 
par  TEglise;  qu'il  soit  anathème.^ 

4°  «Il  ne  peut  jamais  y  avoir,  définit  le  même  Concile,  de  vérita- 
table  désaccord  entre  la  foi  et  la  raison;  car  le  même  Dieu  qui  révèle 
les  mystères  et  communique  la  foi,  a  donné  à  F  esprit  humain  la  lu- 
mière de  la  raison;  or  Dieu  ne  peut  se  nier  lui-même,  ni  le  vrai  con- 
tredire jamais  le  vrai.  Cette  apparence  imaginaire  de  contradiction 
vient  principalement,  ou  de  ce  que  les  dogmes  de  la  foi  n'ont  pas  été 
compris  et  exposés  selon  l'esprit  de  l'Eglise,  ou  de  ce  que  les  erreurs 
des  opiniobs  sont  prises  pour  des  jugements  de  la  raison.  Nous  dé- 
clarons donc,  conclut  le  Concile,  que  toute  assertion  contraire  à  une 
vérité  de  la  foi  est  absolument  fausse.^ 

Voilà,  sur  les  deux  ordres  de  connaissance,  l'enseignement  univer- 
sel et  perpétuel  des  théologiens  catholiques,  l'enseignement  même 
du  Concile  œcuménique  du  Vatican. 

Les  doctrines  des  modernistes  sont  toutes  diff'érentes,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu.  On  peut  les  exprimer  dans  les  cinq  proposi- 
tions suivantes: 

1.  La  raison  et  la  Joi  ne  sont  pas  deux  ordres  de  connaissance:  la 
raison  ou  la  science  est  bien  un  ordre  de  connaissance,  mais  la  foi 
n'est  pas  un  ordre  de  connaissance,  elle  est  un  ordre  de  sentiment. 

2.  Ces  deux  ordres  sont  non  seulement  distincts  entre  eux,  mais 
totalement  étrangers  l'un  à  l'autre. 

3.  La  raison  est  absolument  indépendante  de  la  foi. 

4.  Mais  la  foi  est  assujettie  à  la  raison. 

5.  La  raison  et  la  foi  disent  oui  et  non  sur  le  même  sujet  sans  se 
contredire. 


1  — Léo  XIII,  Encyc.  Aeterni  Patris,  4  aug.  1879. 

2  — De  fide  cath.  cap.  III,  3. 
l-Ibid. 
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En  premier  lieu,  les  modernistes  ne  veulent  point  que  la  science 
et  la  foi  soient  deux  ordres  de  connaissance,  ainsi  que  nous  venons 
de  l'entendre  définir  au  Concile  du  Vatican.  D'après  eux,  la  raison 
ou  la  science  est  un  ordre  de  connaissance;  la  foi  est  un  ordre  de  sen- 
timent. La  science  est  un  acte  de  VintelligencCy  un  acte  qui  atteint 
le  connaissablcy  c'est-à-dire  le  phénomène;  la  foi  est  un  acte  dji  cœur, 
un  acte  qui  atteint  l* inconnaissable  ou  le  divin. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  cette  erreur  fondamentale  des 
modernistes,  celle  qui  nous  paraît  la  plus  grave  de  leur  système,  qui 
ruine  la  foi  en  en  pervertissant  la  notion. 

En  second  lieu,  les  modernistes  veulent  que  la  science  et  la  foi 
soient  totalement  étrangères  l'une  à  l'autre.  "Leurs  objets,  disent-ils, 
sont  totalement  étrangers  entre  eux,  l'un  en  dehors  de  l'autre. 
Celui  de  la  foi  est  justement  ce  que  la  science  déclare  lui  être  à  elle- 
même  inconnaissable.  De  là,  un  champ  tout  divers:  la  science  est 
toute  aux  phénomènes,  la  foi  n'a  rien  à  y  voir:  la  foi  est  toute  au  divin, 
cela  est  au-dessus  de  la  science.  .  .Si  l'on  objecte,  poursuivent-ils, 
qu'il  est  certaines  choses  de  la  nature  visible  qui  relèvent  aussi  de  la 
foi,  par  exemple,  la  vie  humaine  de  Jésus-Christ,  ils  le  nieront.  Il  est 
bien  vrai,  diront-ils,  que  ces  choses-là  appartiennent  par  leur  nature 
au  monde  des  phénomènes;  mais  en  tant  qu'elles  sont  pénétrées  de 
la  vie  de  la  Joiy  et  que,  en  la  manière  qui  a  été  dite,  elles  sont  trans- 
figurées et  défigurées  par  la  foi,  sous  cet  aspect  précis,  les  voilà  sous- 
traites au  monde  sensible  et  transportées,  en  guise  de  matière,  dans 
l'ordre  divin.»  ^ 

En  troisième  lieu,  la  science  est  absolument  indépendante  de  la 
foi 

Les  modernistes  viennent  de  dire  que  la  foi  et  la  raison  sont  étran- 
gères l'une  à  l'autre.  On  devrait  conclure  de  cette  assertion,  dit  Pie 
X,  qu'elles  sont  complètement  indépendantes  l'une  de  l'autre,  et  que, 
par  conséquent,  l'une  ne  peut  être  subordonnée  à  l'autre.  «C'est  fort 
bien  et  fort  justement  pensé  de  la  science  par  rapport  à  la  joi,  remar- 
que le  Pontife;  mais  non  certes  de  la  foi  à  l'égard  de  la  science.)) 
Oui,    la  raison  est  absolument  indépendante  de  la  Joi- 


1 — Encyc.  Pascendi,  1ère  part. 
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La  raison  s'appelle  tour  à  tour  indifFéremment  la  sciencCy  Vbistoire, 
VexégèsCy  la  critique,  la  philosophie:  donc  la  philosophie,  la  critique, 
Vexégèse,  Vhistoire,  la  science,  donc  la  raison,  dans  tous  ses  dépar- 
tements, est  indépendante  de  la  foi,  indépendante  des  enseignements 
de  TEglise.  «  La  loi  ecclésiastique  qui  prescrit  de  soumettre  à  la 
cen'sure  préalable  les  livres  qui  concernent  les  Divines  Ecritures,  ne 
s'étend  pas  aux  écrivains  qui  cultivent  la  critique  et  Texégèse  scien- 
tifique de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.))^  Les  exégètes  sont 
tout  au  plus  obligés,  pour  la  bonne  police  de  ce  monde,  à  un  respec- 
tueux silence.  «Lorsque  l'Eglise  proscrit  des  erreurs,  elle  ne  peut 
exiger  des  fidèles  qu'ils  adhèrent  par  un  sentiment  intérieur  aux 
jugements  qu'elle  a  rendus.))^  En  général,  le  domaine  de  la  raison 
est  un  champ  clos  à  l'Eglise:  «Le  dépôt  de  la  foi  ne  contenant  que  des 
vérités  révélées,  il  n'appartient  à  aucun  égard  à  l'Eglise  de  porter  des 
jugements  sur  les  affirmations  des  sciences  humaines.))^ 

En  quatrième  lieu,  si  la  science  est  indépendante  de  la  foi,  la  foi 
par  contre  est  entièrement  assujettie  à  la  science. 

Elle  lui  est  assujettie  à  trois  titres.  «Il  faut  observer  premièrement, 
disent  les  modernistes,  que  dans  tout  fait  religieux,  à  la  réserve  de 
la  réalité  divine  et  de  l'expérience  qu'en  a  le  croyant,  tout  le  reste, 
notamment  les  formules  religieuses,  ne  dépasse  point  la  sphère  des 
phénomènes,  n'est  point  soustrait  par  conséquent  au  domaine  scien- 
tifique. Que  le  croyant  s'exile  donc  du  monde,  s'il  lui  plaît;  mais 
tant  qu'il  y  reste,  il  doit  subir  les  lois,  le  contrôle,  le  jugement  de  la 
science. 

En  second  lieu,  si  l'on  a  dit  que  la  foi  seule  a  Dieu  pour  objet,  il 
faut  l'entendre  de  la  réalité  divine,  non  de  Vidée,  car  l'idée  est  tribu- 
taire de  la  science,  attendu  que  celle-ci,  dans  l'ordre  logique,  comme 
on  dit,  s'élève  jusqu'à  l'absolu  et  à  Vidéal.  A  la  science  donc,  à  la 
philosophie  de  connaître  de  Vidée  de  Dieu,  de  la  guider  dans  son  évolu- 
tion, et,  s'il  venait  à  s'y  mêler  quelque  élément  étranger,  de  la  corriger. 
D'où  cette  maxime  des  modernistes  que  l'évolution  religieuse  doit  se 
coordonner  à  l'évolution  intellectuelle  et  morale,  ou,  pour  mieux  dire. 


2 — Décret  Lameniahili,  prop.  1. 
3 — Ihid.  prop.  7. 
4 — Ihid.  prop.  5. 
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s'y  subordonner.  Enfin,  Thomme  ne  souflPre  point  en  soi  de  dualisme: 
aussi  le  croyant  est-il  stimulé  par  un  besoin  intime  de  synthèse  à  tel- 
lement harmoniser  entre  elles  la  science  et  la  foi,  que  celle-ci  ne  con- 
tredira jamais  à  la  conception  générale  que  celle-là  se  fait  de  l'uni- 
vers. Ainsi  donc,  vis-à-vis  de  la  foi,  liberté  totale  de  la  science;  au  con- 
traire, et  nonobstant  qu'on  les  ait  données  pour  étrangères  l'une  à 
l'autre,  à  la  science  asservissement  de  la  Joi.))^ 

En  cinquième  lieu,  les  assertions  de  la  raison  et  de  la  Joi  peuvent 
être  opposées  et  cependant  être  en  même  temps  vraies  toutes  deux. 

«A  la  demande  si  Jésus-Christ  a  fait  de  vrais  miracles  et  de  véri- 
tables prophéties,  s'il  est  ressuscité  et  monté  au  ciel:  non^  répondra 
la  science  agnostique;  oui,  répondra  la  Joi.  Où  il  faut  bien  se  garder 
pourtant  de  trouver  une  contradiction:  la  négation  est  du  philosophe 
parlant  à  des  philosophes  et  qui  n'envisage  Jésus-Christ  que  selon 
la  réalité  historique;  l'affirmation  est  du  croyant  s'adressant  à  des 
croyants  et  qui  considère  la  vie  de  Jésus-Christ  comme  vécue  à  nou- 
veau par  la  foi  et  dans  la  foi.))^  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  c'est 
une  vérité  de  la  science;  Jésus-Christ  est  Dieu,  c'est  une  vérité  de  la 
Joi.  Ce  sont  deux  vérités,  par  conséquent,  disent  les  modernistes,  il 
n'y  a  pas  de  contradiction  entre  elles;  ou,  s'il  y  a  contradiction, — car 
peut-on  nier  que  le  oui  et  le  non  ne  se  contredisent  pas  ? — c'est  une 
contradiction  objective,  non  subjective;  une  contradiction  ontolo- 
gique, non  logique.  Or,  pour  Kant  et  les  modernistes  ses  disciples,  la 
vérité  est  toute  subjective,  elle  est  toute  dans  Vidée.  Donc,  puisque 
l'affirmation:  «Jésus-Christ  est  Dieu»,  et  sa  négation:  «Jésus-Christ 
n'est  pas  Dieu»,  sont  les  idées  vivantes  du  croyant  et  du  philosophe, 
elles  sont  également  vraies,  et,  en  tant  que  vérités,  identifiées  avec 
la  vie  immanente  du  sujet,  elles  ne  se  contredisent  pas. 

Quelle  audace  dans  l'absurde!  Au  XIXe  siècle,  les  hermésiens 
avaient  prétendu  que  deux  contradictoires  pouvaient  être  égale- 
ment vraies,  que  le  philosophe  et  le  théologien  pouvaient  être  tous 
deux  dans  le  vrai  en  soutenant  l'affirmative  et  la  négative.  Le  Con- 
cile du  Vatican  définit  contre  eux  que  «Dieu  ne  peut  se  nier  lui-même, 
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ni  le  vrai  contredire  jamais  le  vrai»,  et  que  par  conséquent  «toute 
assertion  contraire  à  une  vérité  certaine  de  la  foi  est  absolument 
fausse.))^ 

Cette  condamnation,  malgré  les  subterfuges  des  modernistes  et 
leur  distinction  du  subjectif  et  de  l'objectif,  subsiste  dans  toute  sa 
force  contre  eux. 

Relations  normales  de  l* Eglise  et  de  l'Etat 

Le  grand  Pape  Léon  XIII,  dans  une  de  ses  plus  mémorables 
Encycliques,  a  résumé  dans  les  propositions  suivantes  les  relations 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

1**  «Dieu  a  divisé  le  gouvernement  du  genre  humain  entre  deux 
puissances:  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance  civile;  celle- 
là  préposée  aux  choses  divines^  celle-ci  aux  choses  humaines.  Cha- 
cune d'elles  en  son  genre  est  soureraine;  chacune  est  renfermée  dans 
des  limites  parfaitement  déterminées  et  tracées  en  conformité  de 
sa  nature  et  de  son  but  spécial.  Il  y  a  donc  conme  une  sphère  cir- 
conscrite dans  laquelle  chacune  exerce  son  action  par  un  droit  pro- 
pre Toutefois,  comme  leur  autorité  s'exerce  sur  les  mêmes  sujets, 
il  peut  arriver  qu'une  seule  et  même  chose,  bien  qu'à  un  titre  différent, 
mais  pourtant  une  seule  et  même  chose,  ressortisse  à  la  juridiction 
et  au  jugement  de  Vune  et  de  Vautre  puissance. 

2"  «Tout  ce  qui  dans  les  choses  humaines  est  sacré  à  un  titre  quel- 
conque, quoquo  modo  sacrum,  tout  ce  qui  touche  au  salut  des  âmes 
et  au  culte  de  Dieu  soit  par  sa  nature,  soit  par  rapport  à  son  but, 
s've  talr  illud  sit  natura  sua,  sive  rursus  taie  intelligatur  propter  cau- 
sam  ad  quam  rejertur:  tout  cela  est  du  ressort  de  l'autorité  de  l'Eglise. 

3^  Quant  aux  autres  choses  qu'embrasse  l'ordre  civil  et  politi- 
que, quant  aux  choses  qui  intéressent  exclusivement  l'ordre  tem- 
porel, "il  est  juste  qu'elles  soient  soumises  à  l'autorité  civile,  puis- 
que Jésus-Christ  a  commandé  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.» 

4  «Des  temps  arrivent  parfois  où  prévaut  un  autre  mode  d'as- 
surer la  concorde  et  de  garantir  la  paix  et  la  liberté:  c'est  quand  les 
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chefs  d'Etats  et  les  Souverains  Pontifes  règlent  des  points  parti- 
culiers par  un  accord  mutuel  .  Dans  de  telles  circonstances,  TEglise 
donne  des  preuves  éclatantes  de  sa  charité  maternelle  en  poussant 
aussi  loin  que  possible  l'indulgence  et  la  condescendance.  »  (1) 

Relations  de  l'Eglise    t  de  l'Etat  d'après  les  modernistes 

Les  modernistes  ont  une  toute  autre  théorie.  "Les  règles  qu'il 
appliquent  à  l'Eg  ise  et  à  l'Etat,  dit  le  Voyant  qui  a  démarqué 
toutes  leurs  erreurs,  sont  les  mêmes  que  pour  la  science  et  la  foi, 
sauf  que  là  il  s'agissait  d'objet,  ici  de  fins.)} 

«De  même  donc  que  la  foi  et  la  science  sont  étrangères  l'une  à 
l'autre,  à  raison  de  la  diversité  des  objets,  de  même  l'Eglise  et  l'Etat  y 
à  raison  de  la  diversité  des  fins,  spirituelle  pour  l'Eglise,  temporelle 
pour  l'Etat.  Autrefois,  on  a  pu  subordonner  le  temporel  au  spiri- 
tuel; on  a  pu  parler  de  questions  mixtes  y  où  l'Eglise  apparaissait  com- 
me reine,  maîtresse.  La  raison  en  est  que  l'on  tenait  alors  l'Eglise 
instituée  directement  de  Dieu,  en  tant  qu'il  est  auteur  de  l'ordre  sur- 
naturel. Mais  cette  doctrine,  aujourd'hui  philosophie  et  histoire 
s'accordent  à  la  répudier.  Donc  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
du  catholique  et  du  citoyen.  Tout  catholique,  car  il  est  en  même 
temps  citoyen,  a  le  droit  et  le  devoir,  sans  se  préoccuper  de  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  sans  tenir  compte  de  ses  désirs,  de  ses  conseils,  de 
ses  commà^iidements,  au  mépris  même  de  ses  réprimandes,  dfe  pour- 
suivre le  bien  public  en  la  manière  qu'il  estime  la  meilleure.  Tracer 
et  prescrire  au  citoyen  une  ligne  de  conduite  sous  un  prétexte  quel- 
conque, est  un  abus  de  la  puissance  ecclésiastique  contre  lequel  c'est 
un  devoir  de  réagir  de  toutes  ses  forces.  »(2) 

C'est  clair,  le  citoyen  est  soumis  à  l'Etat,  mais  il  n'a  aucune 
obligation  d'obéir  à  l'Eglise,  à  peu  près  comme  si  elle  n'existait  pas, 
ou  comme  s'il  n'était  pas  baptisé.  Monstrueuse  erreur,  s'écrie  Pie 
X,  solennellement  condamnée  déjà  dans  le  passé. 

Mais  «il  ne  suffit  pas  à  l'école  moderniste  que  l'Etat  soit  séparé 
de  l'Eglise.    De  même  que  la  foi  doit  se  subordonner  à  la  science 


(1)  Encyc.  Immortale  Dei. 
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quant  aux  éléments  phénoménaux,  ainsi  faut-il  que  pour  les  affaires 
temporelles,  l'Eglise  s'assujettisse  à  l'Etat.  (1)» 

Quelquefois  ils  semblent  reculer  devant  une  conclusion  si  auda- 
cieuse; mais  la  logique  les  y  pousse.  «Posé,  en  effet,  que  dans  les 
choses  temporelles,  l'Etat  est  maître,  s'il  arrive  que  le  croyant, 
aux  actes  intérieurs  de  religion,  dont  il  ne  se  contente  pas  d'aven- 
ture, en  veuille  ajouter  d'extérieurs,  comme  serait  l'administra- 
tion des  sacrements,  la  conséquence  nécessaire  c'est  qu'ils  tombent 
sous  la  domination  de  VEtat.  Et  que  dire  de  V autorité  de  V Eglise,  dont 
justement  il  n'est  pas  un  seul  acte  qui  ne  se  traduise  à  l'extérieur  7  II 
faudra  donc  quelle  lui  soit  totalement  assujettie?  (2) 

«Nulle  société  religieuse,  disent-ils,  n'a  de  véritable  unité  que  si 
la  conscience  religieuse  de  ses  membres  est  une,  et  une  aussi  la  for- 
mule qu  ils  adoptent.  Or  cette  double  unité  requiert  une  espèce  d'in- 
telligence universelle,  dont  ce  soit  l'office  de  chercher  et  de  déter- 
miner la  formule  répondant  le  mieux  à  la  conscience  commune,  qui 
ait  en  outre  suffisamment  d'autorité,  cette  formule  une  fois  arrêtée, 
pour  l'imposer  à  la  communauté.  De  la  combinaison  et  comme  de 
la  fusion  de  ces  deux  éléments,  intelligence  qui  choisit  la  formule, 
autorité  qui  l'impose,  résulte  pour  les  modernistes,  la  notion  du 
magistère  ecclésiastique.  Et  comme  ce  magistère  a  sa  première  ori- 
gine dans  les  consciences  individuelles,  et  qu'il  remplit  un  service 
public  pour  leur  plus  grande  utilité,  il  est  de  toute  évidence  qu'il 
s'y  doit  subordonner,  par  là  même  se  plier  aux  formes  populaires. 
Interdire  aux  consciences  individuelles  de  proclamer  ouvertement 
et  hautement  leurs  besoins;  bâillonner  la  critique,  l'empêcher  de 
pousser  aux  évolutions  nécessaires,  ce  n'est  donc  plus  l'usage  d'une 
puissance  commise  pour  des  fins  utiles,  c'est  un  abus  d'autorité. 
Puis,  l'usage  de  cette  autorité  ou  puissance  a  besoin  de  se  tempérer. 
Condamner  et  proscrire  un  ouvrage,  à  l'insu  de  l'auteur,  sans  ex- 
plications de  sa  part,  sans  discussion,  cela  véritablement  confine  à 
la  tyrannie.  En  somme,  ici  encore,  il  faut  trouver  une  voie  moyen- 
ne où  soient  assurés  tout  ensemble  les  droits  de  l'autorité  et  ceux  de 


(1)  Encyc.  Immoriale  Dei. 
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la  liberté.  En  attendant,  que  fera  le  catholique?  II  se  proclamera 
sans  se  démentir  le  moins  du  monde,  sans  rien  abdiquer  de  son  carac- 
tère et  de  ses  idées  (1).» 

En  résumé,  selon  l'idéal  moderniste,  la  séparation  de  P Eglise  et 
de  TEtat  sera  proclamée;  pour  l'Eglise,  c'est-à-dire  les  pasteurs  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  le  Pape  et  les  Evêques,  seront  mis  sous  le  gou- 
vernement des  consciences  individuelles,  c'est-à-dire,  du  suffrage  uni- 
versel Voilà  la  grande  réforme  que  la  révolution  de  1789  a  décré- 
tée et  que  le  modernisme  se  flatte  de  faire  prévaloir  dans  l'Eglise. 

XXII. — Conclusions. 

1.  Les  pires  des  sophistes. 

Nous  résumons  et  concluons  cette  brève  étude  du  modernisme 
par  ces  deux  propositions: 

1.  Le  modernisme  est   la  sophistique  érigée  en  loi  de  la  pensée. 

2.  Le  modernisme  est  l'égoût  de  toutes  les  hérésies. 

En  premier  lieu,  les  modernistes  sont  les  pires  des  sophistes,  dont 
V absurde  est  l   premier  principe. 

Kant,  en  identifiant  V objet  avec  le  sujet,  en  faisant  de  la  vérité  un 
phénomène  tout  subjectif,  était  amené  à  ses  fameuses  antinomies,  que 
nous  avons  mentionnées  plus  haut,  à  ces  propositions  contradictoires 
également  vraies.  Le  monde  est  infini,  et  n'est  pas  infini;  le  temps 
est  fini  et  est  infini;  l'infini  existe  et  n'existe  pas.  D'où  Hegel  con- 
cluait universellement  à  l'identité  de  l'identique  et  du  non  identique. 

Les  modernistes,  en  bon  disciples  de  Kant  et  de  Hegel,  nient  le 
principe  de  contradiction  et  avec  lui  le  fondement  de  toute  logique 
et  prétendent  que  le  oui  et  le  non  sont  également  vrais.  «A  les  en- 
tendre, à  les  lire,  dit  Pie  X,  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  tombent 
en  contradiction  avec  eux-mêmes,  qu'ils  sont  oscillants  et  incertains. 
Loin  de  là,  tout  est  pesé,  tout  est  voulu  chez  eux.  Telle  page  de  leurs 
ouvrages  pourrait  être  signée  par  un  catholique;  tournez  la  page, 
vous  croyez  lire  un  rationaliste.  Ecrivent-ils  histoire,  nulle  mention 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  montent-ils  dans  la  chaire  sacrée,  ils 


(1)     Encyc.  Pascendi,  Ire  Part. 
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,  la  proclament  hautement.  Historiens,  ils  dédaignent  Pères  et  con- 
ciles; catéchistes,  ils  les  citent  avec  honneur  .  Si  vous  y  prenez  garde, 
il  y  a  pour  eux  deux  exégèses  fort  distinctes  :  Texégèse  théologique  et 
pastorale,  Fexégèse  scientifique  et  historique.  S'ils  dissertent  de 
philosophie,  d'histoire,  de  critique,  ils  affichent  en  mille  manières 
leur  mépris  des  enseignements  catholiques,  des  Saints  Pères,  des 
conciles  œcuméniques,  du  magistère;  réprimandés  sur  ce  point, 
ils  jettent  les  hauts  cris  et  se  plaignent  d'être  calomniés  (1)  Ils 
jouent  alternativement,  comme  nous  l'avons  vu,  le  rôle  de  philo- 
sophes, de  croyants,  de  théologiens,  d'historiens,  de  critiques;  la 
négation  du  philosophe  et  l'affirmation  du  croyant  sont  également 
vraies,  parce  qu'elles  sont  toutes  les  deux  les  efiîorescences  de  Vim- 
manence  vitale  et  que  tout  ce  qui  est  né  est  vérité.  La  contradiction 
paraît  être,  elle  n*est  pas  .  Le  principe  même  de  contradiction  n'ex- 
iste plus:  le  oui  et  le  non  sont  pures  vérités;  le  bien  et  le  mal  sont  iden- 
tiques, rêtre  et  le  néant  sont  la  même  chose. 

Voilà  les  modernistes,  sophistes  qui  mettent  l'absurde  à  la  base 
de  leur  système,  dont  la  sophistique  devient  la  logique. 

Nous  avons  dit  en  second  lieu  que  le  modernisme  est  le  cloaque 
de  toutes  les  hérésies. 

2. — Les  pires  des  hérétiques,  —  Amour  des  nouveautés. 

Et  d'abord  Pie  X  signale  dans  les  modernistes  les  deux  vicesqui 
enfantent  toutes  les  hérésies,  la  curiosité  et  l'orgueil. 

Ils  paraissent  avoir  faim  et  soif  de  la  science;  mais  cette  faim  et 
cette  soif  ne  se  portent  pas  sur  les  aliments  sains,  elle  se  porte  sur 
la  boue,  sur  le  fumier,  sur  les  excréments,  c'est-à-dire  sur  ce  qui  a 
tout  au  plus  certaine  couleur  de  la  vérité,  mais  n'en  a  point  la  réa- 
lité. «Ils  abandonnent,  ainsi  que  parle  le  Prophète,  la  source  des  eaux 
vives  et  se  creusent  des  citernes  boueuses,  qui  ne  peuvent  retenir 
l'eau  (2).»  Ce  sont  des  chercheurs,  de  perpétuels  chercheurs  dans 
tous  les  domaines  de  la  science;  mais  ils  abandonnent  les  voies  bat- 
tues, que  Dieu  lui-même  a  ouvertes  pour  les  enfants  des  hommes. 


(1)  JÊRâMIE.  II,  13. 

(2)  Encyc,  Pascendi,  1ère  Part. 
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la  philosophie  des  Ecoles  catholiques,  les  enseignements  des  Saints 
Pères,  les  monuments  de  la  tradition,  les  décrets  des  conciles  et  des 
Papes,  et  ils  fréquentent  les  chaires  des  protestants,  des  rationalis- 
tes et  de  tous  les  adversaires  de  F  Eglise,  portent  aux  nues  la  philo- 
sophie moderne,  s*enivrent  de  systèmes  faux  et  s'évanouissent  dans 
les  rêves  de  leur  propre  esprit.  En  réalité,  ce  n*est  pas  Famour  de 
la  vérité  qui  les  possède,  les  fait  étudier  et  parler;  c'est  Famour  de  la 
nouveauté,  et  à  eux  s'appliquent  dans  toute  leur  force  ces  paroles 
de  Grégoire  XVI,  que  cite  Pie  X:  «C'est  un  spectacle  lamentable 
que  de  voir  jusqu'où  vont  les  divagations  de  la  raison  humaine, 
dès  que  l'on  cède  à  l'esprit  de  nouveauté;  que,  contrairement  à  l'a- 
vertissement de  l'Apôtre,  l'on  prétend  à  savoir  plus  qu'il  ne  faut 
savoir,  et  que,  se  fiant  trop  à  soi-même,  l'on  pense  pouvoir  cher- 
cher la  vérité  hors  de  l'Eglise,  en  qui  elle  se  trouve  sans  l'ombre 
la  plus  légère  d'erreur  (1).)) 

Et  puis  Vorgueil  possède  plus  encore  les  modernistes  que  l'amour 
des  nouveautés.  «L'orgueil!  s'écrie  le  grand  voyant,  il  est  dans  la 
doctrine  des  modernistes  comme  chez  lui;  de  quelque  côté  qu'il  se 
tourne,  tout  lui  fournit  un  aliment,  et  il  s'y  étale  sous  toutes  ses 
faces.  Orgueil,  assurément,  cette  confiance  en  eux  qui  les  fait  s'éri- 
ger en  règle  universelle.  Orgueil,  cette  vaine  gloire,  qui  les  repré 
sente  à  leurs  propres  yeux  comme  les  seuls  détenteurs  de  la  sagesse, 
qui  leur  fait  dire,  hautains  et  enflés  d'eux-mêmes:  Nous  ne  som- 
mes pas  comme  le  reste  des  hommes;  et  qui,  afin  qu'ils  n'aient  pas,  en 
effet,  de  comparaison  avec  les  autres,  les  pousse  aux  plus  absurdes 
nouveautés.  Orgueil,  cet  esprit  d'insoumission,  qui  appelle  une  con- 
ciliation de  l'autorité  avec  la  liberté.  Orgueil,  cette  prétention  de 
réformer  les  autres,  dans  l'oubli  d'eux-mêmes;  ce  manque  absolu 
de  respect  à  l'égard  de  l'autorité,  sans  en  excepter  l'autorité  suprê- 
me(2).)) 

L'orgueil  et  l'amour  des  nouveautés  sont  V esprit  propre  des  héré- 
tiques; ils  ont  enfanté  toutes  les  hérésies,  et  des  hérésies  d'autant 
plus  graves  qu'ils  ont  été  plus  intenses.  Or  nulle  part  peut-être  l'a- 
mour des  nouveautés  et  l'orgueil  n'ont  autant  sévi  que  dans  le  mo- 


(1)  Encycl.  Pascendi,  2ème  Part. 

(2)  Ibid. 
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dernisme:  faut-il  s'étonner  que  cette  hérésie  soit  en  quelque  sorte 
la  plus  vaste  de  toutes  et  que  toutes  les  hérésies  s'y  trouvent  ramas- 
sées comme  dans  un  abominable  égoût?  «Personne  ne  s'étonnera, 
dit  Pie  X,  que  nous  définissions  le  modem  sme  le  rendez-vous  de  toutes 
les  hérésies.  Si  quelqu'un  s'était  donné  la  tâche  de  recueillir  toutes 
les  erreurs  qui  Jurent  jamais  contre  la  foi  et  d'en  concentrer  la  sub- 
stance et  comme  le  suc  en  une  seule,  véritablement,  il  n'eût  pas  mieux 
réussi.  Ce  n'est  pas  encore  assez  dire,  ajoute  le  Pontife:  les  moder- 
nistes ne  ruinent  pas  seulement  la  religion  catholique,  mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  insinué,  ils  ruinent  toute  re/igion(2)." 

3. — Hérétiques  révolutionnaires. 

Ils  ruinent  toute  religion;  mais  ils  s'attaquent  d'abord  à  la  reli- 
gion catholique;  leurs  attaques  sont  spéculatives,  mais  surtout  praîiçues; 
elles  sont  habiles,  répétées,  dissimulées,  impétueuses,;  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué  plusieurs  fois,  les  modernistes  sont,  au  sein 
de  l'Eglise,  de  vrais  révolutionnaires;  ils  poussent  aux  changements 
et  aux  bouleversements.  S'ils  s'en  défendent  quelquefois,  ils  l'a- 
vouent le  plus  souvent.  «Les  progrès  ne  vont  pas  sans  crise,  disent- 
ils,  ni  les  crises  sans  victimes.  Victimes,  soit!  ils  le  seront  après  les 
prophètes,  après  Jésus-Christ.  Contre  l'autorité  qui  les  maltraite, 
ils  n'ont  point  d'amertume;  après  tout,  elle  fait  son  devoir  d'auto- 
rité. Seulement,  ils  déplorent  qu'elle  reste  sourde  à  leurs  objurga- 
tions, parce  qu'en  attendant  les  obstacles  se  multiplient  devant 
les  âmes  en  marche  vers  l'idéal.  Mais  l'heure  viendra,  elle  viendra 
sûrement,  où  il  faudra  ne  plus  tergiverser,  parce  qu'on  peut  bien 
contrarier  l'évolution'  on  ne  la  force  pas.  Et  ils  vont  leur  route: 
réprimandés  et  condamnés,  ils  vont  toujours,  dissimulant  sous  des 
dehors  menteurs  de  soumission  une  audace  sans  bornes.  Ils  cour- 
bent hypocritement  la  tête,  pendant  que  de  toutes  leurs  pensées, 
de  toutes  leurs  énergies,  ils  poursuivent  plus  audacieusement  que 
jamais  le  plan  tracé.  Ceci  est  chez  eux  une  volonté  et  une  tactique, 
et  parce  qu'ils  tiennent  qu'il  faut  stimuler  l'autorité,  non  la  détruire; 


(2)     Encyc.  Pascendi,  1ère  Part. 
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et  parce  qu'il  leur  importe   de  rester   au  sein    de  l'Eglise,    pour  y 
travailler  et  y  modifier  peu  à  peu  la  conscience  commune  (1).» 

Dieu  a  donné  à  son  Eglise  un  grand  Pape  qui  a  condamné  la  Joi 
moderniste  dans  son  principe  et  dans  tous  ses  effets,  Qu'il  lui  plaise 
de  donner  des  saints  qui  raniment  la  Joi  catholique  dans  toutes  les 
âmes  et  la  assent  régner  dans  les  mœurs,  dans  la  vie  publique  et 
la  vie  privée  et  dans  toutes  les  institutions,  ecclésiastiques  et  civiles. 

Paul    Blondel. 
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LA   FORCE     DU    NOMBRE 

Parmi  les  innombrables  traces  qui  marquent  sur  le  monde  physi- 
que l'empreinte  de  la  Providence,  une  des  plus  évidentes  réside 
dans  la  diversité  et  l'efficacité  des  moyens  accordés  aux  espèces  vi- 
vantes pour  se  maintenir  en  dépit  des  ennemis  et  des  causes  de 
destruction  qui  les  entourent. 

Ces  moyens  sont  multiples,  et  tous  plus  admirables  les  uns  que 
les  autres;  pour  en  parcourir  la  série,  de  longues  pages  seraient  né- 
cessaires. Permettez-moi  de  vous  en  signaler  un,  fort  répandu  dans 
le  règne  végétal  comme  dans  le  règne  animal,  fort  simple  quoique 
d'une  très  grande  utifité,  et  qui  par  sa  simplicité  même  est  peut- 
être  le  plus  merveilleux  de  tous. 

Ce  puissant  élément  de  conservation,  largement  accordé  aux 
espèces  qui  n'ont  point  d'appareil  protecteur  particulier,  et  qu'on 
pourrait  croire  par  suite  les  plus  démunies,  c'est  le  nombre. 

II  est  à  peu  près  constant,  en  effet,  que  la  fécondité  d'une  espèce 
zoologique  ou  botanique  est  directement  proportionnelle  à  sa  fai- 


(1)     Encyc.  Pascendi,  Ire  Part. 
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blesse,  à  sa  vulnérabilité,  aux  dangers  qui  la  menacent,  soit  dans  sa 
jeunesse,  soit  dans  son  âge  adulte. 

Cette  proposition  est  corroborée  par  de  très  nombreux  exemples: 
en  voici  quelques-uns,  choisis  parmi  les  plus  probants  et  parmi 
ceux  qui  peuvent  être  quotidiennement  contrôlés. 

Tout  le  monde  sait  que  les  poissons  osseux  (ou  téléostéens)  sont 
ovipares,  et  que  leurs  œufs  ainsi  que  les  jeunes  larves  qui  en  sortent, 
délidats,  fragiles,  peuvent  à  peine  se  déplacer,  sont  avidement  re- 
cherchés par  une  foule  d'ennemis,  qui  en  peu  d'instants  en  détrui- 
sent d'énormes  quantités. 

Or  ces  poissons,  exposés  à  tant  de  périls  dans  leur  bas  âge,  ont 
reçu  comme  moyen  efficace  de  défense  la  faculté  de  pondre  un  très 
grand  nombre  d'œufs.  Le  nombre  est  particulièrement  élevé  pour 
les  types  marins,  exposés  dans  l'océan  à  plus  de  causes  de  destruc- 
tion que  leurs  congénères  d'eau  douce. 

La  morue,  par  exemple,  que  guettent  tant  de  bouches  voraces, 
est  d'une  extraordinaire  fécondité.  Dans  un  individu  de  taille 
moyenne,  le  naturaliste  Leuwenhoek  n'a  pas  compté  moins  de 
9,384,000  œufs.  Cela  explique  comment  ce  poisson,  malgré  l'exploi- 
tation intensive  qui  s'en  fait,  ne  tend  pas  sensiblement  à  diminuer. 

En  revanche,  les  poissons  cartilagineux  (squales,  requins,  raies 
etc.),  qui  malgré  la  faiblesse  de  leur  squelette  ne  laissent  pas  d'être 
les  plus  féroces  et  les  plus  redoutables  brigands  des  mers,  sont  extrê- 
mement peu  prolifiques,  à  tel  point  que  certaines  espèces  ne  pro- 
duisent à  la  fois  pas  plus  de  quinze  petits. 

La  cause  de  cette  fécondité  restreinte  doit  être  cherchée  dans 
les  puissants  moyens  de  défense  dont  dispose,  à  ses  débuts  dans  la 
vie,  la  progéniture  de  ces  terribles  poissons. 

Tantôt,  en  effet,  elle  naît  complètement  formée  et  ne  différant  de 
l'adulte  que  par  la  taille.  C'est  e  cas  de  certains  squales,  des  tor- 
pilles, chez  lesquels  les  œufs  subissent  toute  leur  évolution  dans 
le  corps  même  de  la  mère:  or,  la  viviparité  a  pour  conséquence  de 
soustraire  les  petits  aux  périls  qui  entourent  l'œuf,  et  qui  sont  les 
plus  graves;  car  il  est  évident  que  c'est  dans  le  germe  ou  peu  après 
l'éclosion  que  se  fait  la  plus  ample  destruction  des  espèces  ovipares. 

Tantôt  encore,  comme  chez  les  raies,  les  chiens-de-mer,  la  repro- 
duction se  fait  bien  par  des  œufs,  mais  ceux-ci  sont  munis  d'une 
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coque  dure,  aussi  consistante  que  du  parchemin,  et  de  plus  ils  pos- 
sèdent quatre  cordons  également  coriaces  et  très  solides,  tortillés, 
que  la  mère  fixe,  avec  une  admirable  et  laborieuse  industrie,  aux 
algues  marines. 

Ainsi  caché  parmi  les  fucus,  sur  la  couleur  desquels  ne  tranche 
guère  son  épiderme  vernissé,  et  qui  en  outre  arrêtent  les  incursions 
et  les  tentatives  des  gros  ennemis,  cet  œuf  dur,  résistant,  volumi- 
neux, ne  court  que  des  risques  insignifiants. 

Cest  ce  qui  explique  comment  tel  sélacien,  bien  que  comestible, 
et  pour  cette  raison  pourchassé  à  outrance  par  les  pêcheurs,  réussit 
malgré  le  faible  taux  de  sa  ponte,  à  maintenir  son  espèce  aussi  pros- 
père que  tel  poisson  osseux  pondant  des  milliers  d'œufs. 

Les  mollusques  fournissent  au  naturaliste  l'occasion  d'obser- 
vations analogues.  Les  gastéropodes  marins,  par  exemple,  les  nudi- 
branches,  et  surtout  les  si  débiles  bivalves,  animaux  fragiles  et  sans 
défense,  possèdent  une  énorme  fécondité,  que  la  sagesse  du  Créa- 
teur a  refusée,  au  contraire,  aux  céphalopodes  (poulpes  et  espèces 
analogues),  brigands  terribles  et  puissamment  outillés,  dont  l'en- 
fance ne  connaît  que  peu  de  dangers. 

Cette  fécondité  comporte  d'ailleurs  encore  des  degrés,  admira- 
blement ménagés  suivant  la  faiblesse  de  chaque  espèce:  huit  cents 
œufs  pour  le  buccin;  soixante  mille  pour  l'éolis;  un  million  pour 
l'huître:  et  ce  n'est  pas  trop,  car,  malgré  cette  formidable  fécondité, 
le  succulent  mollusque  éprouve  bien  de  la  peine  à  se  maintenir,  tant 
sont  multiples  les  périls  de  son  bas  âge:  absence  de  nourriture,  chute 
des  petites  larves  dans  la  vase,  où  elles  périssent  étouff'ées,  et  surtout 
innombrables  mangeurs. 

En  retour,  la  seiche  vorace,  dont  la  pullulation  serait  un  fléau  au- 
delà  des  limites  qui  lui  sont  été  assignées,  ne  pond  au  maximum 
qu'une  trentaine  d'œufs.  Mais  l'enveloppe  de  ces  œufs  est  ferme 
et  solide,  et  de  plus,  la  mère  les  attache  avec  un  soin  minutieux  à 
quelque  corps  sous-marin.  Cette  sollicitude  maternelle  compense 
avantageusement  le  taux  peu  élevé  de  sa  fécondité. 

Les  crustacés  marins  quittent  leur  œuf  sous  la  forme  de  petites 
larves  débiles,  flottant  au  gré  des  flots  et  vouées  à  d'innombrables 
chances  de  destruction.  Aussi  pouvons-nous  constater  dans  ce 
groupe,  en  général,  une  fécondité  très  ample.    La  femelle  du  crabe 
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vulgaire,  par  exemple,  ne  pond  pas  à  la  fois  moins  de  deux  cent  mille 
œufs. 

Les  insectes  sont  presque  tous  ovipares,  et,  cette  particularité 
biologique  constituant  certainement  une  infériorité,  ils  y  remédient 
ordinairement  par  une  extrême  fécondité.  Cependant,  on  peut 
trouver  dans  ce  groupe  quelques  types  vivipareSy  et  chez  lesquels 
en  même  temps  le  pouvoir  reproducteur  tombe  à  un  niveau  si  bas 
que  le  plus  superficiel  observateur  ne  saurait  n'en  être  pas  frappé. 

Les  diptères  pupipares  offrent  ce  mode  de  reproduction  par  petits 
vivants,  avec  la  restriction  de  fécondité  qui  en  est  l'admirable  corol- 
laire. Chez  ces  mouches,  l'ovaire  ne  contient  qu'un  seul  œuf,  qui 
atteint  avant  d'être  expulsé  un  volume  presque  égal  à  celui  de  la 
mère;  la  larve  ne  quitte  celle-ci  que  toute  prête  pour  la  nymphose, 
et  elle  a  donc  franchi  en  toute  sûreté  dans  l'organisme  maternel 
toutes  les  étapes  difficiles  qui  causent  tant  de  déchet  dans  les  espè- 
ces ovipares,  et  en  justifient  la  fécondité. 

On  pourrait  étabhr  cette  loi  que,  dans  un  même  type  d'organi- 
sation zoologique,  les  espèces  sont  d'autant  plus  prolifiques  que 
leurs  représentants  sont  petits.  L'exiguité  de  la  taille  constitue 
évidemment  une  infériorité  vitale  qui,  à  défaut  de  moyens  spéciaux 
de  défense,  ne  peut  être  compensée  que  par  une  fécondité  plus 
ample. 

C'est  ainsi  que,  parmi  les  insectes  hyménoptères,  le  gros  ichneu- 
mon  ne  pond  qu'un  nombre  restreint  d'œufs,  dont  chacun  est  in- 
troduit isolément  dans  une  seule  chenille,  tandis  que  le  grêle  bracon 
pond  à  la  fois  de  nombreux  œufs,  dont  chacune  de  ses  vict'mes  reçoit 
une  abondante  provision. 

Les  pucerons,  ^^insectes  exigus  et  voués  à  de  multiples  causes  de 
destruction,  ont  une  fécondité  élevée:  certaines  espèces  pondent  à 
la  fois  plus  de  4000  œufs. 

Si  des  insectes  nous  passons  aux  oiseaux,  nous  voyons  que  les 
frêles  et  délicates  mésanges  élèvent  de  belles  familles,  comprenant 
jusqu'à  18  et  20  petits,  tandis  que  les  manchots  et  les  pingouins, 
volumineux  volatiles,  ne  pondent  qu'un  seul  œuf.  Mais  cet  œuf  uni- 
que est  l'objet  de  soins  assidus,  et  la  mère  l'emporte  avec  sollicitude 
dans  ses  déplacements,  bien  abrité  parmi  le  chaud  duvet  du  ventre. 

Chez  les  mammifères,  les  grandes  espèces,  dont  la  gestation  dure 
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plus  de  six  mois,  ne  produisent  à  la  fois  qu'un  ou  deux  petits;  cette 
proportion  est  notablement  plus  élevée  chez  les  petites  espèces. 

Aussi,  la  mignonne  souris  de  nos  maisons  à  cinq  ou  six  portées  par 
an,  de  quatre  à  huit  petits  chacune.  Le  rat,  un  peu  plus  gros,  a  par 
an  trois  portées  de  huit  petits  en  moyenne. 

La  même  relativité  entre  Tétendue  du  pouvoir  reproducteur  et 
les  difficultés  de  la  lutte  pour  la  vie  existe  non  moins  clairement 
chez  les  végétaux.  Beaucoup  de  plantes  communes  maintiennent 
leur  abondance  avec  un  nombre  relativemen  restreint  de  graines, 
ce  qui  atteste  que  la  lutte  pour  la  vie  se  montre  clémente  à  leur 
égard,  tandis  que  d'autres  sont  toujours  plus  ou  moins  rares,  bien 
qu'elles  produisent  une  quantité  considérable  de  semences. 

II  est  évident  que  celles-ci  ont  à  lutter  pour  se  maintenir  contre 
de  nombreux  obstacles,  et  leur  espèce  serait  vite  anéantie  sans  la 
disposition  providentielle  qui  les  a  créées  si  abondamment  proli- 
fiques. 

Les  moyens  de  dissémination  des  graines  sont  nombreux  et  diver- 
sifiés, toujours  combinés  pour  assurer  l'ensemencement  dans  le 
milieu  et  les  conditions  les  plus  favorables.  Ils  seraient  cependant 
insuffisants  si  chaque  espèce  de  plante  ne  produisait  un  nombre  de 
germes  -argement  supérieur  au  nombre  de  ceux  qui  réussisent  à  se 
développer. 

L'écart  entre  les  deux  chiffres  est  variable  suivant  les  groupes 
botaniques  il  atteint  parfois  un  taux  très  élevé  et  de  nature  à  éton- 
ner l'imagination.  UOrchis  masculay  petite  orchidée  commune 
dans  les  bois  de  l'Europe  produit  sur  un  seul  pied  200.000  graines. 
Sur  un  seul  pied  de  Maxillariay  orchidée  du  Brésil,  Fritz  MuIIer  a 
compté  21  millions  de  graines.  La  fécondité  de  VOrcbis  maculata 
est  telle  que,  si  aucune  cause  ne  venait  détruire  ses  germes,  la 
descendance  d'un  individu  unique,  à  la  troisième  génération,  cou- 
vrirait les  47  cinquantièmes  de  la  surface  du  globe.  Le  calcul  est  de 
Darwin. 

On  cite  encore  comme  remarquablement  prolifiques  le  pavot, 
qui,  d'après  Rai,  peut  porter  sur  un  seul  pied  jusqu'à  32,000  grai- 
nes, et  le  tabac,  qui  peut  en  produire  360,000.  Au  nombre  des  cau- 
ses qui  entravent  la  surprenante  fécondité  de  certaines  espèces,  le 
botaniste  Richard  range  le  fait  qu'un  grand  nombre  d'animaux. 
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et  rhomme  même,  trouvant  leur  propre  nourriture  dans  les  fruits 
et  les  graines,  en  détruisent  une  innombrable  quantité. 

En  résumé,  on  peut  admettre  que  la  fécondité  d'une  espèce  quel- 
conque est  réglée  de  manière  à  lui  permettre  de  se  maintenir  dans 
une  juste  mesure,  et  en  dépit  des  dangers  de  destruction  que  lui 
font  courir  ses  ennemis  naturels.  Cet  admirable  équilibre  n'est-il 
que  Teffet  d'un  hasard  aveugle,  ou  n  est-il  pas  plus  digne  de  la  rai- 
son humaine  d'y  découvrir  et  d'y  adorer  l'empreinte  de  la  Provi- 
dence ? 

A.     ACLOQUE. 
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L  EGLISE  SAINT- VITAL.  —  SES  CARDINAUX 


Si,  paraissant  à  un  trop  long  intervalle  du  dernier  consistoire,  les  Pages  romaines 
ne  sauraient  faire  le  récit  des  fêtes  qui  le  suivirent  sans  redire  ce  que  les  journaux 
quotidiens  et  hebdomadaires  ont  déjà  publié  depuis  longtemps,  tout  au  moins 
peuvent-elles  aujourd'hui  ajouter  à  tout  ce  qui  a  été  dit  quelques  notes  histori- 
ques sur  le  titre  cardinalice  de  Saint- Vital  que  le  Pape  a  assigné  au  cardinal  Bégin. 

Située  aujourd'hui  beaucoup  en  contre-bas  de  la  rue  Nationale,  non  loin  du 
Collège  Canadien,  dans  la  petite  vallée  qui  séparait  autrefois  le  Quirinal  de  l'Es- 
quilin,  cette  église  fut  construite  par  les  ordres  d'une  noble  matrone  romaine 
appelée  Vestina,  parente  du  pape  saint  Innocent  I,  qui  par  son  testament  char- 
gea deux  prêtres  de  Rome,  Ursicinus  et  Leopardus,  de  bâtir  une  basilique  aux 
SS.  Gervais  et  Protais  avec  l'argent  que  produirait  la  vente  de  ses  bijoux,  de  ses 
effets  personnels  et  de  son  mobilier. 

Les  volontés  de  la  pieuse  défunte  ayant  été  accomplies,  l'an  401  ou  402,  Inno- 
cent I  dédia  la  basilique  élevée  par  la  générosité  de  sa  parente  à  saint  Vital  et 
à  ses  fils  saints  Gervais  et  Protais.  Les  deux  prêtres  fidéi-commissaires, Ursicinus 
et  Leopardus  ,y  assurèrent  eux-mêmes  l'exercice  du  culte. 

Eglise  de  Saint-Vital  et  des  SS.  Gervais  et  Protais,  dans  la  vallée  du  Quirino, 
église  du  titre  de  Vestine,  telles  furent  les  différentes  appellations  de  cette  église 
au  cours  des  siècles. 

Pour  honorer  les  générosités  de  sa  pieuse  parente.  Innocent  I  fit  de  riches  pré- 
sents à  la  nouvelle  église  qu'il  honora  immédiatement  en  la  déclarant  titre  cardi- 
nalice. Quand,  deux  siècles  plus  tard,  saint  Grégoire  I  organisa  dans  Rome  ces 
grandes  processions  que  l'histoire  appelle  Litania  septiformis,  Litania  septena, 
qui  devaient  conduire  tout  le  peuple  de  Rome  à  Sainte-Marie-Majeure,  l'église 
de  Saint- Vital  fut  désignée  par  ce  pontife  pour  être  le  rendez-vous  des  veuves 
romaines  et  le  point  de  départ  de  leur  cortège,  tandis  que  les  femmes  mariées 
devaient  se  rendre  à  Saint-Etienne-Ie-rond,  et  les  différentes  catégories  de  per- 
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sonnes  en  diverses  églises.  Saint- Vital  fut  choisi  comme  la  station  officielle  du 
second  vendredi  de  carême.  Au  temps  où  les  cardinaux  officiaient  à  tour  de  rôle, 
chaque  semaine,  dans  les  grandes  basiliques  patriarcales,  le  titulaire  de  Saint- 
Vital  célébrait,  chaque  mercredi,  à  l'autel  papal  de  Sainte-Marie-Majeure. 

Comme  toutes  les  choses  humaines,  après  ses  jours  heureux.  Saint- Vital  eut 
ses  infortunes.  Sixte  IV  dut  en  restaurer  les  murailles  presque  en  ruines.  Tan 
1475.    Un  siècle  plus  tard.  Clément  VIII,  en  1595,  dut  reprendre  l'œuvre  de  son 


qui  était  celle  du  noviciat  des  Jésuites.  Elle  fut  alors  l'objet  des  générosités 
de  la  princesse  de  Bisignan,  Isabelle  de  la  Rovère.  Un  monastère,  aujourd'hui 
disparu,  attenant  à  Saint- Vital,  fut  aussi  l'objet  de  grandes  largesses. 

Au  XVIe  siècle,  Saint-Vital  eut  son  chapitre  ;  plus  antérieurement  les  prêtres 
qui  y  assuraient  le  culte  avaient  également  la  charge  de  desservir  Sainte-Agnès- 
hors-Ies-murs,  et  beaucoup  d'entre  eux,  non  rnoins  que  leurs  fidèles,  demandaient 
que,  après  leur  mort,  on  les  ensevelît  dans  le  cimetière  contigu  à  l'église  de  Sainte- 
Agnès. 

* 

Beaucoup  de  cardinaux  qui  ont  porté  le  titre  de  Saint- Vital  n'ont  pas  peu  con- 
tribué par  l'illustration  de  leur  vie  à  accroître  la  gloire  de  la  vieille  église. 

Au  XI  le  siècle,  Theodin,  de  la  famille  des  Atti  de  Norcia,  créé  cardinal  du 
titre  de  Saint- Vital,  par  le  pape  Alexandre  III,  en  1165,  alors  que  ce  pontife  se 
trouvait  à  Sens,  en  France,  reçut  la  mission  de  se  rendre  en  Angleterre  en  qualité 
de  légat  pour  juger  le  procès  de  la  mort  violente  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 
Le  roi  lui  ayant  affirmé  par  serment,  qu'il  n'avait  nullement  ordonné  ce  crime, 
bien  qu'il  eût  mal  parlé  de  ce  saint  martyr(ce  qui  pouvait  l'avoir  provoqué),  fut 
absous  par  Théodin  qui  lui  fit  abolir  les  décrets  et  coutumes  contraires  aux 
droits  de  l'Eglise  romaine.  Théodin  fut  un  des  sept  cardinaux  qui  assistèrent 
Alexandre  III  à  Venise,  quand  il  y  releva  l'empereur  Frédéric  de  l'excommuni- 
cation.   II  assista  aux  conclaves  de  Lucius  III,  d'Urbain  II,  et  mourut  à  Vérone. 

Au  XlVe  siècle,  ce  fut  Pierre  Taillefer  de  la  Chapelle,  limousin.  En  1270,  pro- 
fesseur de  droit  à  Orléans,  il  aurait  eu  pour  disciple  le  futur  pape  Clément  V. 
En  1295,  Philippe  IV,  roi  de  France,  lui  confia  la  mission  de  faire  exécuter  le  traité 
de  paix  intervenu  entre  lui  et  son  frère  Charles  de  Valois,  et  entre  Jacques  II, 
roi  d'Aragon,  et  Jacques  II,  roi  de  Majorque.  Evêque  de  Carcassonne,  puis 
archevêque  de  Toulouse,  il  fut,  à  la  demande  de  Philippe  IV,  créé,  à  Lyon,  par 
Clément  V,  cardinal  du  titre  de  Saint- Vital.  Le  pape  lui  confia  le  soin  d'instruire, 
à  Poitiers,  le  procès  des  Templiers  ;  il  le  nomma  le  premier  juge  dans  la  commis- 
sion chargée  de  mettre  un  terme  aux  controverses  qui  divisaient  alors  les  Fran- 
ciscains au  sujet  du  vœu  de  pauvreté.  II  mourut  à  Avignon,  à  l'âge  de  120  ans, 
dit-on. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1350,  Nicolas  Capocci,  arrière-neveu  d'Hono- 
rius  IV,  devint  à  son  tour  la  gloire  de  l'église  Saint- Vital  dont  dénient  VI  lui 
donna  le  titre  cardinalice.  Ancien  archidiacre  d' Autun,  du  Mans,  ancien  évêque 
d'Utrecht  (1340),  d'Urgel  en  Espagne,  il  occupa  ensuite  le  siège  de  Tusculum, 
et  fut  nommé  archiprêtre  de  Sainte-Marie-Majeure.  Chargé  par  le  pape  de  récon- 
cilier la  cour  de  France  avec  celle  d'Angleterre,  il  ne  réussit  pas  dans  sa  mission, 
et  l'échec  de  ses  négociations  fut  suivi  de  la  désastreuse  bataille  de  Poitiers. 
Sa  diplomatie  réussit  au  contraire  auprès  de  Charles,  roi  de  Navarre,  de  Charles, 
duc  de  Normandie,  du  roi  d'Ecosse.  En  la  célèbre  fête  du  3  mars  1368,  que  Urbain 
V  solennisa  ô  Saint-Jean  de  Latran,  ce  fut  lui  qui  montra  au  peuple  la  tête  de 
saint  Paul,  tandis  que  l'ostension  de  celle  de  saint  Pierre  était  faite  par  le  pape. 

D'une  générosité  sans  bornes,  il  fonda  plusieurs  collèges,  et  l'un  d'entre  eux 
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fut  établi  à  Paris  ;  il  mérita  d'être  appelé  "  l'avocat  des  pauvres,"  tant  il  avait 
coutume  de  payer  tous  les  frais  des  procès  que  les  malheureux  soutenaient  ou 
subissaient  pour  la  défense  de  leurs  intérêts.  Les  mets  de  sa  table  allaient  réjouir 
les  indigents,  car  il  ne  gardait  pour  lui  que  l'indispensable.  II  assista  aux  conclaves 
d'Innocent  VI  et  d'Urbain  V,  et  mourut  à  Montefiascone,  en  1368,  pendant 
une  villégiature  papale.   II  comptait  dix-huit  ans  de  cardinalat. 

Au  XVe  siècle,  Ferri  de  Clugny,  du  titre  de  Saint- Vital,  fut  un  grand  cardinal 
politique.  Avant  d'être  promu  à  la  dignité  cardinalice  par  Sixte  IV,  le  15  mai 
1480,  il  avait  été  conseiller  du  Grand  Conseil  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
et  maître  des  requêtes  ordinaires  à  sa  cour,  ambassadeur  à  Rome  auprès  de  Calixte 
III,  et  de  Pie  II,  à  Melun,  auprès  de  Louis  XI.  II  fut  l'un  des  députés  chargés,  en 
1468,  de  négocier  la  paix  de  Péronne.  Charles  le  Téméraire  l'institua  chancelier 
de  son  ordre  de  la  Toison  d'Or.  Jouissant  de  l'estime  et  de  la  confiance  des  grands 
de  ce  monde,  il  mourut  subitement  à  Rome,  le  7  octobre  1483,  dans  le  voyage 
qu'il  avait  entrepris  pour  aller  y  recevoir  le  chapeau. 

Au  XVIe  siècle,  François  Conti,  créé  cardinal  de  Saint- Vital  par  Léon  X,  bien 
que,  appartenant  à  l'une  des  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  riches  d'Italie, 
mourut  si  pauvre,  par  suite  de  ses  générosités,  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire 
enterrer. 

Une  quinzaine  d'années  plus  tard,  Saint- Vital  eut  encore  un  illustre  cardinal 
titulaire,  en  la  personne  de  Etienne-Gabriel  Mérino,  né  d'une  famille  obscure, 
en  Espagne,  mais  que  son  mérite  conduisit  à  la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
Adrien  VI  l'envoya  en  France,  en  qualité  de  légat  en  1522,  avec  la  mission  de 
réconcilier  François  I  et  Charles  V.  Son  habileté  ne  put  parvenir  à  vaincre  les 
obstacles,  mais  Charles  Quint  récompensa  quand  même  son  dévouement,  en 
demandant  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  reçut  en  1533.  II  était  patriarche 
des  Indes  et  mourut  à  Rome  en  1535. 

La  même  année,  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  succédait  au  cardinal  Mérino, 
dans  son  titre  de  Saint- Vital.  Comme  son  prédécesseur,  Jean  du  Bellay  s'imposait 
à  ses  contemporains  par  son  grand  savoir.  Elégant  humaniste,  il  était  lié  d'amitié 
avec  le  savant  Budé,  avec  lequel  il  obtint  de  François  1er  la  fondation  du  Collège 
Royal,  en  1529.  Plusieurs  fois  envoyé  en  ambassade  auprès  d'Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre  et  pae  le  roi  de  France,  et  par  le  pape,  il  avait  obtenu  d'Henri  VIII 
de  ne  pas  rompre  avec  Rome.  Des  circonstances  imprévues,  et  la  mauvaise  foi 
du  roi  d'Angleterre  firent  échouer  les  projets  d'un  accommodement  raisonnable. 
Chargé  des  affaires  de  France,  sous  le  pontificat  de  Paul  III,  il  fut  nommé  car- 
dinal par  ce  pape,  le  21  mai  1535.  II  fut  nommé  lieutenant  général  du  royaume 
de  France,  pendant  que  François  1er  était  allé  combattre  Charles  Quint  qui  avait 
envahi  la  Provence.  Homme  de  guerre  autant  que  homme  d'église,  il  fortifia  Paris 
et  différentes  villes.  Devenu  conseiller  du  roi,  des  intrigues  l'écartèrent  de  la  cour 
après  la  mort  de  François  1er.  Retiré  à  Rome,  devenu  évêque  d'Ostie,  il  fut  ques- 
tion de  l'élever  à  la  papauté  à  la  mort  du  pape  Marcel  II.  II  mourut  à  Rome,  le 
16  février  1560,  à  l'âge  de  68  ans. 

Un  tel  homme  eut  un  successeur  digne  de  lui  dans  le  titre  cardinalice  de  Saint- 
Vital,  en  la  personne  du  célèbre  Jean  Fisher,  né  à  Beverley,  dans  le  comté  d'York, 
et  qui  fut  l'une  des  plus  nobles  victimes  de  la  tyrannie  du  roi  Henri  VIII,  dont 
il  avait  été  le  précepteur.  Du  plus  grand  désintéressement,  il  n'usa  de  l'influence 
qu'il  exerça  d'abord  à  la  cour  d'Angleterre  que  pour  faire  prospérer  la  religion 
et  les  lettres.  Devenu  chancelier  de  l'université  de  Cambridge,  évêque  de  Roches- 
ter,  malgré  toute  l'affection  qu'il  avait  pour  son  royal  élève,  il  se  sépara  publique- 
ment de  lui,  quand  Henri  VIII  viola  les  lois  du  mariage  chrétien.  On  connaît 
son  martyre,  sa  décapitation.  "  Que  le  pape  lui  envoie  le  chapeau  cardinalice, 
s'il  le  veut,  moi  je  ne  le  lui  laisserai  pas  de  tête  pour  le  porter,"  dit  Henri  VIII. 

D'un  sens  droit,  d'un  jugement  solide,  il  défendit  avec  énergie  la  foi  orthodoxe 
contre  les  novateurs,  et  fut  l'un  des  meilleurs  controversistes  de  son  temps. 
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Son  successeur  à  Saint- Vital,  Jean-Marie  Ciocchi  del  Monte,  devint  pape  sous 
le  nom  de  Jules  III. 

Jean  Morone,  qui  porta  le  titre  de  Saint- Vital  immédiatement  après,  né  à 
Milan,  eut  l'insigne  honneur  de  présider  à  l'ouverture  et  à  la  clôture  du  Concile 
de  Trente,  qui  dura  dix-huit  ans.  Après  la  mort  de  Pie  IV,  saint  Charles  proposa 
sa  candidature  à  la  papauté  et  lui  donna  sa  voix  ;  il  avait  déjà  obtenu  vingt-huit 
suffrages  dans  un  précédent  conclave.   II  mourut  à  Rome  en  1580. 

Toujours  dans  le  rnênie  siècle.  Saint- Vital  fut  illustré  par  un  cardinal  qui  eut 
une  carrière  extraordinaire.  C'est  Jean  Ricci,  de  Montepulciano,  qui,  obligé  de 
quitter  son  pays,  à  cause  des  mauvais  traitements  de  sa  belle-mère,  vint  à  Rome 
et  fut  d'abord  domestique  du  maître  d'hôtel  du  cardinal  del  Monte,  plus  tard, 
Jules  III.  Son  adresse  le  fit  parvenir  à  l'emploi  de  maître  d'hôtel  de  ce  même  car- 
dinal. Envoyé  plusieurs  fois  en  France  et  dans  les  Pays-Bas  pour  diverses  affaires, 
il  s'y  révéla  habile  diplomate,  et  prit  à  son  retour  l'habit  ecclésiastique.  II  réussit 
si  bien  en  différentes  missions  qu'il  remplit  en  Espagne  et  en  Portugal,  que  Jules 
III  le  nomma  archevêque  et  puis  cardinal  en  1551.  A  la  mort  de  saint  Pie  V,  l'an- 
cien domestique  faillit  recueillir  la  majorité  des  suffrages.  II  mourut  le  3  mai  1574. 

Antoine-Marie  Sauli,  archevêque  de  Gênes,  qui  fut  le  dernier  cardinal  de  Saint- 
Vital  au  XVIe  siècle,  commanda,  en  qualité  de  légat  a  latere,  la  flotte  que  Sixte  V 
arma  contre  les  Turcs  et  les  corsaires  qui  infestaient  alors  la  Méditerranée.  II 
intervint  à  huit  conclaves,  et  aurait  encore  pris  part  à  d'autres,  dit  son  historien, 
tant  sa  santé  était  robuste,  si  une  chute  qu'il  fit  de  son  lit  n'avait  mis  un  terme 
à  ses  jours.    II  avait  82  ans. 

En  remettant  l'église  de  Saint- Vital  entre  les  mains  des  Jésuites,  Clément  VIII, 
après  la  mort  du  cardinal  Sauli,  en  supprima  le  titre  cardinalice.  II  y  fut  rendu 
par  Léon  XIII.  Après  de  si  longues  années,  Saint-Vital  espère  avec  raison  revivre 
ses  vieux  jours  de  gloire. 

Son  premier  nouveau  titulaire  fut  le  premier  cardinal  de  la  nation  arménienne, 
Antoine  Hassoum  qui,  créé  le  13  décembre  1880,  mourut  le  28  février  1884.  Sos 
corps  repose  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Tolentino,  à  Rome. 

Le  célèbre  cardinal  Massaia,  capucin,  apôtre  de  l'Abyssinie,  lui  succéda. 

La  nouvelle  série  des  cardinaux  de  Saint-Vital  paraît  devoir  être  cosmopolite 
par  excellence  :  le  cardinal  Hassoum  venait  d'Asie,  le  cardinal  Massaia  retournait 
d'Afrique,  le  cardinal  Bégin  vit  en  Amérique.  Après  que  l'Europe  a  tant  illustré 
l'antique  titre  de  Vestina,  il  était  juste  que,  dans  le  renouveau  d'une  vie,  les  autres 
grands  continents  apportassent  à  leur  tour  leur  tribut  de  gloire. 

Après  l'Europe,  après  l'Asie,  après  l'Afrique,  c'est  l'Amérique  qui  possède 
Saint- Vital,  et  c'est  Québec  qui  lui  dit  :   Quod  accipio  augeo. 

Don  Paolo  Agosto. 
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Les  catholiques  en  Jace  de  la  Démocratie  et  du  Droit  commun,par  Gaston  Sortais. 
Ancienne  librairie  Poussielgue,  rue  Cassette,  15,  Paris. 

Voici  un  livre  de  doctrine  et  d'action.  .  . 

La  philosophie  du  P.  Sortais  est  assez  appréciée  parmi  nous  pour  que  ses  ofiinions 
sur  la  question  si  délicate  des  rapports  de  l'Eghsc  avec  la  Démocratie  soient  prises  en 
sérieuse  considération. 
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Je  suppose  cjue  je  n'étonnerai  personne  en  disant  aue  la  ligne  de  conduite  qu'il  pré- 
conise est  la  via  média  entre  l'enthousiasme  du  libéralisme  et  le  pessimisme  de  la  réac- 
tion néo-monarchiste. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  dont  nous  n'analyserons  ici  que  les  deux  pre- 
miers. Le  troisième,  en  effet,  consacré  à  la  p>oIémique  avec  Y  Action  française  et  le 
Sillcniy  est  pour  nous  d'un  moindre  intérêt. 

Et  tout  d'abord  disons  que  le  mot  de  Démocratie,  dont  plusieurs  se  font  un  épou- 
vantail,  n'a  pas  le  don  d'effrayer  le  Révérend  Père.  II  donne  à  la  démocratie  une  ori- 
gine chrétienne,  et  la  définit  une  évolution  de  l'humanité,  constante  et  irrésistible, 
vers  plus  de  liberté  et  plus  de  bonheur. 

Ce  n'est  pas  qu'il  se  fasse  illusion  sur  les  principes  et  sur  les  tendances  de  la  démo- 
cratie française  que  la  Révolution  a  foncièrement  faussés;  mais  il  prétend  que  ces 
erreurs  sont  accidentelles,  puisque  l'on  ne  les  retrouve  ni  dans  la  république  suisse, 
ni  dans  les  démocraties  américaines.  C'est  p)ourquoi  on  aurait  tort  de  croire  que  le 
conflit  qui  existe  actuellement  en  France  entre  l'Eglise  et  la  Société  moderne  soit 
irréductible.  II  ajoute,  hélas!  et  non  sans  raison,  que  les  causes  du  conflit  sont  diver- 
ses et  que  les  torts  ne  sont  pas  tous  d'un  seul  côté.  Si  le  clergé  n'avait  pas  perdu  le 
contact  avec  le  peuple,  si  les  classes  dites  dirigeantes  s'étaient  montrées  moins  ^oïs- 
tes,  les  multitudes  auraient  moins  volontiers  prêté  l'oreille  aux  suggestions  des  liber- 
taires. 

Ce  sera  l'étemel  honneur  de  Léon  XIII  d'avoir  rappelé  aux  catholiques  leurs  devoirs 
sociaux:  ce  sera  la  gloire  du  clergé  et  des  catholiques  d'être  entrés  dans  ses  vues  et 
d'avoir  fait  des  œuvres  déjà  fécondes. 

Car  il  faut  agir  et  ne  pas  se  contenter  de  maudire  la  régime  actuel.  Rien  de  plus 
stérile  que  les  vaines  récriminations.  Sans  doute,  l'état  où  nous  vivons,  la  rupture  du 
Concordat,  sont  des  choses  affreuses;  mais  il  y  a  longtemps  que  la  guerre  de  l'Etat  à 
TEglise  a  commencé.  Le  césarisme,  le  protestantisme,  le  philosopmisme,  telles  sont 
les  étapes  qui  nous  ont  conduits  fatalement  à  la  scission  déclarée  d'aujourd'hui.  La 
Séparation  est  un  malheur,  dirons-nous,  à  l'encontre  des  libéraux.  Ce  n'est  pas  un 
malheur  sans  une  certaine  compensation,  ajouterons-nous,  à  l'adresse  des  tenants  de 
V  Action  française.  Usons  de  la  liberté  retrouvée  pour  redoubler  d'énergie.  Semons, 
et  laissons  à  Dieu  de  faire  croître  la  semence. 

Vous  le  voyez,  cet  ouvrage  est  suggestif. 

FR  Alexis,  cap. 

Adolphe  Rette. — Quand  l'Esprit  souffle— V auteur  est  un  converti  qui  s'est  fait 
apôtre.  Son  livre  Du  Diable  à  Dieu  nous  a  déjà  raconté  sa  conversion.  C  est  un  récit 
très  intéressant,  d'une  parfaite  sincérité.  Aujourd'hui,  élargissant  le  cadre  de  son 
apostolat,  il  veut  nous  faire  pénétrer  dans  d'autres  âmes,  et  nous  y  montrer  les  mer- 
veilles de  miséricorde  et  d'arnour,  dont  la  sienne  fut  jadis  le  théâtre  et  l'objet. 

II  y  a  là  une  demi  douzaine  de  conversions  qui  nous  sont  racontées  très  simple- 
ment. Nous  y  apprenons  comment  soufiîe  l'Esprit;  par  quelles  épreuves  sont  con- 
duites les  âmes,  au  souffle  de  cet  Esprit;  à  quelles  hauteurs  d'abnégation  et  de  sacri- 
fice elles  peuvent  monter,  quand  l'Esprit  les  mène  où  il  veut. 

La  meilleure  de  ces  monographies  d'âmes  est  celle  oui  a  p)our  titre':  Un  mercredi  des 
Cendres. .  .La  plus  discutable  est  celle  de  "Paul  Verlaine".  Mais  toutes  sont  d'une 
lecture  agréable  et  édifiante.  Voilà  un  livre  à  lire  et  à  faire  lire. 

P.E. 

Dialogue  de  Sainte  Catherine  de  Sienne. — ^Traduction  nouvelle  de  l'italien,  par  le 
R.  p.  J.  Hurtaud,  O.  P.,  Maître  en  Sacrée  Théologie.  2  forts  volumes  in-18,  5  frs. 
(P.  Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris-6e.)Le  Très  Révérend  Père  Hurtaud, 
dominicain,  maître  en  théoI(^ie,  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  faire  une  traduction 
nouvelle  du  "  Dialogue  "  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  On  sait  le  rôle  brillant  joué 
par  l'illustre  tertiaire  de  Saint-Dominique  dans  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  l'Italie  au 


BIBLIOGRAPHIE    CANADIENNE  335 


XlVe  siècle.  II  a  été  décisif  dans  le  retour  des  papes  d'Avignon  à  Rome.  Sainte  Ca- 
therine n'est  pas  moins  fameuse  par  son  livre.  Avec  V  Imitation  de  Jésus-Christ  et 
quelques  autres,  il  a  été  l'un  des  livres  les  plus  aimés  et  les  plus  lus  au  moyen-âge. 
Il  est  resté  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  mystique  dominicaine. 

Le  mot  Dialogue  donne  bien  l'idée  de  la  forme  du  livre.  Ce  n'est  pas  un  traité  didac- 
tique; c'est  plutôt,  et  c'est  bien  cela  en  effet,  une  conversation  entre  la  sainte  et  la 
Miséricorde  divine  qu'elle  interroge  et  c^ui  lui  répond.  Celle-ci  donne  à  entendre  que 
la  pénitence  est  bien  nécessaire,  mais  qu  elle  plaît  à  Dieu  surtout  quand  elle  est  accom- 
pagnée d'un  désir  infini  de  satisfaire  au  Bien  infini.  Elle  fait  connaître  à  Catherine  de 
Sienne  qu'elle  doit  travailler  à  la  réformation  du  corps  de  l'Eglise,  des  pasteurs  et  du 
monde  entier  auquel  le  pardon  est  promis.  Le  don  du  Verbe  Incamé  est  une  garantie 
de  cette  promesse.  Le  Fils  en  effet  n'a-t-il  pas  été  donné  au  monde  pour  son  salut? 

Cet  ouvrage  avait  été  traduit  déjà  en  français,  mais  jamais  avec  autant  de  préci- 
sion théologique.  C'est  ce  gui  donne  un  si  grand  prix  à  cette  traduction  nouvelle, 
étant  donné  le  nombre  et  l'importance  des  questions  si  délicates  soulevées  par  l'in- 
terprétation de  la  pensée  d'abord  et  puis  du  texte  italien.  Catherine  de  Sienne  dic- 
tait à  ses  secrétaires  durant  ses  extases,  comme  le  dit  le  traducteur:  "pendant  que  son 
esprit  était  ravi  en  Dieu,  elle  se  mirait  dans  la  Vérité  éternelle."  Le  pap>e  Pie  II,  dans 
sa  Bulle  de  canonisation,  disait  que:  "Sa  doctrine  fut  infuse  et  non  acquise.  Elle  apn 
parut  comme  un  maître  avant  d'avoir  été  disciple.  Les  Docteurs  des  Saintes  Lettres, 
les  évêques  des  grandes  Eglises  lui  proposaient  sur  la  Divinité  les  questions  les  plus 
difficiles:  ils  en  recevaient  les  réponses  les  plus  sa^es." 

C'est  pourquoi,  nous  dirons  avec  l'abbé  Cnristiani,  dans  "La  Croix  de  Paris",  "il  faut 
chaudement  féliciter  et  remercier  le  P.  Hurtaud  de  son  beau  tavail,  si  précieux,  si 
soigné,  si  pieusement  et  si  savamment  exécuté." 

FR.  Th.  Couet.  O.  p. 
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Cbicoutimif  la  Reine  du  Nord. — Ce  titre  se  lit  en  caractères  bien  accentués  sur  la  cou- 
verture artistement  dessinée  et  tirée  en  deux  couleurs  d'un  album  de  48  pages, 
très  grand  format,  voisin  de  l'in-folio.  Et  si  l'on  franchit  cette  façade  décorative,  ce 
n'est  pas  pour  se  heurter  à  des  déceptions — loin  de  là.  Tout  y  est  à  l'avenant  derrière 
cette  enseigne  captivante.  C'est  toute  l'histoire  de  la  ville  éminemment  progressive 
de  Chicoutimi,  qui  s'étale  en  un  merveilleux  panorama,  depuis  les  temps  apostoli- 
ques et  l^endaires,  jusqu'à  rép>oque  actuelle  de  renouveau,  où,  des  cendres  de 
son  récent  incendie,  la  Reine  du  Nord,  comme  la  sainte  Cité  chantée  par  le  prophète 
"renaît  plus  brillante  et  plus  belle."  Celui  qui  feuilleterait  ces  pages  d'un  œil  distrait 
serait  tenté  peut-être  de  crier  à  l'amour-propre  d'une  région  par  trop  satisfaite  de 
ses  avantages  naturels  et  de  ses  progrès  industriels.  Mais  ce  serait  une  illusion^et  un 
jugement  téméraire.  Car  ce  qu  il  y  a  ici  sous  l'apparence  d'un  panégyrique,  c'est  la 
relation  sobre,  consciencieuse  et  raisonnée  de  tout  ce  que  l'intelligence,  l'énergie  et  le 
dévouenient,  sous  la  double  inspiration  de  la  religion  et  du  patriotisme,  ont  accompli 
en  ce  coin  enchanteur  du  pays  canadien-français,  qui  est  la  capitale  du  "royaume  du 
Saguenay." 

Henri  d'Arles.  Eaux-Fortes  et  Tailles-douces  in-8,  336  p.  p.  Québec  1913, 
Typ.  Laflamme  et  Proulx. — Ce  titre  alléchant  révèle  de  prime  abord  le  dessein 
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de  Tauteur  de  faire  œuvre  d'art.  Nous  sommes  avertis  de  son  procédé:  ce  n'est 
pas  celui  de  l'écrivain  disert  qui  laisse  aller  sa  plume  "la  bride  sur  le  cou",  mais 
plutôt  celui  du  graveur  qui  tient  le  burin  ou  la  pointe-sèche,  et  en  surveille  les 
moindres  écarts.  Quant  au  contenu  de  l'ouvrage,  les  texte  colligite  fragmenta 
ne  pereant,  devenu  l'épigraphe  à  la  mode  de  tous  les  volumes  de  mélanges,  en 
indique  la  nature:  ce  sont  des  articles  précédemment  parus  dans  des  journaux 
et  des  revues:  ils  forment  désormais  les  chapitres  variés,  alertes  d'un  beau  et 
fort  volume. 

Eaux-Fortes  et  Tailles-douces  touche  un  peu  à  tous  les  genres;  il  renferme  des 
journaux  de  routes:  En  mer.  Esquisses  orientales,  où  abondent  de  fines  analyses 
de  sentiments,  des  descriptions  de  paysages  et  de  jeux  de  lumières,  mêlées  aux 
réflexions  que  suggèrent,  en  voyage,  le  hasard  des  rencontres  et  le  spectacle  des 
choses.  Viennent  ensuite  des  études  littéraires  sur  quelques  auteurs  de  la  litté- 
rature contemporaine.  M.  Henri  d'Arles  s'y  montre  critique  avisé,  et  sa  sym- 
pathie pour  les  poètes  qu'il  étudie  ne  l'empêche  pas  de  porter  sur  leurs  quali- 
tés d'artistes  ou  sur  leurs  défauts  des  jugements  bien  motivés.  Signalons,  dans 
cette  catégorie,  les  analyses  de  l'œuvre  de  M.  Pamphile  LeMay  et  de  celle  de 
Frédéric  Mistral,  deux  poètes  dont  la  célébrité  n'est  pas  égale  assurément  , 
mias  qui  ont  cherché  leur  inspiration  à  la  même  source  saine  et  féconde  du  bon 
terroir.  On  trouvera  même  dans  ce  volume  la  part  de  l'éloquence,  une  confé- 
rence sur  Newman,  très  étudiée  et  enrichie  de  notes  explicative,  un  discours 
de  circonstance  à  l'Association  Canado-Américaine  sur  La  Religion,  le  Patriotis- 
me et  la  Fraternité,  dans  lequel  l'élévation  des  idées  s'harmonise  bien  avec  la  no- 
blesse de  l'expression. 

Le  recueil  se  clôt  sur  quelques  pages  de  littérature  personnelle.  Etats  (Tâmes 
qui  ajoutent  peu  de  chose  à  l'intérêt  général  de  l'ouvrage.  Il  est  à  remarquer 
que  parmi  des  sujets  si  divers  la  plume  de  l'écrivain  se  meut  toujours  à  l'aise. 
M.  Henri  d'Arles  possède  bien  sa  langue;  son  style  élégant  et  châtié  porte  sa 
rtiarque  très  personnelle.  S'il  est  un  défaut  qu'on  puisse  lui  reprocher,  ce  n'est 
point,  certes,  la  banalité,  mais  son  contraire,  la  recherche;  on  regrette  de  relever, 
dans  ces  articles  de  bonne  tenue  littéraire,  nombre  de  mots  qui  sont  en  dehors 
du  vocabulaire  usité,  et  aussi  certaines  phrases  qui  semblent  viser  à  l'effet. 
Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  cette  imperfection  est  rachetée  par  de  vraies  bel- 
les qualités;  les  esprits  délicats  liront  et  goûteront  ces  pages  écrites  pour  eux. 

P.  M.  L. 


AVERTISSEMENT 
A  l'avenir,  les  seuls  ouvrages  dont  on  nous  fera  par- 
venir DEUX  exemplaires  auront  droit  à  une  notice 
critique  dans  la  Bibliographie  de  notre  Revue.  Ceux 
dont  on  ne  nous  aura  envoyé  qu'un  seul  exemplaire 
seront  simplement  mentionnés  sous  le  titre  ' 'Ouvrages 
reçus." 

Le   Directeur-propriétaire^ L'abbé  L.  Li5D8àT 

Imprimé  par  la  Cie  de  I'Evàkkmbnt,  30,  rue  de  la  Fabrique,  Québec, 
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LOUIS  VEUILLOT 


,  II  y  aura  un  an  bientôt  que  parut,  à  la  veille  du  centenaire  de  la 
naissance  de  Louis  Veuillot,  le  quatrième  et  dernier  volume  de  sa 
Vie,  commencé  par  son  frère  Eugène  et  achevé  par  M.  François 
Veuillot,  son  neveu.  II  n'est  que  temps  de  signaler  à  ceux  des  lec- 
teurs de  la  Nouvelle  France  qui  ne  le  connaîtraient  pas  encore  l'im- 
portance et  l'intérêt  de  ce  dernier  volume.  (1) 

II  commence  par  le  Bref  de  Sa  Sainteté  Pie  X,  du  22  octobre  1913: 
«Au  très-cher  Fils  François  Veuillot».  C'est  le  jugement  du  Chef 
de  l'Eglise  sur  l'œuvre  et  la  carrière  de  Louis  Veuillot,  «ce  grand 
homme  de  bien,  défenseur  irréductible  des  droits  de  Dieu  et  de 
l'Eglise.»  Je  ne  sache  pas  que  jamais  écrivain  catholique  ait  reçu 
de  la  plus  haute  autorité  qui  soit  en  ce  monde  pareil  témoignage, 
en  faveur  de  ses  œuvres  et  de  sa  vie.  Même  dans  l'enthousiasme 
des  fêtes  du  centenaire,  aucun  éloge  ni  panégyrique  n'est  allé  plus 
loin,  ni  n'a  glorifié  si  magnifiquement  le  grand  écrivain  catholique. 
On  conçoit  la  joie  et  la  reconnaissance  des  amis,  l'embarras  et  la 
confusion  des  ennemis, — il  y  en  a  encore, — l'admiration  des  uns  et 
la  stupeur  des  autres  à  la  première  lecture  de  ce  document  qui  res- 
tera, plus  que  le  jugement  de  l'histoire  et  le  jugement  de  la  posté- 
rité, le  jugement  authentique  de  l'Eglise  qui  sait  comment  elle 
veut  et  doit  être  servie  par  ses  enfants  et  défendue  par  ses  soldats. 

Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  nos  lecteurs  trouveront  faci- 
lement dans  la  parole  du  Pape  la  justification  et  la  pensée  princi- 
pale de  nos  articles  à  propos  du  centenaire. 


1 — Louis  Veuilloty  par  Eugène  Veuillot,  continué  par  François  Veuillot,  tome 
quatrième  (1869-1883).  Paris,  chez  P.  Lethielleux,  10  rue  Cassette. 
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Les  trois  premiers  volumes  publiés  par  Eugène  Veuillot  avaient 
conduit  Louis  Veuillot  jusqu'à  la  fin  de  1869,  aux  portes  du  Concile 
du  Vatican.  Restaient  à  raconter  les  quatorze  dernières  années.  L'au- 
teur aurait-il  le  temps  et  le  loisir  de  mener  son  travail  à  bonne  fin  ? 
II  n'était  guère  permis  d'y  compter,  étant  donné  son  grand  âge 
et  le  travail  quotidien  du  journal  suffisant  à  accabler  sa  verte  vieil- 
lesse. Au  moins  était-il  souverainement  désirable  qu'il  pût  raconter 
toute  la  période  du  Concile,  d'abord  parce  que  ce  fut  le  point  cul- 
minant de  la  carrière  de  Louis  Veuillot  qui  y  parut  à  l'apogée  de 
son  influence  et  de  son  talent,  et  que  personne  ne  pourrait  mieux 
qu'Eugène  expliquer  son  rôle  et  sa  pensée,  et  ensuite,  parce  que  ce 
récit  d'un  témoin  exceptionnellement  véridique  et  renseigné  serait 
un  document  de  première  valeur  pour  l'histoire  au  moins  extérieure 
du  Concile. 

En  eff'et,  cette  histoire  du  Concile,  ou  mieux,  des  travaux  et  des 
luttes  de  Louis  Veuillot  pendant  le  Concile  commence  le  tome  qua- 
trième et  dernier,  et  occupe  les  cinq  premiers  chapitres  qui  sont 
tout  entiers  de  la  main  d'Eugène  Veuillot.  Trois  jours  avant  sa 
mort  il  y  mit  la  dernière  main.  Son  fils  les  reçut  de  lui  prêts  pour  la 
publication  et  se  serait  fait  un  scrupule  d'y  rien  changer.  (1) 

Pour  le  très  grand  nombre  des  lecteurs  ces  cinq  premiers  chapi- 
tres seront  naturellement  les  plus  intéressants,  à  cause  du  grand 
événement  qu'ils  racontent.  Ce  sont  des  pages  d'histoire  écrites 
par  un  témoin  qui  les  a  vécues  sinon  sans  émotion,  du  moins  avec 
une  lucidité  parfaite  et  une  implacable  sérénité.  C'est  bien  du  reste 
le  caractère  et  le  mérite  de  tout  ce  qu'a  écrit  Eugène  Veuillot  sur 
la  vie  de  son  illustre  frère.  C'est  un  témoin  qui  sait  tout  de  son  hom- 


1 — "C'est  lui,  témoin  de  cette  grande  époque,  acteur  dans  les  mémorables 
combats  qui  se  livrèrent  alors  autour  du  Vatican,  c^u'on  entendra  dans  la  première 
partie  de  ce  livre.  De  son  texte,  en  effet,  qu'il  avait  déjà  revisé,  je  ne  me  suis  pas 
permis  de  changer  un  seul  mot.  Non-seulement  je  n'avais  point  le  droit  de  mo- 
difier ce  suprême  écrit  de  mon  père,  mais  toute  correction  eût  risqué  d'amoin- 
drir ou  d'altérer  ce  précieux  document.  Car  c'est  mieux  qu'un  récit,  c'est,  je  le 
répète,  un  vrai  document,  que  ces  pages  où  le  collaborateur  de  Louis  Veuillot, 
non  content  d'évoquer  l'inoubliable  Concile,  le  fait  revivre  à  nos  yeux.  II  pou- 
vait d'autant  mieux  le  ressusciter,  qu'il  en  avait  vécu  lui-même  toutes  les  phases 
et  toutes  les  émotions.  Et  ces  émotions  tour  à  tour  enthousiastes,  indignées, 
courroucées,  frémissent  encore  sous  sa  plume.  Ce  sont  des  feuillets  de  Mémoires 
échauffés  et  vibrants  des  souvenirs  de  la  lutte."  (Préface,  p.  X.) 
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me  et  qui  dit  ce  qu'il  sait,  avec  une  telle  netteté,  une  telle  précision 
et  une  telle  fermeté  de  bon  sens  et  de  jugement  que  son  témoignage 
emporte  la  conviction  du  lecteur.  Ceux  qui  ont  pu,  aux  jours  de 
leur  jeunesse,  suivre  la  chronique  du  Concile  et  les  polémiques 
ardentes  soulevées  dans  la  presse  autour  de  l'auguste  assemblée 
n'y  apprendront  guère,  il  est  vrai,  que  quelques  détails  et  quelques 
dessous;  mais  ce  récit  fidèle  leur  fera  revivre  ces  jours  historiques 
et  leur  sera  une  garantie  de  la  sûre  information  et  de  l'exactitude 
de  tout  l'ouvrage.  Ceux  qui  plus  jeunes  n'ont  pas  vécu  cette  grande 
année,  feront  bien  de  compléter  cette  lecture  déjà  d'un  si  grand 
intérêt,  par  les  lettres  de  Louis  Veuillot  écrites  de  Rome  à  cette  épo- 
que et  publiées  dans  la  troisième  série  des  Mélanges,  et  en  deux  vo- 
lumes séparés  sous  le  titre  de  Rome  pendant  le  Concile:  je  leur  pro- 
mets des  émotions  et  l'une  des  grandes  jouissances  intellectuelles 
de  leur  vie.  Tous  trouveront  là  la  meilleure  histoire  des  controverses 
et  des  polémiques  à  la  porte  du  Concile,  et  les  futurs  historiens  de 
cette  époque  ne  pourront  pas  plus  les  ignorer  que  les  quelques  pages 
historiques  d'Emile  Olivier  dans  U Eglise  et  l'Etat  au  Concile  du 
Vatican.  (1) 

Evidemment  les  treize  chapitres  qui  suivent  ne  peuvent  pas  avoir 
pour  tous  les  lecteurs,  pour  nous  en  particulier  qui  ne  sommes  plus 
de  France  que  par  le  cœur  et  par  la  culture,  le  même  intérêt  que  les 
cinq  premiers.  Je  ne  crois  pas  qu'on  les  en  trouve  indignes.  Assuré- 
ment tous  regretteront,  comme  l'auteur  dans  sa  préface,  qu'Eugène 
Veuillot  n'ait  pas  eu  le  loisir  d'achever  lui-même  le  monument  qu'il 
a  élevé  à  la  mémoire  de  son  grand  frère,  et  que  personne,  pour  les 
raisons  que  je  disais  tout-à-l' heure,  ne  pouvait  édifier  comme  lui; 
mais  personne  ne  se  plaindra  que  le  soin  de  le  continuer  et  d*y  mettre 
le  couronnement  soit  revenu  aux  mains  pieuses  et  fidèles  du  neveu. 

M.  François  Veuillot,  pour  raconter  les  dernières  années  du  grand 
journaliste,  n'avait  pas  comme  son  père  qu'à  se  rappeler  sa  propre 
vie  et  à  en  faire  revivre  la  meilleure  part.  Il  n'avait  jamais  vécu 
dans  l'intimité  de  son  oncle.  Il  ne  le  connut  guère  qu'après  1880, 
c'est-à-dire  lorsque    déjà    Louis    Veuillot    n'était    plus  lui-même. 


1 — Ouvrage  d'un  libéralisme  outré  mais  conséquent  avec  lui-même.  Les  ré- 
cits et  jugements  sur  les  hommes  y  sont  d'une  rare  honnêteté  et  impartialité. 
La  doctrine  est  détestable. 
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envahi  par  les  ombres  de  la  mort.  II  ne  pouvait  pas  donner  à  son 
récit  ce  caractère  d'un  témoignage  personnel  qui  y  ajouterait  un  si 
grand  intérêt.  Pourtant,  formé  lui-même  à  Fécole  de  V  Univers,  héri- 
tier de  tous  les  papiers  de  son  père  et  de  son  oncle  mis  en  ordre  et 
annotés  pour  cette  grande  vie,  il  n'avait  en  outre  qu'à  se  recueillir 
pour  retrouver  dans  les  souvenirs  et  les  conversations  de  son  père 
le  vrai  Louis  Veuillot  des  dernières  années.  Personne  n'était  à  même 
de  les  mieux  raconter.  Jusqu'ici  personne  non  plus  n'a  contesté  la 
vérité  du  portrait.  C'est  toujours,  comme  dans  la  première  partie 
de  la  Vie  celui  d'un  homme  et  d'un  catholique  comme  Dieu  n'en 
donne  guère  qu'un  ou  deux  dans  un  siècle. 

Peut-être,  avant  lecture,  sera-t-on  tenté  de  trouver  que  cinq  cents 
pages  c'est  beaucoup  pour  raconter  douze  années  dont  trois  ne 
comptent  pas.  L'auteur  les  eût  abrégées  volontiers  en  faveur  des  les- 
teurs  bien  au  courant  des  derniers  ouvrages  de  Louis  Veuillot,  Paris 
pendant  les  deux  Sièges,  et  les  quatre  volumes  de  la  quatrième  série 
des  Mélanges.  Mais  combien  de  lecteurs  de  ce  dernier  volume  de 
la  vie  ne  connaîtraient  ces  ouvrages  que  par  les  pages  qu'il  en  ci- 
terait! Et  combien  d'autres  ces  citations  inspireraient  de  lire  et  d'étu- 
dier cette  partie  des  œuvres  qu'on  dirait  si  souvent  écrites  pour  les 
trente  et  quarante  dernières  années  et  pour  les  luttes  d'aujourd'hui 
et  de  demain!  Enfin,  l'auteur  s'en  explique  dans  sa  préface(l):  il 
n'était  pas  libre  de  donner  à  cette  dernière  partie  de  l'ouvrage  une 
proportion  notablement  différente  des  autres — et  il  ne  l'était  guère 
davantage  de  ne  pas  multiplier  les  citations  de  pages  déjà  publiées 
dans  les  œuvres  ou  encore  inédites.  Après  lecture,  personne,  je  crois, 
ne  se  plaindra  qu'elles  soient  trop  nombreuses  ou  trop  longues. 
Pour  ceux  qui  ne  les  liraient  pas  ailleurs  ces  citations  sont  nécessai- 
res; pour  les  autres  ils  rehront  avec  un  plaisir  nouveau,  et  souvent 
goûteront  avec  un  plaisir  nouveau,  et  souvent  goûteront  davantage 
tant  de  belles  pages  remises  dans  le  cadre  naturel  des  faits  qui  les 
avaient  inspirées. 


1 — "Pour  maintenir  à  cette  dernière  partie  de  l'œuvre  les  proportions  que 
mon  père  avait  données  au  reste  de  l'ouvrage,  il  m'a  fallu  prolonger  le  volume 
au-delà  des  bornes  coutumières.  Et  cependant,  que  de  détails  j'ai  dû  laisser 
dans  l'ombre,  et  que  de  citations  écartées!  Je  me  reproche,  en  regardant 
l'ensemble,  d'avoir  dépassé  la  mesure,  et  en  regardant  mes  notes,  d'avoir  trop 
sacrifié."  p.  XII. 
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Faut-il  dans  ces  treize  derniers  chapitres  indiquer,  je  ne  dis  pas 
ceux  qu'il  faut  lire  de  préférence — un  lecteur  intelligent  et  de  bonne 
foi  n'en  voudra  pas  perdre  une  seule  page — mais  ceux  qui,  d'un 
point  de  vue  qu'on  saisit  facilement,  m'ont  intéressé  davantage 
et  mieux  révélé  l'esprit  et  l'âme  de  Louis  Veuillot  ?  Ce  sont  le  neuviè- 
me et  le  dernier:  le  neuvième  qui  le  montre  dans  la  plus  doulou- 
reuse épreuve  de  sa  vie  publique;  le  dernier  qui  cite  des  pages  inédi- 
tes, des  plus  belles  qu'ait  écrites  en  aucune  langue  une  plume 
chrétienne. 

Qu'on  lise  celle-ci,  remise  avec  son  testament  à  Eugène  Veuillot 
pour  son  fils  Pierre,  en  1878,  au  moment  où  Louis  Veuillot  partait 
pour  son  dernier  voyage  à  Rome. 

Je  demande  pardon  à  tous  les  hommes  que  j'ai  pu  offenser  et  envers  qui  j'ai 
eu  des  torts.  J'en  ai  combattu  beaucoup  et  longtemps;  je  crois  n'en  avoir  haï 
aucun  sciemment  et  volontairenient,  et  je  suis  sûr  de  leur  avoir  pardonné  de 
bon  cœur  les  torts  que  j'ai  pu  croire  qu'ils  avaient  envers  moi.  Si  j'ai  quelquefois, 
dans  le  premier  feu  de  mes  ressentiments,  demandé  justice  à  Dieu,  j'ai  toujours 
su  renoncer  à  me  faire  justice  à  moi-même  avant  la  fin  du  combat.  Aujourd'hui 
je  n'ai  plus  l'ombre  d'un  ressentiment  personnel.  Je  demande  pour  tous  misé- 
ricorde comme  pour  moi.  Grâce  à  Dieu,  ce  pardon  s'applique  à  tous  et  à  tout 
sans  exception.  Qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  des  hommes  que  j'ai  combattus  qui  ne 
demande  et  ne  reçoive  le  pardon  de  Dieu,  qui  seul  peut-être  offensé  sans  j  ustice, 
sans  raison  et  sans  prétexte. 

Et  que  Dieu  bénisse  éternellement  ceux  qui  m'ayant  connu,  m'ayant  vu  ou 
seulement  lu,  ont  le  grand    mérite    et    la    grande   charité  de  m'aimer,  d'avoir 
pitié  de  moi  et  de  ne  point  ne  haïr,  soit  à  cause  de  ma  personne,  soit  à  cause  d 
mes  écrits. 

^  Que  tous  me  fassent  la  grâce  de  comprendre  que  je  n'ai  rien  dit  avec  l'inten 
tion  de  nuire  à  leur  âme  et  à  leurs  vrais  intérêts;  qu'au  contraire  toutes  mes 
intentions  et  tous  mes  efforts  ont  voulu  les  amener  à  la  vérité,  c'est-à-dire  à 
Dieu. 

II  me  semble  que  trois  ou  quatre,  une  dizaine  tout  au  plus,  me  haïssent  véri- 
tablement. Quelques-uns  peut-être  vivent  encore.  Qu'ils  sachent  qu'ils  ont 
eu  tort,  que  je  leur  pardonne  sincèrement;  et  qu'ils  prient  pour  moi,  comme  je 
prierai  pour  eux  à  Rome,  auprès  du  tombeau  de  Pie  IX  où  je  me  rends,  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  ma  vie.  Pie  IX  nous  a  aimés  tous;  nour  l'avons  tous  connu: 
il  devrait  être  mon  garant  auprès  d'eux,  et  j'ose  dire  que  souvent  son  nom 
les  a  protégés  auprès  de  moi. 

Qu'ils  soient  bénis  de  moi,  comme  ils  le  seront  de  Dieu,  tous  ceux  qui  m'ont 
été  secourables  par  leurs  exemples.  Je  me  contente  de  nommer  Montalembert 
et  Lacordaire,  qui  m'ont  parfois  jugé  défavorablement  et  amèrement  et  qui,  en 
cela,  n'ont  pas  été  pour  moi  ce  que  j'ai  voulu  être  pour  eux.  Jecrois  qu'ils  n'ont 
rien  eu  à  me  reprocher  avec  justice  et  Dieu  me  semble  avoir  voulu  que  leur 
erreur  n'ait  pu  me  nuire  en  rien.  Je  les  ai  aimés,  sutrout  Montalembert.  La 
paix  sur  eux,  la  paix  sur  moi!  Si  mes  écrits  subsistent,  et  s'ils  font  après  moi 
quelque  bien,  je  désire  que  ce  bien  leur  soit  compté."  (1) 


1— P.  757. 
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^  Quelles  belles  pages  encore  sur  la  manie  qu'ont  les  hommes  d'é- 
crire des  Mémoires  et  sur  le  vrai  sens  de  la  vie! (pp.  740  et  suiv. 
754  et  755.) 

Tout  semble  dit  sur  Louis  Veuillot,  sur  Técrivain,  sur  l'homme, 
le  chrétien.  Les  fêtes  du  centenaire  qu'on  avait  projeté  de  faire  mo- 
destes ont  eu  un  éclat  et  un  retentissement  que  ses  plus  fervents 
admirateurs  n'eussent  pas  espérés.  II  est  entré  définitivement  dans 
la  gloire  et  la  popularité.  Cette  popularité  faite  d'estime,  de  respect, 
d'admiration  et  de  reconnaissance,  que  le  peuple  chrétien  ne  fait 
qu'à  ceux  qui  l'ont  généreusement  aimé  et  magnifiquement  servi. 
Bientôt  ses  œuvres  seront  entre  toutes  les  mains  catholiques  ou  sim- 
plement honnêtes,  et  lui  susciteront  en  nombre  immense  des  admi- 
rateurs et  des  disciples  aussi  longtemps  que  durera  l'amour  de  la 
vérité  catholique  et  de  la  belle  langue  française. 

Mais  sa  vie  n'est  pas  moins  belle  que  ses  œuvres,  et  ses  exemples 
ne  sont  pas  moins  nécessaires  que  ses  écrits  aux  catholiques  de  notre 
temps.  On  a  bien  sûrement  une  heureuse  inspiration  d'écrire  une 
vie  populaire  et  de  la  répandre  à  profusion.  On  en  aurait  peut-être 
une  encore  meilleure  de  rééditer  avec  les  Œuvres  complètes  la  grande 
Vie  que  vient  de  terminer  le  quatrième  et  dernier  volume.  Elle  ai- 
derait singulièrement  à  l'intelligence  des  Œuvres  dont  elle  serait  le 
meilleur  commentaire.  L'éditeur,  en  la  comprenant  dans  l'édition 
du  centenaire,  ou  l'y  ajoutant  pour  un  prix  de  propagande,  donne- 
rait une  plus  grande  valeur  à  son  édition  des  Œuvres;  il  faciliterait 
à  un  bien  plus  grand  nombre  une  des  lectures  les  plus  saines  et  les 
plus  parfaites  pour  les  âmes  de  notre  temps,  et  assurerait  pour  la 
postérité  une  contribution  d'exceptionnelle  importance  et  richesse  à 
l'histoire  de  la  pensée  catholique  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Raphaël  Gervais. 
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Les  catholiques  des  Etats-Unis  constatent  avec  douleur  la  grande 
avance  que  prennent  les  puissances  ennemies  de  l'Eglise  et  de  Tordre 
social  par  le  moyen  d'une  presse  influente  et  bien  soutenue.  II  se 
passe  à  peine  un  jour  sans  que  notre  peuple  ait  raison  de  se  plaindre 
de  fausses  représentations  de  la  doctrine  catholique,  d'attaques  contre 
notre  clergé  ou  nos  institutions,  ou  de  quelque  remarque  insultante 
à  l'adresse  de  nos  pieuses  pratiques. 

Nous  avons  appris  toutefois  à  combattre  pour  la  cause  sacrée  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  avec  les  mêmes  armes  si  habilement  maniées 
par  l'ennemi.  Nous  nous  rendons  compte  que  le  nouvel  apostolat 
de  la  presse  est  aujourd'hui  un  apostolat  véritable,  un  champ  d'ac- 
tion bien  défini  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Nos 
prêtres  ne  manquent  pas,  en  maintes  occasions,  de  recommander 
à  leurs  ouailles  les  journaux  catholiques.  Nos  associations  en  font 
autant  dans  l'intérêt  de  la  bonne  cause.  Quelques-unes  de  nos  feuil- 
les publient  dans  un  endroit  saillant  cette  parole  du  Saint  Père:  «Dans 
chaque  foyer  catholique  on  devrait  trouver  un  journal  catholique.)) 

Et  pourtant,  nous  ne  saurions  encore  tenir  tête  à  la  production 
d'une  presse  hostile  à  l'Eglise  et  à  ses  enseignements.  Ce  qui 
nous  manque  le  plus  et  que  nous  désirons  au-dessus  de  tout,  c'est 
un  quotidien  de  langue  anglaise,  bien  rédigé  et  tout-à-fait  à  jour, 
ou  mieux  encore,  un  certain  nombre  de  quotidiens  appropriés  aux 
diverses  sections  du  pays.  Par  le  mot  «quotidien))  nous  ne  voulons 
pas  désigner  un  journal  qui  se  borne  à  paraître  chaque  jour,  mais 
un  journal  quotidien  puissant  et  influent,  digne  d'être  l'organe 
d'une  opinion  catholique  intègre  et  franche  sur  les  questions  du 
jour.  Un  quotidien  catholique  d'influence  purement  locale  ne  se- 
rait pas  à  la  hauteur  des  grands  intérêts  catholiques  qui  afî'ectent 
également  les  catholiques  de  toutes  les  sections  du  pays.  Le  besoin 
de  pareils  journaux  a  été  souvent  discuté  par  nos  rédacteurs  catho- 
liques et  par  des  délégués  aux  réunions  de  sociétés  catholiques. 
Nos  frères  catholiques  d'origine  étrangère  dans  les  Etats-Unis  ont 
pris  les  devants  en  matière  de   quotidiens.     En    l'année  1911  il  y 
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avait  14  publications  de  ce  genre,  dont  7  en  français,  4  en  polonais, 
2  en  allemand  et  un  en  bohémien:  nous  croyons  que  le  nombre  en 
est  encore  le  même.  Les  lecteurs  de  la  Nouvelle-France  seront  heu- 
reux de  constater  que  leurs  frères  occupent  le  premier  rang  dans 
Tapostolat  de  la  presse  catholique.  Ce  sont,  en  effet,  les 
Franco-Canadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre,  Maine,  Massachu- 
setts et  Rhode  Island,  qui  publient  ces  sept  journaux.  Ils  soutien- 
tiennent  aussi  11  journaux  hebdomadaires  catholiques,  un  bi-heb- 
domadaire,  un  mensuel  et  une  revue  paraissant  quatre  fois  l'an. 

Des  deux  quotidiens  allemands  VAmerika  de  Saint-Louis  est 
immensément  lue,  surtout  dans  le  centre.  Ce  journal  peut  se 
glorifier  d'une  longue  et  belle  carrière  et  se  distingue  particulière- 
ment par  la  publication  de  nouvelles  ecclésiastiques  importantes, 
tant  de  l'étranger  que  du  pays,  et  par  la  réfutation  opportune  de 
calomnies  contre  l'Eglise.  UAmerika  ne  pose  pas  ex  projesso  com- 
me journal  catholique,  mais  le  ton  en  est  toujours  et  prééminem- 
ment  catholique.  Son  rédacteur  actuel.  Monsieur  F.-P.  Kenkel,  a 
été  récemment  honoré  de  l'Ordre  de  saint  Grégoire  pour  services 
rendus  à  la  cause  de  la  presse  catholique  et  à  celle  de  la  réforme 
sociale  catholique. 

Si  nous  n'avons  pas  encore  de  quotidien  catholique  en  langue  an- 
glaise, nous  avons  néanmoins  un  grand  nombre  d'excellents  et 
prospères  journaux  catholiques  hebdomadaires,  de  même  que  des 
magazines  et  autres  périodiques.  Ces  feuilles  aident  vaillammemt  la 
cause  de  la  vérité  catholique  et  réfutent  les  attaques  malveillantes 
contre  l'Eglise  et  ses  institutions.  II  serait  odieux  de  mentionner 
plus  particulièrement  quelques-unes  de  ces  feuilles,  alors  qu'il  y 
en  a  tant  qui  sont  dignes  d'éloges,  (l) 

Le  plus  ancien  journal  catholique  aux  Etats-Unis  fut  fondé  par 
le  Père  Gabriel  Richard,  du  Détroit,  Michigan.  Il  acheta  une  presse 


1 — C'est  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  louer  les  siens  que  l'auteur  de  cet  article 
s'est  abstenu  de  mentionner  VAmerica,  de  New- York,  journal  hebdomadaire 
dirigé  et  entres  grande  partie  rédigée  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce 
périodique,  auquel  collabore  une  élite  d'écrivains,  est,  à  notre  avis,  un  des  organes 
les  plus  autorisés  et  les  plus  efficaces  de  la  presse  catholique.  Par  sa  sûreté  doc- 
trinale, sa  dialectique  vigoureuse  et  claire  et  sa  constante  actualité,  il  aide  puis- 
samment ses  lecteurs  à  rendre  compte  de  leur  foi  et  à  la  défendre  avec  succès  con- 
tre tout  adversaire.  —  Réd. 
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à  Baltimore  en  1808,  et  il  s'en  servit  pour  imprimer  la  première 
livraison  du  Micbigan  Essay  or  Impartial  Observer  (1)  Cette  feuille 
contenait  seize  colonnes  et  demie  en  anglais,  et  une  colonne  et  demie 
en  français. 

Nous  devons,  pour  Fintérêt  de  cet  article,  énumérer  quelques-uns 
des  principaux  journaux  suivant  la  section  du  pays  où  ils  sont  pu- 
bliés. Mais  il  nous  faut  d'abord  avouer  que,  malheureusement, 
grand  nombre  de  journaux  et  de  revues  catholiques  ont  dû  sus- 
pendre leur  publication  durant  ces  dix  ou  quinze  années  dernières, 
principalement  par  défaut  de  soutien  convenable.  On  affirme  que 
depuis  1809  à  1911  quelque  550  périodiques  catholiques  furent 
lancés  aux  Etats-Unis,  mais  seulement  cinq  survivent  de  ceux 
qui  furent  publiés  durant  la  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle. 

Les  trois  Etats  de  l'Union  qui  l'emportent  par  le  nombre  des  pu- 
blications catholiques  sont  ceux  de  New- York  avec  61,  F  Illinois 
avec  30,  la  Pennsylvanie  avec  29. 

Quelques-unes  des  feuilles  de  la  section  de  l'Est  qui  exercent  le 
plus  d'influence  sont  le  New-York  Freemaris  Journal,  le  Catbolic 
Standard  and  Times  (Philadelphie),  la  Sacred  Heart  Review  (Boston). 
Dans  la  section  sud,  nous  avons,  à  la  Nouvelle-Orléans,  la  Morning 
Star,  et  à  Cincinnati  (Ohio),  le  Catbolic  Telegrapb,  fondé  en  1831, 
qui  passe  pour  la  plus  ancienne  publication  catholique  survivante 
aux  Etats-Unis.  Le  Record  de  Louisville  (Kentucky)  jouit  également 
d'une  réputation  méritée.  Parmi  les  journaux  de  l'Ouest,  nous  pou- 
vons citer  le  New  World  (Chicago),  la  Catbolic  Tribune  (Dubuque, 
lovva),  r  Intermountain  Catbolic  (Sait  Lake  City,  Utah),  la  Catbolic  Sen- 
tinel  (Portiand,  Oregon).  Le  Monitor  (San  Francisco,  Cal.)  remonte 
à  l'année  1852.  La  publication  littéraire  peut-être  la  mieux  connue 
dans  la  partie  ouest,  et  qui  jouit  d'une  circulation  considérable, 
c'est  VAve  Maria,  fondée  par  le  Père  Sorin,  de  la  Congrégation  de  la 
Sainte-Croix,  à  Notre-Dame,  Indiana,  en  1865.  N'oublions  pas  de 
mentionner  le  Sunday  Visitor,  feuille  nouvelle  et  active,  publiée  par 
le  Père  NoII,  à  Huntington  dans  le  même  Etat,  qui,  elle  aussi,  est 
très  répandue.     Quelques  journaux,  dont  la  caractère  est  stricte- 


1 — L'Essai  du  Micbigan  ou  l'Observateur  impartial. 
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ment  diocésain  et  qui  s'intitulent  fréquemment  «organes  diocé- 
sains», ne  s'efforcent  pas  d'atteindre  une  plus  vaste  clientèle  et 
ne  sauraient  y  prétendre. 

Un  fait  encourageant  c'est  que,  durant  ces  années  récentes,  plu- 
sieurs ordres  religieux  ont  ardemment  entrepris  l'apostolat  de 
la  presse,  et  font  un  grand  bien  par  leurs  publications.  Ainsi  les 
Pères  Franciscains  de  Cincinnati,  Ohio,  publient  depuis  nombre 
d'années  le  Messager  allemand  du  Sacré-Cœur,  qui  contient  aussi 
un  résumé  des  nouvelles  générales.  Les  Jésuites  de  New- York 
ont  depuis  longtemps  travaillé  activement  à  la  même  oeuvre.  Ils 
publient  le  Messager  anglais  et  ont  aussi  lancé  une  admirable  série 
de  brochures,  paraissant  deux  fois  le  mois,  intitulée  Catholic  Mind. 
Ces  brochures  donnent  des  explications  concises,  au  point  de  vue 
catholique,  sur  des  questions  intéressantes  et  controversées.  Les 
Bénédictins,  à  Mount  Angel,  Orégon,  ont  un  atelier  d'imprimerie 
bien  aménagé  et  publient  d'excellentes  feuilles  hebdomadaires  et 
mensuelles  en  allemand;  ils  se  proposent  de  lancer  bientôt  un  heb- 
domadaire en  langue  anglaise.  Les  Pères  de  la  Société  du  Verbe 
Divin,  à  Techny,  Illinois,  ont  un  outillage  d'imprimerie  encore 
plus  complet.  Ils  publient  des  almanachs  annuels  en  anglais,  en 
allemand  et  en  polonais,  ainsi  qu'une  revue  de  missions,  en  allemand 
et  en  anglais,  et  déjà  un  grand  nombre  de  livres  de  dévotion  dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  langues  sont  sortis  de  leurs  presses.  Au 
Josephinum,  école  apostolique  à  Columbus,  Ohio,  il  y  a  aussi  un 
atelier  typographique  fort  bien  aménagé.  Les  prêtres  séculiers  qui 
le  dirigent  y  publient  VOhio  Waisenfreund,  feuille  hebdomadaire 
largement  répandue  chez  les  Allemands  catholiques. 

Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  il  y  a  de  nombreux  journaux  catho- 
liques, hebdomadaires  et  mensuels  (à  part  les  quotidiens),  dans  les 
langues  étrangères. 

La  Central-Blatt  et  Social  Justice  de  Saint-Louis,  Missouri,  (par- 
tie anglaise,  partie  allemande)  a  une  grande  circulation  parmi  les 
prêtres  et  les  sociétés  catholiques  de  langue  allemande  qui  s'occu- 
pent de  réforme  sociale.  Il  est  universellement  reconnu  que  la  Cen- 
tral-Stelle  à  Saint-Louis,  qui  publie  cette  revue  mensuelle,  accom- 
plit un  travail  très  nécessaire  dans  la  sphère  de  la  réforme  sociale 
chrétienne  par  ce  périodique  très  opportun,  par  son  bureau  d'infor- 
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mation  et  de  lecture,  et  ses  efforts  persistants  dans  le  but  de  stimu- 
ler de  plus  en  plus  l'intérêt  des  catholiques  pour  les  études  sociales. 
Ce  même  bureau  a  aussi  commencé  la  publication  du  German 
Catholic  Ketteler,  dont  le  but  est  principalement  apologétique  et  de 
controverse,  et  qui  se  propose  de  donner  une  prompte  réplique  aux 
attaques  contre  F  Eglise.  D'autres  hebdomadaires  allemands  bien 
connus  sont  le  Milwaukee  Excelsior,  le  Buffalo  Volksjreund  et  le 
St.  Paul  Wanderer. 

La  Revista  Catolica  de  Las  Vegas,  Nouveau  Mexique,  est  un 
des  plus  anciens  journaux  catholiques  du  Sud-ouest.  C'est  le  jour- 
nal favori  des  catholiques  hispano-américains  de  ce  pays-là.  Au 
1er  janvier  1914,  ce  journal  célébrait  son  quarantième  anniversaire, 
et  son  rédacteur  vétéran,  le  Père  Joseph  Mara,  S.  J.,  eut  la  joie,  en 
ce  jour  propice,  d'embrasser  du  regard  les  quarante  années  de 
services  remarquable  rendus  par  la  Revista  à  la  cause  de  la  vérité 
catholique. 

II  y  a  nombre  de  sociétés  catholiques  qui  publient  un  bulletin 
ou  magazine,  principalement  dans  l'intérêt  de  leurs  sociétaires. 
Ainsi  les  Chevaliers  de  Colomb  ont  divers  organes  dans  les  diffé- 
rentes sections  du  pays,  et  l'on  peut  en  dire  autant  de  V Ancien'  Order 
oj  Hibernians.  Des  feuilles  de  ce  type  particulier  la  mieux  connue 
est  le  Bulletin  de  la  Fédération  des  Sociétés  catholiques.  Elle  a  une 
section  spéciale  de  service  social,  rédigée  par  le  Révérend  Peter 
Dietz  de  Milwaukee,  Wisconsin.  Ce  journal  fait  du  bien  surtout  en 
instruisant  les  catholiques  des  mesures  législatives  propres  à  faire 
tort  aux  institutions  catholiques  ou  à  entravar  leurs  droits  de 
citoyens. 

Un  puissant  obstacle  au  progrès  du  journalisme  catholique  aux 
Etats-Unis  c'est  le  fait  de  l'immense  production  de  littérature  pério- 
dique à  vil  prix.  Bon  nombre  des  nôtres  favorisent  ces  productions; 
dans  certaines  familles  on  reçoit  jusqu'à  trois  ou  quatre  magazines 
soi-disant  populaires.  II  s'en  suit  que  leur  goût  pour  les  saines  lec- 
tures est  exposé  à  se  corrompre.  Les  revues  mensuelles  populaires 
illustrées  assouvissent  leur  appétit  pour  le  sensationnalisme,  et  la 
feuille  catholique  n'a  pas  le  souci  de  lutter  sur  ce  terrain  avec  les 
publications  du  siècle.     De  là,  on  a  inventé  maint  plan  ingénieux 
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pour  intéresser  les  fidèles  à  notre  propre  presse.      En  voici  un   qui 
a  été  exposé  dans  la  Fortnightly  Revieiv.  (1) 

On  y  suggérait  de  donner  un  abonnement  d'une  année  à  un  journal  catholique 
aux  élèves  des  bigb  scbools  et  collèges  catholiques  qui  méritent  d'être  récompensés 
pour  leur  application  et  leurs  succès,  dans  le  but  :  1.  d'intéresser  notre  jeunesse 
à  la  presse  catholique  (chose  absolument  nécessaire  si  cette  presse  doit  prêter 
main  forte  à  l'Eglise  en  Amérique  et  la  sauver);  et  2.  de  remplacer  les  livres  à  vil 
prix  et  souvent  sans  valeur,  et  les  insignes  et  les  médailles  (2),  de  valeur  encore  moin- 
dre, aujourd'hui  en  vogue,  par  quelque  chose  de  substantiel  qui  aura  une  heureuse 
influence  réelle  et  permanente  sur  l'esprit  et  les  mœurs.  La  suggestion  n'est  pas 
neuve,  mais  elle  a  été  ravivée  récemment  par  le  Catbolic  Bulletin  de  Saint-Paul 
et  le  Catbolic  Telegrapb  de  Cincinnati.  Nous  ne  faisons  que  la  reproduire  et  nous 
insistons  auprès  des  éducateurs  catholiques  éclairés  dans  le  pays  tout  entier  pour 
la  faire  mettre  en  pratique,  parce  que,  sagement  réalisée,  elle  produirait  des  fruits 
abondants  pour  le  salut  des  âmes  et  l'accroissement  et  la  gloire  de  l'Eglise. 

Une  autre  difficulté  pour  le  journaliste  catholique,  à  part  celle 
que  nous  venons  de  mentionner,  Tâpre  compétition  et  le  vil  prix 
des  journaux  jaunes  et  des  magazines  populaires,  c'est  le  contrôle 
pratique  de  toutes  les  nouvelles  étrangères  par  la  Presse  Associée, 
qui  n'admet  qu'à  contre  cœur  dans  ses  rangs  de  nouveaux  membres. 
Une  autorité  compétente  estimait  l'affiliation  à  la  Presse  Associée 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  à  une  somme  variant  de  $50,000 
à  $200,000.  Mais  combien  peu  de  journaux  catholiques,  s'il  en  exis- 
te un  seul,  peuvent  s'imposer  pareille  dépense  pour  des  nouvelles 
«privilégiées»  ?  Dans  un  article  sur  les  Agences  américaines  de  nou- 
velles et  la  question  d'un  quotidien  catholique,  M.  Arthur  Preuss,(3) 
à  propos  de  ces  conditions  onéreuses,  s'exprime  comme  suit: 

Nous  notons  ces  faits  pour  montrer  à  nos  lecteurs  quelles  difficultés,  outre 
l'acquisition  de  l'outillage  nécessaire  et  d'un  personnel  de  rédacteurs  compétents, 
entravent  l'heureuse  réalisation  d'un  quotidien  catholique  dans  l'une  ou  l'autre 
de  nos  grandes  villes.  Dans  les  conditions  actuelles,  le  seul  plan  raisonnable 
serait  l'établissement  d'un  journal  du  soir  avec  les  services  de  la  Presse  unie. 
Si  l'on  fondait  des  quotidiens  catholiques  dans  plusieurs  de  nos  grandes  cités, 
à  l'est,  à  l'ouest,  au  nord,  au  sud,  ils  pourraient  mettre  en  commun  leurs  intérêts, 
organiser  un  service  domestique  de  nouvelles  à  eux,  et  pour  les  dépêches  par  le 


1— Vol.  XX,  n.  18. 

2 — II  ne  peut  évidemment  s'agir  ici  des  médailles  artistiques  en  or,  en 
argent  ou  en  bronze,  qui,  à  Rome  et  ailleurs,  ont  été,  de  temps  immémorial,  la 
forme  classique  du  prix  scolaire  universitaire.  II  est  plutôt  question  de  mé- 
lailles  ou  d'insignes  en  vil  métal  ou  en  celluloïd  dont  certaines  maisons,  surtout 
de  direction  juive,  font  une  spécialité. — Réd. 

d—FortnisbtlyReview,  Vol.  XVI II,  No  19. 
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câble  transocéanique,  s'abonner  à  la  Juta  récemment  fondée,  au  Service  Télégra- 
phique International  Indépendant,  qui  est  sous  le  contrôle  des  catholiques  et 
a  son  siège  social  à  Milan  (Italie). 

Le  besoin  d'un  service  international  catholique  de  nouvelles  par 
le  câble  apparaît  particulièrement  en  présence  des  nouvelles  ridi- 
culement fausses  concernant  les  affaires  du  Vatican.  Un  rédacteur 
catholique  dit  à  ee  propos  dans  la  Fortnigbtly  Review,  (l) 

Dans  l'espace  d'une  année,  en  commençant  par  l'affaire  Ferrer,  et  finissant 

Ear  l'affaire  hispano-vaticane,  nous  ayons  eu  quatre  cas  dans  chacun  desquels 
i  presse  catholique  de  l'Amérique  a  réchauffé  (rebasbed)  et  réfuté  les  nombreuses 
calomnies  des  feuilles  non  catholiques,  et  avec  le  résultat  insignifiant  que  voici  : 
l'un  ou  l'autre  rédacteur,  qui  s'était  brûlé  les  doigts  dans  une  circonstance  pré- 
cédente, eut  soin  de  ne  pas  répéter  l'offense.  Mais  le  câble  continua  comme  au- 
paravant à  gaver  de  mensonges  le  jabot  vorace  du  journalisme  mondain. 

Voilà  quelques-unes  des  difficultés  contre  lesquelles  doit  lutter 
la  presse  catholique  aux  Etats-Unis. 

II  est  temps  maintenant  de  faire  connaître  le  travail  positif  ac- 
compli par  nos  journaux  durant  ces  dernières  années.  Au  début  de 
cet  article  nous  avons  signalé  les  attaques  malveillantes  dirigées 
contre  TEglise  par  certaines  feuilles  anti-catholiques  Grâce  au  suc- 
cès apparent  d'une  gazette  anti-catholique  typique  de  l'espèce  la 
plus  vi  ulente,  la  Menace  d'Aurora,  Missouri,  plusieurs  publi- 
cations similaires  ont  surgi  dans  différentes  sections  du  pays.  Mais 
e'.'es  n'on  plu  le  champ  libre.  Leurs  vils  libelles  ront  courageuse- 
ment bravés  par  les  journaux  catho  iques.  Plusieurs  de  ceux-ci. 
comme  la  Live  Issue,  le  Bulletin  de  la  Fédération  Américaine  des 
sociétés  catholiques,  le  New  World  et  le  German  American  Ketteler, 
se  font  une  spécialité  de  réfuter  les  libelles  de  la  Menace.  Quand 
les  propriétaires  de  cette  feuille  furent  trouvés  coupables  de  fraude 
grossière  en  publiant  un  soi-disant  «  serment  secret  ))  des  Chevahers 
de  Colomb,  le  Pbiladelphia  Standard  and  Times  s'empara  de  la 
question  et  éclaira  le  pays  sur  les  viles  méthodes  usitées  par  la 
presse  anti-catholique  dans  la  poursuite  de  son  dessein  criminel. 

Une  partie  de  ce  travail  créateur  (constructive)  de  la  presse  ca- 
tholique a  été  accomp  ie  par  la  dénonciation  vigoureuse  de  faux  en- 
seignements dans  le  domaine  de  la  politique,  de   la  sociologie,  de 
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réthique,  de  la  religion  et  de  l'éducation.  Car,  dans  bien  des  cas, 
cette  dénonciation  a  été  suivie  de  l'exposition  et  de  la  défense  de  l'en- 
seignement catholique  et  de  la  définition  catholique  des  questions 
à  l'étude.  Ainsi,  presque  tous  nos  journaux  les  pus  notables  ont 
livré  une  guerre  continue,  et  dans  l'ensemble  conséquente  et  intel- 
ligente, contre  certaines  excroissances  récentes  du  matérialisme, 
telles  que  l'eugénisme,  et  le  sujet  qui  s'y  rattache  intimement, 
l'enseignement  de  rhygiène  sexuelle  dans  les  écoles.  Des  pellicules 
inconvenantes  en  usage  dans  maints  cinémas  ont  été  censurées  par 
la  plupart  de  nos  journaux  catholiques,  et,  nous  sommes  heureux 
de  l'ajouter,  avec  un  succès  considérable.  De  même  aussi,  on  a  si- 
gnalé et  défini  certaines  manières  de  voir  exagérées  touchant  le 
«suffrage  féminin».  Nous  devons  toutefois  ajouter  que  l'avenir 
seul  nous  fera  voir  jusqu'à  quel  degré  nous  devrions  nous  opposer 
à  cette  dernière  évolution  de  la  vie  politique  américaine.  Parmi 
les  autres  maux  attaqués  avec  succès  par  notre  presse,  notons  le 
vice  déplorable  stigmatisé  par  l' ex-président  Roosevelt  sous  le 
nom  de  «suicide  de  race»,  les  danses  indécentes  (animales),  et  les 
infâmes  romans  sexuels  qui  ont  été  si  en  vogue  depuis  quelques 
mois  ;  le  danger  des  sociétés  secrètes,  surtout  de  celles  condamnées 
par  l'Eglise  et  des  sociétés  aux  tendances  suspectes,  e.  g.  celles  dites 
des  Aigles,  des  Hiboux,  des  Originaux.  Il  y  a  eu  une  protestation 
quasi-universelle  de  la  part  de  nos  journaux  catholiques  contre  la 
nomination  de  l'ex-maire  Nathan  de  Rome  pour  représenter  l'Ita- 
lie à  l'Exposition  du  Panama  en  1915.  Bien  que  la  protestation 
soit  restée  sans  effet,  l'on  sent  même  chez  les  non-catholiques,  que 
ce  fut  une  faute  de  choisir  cet  archi-adversaire  de  l'Eglise  comme 
délégué  pour  une  exposition  où  les  souvenirs  catholiques  occupent 
une  si  large  place. 

La  presse  catholique  a  également  agité  la  question  de  l'intro- 
duction d'une  saine  littérature  catholique  dans  les  bibliothèques 
publiques.  Elle  a  signalé  le  danger  de  l'Unionisme  sans  contrôle, 
tel  que  manifesté  dans  les  récents  soulèvements  des  I.  W.  W.  {Inde- 
pendent  Workers  oj  the     Worldy  «Ouvriers  indépendants  de  l'Uni- 


1. — D'apès  de  récentes  nouvelles,   Nathan  aurait  cru  plus  prudent  de  s'effa- 
cer et  aurait  quitté  le  sol  américain. — Réd. 


LA    PRESSE    CATHOLIQUE    AUX   ÉTATS-UNIS  351 

vers»),  et  à  démontré  la  nécessité  d'une  politique  plus  positive  et  plus 
directe  dans  la  lutte  contre  le  socialisme.  II  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute  que,  en  ceci,  comme  dans  maintes  questions  qui  importent  au 
bien  public,  les  catholiques  ont  fait  œuvre  excellente,  que  doit  re- 
commander tout  citoyen  au  jugement  équitable. 

Ce  qui  manque  à  notre  presse  pour  la  rendre  efficace,  est  une  meil- 
leure et  plus  forte  organisation,  et  Taide  et  l'union  mutuelles  entre 
les  éditeurs  et  les  journalistes  catholiques.  Une  puissante  organisa- 
ion  de  ce  genre,  en  ligue  avec  les  associations  catholiques,  facilite- 
rait la  lutte  contre  la  presse  adverse  et  ferait  progresser  la  presse 
catholique  de  bien  des  manières.  Nous  pourrions  même,  dans  ce  cas, 
exercer  une  pression  sur  ceux  qui  détiennent  le  pouvoir  et  entraver 
la  diffusion  de  feuilles  vicieuses  et  calomniatrices,  qui  s'évertuent 
à  empoisonner  l'esprit  du  peuple  américain  et  à  le  remplir  d'aver- 
tion  à  l'endroit  de  l'Eglise.  A  ce  propos,  nous  devons  dire  que  l'ac- 
tion des  autorités  postales  canadiennes  interdisant  au  courrier  le 
transptort  de  la  vile  et  anti-catholique  MenacCy  publiée  à  Aurora, 
Missouri,  a  mérité  les  éloges  de  toute  la  presse  catholique  des  Etats- 
Unis.  II  nous  reste  à  profiter  de  cette  leçon  pratique  que  nous  donne 
le  Canada  et  à  prendre  des  mesures  pour  empêcher  cette  feuille 
venimeuse  de  circuler  parmi  les  nôtres. 

En  fait  d'organisation,  un  journaliste  laïque  bien  connu  est  ac- 
tuellement à  prendre  des  mesures  pour  inaugurer  une  Piusverein 
(Société  de  pieux  catholiques  ainsi  nommée  en  l'honneur  de  Pie 
IX),  modelée  sur  l'organisation  catholique  en  Allemagne  et  dont 
le  but  est  de  promouvoir  l'œuvre  de  la  presse.  Ce  journaliste  affirme 
qu'une  organisation  de  ce  genre  pourrait  facilement  distribuer  des 
publications  catholiques,  recueillir  des  souscriptions,  etc.,  et  aussi 
publier  de  temps  à  autre  des  feuillets  et  des  brochures  dénonçant 
les  dangers  de  la  mauvaise  presse  et  préparant  ainsi  les  voies  à  une 
presse  catholique  plus  puissante. 

Quelques  gérants  de  journaux  ont  adopté  l'excellente  pratique 
d'augmenter  la  circulation  de  leurs  feuilles  en  les  exposant  à  vendre 
dans  un  rayon  à  brochures  (pamphlet-rack),  placé  dans  le  vesti- 
bule de  l'église.  (1)  Grâce  à  ce  procédé,  le  lecteur  choisit  lui-même 

1 — Usage  suivi  en  Angleterre  pour  faciliter  aux  fidèles  l'acquisition  des  tracts 
de  la  Catholic  Truth  Society  — Réd. 
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son  journal  dans  le  rayon  et  dépose  son  denier  dans  un  tronc  placé 
tout  près  à  cet  effet.  On  a  obtenu  par  ce  moyen  d'excellents  résul- 
tats et  une  vaste  quantité  de  saine  littérature  catholique  a  été  ainsi 
distribuée. 

En  certaines  occasions  spéciales,  comme  à  Noël  ou  à  Pâques, 
quelques-uns  de  nos  journaux  hebdomadaires  publient  des  éditions 
spéciales  richement  illustrées,  et  parfois  d'un  volume  trois  ou  qua- 
fois  plus  ample  que  l'ordinaire.  II  y  a  trois  ans,  le  Cburcb  Progress, 
feuille  diocésaine  de  Saint-Louis,  Missouri,  publia  une  édition  de 
Noël  très  élaborée,  avec  de  nombreux  articles  spéciaux  sur  les  dan- 
gers et  les  sophismes  des  principes  socialistes.  De  belles  éditions 
de  Noël  ont  aussi  été  publiées  par  le  Boston  Piloty  par  le  Catbolic 
UniversCy  par  le  Pittsburg  Observer  y  le  Catbolic  Columbiariy  par  le  Soutb- 
ern  Messenger,  V  Indiana  Catbolicy  le  Western  Catbolic  et  le  Buffalo 
Union  and  Times. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article  de  faire  l'examen  des 
magazines  et  des  périodiques  catholiques,  sujet  qui  pourra  servir 
de  thème  à  un  autre  article.  Nous  avons  raison  d'espérer  que  l'es- 
prit de  solidarité  et  la  coopération  cordiale  du  clergé  avec  le  peuple, 
de  l'écrivain  catholique  avec  le  public  catholique  qui  aime  à  lire, 
conduiront  notre  presse  à  ce  haut  degré  d'efficacité  qu'il  a  atteint 
dans  d'autres  pays. 

Alb.  Muntsch,  s.  J. 
Saint-Louis,  Missouri. 
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(Suite) 

Aristote  avait  sur  la  formation  des  sources  des  idées  qui  nous 
paraissent  aujourd'hui  un  peu  bien  étranges.  A  l'entendre,  les 
sources   devraient   leur   existence   à   la  condensation   des   vapeurs 


1— Nous  croyons  devoir  rappeler  que  le  débat  parlementaire,  auquel  nous 
faisions  allusion,  au  bas  de  la  page  254  de  cette  revue,  eut  lieu  en  l'an  1885.  H  an- 


sardy  volume  298. 
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terrestres  contre  les  parois  toujours  froides  de  cavernes  mysté- 
rieuses et  profondes.  Si  cette  théorie,  très  poétique  à  la  vérité,  n'a- 
vait été  infirmée  par  les  paroles  de  l'EccIésiaste:  (1)  Ad  locum  unde 
exeunt  flumina  revertuntur,  ut  iterum  fluanty  et  si  la  science  n'en 
avait  démontré  l'inanité,  nous  ne  pourrions  parler  de  l'influence 
des  massifs  boisés  sur  la  naissance  et  la  vie  des  sources. 

A  celles-ci,  avons-nous  dit  dans  un  article  précédent,  profitent 
toutes  les  eaux  de  pluie  qui  après  leur  chute  échappent  à  l'évapo* 
ration,  (2)  et  que  ne  consomment  pas  les  arbres,  pour  former  leurs 
tissus,  se  nourrir  et  alimenter  leurs  organes  de  transpiration.  En 
toute  justice,  pour  les  partisans  de  l'idée  que  le  déboisement  n'affec- 
te en  aucune  manière  le  débit  des  riyières,  nous  nous  devons  d'in- 
sister sur  ce  fait,  auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion  en  passant,  que 
les  forêts  tendent,  dans  l'accomplissement  des  multiples  fonctions  que 
comporte  leur  vie  végétative,  à  diminuer,  dans  une  large  mesure, 
l'effet  bienfaisant  que  les  pluies,  dont  elles  ont  déterminé  fréquem- 
ment la  chute,  qu'elles  ont  faites  plus  abondantes,  ont  sur  le  régime 
des   sources   et   des   rivières. 

Quelques  chiffres,  que  nous  empruntons  à  un  ouvrage  très 
documenté,  (3)  montreront,  mieux  que  ne  le  pourraient  les  mots, 
ce  que  les  arbres  sont  capables  de  soutirer  d'eau  au  sol  sur  lequel 
ils  se  développent  en  société. 

Cette  eau,  suivant  qu'elle  est  immédiatement  utilisée  pour  la 
fabrication  des  tissus  ligneux  et  la  production  des  appareils  foliacés^ 
ou  suivant  qu'elle  sert  à  mettre  en  activité  les  organes  de  transpi- 
ration,est  dite  «eau  de  constitution  ou  de  végétation.»  On  a  pu  assez, 
exactement  déterminer  la  quantité  d'eau  assimilée  par  un  peuple- 
ment  forestier:  son  poids  est  de  1200  kilogrammes  par  acre,  soit 
la  moitié  du  poids  de  la  matière  organique  sèche  fabriquée.   (4) 


1— Chap.  I.  V.  7. 

2 — Les  cimes  arrêtent  une  notable  quantité  de  pluies,  qui  n'arrivent  jamais 
jusqu'au  sol,  et  qui  se  vaporisent  aux  premiers  rayons  du  soleil.  Ainsi  les  conifè- 
res, ne  se  défoliant  jamais,  retiennent  plus  de  pluie  (15%  à  20%)  que  les  feuillus: 
(10%  à  15%).  Ajoutons  que  l'augmentation  de  pluie,  due  à  la  présence  des 
forêts,  fait  plus  que  compenser  les  pertes  d'eau  que  le  sol  forestier  subit  par 
l'évaporation.  Rapport  de  M.  H.-N.  Lafosse,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  pré- 
senté au  congrès  de  Milan  en  1905.  pp.  6  et  7. 

3 — Les  Sols  forestiers,  par  M.  E.  Henry. 

4—Ibid,  page  304. 
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Notons  en  passant  que  ces  résultats  coïncident  presque  exactement 
avec  ceux  qu'on  a  obtenus,  en  expérimentant  sur  des  cultures  de 
céréales. 

Les  chiffres,  qui  résument  les  nombreuses  et  difficiles  recherches 
que  quelques  savants  ont  faites  sur  la  transpiration  végétale,  n'ont 
peut-être  pas,  au  point  de  vue  scientifique,  la  valeur  de  ceux  que  nous 
venons  de  donner,  n'étant  pas  d'une  aussi  absolue  exactitude.  Nous 
les  croyons  cependant  capables  de  nous  fixer  sur  l'importance  de 
ce  phénomène  physiologique.  M.  E.  Henry  calcule  qu'un  peuple- 
ment de  hêtre,  contenant  à  l'acre  de  160  à  240  tiges,  d'une  hauteur 
de  82  pieds  et  d'un  diamètre  de  15  pouces,  exhale  physiologique- 
ment,  du  15  juin  au  15  octobre,  1440  à  2120  tonnes  d'eau. (1)  La 
transpiration  est  toutefois  plus  active  chez  les  feuillus  que  chez 
les  résineux;  ainsi  d'après  Von  Hohnel  (2),  l'épicea,  le  pin  sylvestre 
et  le  sapin  restituent  à  l'atmosphère  respectivement,  par  100  gram- 
mes de  feuilles  séchées,  13.5 — 9.4 — 7.9  kilogrammes  d'eau,  alors 
que  le  frêne,  le  hêtre  et  le  chêne  consommeraient,  l'un  chacun,  dans 
les  mêmes  circonstances,  85.6 — 74.8  et  54.5  kilogrammes  d'eau. 

Si  l'on  rapproche  ces  chiffres  de  ceux  que  Hellriegel  (3),  expérimen- 
tant sur  diverses  céréales,  a  relevés,  on  verra  que  la  transpiration 
contribue  à  priver  d'une  grande  quantité  d'eau,  et  les  champs  agri- 
coles et  les  sols  forestiers.  En  effet,  Hellriegel  calcule  que  les  céréa- 
les consomment,  pour  végéter,  325  tonnes  d'eau  par  chaque  tonne 
de  matière  sèche  qu'elles  produisent:  soit  897  tonnes  d'eau  par 
acre,  pour  fabriquer  2400  kilogrammes  de  matière  sèche. 

Tout  en  attachant  à  ces  chiffres  l'importance  qu'il  faut,  et  tout 
en  accordant  que  la  forêt  soit  une  grande  consommatrice  d'eau,  (4) 
on  ne  peut  ignorer  que  du  fait  qu'elle  exhale  par  toutes  ses  tiges 
physiologiquement,  beaucoup  d'eau,  et  du  fait  que,  sous  ses  cimes, 
la  température  est  en  été  plus  basse  que  dans  les  régions  agricoles 
voisines,  elle  contribue  à  refroidir  les  couches  d'air  en  contact  avec 
elle,  et  par  là  même  amène  les  pluies  à  se  produire. 


1 — Les  Sols  forestiers,  page  307. 

2—Ibid.  page  305. 
%^—The  Soil,  par  F.-H.  King,  pages  155-156. 

4 — C'est  même  parcequ'elle  est  capable  d'aspirer,  pour  la  rejeter  dans  l'atmo- 
sphère,  une  grande  quantité  d'eau,  que  la  forêt  à  servi  à  assécher  et  à  assainir  les 
marécages  fameux  de  la  Sologne. 
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De  cette  sorte,  nous  pouvons  dire  que  la  forêt  travaille  à  enrichir 
(1)  les  sources,  au  moment  même  où  on  lui  reproche,  avec  raison 
du  reste,  de  les  appauvrir.  Cette  double  action,  au  point  de  vue 
de  l'alimentation  des  sources,  que  Ton  prête  aux  massifs  forestiers 
n'est  pas  le  propre  des  cultures  agricoles,  ainsi  que  nous  nous  som- 
mes efforcé  de  le  faire  voir,  en  montrant  que  les  précipitations 
atmosphériques  étaient  beaucoup  plus  fréquentes  et  abondantes 
dans  les  régions  forestières  que  dans  les  pays  déboisés. 

Si  active  que  soit  la  transpiration  des  arbres  composant  un  mas- 
sif, elle  laisse  cependant  au  sol  une  portion  notable  des  eaux  de  pluie. 
II  s'est  trouvé  et  il  se  trouve  encore  des  auteurs  (2)  pour  soute- 
nir le  contraire.  Suivant  eux,  la  forêt  assécherait  plutôt  qu'elle 
n'humidifierait  les  sols;  ce  qui  est  vrai  de  celle  qui  croît  dans  les 
terrains  de  plaine,  mais  ne  l'est  pas  de  celle  qui  couvre  les  pentes. 
En  effet,  toutes  les  observations,  qui  ont  été  faites  dans  les  régions 
montagneuses  boisées  ou  dénudées,  concluent  à  une  intime  relation 
entre  la  pérennité  des  sources  et  le  présence  des  forêts.  De  ces 
observations  se  sont  inspirés,  dans  tous  les  pays,  les  législateurs 
qui,  soucieux  avant  tout  du  bien  public,  ont  statué  qu'à  la  tête  des 
rivières  les  massifs  forestiers  devaient  demeurer.  Le  projet  de  loi- 
forestière,  que  le  Ministre  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie  et  du  Com- 
merce soumettait  récemment  au  président  du  Brésil  sur  ce  point,  ne 
laisse  aucun  doute.  (3)  D'autre  part,  toutes  les  réserves  forestières  que 
nous  avons  au  pays,  ont  été  créées, — la  loi  sur  ce  point  est  très  expli- 
cite,— ^tout  particulièrement  et  d'abord  pour  assurer  à  nos  rivières 
un  écoulement  régulier.  (4)  C'est  un  fait  reconnu,  qui  n'échappe  à  au- 


1 — La  présence  de  la  forêt,  du  fait  que  l'évaporation  physique  y  est  moins 
intense,  augmente  de  12.8%  la  proportion  des  eaux  d'infiltration.  D'autre  part, 
s'il  faut  en  croire  Fautrat,  Mathieu,  etc.,  il  tombe  en  forêt  23%  en  moyenne 
plus  de  pluie  qu'en  rase  campagne.  Cf.  Pierre  Buffault,  page  414.,  Bulletin  de 
la  Société  de  Géographie  de  Toulouse,  année  1910. 

2 — Ch.  Rabot,  rendant  compte  du  Congrès  de  Navigation  réuni  à  Milan  ■  en 
1905,  écrivait  le  15  septembre  1907  dans  la  Géographie:  "  II  faut  singulièrement 
en  rabattre  de  cette  influence  de  la  forêt  sur  les  cours  d'eau  et  sur  les  sources.'» 

3 — En  eff'et,  à  la  page  144  du  Relatorio  do  anno  de  1911,  pelo  Dr  Pedro  de 
Toledo,  on  lit  comme  Ile  Art.  Section  3  du  dit  projet:  Equilibrar  o  regimen  das 
aguas  correntes  quer  sejam  destinadas  a  irrigacâo  das  terras  agricolas,  quer  a 
servir  de  vias  de  transporte,  quer  ao  aproveitamenta  da  energia  hydraulica» 

4 — Article  1630.  Lois  concernant  les  Terres  et  Forêts  et  Règlements  des  Bois. 
Prov.  de  Québec. 
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cun  observateur  un  tant  soit  peu  sérieux,  que  la  nature  a  ménagé, 
sur  le  parcours  des  rivières,  des  réservoirs,  tels  les  lacs  et  les  maré- 
cages, (1)  pour  les  empêcher  d'amener  trop  subitement  à  la  mer 
les  eaux  qu'elles  reçoivent  du  ciel,  et  pour  faire  durer,  même  à  l'épo- 
que des  sécheresses,  leur  activité.  Si  nul  obstacle  n'existait  à  leur 
écoulement,  si,  chemin  faisant,  elles  ne  prenaient  pas,  dans  les  bas- 
sins lacustres,  quelque  repos,  les  rivières  auraient  bientôt  leur  lit 
à  sec  comme  le  fut  pour  le  passage  de  Moïse  celui  de  la  Mer  Rouge. 
Ce  que  sont  les  lacs  et  les  marécages,  ce  que  sont  les  glaciers  pour 
les  rivières,  la  forêt  Test  pour  les  sources.  Elle  est  cela,  parce  que 
sa  couverture  morte,  constituée  principalement  de  feuilles  et 
d'aiguilles,  et  son  tapis  de  mousse,  sont  dans  leur  masse  spongieu- 
se capables  d'emmagasiner  une  énorme  quantité  d'eau,  ainsi  que 
les  chiffres  suivants,  empruntés  au  Handbucb  der  Forstpolitik  (2) 
du  Dr  Max  Endres,  l'établissent.  Buhler  évalue  à  18,000  litres  la 
quantité  d'eau  que  peuvent,  par  hectare,  absorber  les  feuilles  de 
hêtre  jonchant  le  sol,  et  à  60,000  litres  celle  que  les  mousses,  pour 
une  égale  superficie,  peuvent  retenir.  D'autre  part,  Ebermayer 
affirme  que  pour  saturer  les  feuilles  de  hêtre,  les  aiguilles  de  pin  et 
de  sapin,  couvrant  le  parquet  de  la  forêt,  ce  n'est  pas  trop  d'une 
tranche  pluviale  d'une  hauteur  de  2.36 — 1.26  et  1.23  m.m.  Pour 
ajouter  à  ces  chiffres,  disons  que  M.  Henry,  (3)  au  cours  de  ses  pa- 
tientes recherches,  a  observé  que  la  couverture  morte  peut  absor- 
ber au  moins  4  fois  son  poids  d'eau.  D'après  lui,  les  aiguilles  d'épi- 
céa, couvrant  un  hectare  de  forêt,  retiendraient  105,825  kilogram- 
mes d'eau.  (4) 

Si  maintenant  l'on  tient  compte  que  l'évaporation  et  la  trans- 
piration concourent  ensemble  à  renouveler  la  faculté  d'absorption 
de  la  couverture  morte,  comme  du  tapis  de  mousse,  et  si  l'on  réflé- 
chit que  l'humus,  acide  ou  neutre,  résultant  de  la  décomposition 


1 — La  Suède,  son  peuple  et  son  industrie,  par  Gustav  Sundbarg.  Partie  I 
page  29. 

2— Page  194. 

3 — Les  Sols  forestiers    page  277. 

4 — Faculté  d*imbibIition  de  la  couverture  morte,  Revue  des  Eaux  et  Forêts, 
pages  353  à  361.  M.  Pierre  BufFauIt,  au  cours  de  l'article,  dont  nous  avons  fait 
mention,  à  la  page  406,  donne  un  résumé  des  expériences  de  M.  Henry. 
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partielle  ou  complète  (1)  des  débris  végétaux  qui  s'accumulent  sur 
le  sol,  possède  lui-même,  à  un  très  haut  degré,  la  faculté  de  s'imbi- 
ber d'humidité,  (2)  on  conçoit  facilement  que  le  sol  boisé  soit  plus 
en  état  que  le  sol  dénudé  de  fournir  aux  sources,  et  régulièrement, 
d'abondantes  quantités  d'eau. 

L'alimentation  des  sources  ainsi  donc  se  trouve  assurée,  d'autant 
plus  que  le  sol  forestier  moins  battu  et  moins  tassé  par  les  pluies, 
si  intenses  soient-elles,  se  laisse  facilement  pénétrer.  L'infiltration 
des  eaux  pluviales  jusqu'aux  sources  s'accomplit  toutefois  de  lente 
façon,  la  petitesse  des  espaces  lacunaires  d'une  part,  l'affinité  des 
particules  terreuses  pour  l'eau  d'autre  part,  contrariant  toutes  deux 
l'action  de  la  gravité  sur  celle-ci.  Dans  les  pays  où  les  précipitations 
atmosphériques  se  font,  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  sous 
forme  de  neige,  la  forêt,  surtout  lorsqu'elle  est  constituée  de  rési- 
neux, en  ralentissant  la  fonte,  de  toutes  ses  cimes  étendues,  en 
absorbant,  grâce  à  son  tapis  de  mousses  et  de  feuilles  mortes, ,  une 
portion  notable  des  eaux  de  fonte, — qui  pénétreront  graduellement 
jusqu'aux  nappes  souterraines, — préside  incontestablement  à  l'ali- 
mentation régulière  des  sources,  des  ruisseaux  et  des  rivières.  De 
tout  cela,  il  résulte,  semble-t-il,  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  dans 
l'économie  des  eaux,  l'influence  des  massifs  boisés,   (3) 

Cette  vérité  qui  ressort,  on  l'a  vu,  très  clairement  de  toutes  les 
recherches  expérimentales  faites  à  l'étranger,  est  d'ailleurs  mise  en 
lumière  par  l'histoire  et  les  relations  de  voyage.  En  Grèce,  les  ruis- 
seaux qui  prenaient  leurs  sources  sous  les  bosquets  sacrés,  dans  des 
monts  aux  appellations  harmonieuses  et  aux  lignes  pures,  n'ont  pas 
d'autre  vie  que  celle  qui,  dans  des  vers  immortels,  leur  a  été  commu- 
niquée par  les  poètes.  De  ce  pays  on  pourrait  dire  qu'il  n'a  conser- 
vé que  ce  que  l'homme  se  trouvait  impuissant  à  lui  faire  perdre: 


1 — Putréfaction  ou  eremacausis. 

2 — D'après  Schubler  et  Boussingault,  l'humus  forestier  est  une  des  substances 
les  plus  avides  d'eau.  Sa  faculté  d'imbibition  est  8  fois  plus  grande  que  celle  des 
sables,  2  à  6  fois  supérieure  à  celle  des  calcaires,  et  2  à  5  fois  supérieure  à  celle  des 
terres  argileuses.  Page  751  du  Bulletin  de  la  Société  Commerciale  de  Paris, 
livraison  de  décembre,  année  1907. 

3 — Ainsi  se  constituent  en  forêt,  pendant  l'hiver,  des  réserves  d'humidité,  dont 
bénéficieront  pendant  longtemps  les  cours  d'eau. 
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Tazur  de  sa  mer  et  ses  gracieux  contours  projetés  contre  un  ciel 
toujours  lumineux.  (î) 

Rome  a  vu  ses  nombreuses  fontaines  et  ses  aqueducs  fameux 
se  tarir,  à  mesure  qu'avec  sa  puissance  s'étendaient  au  loin  ses  cul- 
tures. II  semble  bien  aujourd'hui  que  la  force  ne  lui  ait  été  donnée 
que  pour  faire  plus  de  ruines. 

"On  ne  saurait,  écrivait  Blanqui,  se  faire  une  idée  exacte  des 
gorges  provençales,  où  il  n'existe  plus  un  bocage  assez  grand  pour 
abriter  un  oiseau,  où  le  voyageur  ne  rencontre,  au  sein  de  l'été,  que 
quelques  rares  touffes  de  lavande  desséchées,  où  toutes  les  sources 
sont  taries,  et  où  règne  un  silence  que  trouble  à  peine  le  bourdonne- 
ment des  insectes."  Vous  conviendrez  que,  pour  vivre  dans  un  pays 
tel  que  celui  dont  Blanqui  vient  de  nous  faire  la  peinture,  ce  n'est 
pas  trop  d'avoir  des  doubles  muscles  à  la  Tartarin. 

AVILA    BÉDARD, 

Ingénieur  forestier. 
(A  suivre) 

CAUSEEIE  SUE  L'ARCHITECTURE 


On  bâtit  plus  que  jamais  dans  notre  pays.  L'heure  est  à  la  con- 
struction, pourrions-nous  dire  en  parodiant  une  expression  qui  revient 
sur  les  lèvres  de  bien  des  braves  gens,  s'il  leur  advient  de  constater 
un  mouvement  quelconque. 

Des  édifices  nouveaux  s'élèvent  à  droite  et  à  gauche.   On  n'a  qu'à 


1 — Chateaubriand  écrit  dans  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  :  *'  Nous  pas- 
sâmes un  torrent  desséch  :  son  lit  était  rempli  de  lauriers  roses  et  de  gatilliers 
(l'agnus  castus),  arbuste  à  feuille  longue,  pâle  et  menue,  dont  la  fleur  Tilas,  un 
peu  cotonneuse,  s'allonge  en  forme  de  quenouille.  Je  cite  ces  deux  arbustes  parce 
qu'on  les  retrouve  dans  toute  la  Grèce  et  qu'ils  décorent  presque  seuls  ces  soli- 
tudes, jadis  si  riantes  et  si  parées,  aujourd'hui  si  nues  et  si  tristes.  A  propos  de 
torrent  desséché,  je  dois  dire  aussi  que  je  n'ai  vu  dans  la  patrie  de  l'IIissus,  de 
l'AIphée  et  de  l'Erymanthe,  que  trois  fleuves  dont  l'urne  ne  fût  pas  tarie:  le 
Pamisus,  le  Céphise  et  l'Eurotas." 
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jeter  un  coup  d'œil  sur  la  province,  ou  tout  bonnement  sur  les  jour- 
naux, si  Ton  trouve  le  premier  procédé  trop  fatigant  ou  trop  coûteux, 
pour  voir  le  grand  nombre  d'églises  neuves  qui  surgissent  du  sol, 
la  quantité  de  pensionnats,  d'académies,  d'écoles  plus  ou  moins 
modèles,  d'édifices  publics,  de  résidences  privées  qui  sortent  de  terre.  On 
n'a  qu'à  lever  les  yeux  pour  contempler  la  roulante  et  assourdis- 
sante procession  des  tombereaux  chargés  de  matériaux,  pour  se 
surprendre  à  examiner  les  constructions  de  tout  genre  qui  montent, 
étage  par  étage:  édifices  reposants  pour  l'œil,  grâce  à  leurs  propor- 
tions harmonieuses,  ou  boîtes  hideuses  comme  ces  cages  à  poules 
en  bois  recouvert  d'un  doigt  de  béton  qui  font  grise  mine  à  tout  le 
monde,  comme  l'énorme  taupinière  qui  déshonore  la  Grande  Allée, 
à  Québec,  et  qui  scande  le  triomphe  insolent  de  la  matière  et  du  man- 
que de  goût;  souriantes  villas,  gentilles  maisons  de  style  colonial, 
de  style  renaissance,  à  réminiscences  romano-gothiques,ou  masto- 
dontes énormes  d'une  laideur  dont  le  commerce  et  l'industrie  abî- 
ment nos  paysages. 

On  ne  fait  pas  que  construire.  On  répare,  on  restaure  les  vieux 
édifices,  quand  on  ne  les  détruit  pas,  ou  quand  on  ne  les  massacre 
pas  sous  couleur  de  restauration,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  l'hôtel 
des  Douanes,  à  Québec,  en  remplaçant  le  beau  dôme  qui  le  couron- 
nait par  une  ignoble  calotte  que  Huysmans  comparerait  à  un  vul- 
gaire fond  de  pantalon. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  d'hier  que  l'on  bâtit  dans  ce  monde.  Aux 
temps  éloignés  de  saint  Paul  l'Ermite,  il  y  avait  déjà  longtemps 
que  «les  hommes  bâtissaient  des  maisons»,  que  la  Grèce  classique, 
— pour  demeurer  à  bonne  distance  en  deçà  du  Déluge,  et  ne  nous  oc- 
cuper ici  que  d'architecture  religieuse, — en  face  de  ses  horizons  lumi- 
neux, sous  le  ciel  d'un  bleu  profond,  avait  élevé  ces  prodiges  de 
mesure  et  de  goût  qu'étaient  le  Parthénon,  les  temples  d'Egine, 
de  Delphes,  d'Eleusis  et  d'OIympie. 

Pour  honorer  leurs  divinités  les  Grecs  avaient  élevé  de  purs  chefs- 
d'œuvre.    Après  eux  on  a  toujours  tâché  de  faire  de  même. 

Le  christianisme,  en  particulier,  avec  la  certitude  que  Dieu 
lui-même  va  habiter  le  temple  qu'il  lui  élève,  s'efforce,  et  avec  raison, 
de  le  faire  beau. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays  ça  été  là  une  de  ses 
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préoccupations.  Ici,  comme  ailleurs,  nos  excellentes  populations, 
voulant  que  le  Bon  Dieu  ne  soit  pas  dans  une  grange,  tiennent  à 
avoir  de  belles  églises,  de  beaux  établissements  religieux.  Les  ont- 
ils  toujours?  Heu.  ..?  C'est  là,  en  tout  cas,  une  question  à  laquelle 
nous  tâcherons  de  répondre  un  jour  ou  l'autre. 

Avant  d'aborder  cet  intéressant  problème,  il  serait  bon,  croyons- 
nous,  d'examiner  sommairement  les  genres  principaux  d'architec- 
ture religieuse,  de  voir  rapidement  ce  qui  s'est  accompli  ailleurs, 
ce  qui  se  fait  hors  de  chez  nous.  C'est  dire  que  nous  devons  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'évolution  des  styles  au  cours  des  siècles. 

Remontons  donc,  pour  en  revenir  bien  vite,  à  l'époque  où  Rome 

empruntait  à  la  Grèce  ses  modes  de  construction. 

* 
*  * 

Les  Romains  avaient  réduit  la  Grèce  en  province  romaine.  (146 
av.  J.-C.)  Rudes,  grossiers,  gens  pratiques  dans  la  force  du  mot, 
ils  subirent  vite  l'influence  des  Grecs  lettrés  et  fins  matois..  Les 
esclaves  importés  de  la  Grèce  les  dégrossirent  peu  à  peu  et  firent 
régner  à  Rome,  avec  leur  littérature  et  leur  langage,  leur  civilisation 
et  leur  architecture,  malgré  les  ronchonnenents  et  les  grognements 
de  l'austère  Caton  qui,  d'ailleurs,  à  la  fin  de  sa  vie,  se  mit  à  appren- 
dre le  grec  à  la  cachette,  tout  comme,  de  nos  jours,  certaine  vieille 
gargouille  d'orangiste  apprend  le  français,  quelque  part  au  Parle- 
ment d'Ottawa,  paraît-il. 

Horace  put  donc  écrire  plus  tard,  en  toute  vérité: 

Graecia  capta  ferum  victorem  cepit,  et  artes 
Sustulit  agresti  Latio.  .  . 

Les  Latins  furent  plutôt  d'habiles  ingénieurs  que  des  architectes 
de  génie.  En  fait  d'architecture  ils  furent  d'habiles  adaptateurs. 
Ils  s'emparèrent  des  données  et  des  formules  de  l'architecture  grec- 
que, les  modifièrent  pour  leurs  desseins  pratiques  et  leur  recherche 
du  grandiose,  en  les  combinant  avec  des  modes  précieux  de  construc- 
tion qu'ils  tenaient  des  Etrusques  et  même  des  Orientaux,  et  qu'ils 
avaient  perfectionnés  avec  leur  sens  éminemment  pratique. 

Aux  ordres  grecs  ils  adaptèrent  la  voûte  et  parfois  la  coupole. 
Ils  remplacèrent  l'architrave  par  l'arcade  et  haussèrent  la  colonne 
en  l'élevant  sur  un  piédestal.    Et  comme  tels  ou  tels  de  leurs  monu- 
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ments  étaient  énormes,  ils  superposèrent  les  ordres,  comme  au 
Colisée. 

Temples,  basiliques,  théâtres,  cirques,  thermes,  arcs  de  triomphe, 
ponts  et  aqueducs  concoururent  à  donner  à  leur  architecture  une 
variété  de  formes  et  de  plan  que  n'avaient  pas  connue  les  Grecs. 

Quand  le  vieil  Empire  romain,  las  de  faire  des  martyrs,  se  fut 
incliné  devant  la  majesté  du  Christianisme,  les  basiliques,  vastes 
halles  composées  d'une  longue  nef  terminée  par  une  abside,  bordée 
de  colonnes,  flanquée  de  deux  ou  quatre  nefs  latérales  et  recouverte 
d'un  toit  en  charpente,  qui  servaient  de  palais  de  justice  et  de  bour- 
ses de  commerce,  devinrent  les  églises  et  formèrent  le  modèle  sur 
lequel  les  édifices  du  culte  nouveau  furent  construits.  Seulement 
ce  type  subit,  dans  la  suite  des  temps,  de  profondes  modifications 
selon  les  pays,  les  influences  architecturales,  les  moyens,  les  maté- 
riaux, le  climat,  et  autres  circonstances. 

Là-bas,  à  Constantinople,  de  la  combinaison  des  procédés  de 
l'art  gréco-romain  avec  les  influences  orientales,  résulte  un  style  nou- 
veau, le  style  byzantin. 

Une  coupole  appuyée  sur  une  croix  grecque,  c'est-à-dire  à  quatre 
bras  d'égale  longueur,  avec  décoration  polychrome:  voilà  ce  qu'il 
est  dans  ses  grandes  lignes.  II  prend  sa  physionomie  particulière  au 
sixième  siècle.  Son  type  par  excellence  est  l'église  de  Sainte-Sophie, 
bâtie  de  532  à  537. 

Dans  l'Europe  occidentale  les  traditions  romaines  se  conservèrent 
plus  longtemps.  Cependant,  à  cause  du  climat,  de  la  qualité  des 
matériaux,  à  cause  des  incendies  allumés  par  la  foudre,  par  accident, 
ou  par  les  terribles  Normands,  à  cause  des  influences  byzantines 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  on  apporta  dans  l'ancienne  Gaule 
romaine,  en  particulier,  à  la  construction  des  églises,  des  modifi- 
cations qui  amenèrent  les  différentes  variétés  de  roman. 

L'art  roman  réunit  la  basilique  romaine,  qui  a  déjà  pris  la  .forme 
d'une  croix  latine  avant  Charlemagne,  et  la  voûte.  Ce  style  est 
caractérisé  par  l'emploi  d'arcs  en  plein-cintre  et  de  la  voûte  en  ber- 
ceau, demi  cylindre  de  pierres  assemblées  qui  porte  sur  deux  murs 
parallèles.  La  voûte,  sa  construction,  telle  fut  la  préoccupation 
des  architectes  romans. 

En  certaines  régions,  aux  voûtes  on  substitua  les  coupoles  à  l'imi- 
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tation  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople.  Cest  ce  qu'on  fit  no- 
tamment à  Angoulème,  à  Périgueux,  etc. 

Mais  voûtes  ou  coupoles  pèsent  lourdement  sur  les  murs  et  tra- 
vaillent sans  cesse  à  les  écarter. 

Avec  Taugmentation  des  populations  et  de  la  richesse  les  cons- 
tructeurs cherchèrent  à  élever  des  églises  plus  grandes,  des  nefs 
plus  larges  ;  mais  leurs  voûtes  s'écroulaient  en  repoussant  les  mu- 
railles. Ils  flanquèrent  les  murs  de  solides  contreforts  à  l'extérieur . 
Et  pour  les  afî'aiblir  le  moins  possible,  ils  n'y  ouvrirent  que  de  rares 
et  petites  fenêtres  .  On  recourut  aussi  aux  arcs  doubleaux,  arcs  en 
maçonnerie  qui  doublent  la  voûte  et  viennent  porter  sur  des  piliers 
carrés  et  massifs  ou  des  colonnes  trapues,  quand  l'église  avait  trois 
nefs. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  nef  centrale  est  bordée  de  deux  nefs  laté- 
rales, généralement  beaucoup  plus  basses  et  deux  fois  moins  larges. 
Ce  sont  les  bas-côtés  ou  collatéraux.  Au  dessus  des  bas-côtés  court 
une  galerie  qui  prend  jour  sur  la  grande  nef  par  des  baies  à  tro'S 
ouvertures  d'où  lui  vient  son  nom  de  trijorium. 

Dans  les  pays  du  Nord,  où  la  lumière  est  moins  abondante  et  les 
jours  sombres  plus  fréquents  que  dans  le  Midi,  on  cherche  à  éclairer 
davantage  la  nef  centrale.  Pour  cela  on  ouvre  dans  le  pignon  une 
vaste  fenêtre  qui  deviendra  plus  tard  la  rosace. 

Poussés  par  les  circonstances  les  architectes  doivent  donner  pIuS 
d'étendue  à  leurs  édifices,  élargir  les  nefs,  par  conséquent.  Mais  la 
voûte  en  berceau,  avec  ses  arcs  doubleaux,  est  encore  trop  fragile. 
Elle  s'efi*ondre  dès  qu'ils,  veulent  en  écarter  ou  en  alléger  les  sou- 
tiens pour  donner  plus  de  lumière  ou  de  surface  à  l'église.  A  force 
de  tâtonnements  ils  découvrent  la  croisée  d'arêtes  qui,  formée  par 
l'intersection  à  angle  droit  de  deux  voûtes  en  berceau,  lance  des 
cintres  en  diagonale  au  travers  du  carré  formé  par  l'espace  con- 
tenu dans  la  voûte  entre  deux  arcs  doubleaux. 

Grâce  à  ces  voûtes  d'arêtes,  plus  légères  parce  que  la  poussée  s'y 
trouve  exclusivement  dirigée  sur  les  arêtes,  et  qui  rassemblaient 
toutes  les  charges  sur  un  point  déterminé,  il  fut  possible  d'agrandir 
les  ouvertures,  d'ouvrir  les  fenêtres  du  clair  étage  qui  éclairèrent 
la  voûte  et  jetèrent  la  lumière  du  soleil  dans  la  grande  nef. 

Ainsi,  l'église  romane  est  en  général  un  peu  sombre  et  basse. 
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Elle  est  d'un  chauffage  facile,  tant  à  cause  de  son  peu  d'élévation 
qu'à  cause  du  peu  de  surface  de  ses  ouvertures.  Très  simple  dans 
son  ordonnance  et  sa  décoration  intérieure,  elle  donne  une  impres- 
sion calme  de  tranquillité  sereine  en  même  temps  que  de  force  et 
de  solidité  à  toute  épreuve. 

L'art  roman  atteint  sa  perfection  dans  la  deuxième  moitié  du 
onzième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  12e  siècle.  L'Abbaye  aux 
Hommes  et  l'Abbaye  aux  Femmes  de  Caen,  Sainte-Madeleine  de 
Vézelay,  Saint-Rémi  de  Reims,  Saint-Sernin  de  Toulouse  comp- 
tent parmi  ses  plus  importantes  créations. 

On  en  était  à  ce  point  d'évolution  architecturale,  lorsqu'un 
architecte  inconnu,  un  «maître  d'œuvres»,  comme  on  disait  au 
Moyen-Age,  pour  donner  une  étendue  plus  grande  encore  aux  voû- 
tes, imagina  d'en  appuyer  les  arêtes  sur  des  cerceaux  en  pierre  qui, 
après  s'être  croisés  au  milieu  de  la  nef,  retombaient  sur  quatre  pi- 
liers correspondant  aux  quatre  extrémités  des  cerceaux.  En  d'autres 
termes,  il  éleva  sur  quatre  piliers  une  charpente  de  pierre  formée 
de  deux  arceaux  croisés  et  bâtit  la  voûte  en  l'appuyant  sur  les 
quatre  membres. 

Ces  arceaux  destinés  à  donner  plus  de  force  et  de  solidité  à  la 
voûte  furent  appelés,  du  verbe  latin  augere^  arcs  ogijsy  de  ren- 
forts, ou  ogives.  Et  on  nomma  voûtes  sur  croisée  d'ogives  les 
voûtes  élevées  d'après  ce  nouveau  système  (1) 

Ces  cerceaux  de  voûte  sont  la  marque  tout  à  fait  distincte  de  la 
nouvelle  architecture. 

L'ogive,  on  le  voit,  n'est  pas  l'arc  brisé  ou  arc  en  tiers-point;  c'est 
la  nervure  saillante  qui  soutient  une  voûte  pour  en  augmenter 
(augere)  la  résistance. 

Pour  soutenir  les  piliers  maintenant  amincis,  allégés,  formés  de 
faisceaux  de  colonnettes,  qui,  montant  d'un  jet  comme  de  minces 
troncs  d'arbres  jusqu'au  faîte  de  l'église,  appuyaient  les  croisées 
d'ogives,  et  pour  les  empêcher  de  s'écrouler,  on  leur  appliqua  de 
gracieux  arcs-boutantSy  qui  transmettaient  la  charge  et  la  poussée 
des  voûtes  aux  contreforts  élevés  à  l'extérieur.    Et  pour  plus  de  so- 


1 — Cf.  Dictionnaire  raisonné  de  V  Architecture  française  par  Viollet-le-Duc 
Vol.  I,  p.  45:— Vol.  VI,  p.  421.— Vol.  XI,  pp.  505  et  suiv. 
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lidité  en  même  temps  que  pour  obtenir  une  hauteur  plus  grande,  on 
se  mit  à  utiliser  universellement  l'arc  brisé.  Toutefois,  et  contraire- 
rement  à  une  croyance  assez  générale,  ce  ne  sont  pas  les  arcs  brisés, 
déjà  utilisés  par  l'architecture  romane,  comme  dans  la  nef  de  la 
cathédrale  du  Mans,  à  Notre-Dame-Ia-Grande  de  Poitiers,  dans 
la  cathédrale  d'AngouIème,  dans  les  églises  de  Digne,  de  Cahors, 
de  Gensac,  etc.,  mais  seulement  les  voûtes  sur  arcs  croisés  qui  ca- 
ractérisent l'architecture  française  ou  ogivale. 

C'est  ainsi  que  le  style  français,  injustement  appelé  gothique, 
c'est-à-dire  barbare,  par  certains  Italiens  trop  patriotes,  qui  le  mé- 
prisaient, et  ensuite  par  le  XVIIème  et  le  XVIIIème  siècle,  qui 
n'en  sentaient  pas  la  beauté  et  le  considéraient  comme  la  mani- 
festation de  la  barbarie,  sortit  du  style  roman  comme  jadis  le  style 
corinthien  du  style  dorique. 

Les  «maîtres  d'œuvres»  purent  alors  se  livrer  à  toutes  les  audaces. 
Pourvu  que  leurs  arcs  d'ogives,  leurs  arcs-boutants,  leurs  contre- 
forts et  leurs  piliers  fussent  solidement  construits,  ils  pouvaient 
lancer  leurs  voûtes  dans  les  airs,  à  des  hauteurs  inconnues  jusque 
là;  ils  pouvaient  percer  de  vastes  fenêtres,  chose  qu'ils  désiraient 
faire  depuis  longtemps  dans  le  Nord,où  la  lumière  est  moins  abondante 
que  dans  le  Midi,  dessiner  de  larges  roses  pareilles  à  des  soleils  de 
pierre  et  de  verre;  ils  pouvaient  donner  à  leurs  édifices  d'énormes 
proportions,  (plus  de  400  pieds  de  longueur  à  Amiens,  plus  de  500 
à  Cantorbéry,  et  jusqu'à  150  pieds  de  hauteur  sous  voûte,  comme 
à  Beauvais,)  proportions  ignorées  de  l'antiquité.  Le  Parthénon, 
pour  sa  part,  logerait  quatre  fois  dans  Notre-Dame  de  Paris. 

Ils  pouvaient  "aspirer  au  gigantesque,  couvrir  un  quart  de  lieue 
de  leurs  entassements  de  pierre,  porter  les  galeries  dans  les  airs, 
échafauder  clochers  sur  clochers  dans  les  nuages."  (1) 

Ils  pouvaient,  enfin,  faire  de  leurs  églises  de  fines  dentelles  de 
pierre  surmontées  de  clochers  aux  flèches  élancées,  couvertes  des 
plus  délicates  sculptures  et  enchâssant  des  vitraux  aux  riches  cou- 
leurs qui  resplendiraient  au  soleil  et,  à  flots,  verseraient  dans  les 
nefs  immenses  la  lumière  colorée  des  teintes  les  plus  chatoyantes, 
des  tons  les  plus  chauds  et  des  nuances  les  plus  harmonieuses. 


1 — Taine  Philosophie  de  Tan,  T.  1.,  p.  81. 
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Cest  alors  que  furent  élevés  ces  poèmes  de  pierre,  ces  "actes  de 
foi  splendides"  (1)  que  sont  les  cathédrales  du  Moyen-Age.  C*est 
alors  que  l'Europe  occidentale  se  couvrit  d'églises  qui  firent  sa  gloi- 
re et  qui  en  sont  Torgueil,  aujourd'hui.  C'est  alors  que  furent  éle- 
vées les  cathédrales  de  Paris,  (1163)  de  Bourges,  (1172)  de  Chartres, 
(1194)  de  Rouen,  (1207)  d'Amiens,  "la  plus  complète  des  cathé- 
drales", (1215),  de  Reims  (1211),  l'incomparable  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris,  (1240),  le  chœur  de  Beauvais,  (1248.)  Sur  l'une  ou 
l'autre  de  ces  merveilles  nous  reviendrons  peut-être,  quelque  bon 
jour. 

De  tous  ces  monuments  se  dégage  une  impression  de  force 
intelligente  et  d'audacieuse  légèreté.  La  cathédrale  française  est 
un  élan  de  l'âme  vers  Dieu.  On  le  sent  à  contempler  sa  façade,  et 
surtout  quand  on  entre  "sous  ces  voûtes  toutes  noires  de  siècles."  (2) 
"Tout  y  est  approprié  au  recueillement  intérieur  de  l'âme.'"  (3) 

Le  style  français  se  répandir  bientôt  dans  toute  l'Europe,  en 
Angleterrre,  en  Allemagne,  dans  les  Flandres,  en  Espagne,  au  Por- 
tugal, en  Italie,  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Suède  et  jusqu'en  Orient, 
grâce  aux  Croisades.  Des  villes  du  Péloponèse,  l'île  de  Rhodes, 
l'île  de  Chypre,  la  Terre-Sainte,  ont  eu  des  cathédrales  de  style 
français. 

Ce  style,  comme  le  roman  d'ailleurs,  fut  en  outre  intelligemment 
appliqué  à  la  construction  des  monastères,  des  châteaux,  des  palais 
et  des  habitations  privées. 

En  subissant  une  évolution  dont  on  désigne  les  phases  princi- 
pales sous  le  nom  de  style  ogival  primaire,  (au  12ème  siècle),  de 
style  en  lancettes,  (13ème  et  14ème  siècles)  et  de  style  fleuri  ou 
flamboyant  (15ème  siècle),  le  style  français  régna  sans  partage 
en  France,  et  presque  partout  en  Europe,  jusqu'au  seizième  siècle, 
à  l'époque  dite  de  la  Renaissance. 

Au  quinzième  siècle  l'architecture  italienne  se  renouvelle.  Jus- 
que là,  elle  n'avait  créé  rien  de  bien  original.  Elle  s'était  eontentée 
de  combiner  différents  styles,  l'arabe,  le  byzantin  et  le  français.  Mais  le 


1 — Michelet. 

2 — Chateaubriand. 

3— Taine:  Esthétique  T.  I.  p.  374. 
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goût  de  la  littérature  antique  éveilla  l'attention  des  artistes  sur  le 
caractère  d*un  passé  lointain.  On  s*appliqua  à  Timitation  des  œu- 
vres antiques.  Ce  retour  vers  l'antiquité  grecque  donna  naissance 
à  l'architecture  dite  de  la  Renaissance  qui  avec  "1  humanisme" 
se  propagea  dans  toute  l'Europe  occidentale. 

L'église  italienne  de  la  Renaissance  diffère  de  l'église  de  style  fran- 
çais en  ce  qu'elle  est  généralement  surmontée  d'une  coupole  sur 
plan  carré.  Les  colonnes  réapparaissent  avec  les  pilastres  et  les 
chapiteaux  classiques  à  la  place  des  faisceaux  de  colonnettes.  La 
voûte  ogivale  est  remplacée  par  une  voûte  en  berceau  ou  par  un  pla- 
fond à  caissons. 

Ce  genre  de  construction  donnera,  parmi  bien  d'autres  édifices, 
Saint-Pierre  de  Rome  et  Saint-Paul  de  Londres. 

Quels  qu'en  aient  été  les  mérites,  cette  architecture  à  un  grave 
défaut.  C'est  que  toute  construction,  élevée  strictement  d'après 
ses  principes,  paraît  petite,  même  quand  elle  ne  l'est  pas,  alors  qu'un 
édifice  du  Moyen-Age  français  paraît  grand,  pour  peu  qu'il  le  soit. 
Saint-Pierre  de  Rome,  la  Madeleine  et  la  Panthéon,  comparés 
aux  cathédrales  de  Paris,  d'Amiens,  de  Reims,  de  Cologne,  en 
sont  la  preuve.  C'est  que  les  églises  du  Moyen-Age  sont  bâties  à 
l'échelle  humaine  qui  permet  de  se  rendre  compte  immédiatement 
de  leurs  dimensions  réelles,  tandis  que  les  grands  monuments  de 
la  Renaissance  ont  pour  échelle  le  demi-diamètre  de  la  colonne  à 
son  extrémité  inférieure.  A  ce  module  restreint,  abstrait  et  varia- 
ble, propre  aux  édifices  de  petites  dimensions  élevés  par  les  Grecs, 
les  "maîtres  d'œuvre"  du  Moyen- Age  avaient  substitué  une  me- 
sure unique,  la  toise,  qui  est  notre  échelle.  (1)  Tout  monument  de 
style  français  porte  donc  en  lui-même  son  échelle  qui  est  la  nôtre. 
Cela  fait  qu'au  premier  coup  d'œil  nous  en  saisissons  les  dimen- 
sions, ce  que  nous  ne  pouvons  faire  à  Saint-Pierre  de  Rome. 

En  France,  le  style  ogival  était  si  bien  établi  que  la  Renaissance 
dut  composer  avec  lui.  Ce  compromis  lui  valut  des  œuvres  qui 
portent  l'empreinte  des  deux  architectures.  On  se  borna  d'abord  à 
unir  la  décoration  greco-romaine  à  la  décoration  du  quinzième  siè- 


1 — Cf.   Dictionnaire  raisonnée   de   V Architecture  française.     Vol.    L   p.    147. 
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de  français.  Ensuite  on  tâcha  de  faire  oublier  les  formes  du  Moyen- 
Age  en  donnant  aux  détails  une  apparence  grecque.  Uéglise  de 
Saint-Eustache  à  Paris  est  surtout  remarquable  à  ce  point  de  vue. 
Le  squelette  en  est  du  style  français;  Texécution  des  diverses  par- 
ties est  de  la  Renaissance. 

Enfin,  on  se  lance  en  plein  dans  l'imitation  des  anciens.  Bientôt 
c'est  Toubli  apparent  de  la  tradition  nationale,  le  triomphe  de  l'in- 
fluence italienne  et  le  culte  superstitieux  de  l'antiquité  païenne. 

On  ne  voulut  plus  que  coupoles  et  dômes  à  l'italienne,  que  voûtes 
à  la  romaine,  que  frontons  triangulaires  et  colonnades  à  la  grecque. 

On  en  vint  même,  contre  le  plus  élémentaire  bon  sens,  dans  les 
pays  de  neiges  et  de  pluies,  à  supprimer  les  toits  à  pentes  raides 
pour  les  remplacer  par  des  toits  plats  à  l'antique,  bons  pour  les 
contrées  de  soleil  et  de  sécheresse,  vrais  lacs  suspendus  et,  faut-il 
le  dire  ?  vases  d'élection  des  plombiers,  source  de  revenus  sans  fin 
pour  cette  éminente  coporation. 

Malgré  tout  cela,  par  la  force  de  la  tradition  médiévale  et  à  leur 
insu,  les  architectes  de  la  Renaissance,  en  France,  conservèrent  plus 
d'un  souvenir  du  grand  style  français  dans  leurs  œuvres.  Pour  peu 
qu'on  examine  la  plupart  d'entre  elles,  on  observe  que  les  lignes 
verticales  du  Moyen-Age  chrétien  l'emportent  sur  les  lignes  hori- 
zontales propres  à  l'architecture  païenne  de  l'antiquité. 

Le  dix-septième  siècle,  le  siècle  de  Bossuet  et  des  grands  classi- 
ques, et  aussi  le  siècle  suivant,  professèrent  le  plus  complet  mépris 
pour  les  églises  "gothiques"  de  "nos  grossiers  aïeux".  Non  seule- 
ment ils  les  négligèrent,  mais  ils  les  dégradèrent  et  les  mutilèrent. 
Sous  prétexte  de  corriger  ce  qu'on  appelait  "le  goût  sauvage"  qui 
les  avait  inspirées,  ou  les  saccagea,  soit  en  détruisant  une  partie  de 
leurs  dispositions  intérieures,  comme  au  chœur  de  Notre-Dame  de 
Paris,  ou  au  chœur  de  Notre-Dame  de  Chartres,  soit  en  y  plaquant, 
comme  à  l'église  de  Saint-Gervais  et  à  l'église  de  Saint-Etienne  du 
Mont,  à  Paris,  une  façade  à  l'italienne,  ce  qui  est  un  non  sens,  soit 
en  les  badigeonnant  de  plâtres  et  de  dorures  comme  à  Amiens,  soit 
en  y  vidant,  sous  forme  de  statues  très  court  vêtues,  une  partie  de 
l'Olympe  de  Virgile  et  d'Homère,  soir  encore  en  éventrant  les  mer- 
veilleuses verrières  du  Moyen-Age  pour  projeter  plus  de  lumière 
sur  la  nouvelle  ornementation. 
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Hors  de  la  colonne  et  des  ordres  gréco-romains,  donc,  point  de 
salut!  Uart  était,  "pour  ainsi  dire  administré;  des  formules  lui 
étaient  imposées"  (1)  La  superstition  de  la  symétrie  et  de  la  régu- 
larité absolue  devint  telle  que  dans  les  habitations  privées  on  fit 
disparaître  les  pignons,  les  tourelles  en  saillie,  les  toitures  débor- 
dantes, toutes  ces  fantaisiee  qui  rendaient  si  pittoresques  les  rues 
du  Moyen-Age.  On  s*occupa  surtout  des  façades,  quitte  à  avoir 
parfois  une  disposition  impossible  à  l'intérieur,  à  être  affligé  par 
exemple  de  pièces  éclairées  par  une  petite  fenêtre  au  niveau  du 
plancher,  comme  au  Louvre,  alors  que  le  Moyen-Age  avait  toujours 
cherché  à  se  loger  sainement  et  à  prendre  les  dispositions  les  plus 
agréables. 

Pour  en  revenir  à  l'architecture  religieuse,  disons  que  le  dix- 
septième  et  le  dix-huitième  siècle  élevèrent  des  églises  qui  ne  sont 
pas  sans  mérites.  Le  style  surtout  en  vogue  dans  leurs  construc- 
tions fut  alors  un  style  italien  remanié,  appelé  style  jésuite,  dont  le 
caractère  est  d'éblouir  la  vue  par  la  richesse  et  la  variété  de  l'orne- 
mentation, sans  se  soucier  de  la  ligne  trop  souvent  noyée  dans  une 
orgie  de  décoration.  Un  grand  nombre  de  nos  églises  canadiennes 
procèdent  d'une  manière  ou  d'une  autre  de  ce  système  de  construction. 

La  Renaissance  et  les  différentes  phases  par  lesquelles  ce  mou- 
vement à  passé,  du  seizième  siècle  au  siècle  dernier,  marquent,  pour 
l'ensemble,  un  recul  dans  l'architecture  religeieuse. 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  l'art  de  bâtir  est  plus 
que  jamais  écrasé  sous  la  férule  de  l'académisme  à  outrance.  Sous 
un  tel  régime  de  contrainte  il  n'y  a  pas  de  place  pour  l'inspiration. 
On  n'y  peut  que  dévaler  sur  la  pente  de  la  décadence.  Aussi,  sauf 
quelques  œuvres  de  valeur,  comme  la  Madeleine,  à  Paris,  on  a 
qu'une  imitation  servile  de  l'antiquité.  On  va  jusqu'à  détruire 
quelques-unes  des  églises  les  plus  remarquables  des  siècles  passés 
pour  les  remplacer  par  des  bâtiments  de  la  plus  insigne  insignifiance. 
Un  tel  excès  de  classicisme  figé  dans  ses  formules  devait  amener 
une  réaction. 

Cette  réaction  se  produisit.  Dans  un  prochain  artic  e  nous  ver- 
rons ce  qu'elle  fut  et  ce  qu'elle  a  produit. 

G.  A.  Y.  Deschamps. 


1 — Gaborit — Manuel  d'Archéologie,  p.  112. 
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DOM  URBAIN  GUILLET 

Sa     CORRESPONDANCE    AVEC    MONSEIGNEUR    PlESSIS.  —  SeS    TEN- 
TATIVES d'établissement  aux  Etats-unis 

(Suite) 

A  peine  rentré,  le  Père  Urbain  s'empresse  d'écrire  à  l'évêque  de 
Québec,  pour  lui  raconter  en  abrégé  l'histoire  de  ses  diverses  tenta- 
tives de  fondation  en  Europe,  et  lui  faire  part  de  ses  espérances 
pour  l'avenir,  en  attendant  l'émigration  de  toute  la  colonie  vers  la 
"  terre  promise."  Sa  lettre  est  datée  de  Bardstown,  26  janvier  1809. 
Le  bon  Trappiste,  en  gu'ise  de  préambule,  s'excuse  d'avoir  une  aussi 
pauvre  écriture  et  l'attribue  aux  rigueurs  de  la  température.,  "Avant 
de  commencer,  écrit-il,  je  prie  Votre  Grandeur  d'excuser  mon  bar- 
bouillage. J'ai  si  grand  froid  que,  quoique  j'écris  (sic)  auprès  du 
feu,  je  ne  puis  tenir  ma  plume." 

Puis  il  commence  ainsi  : 

"  Monseigneur  :  II  paraît  qu'au  moment  où  vous  avez  écrit  votre 
lettre  du  17e  9bre,  ma  dernière  ne  vous  était  pas  encore  parvenue  ; 
car,  comme  cette  lettre  a  dû  vous  en  instruire,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  nous  vivions  dans  la  tranquillité  dont  vous  parlez.  II  est 
vrai  que  les  simples  religieux  qui  n'ont  pas  à  se  mêler  des  affaires 
sont  exempts  des  embarras  où  je  me  trouve  ;  il  est  encore  vrai  que, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  les  efforts  que  le  Démon  fait  pour  s'op- 
poser à  notre  établissement  ne  m'ont  pas  troublé  ;  mais  ils  me  font 
bien  perdre  du  temps. 

«  Etant  à  la  Trappe  en  France,  simple  Rx,  incapable  de  tout  emploi, 
et  même  toujours  très  infirme,  je  me  regardais  avec  raison  comme 


1. — Voir  la  Nouvelle-France,  Nos  de  septembre,  octobre  et  décembre  191  !► 
Nous  nous  faisons  un  devoir  de  reprendre  ici  notre  étude  trop  longtemps  inter- 
rompue sur  le  fondateur  de  la  Trappe  de  Bellefontaine.  Réd. 


370  LA   NOUVELLE-FRANCE 

rêtre  le  plus  heureux  qui  fût  sur  la  terre.  Qui  sine  uxore  est  solli- 
citus  est  qux  Domini  sunt  quomodo  placeat  Deo.  Je  n'avais  qu'à 
penser  à  Dieu  ;  mais  depuis  ma  sortie  de  France  en  1791,  quoique 
je  n'aye  pas  épousé  de  femme,  je  me  vois  chargé  d'une  nombreuse 
famille,  et  je  suis  malgré  moi  du  nombre  de  ceux  dont  l'Apôtre  parle 
en  ces  termes  :  et  divisus  est.  Je  n'ai  pas  encore  trouvé  ubi  caput 
reclinet.  J'ai  déjà  commencé  plusieurs  établissements,  et  à  peine 
commençais-je  à  respirer  qu'il  m'a  fallu  abandonner  mon  entreprise. 
Dans  le  Valais,  j'ai  employé  2  ans  à  bâtir  2  monastères  et  un  collège, 
et  à  peine  le  toit  de  la  dernière  maison  était-il  achevé,  qu'il  a  fallu 
l'abandonner  pour  passer  en  Allemagne,  où  je  n'ai  pas  resté  un  an, 
ayant  été  obhgé  d'en  sortir  avant  que  l'établissement  fût  fini,  malgré 
les  libéralités  de  l'Empereur  qui  étaient  extraordinaires  et  la  protection 
de  sa  sœur  l'Archiduchesse  de  Prague,  qui  voulait  se  faire  religieuse 
dans  notre  ordre.  De  là,  je  passai  en  Prusse,  où  l'abbé  Siès  (je  ne  sais 
comment  s'écrit  le  nom  de  ce  fameux  apostat  député  de  la  Nation  fran- 
çaise auprès  du  roi  de  Prusse)  m'obligea  de  sortir  lorsque  les  briques 
furent  cuites  et  la  charpente  du  bâtiment  préparée.  J'allai  ensuite 
aussi  inutilement  à  Cracovie,  d'où  je  passai  en  Russie,  d'où  les  Phi- 
losophes Ministres  de  l'Empereur  qui  nous  aimait  véritablement, 
nous  chassèrent.  J'ai  eu  le  même  sort  à  Hembourg  (sic)  y  à  Mayence, 
etc.  Enfin,  passé  en  Amérique,  où  j'ai  d'abord  commencé  un  éta- 
blissement auprès  d'une  ville  française  nommée  Asylum,  dans  le 
comté  de  Luserne,  je  me  suis  contenté  de  faire  à  pied  un  voyage 
de  200  milles  et  de  défricher  un  jardin,  la  mauvaise  foi  de  ceux  de 
qui  j'avais  eu  cette  terre  m'ayant  obligé  d'en  sortir  depuis  plusieurs 
années.  J'étais  assez  tranquille  dans  le  Kentucky  au  centre  des  ca- 
thohques,  quoique  sur  une  plantation  louée;  à  peine  y  avais-je  acheté 
la  terre  nécessaire  à  notre  établissement  que  nos  meilleurs  amis, 
par  un  zèle  mal  entendu,  me  forcent  de  passer  dans  un  autre  pays 
non  sans  une  grande  perte,  car  jamais  je  ne  pourrai  vendre  cette 
terre  comme  je  l'ai  achetée,  quoique  j'y  aye  défriché  60  arpents,  bâti 
un  moulin  et  plusieurs  maisons.  Mes  embarras  ne  seront  cependant 
pas  aussi  grands  que  je  l'ai  cru  d'abord.  J'ai  trouvé  moyen  de  m'ac- 
'Commoder  avec  le  plus  méchant  de  mes  créanciers,  et  si  j'avais  encore 
'2  ans  à  rester  dans  le  Kentucky,  j'espérerais  m'acquitter  entière- 
menti  parce  que  je  ne  serais  pas  obligé  de  vendre  ma  terre  si  promp- 
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tement.  Mais  Dieu  ne  le  permet  pas  ;  que  Sa  Sainte  volonté  se  fasse. 

«Notre  départ  du  Kentucky  est  si  bien  décidé  que  je  viens  d'avertir 
le  public  dans  les  gazettes  que  nos  horlogers  ne  recevront  plus  d'ou- 
vrage et  que  ceux  qui  ont  des  horloges  chez  nous  devront  les  reprendre 
avant  le  mois  de  mars.  Pour  comprendre  ceci  il  est  bon  de  savoir 
que  nous  avons  parmi  nos  frères  7  horlogers  et  une  belle  horlogerie 
bien  garnie.  Nous  sommes  actuellement  occupés  à  construire  notre 
batteau  pour  nous  transporter  à  la  Louisiane  par  eau.  J'y  ai  trouvé 
2  endroits  fort  convenables  pour  un  monastère  des  2  côtés  du  Missis- 
sipi  ;  mais  comme  ceux  du  côté  de  Saint-Louis  disent  que  l'autre 
côté  est  bien  malsain  et  que  ceux  de  l'autre  côté  en  disent  autant  de 
Saint-Louis,  je  n'ai  rien  déterminé.  J'ai  seulement  arrêté  pour  un 
an  2  maisons  et  123  arpents  de  terre  à  Florissant,  près  Saint-Louis, 
et  pendant  cet  an  nous  pourrons  nous  assurer  de  la  vérité. 

«L'autre  endroit  est  du  côté  de  Cahokia,  sur  la  rivière  à  l'Abbé. 
Au  mois  de  mars,  notre  Père  Prieur  se  transportera  sur  ces  120  ar- 
pents avec  la  plus  grande  partie  de  la  communauté  et  je  le  suivrai 
par  terre  au  mois  de  7bre  prochain.  Parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
mettre  sur  des  batteaux  nos  chevaux  et  nos  bêtes  à  cornes,  ou  les 
conduira  par  terre  dans  cette  saison,  puisque  la  semaine  dernière  nous 
avons  été  obligés  de  passer  à  la  nage  plusieurs  petites  rivières. 

"Je  suis  entièrement  tranquille  s'ur  la  traite  de  Mrs  Ormsby  &  Hite; 
je  pense  qu'ils  le  sont  aussi. 

"  Votre  Grandeur  craint  que  ses  bonnes  oeuvres  ne  soient  d'aucune 
valeur,  parce  qu'elles  sont  traversées  par  diverses  circonstances 
fâcheuses;  mais  moi  qui  ne  pense  pas  ainsi,  je  me  trouverai  toujours 
fort  heureux  d'y  avoir,  quoique  indigne,  quelque  petite  part;  aussi 
c'est  toujours  avec  bien  du  plaisir  que  je  payerai  votre  messe  de 
chaque  mois  en  monnoie  de  même  valeur. 

"  II  me  semble  que,  dans  ma  dernière,  je  faisois  mention  de  la 
mort  d'un  de  nos  frères.  Cependant,  en  cas  que  je  me  trompe,  4e 
peur  de  priver  le  pauvre  défunt  d'un  si  grand  secours,  je  vais  le  répéter 
ici.  Nous  avons  perdu,  da,ns  le  mois  de  novembre  dernier,  un  de  nos 
frères,  nommé  Jean-Marie,  âgé  de  44  ans,  prêtre  et  Docteur  de  l'U- 
niversité de  Louvain.  II  est  mort  entre  mes  bras  vers  les  11  heures 
du  soir,  dans  les  sentiments  de  la  plus  grande  joie  et  de  la  plus  ferme 
espérance  de  son  salut. 
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"  J'ai  remis  au  frère  Marie-Bernard  vos  ettres  qui  lui  ont  fait  beau- 
coup de  plaisir.  Je  lui  permets  de  vous  répondre  ;  mais  je  prie  Votre 
Grandeur  d'avoir  la  bonté  d'avertir  les  autres  personnes  qui  lui  ont 
écrit  que,  désormais,  il  ne  pourra  plus  leur  répondre:  ce  serait  trop 
opposé  à  la  règle.  Quoique  Supérieur,  je  ne  voudrois  pas  me  permettre 
d'écrire  ainsi,  même  à  ma  mère,  quoique  je  puisse  le  faire  sans  que  la 
communauté  s'en  aperçoive.  Vous  avez  raison  de  lui  dire  qu'il  faut, 
pour  qu'il  ait  été  nommé  Sous-Prieur,  que  la  communauté  soit  bien 
dépourvue  de  sujets.  Nous  sommes  5  prêtres.  Le  Prieur  et  un  autre 
encore  moins  capable  que  le  fr.  Marie-Bernard,  sont  sur  notre  nouvel 
établissement  ;  le  fr.  Marie-Bernard  reste  seul  avec  moi,  car,  le 
5e  prêtre  n'étant  que  dans  le  tiers-ordre,  ne  peut  occuper  aucun 
emploi  parmi  les  Rx  de  chœur.  Le  fr.  Marie  est  assez  bon  Rx, 
mais  bien  peu  capable  de  conduire  une  communauté. 

"  Ce  que  Votre  Grandeur  me  dit  de  l'état  de  l'Eglise  est  vraiment 
déplorable.  Je  n'en  savais  qu'une  petite  partie,  car  je  ne  vois  presque 
personne.  Ce  sera  pour  mes  frères  et  pour  moi  un  nouveau  motif 
de  redoubler  nos  prières.  Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  rencontrer  dans 
mes  voyages  autant  de  catholiques  que  Votre  Grandeur  en  a  con- 
firmée dans  le  sien;  mais  j'y  ai  trouvé  3  postu  ants  qui  demandent  à 
entrer  au  noviciat,  dont  2  ont  été  grenadiers  sous  Louis  XVL  Le  der- 
nier de  ces  grenadiers  était  plutôt  un  démon  qu'un  homme.  Dès  qu'il 
m'eût  aperçu,  il  se  mit  à  rire  sur  l'état  monastique,  à  jurer  horrible- 
ment, et  à  dire  qu'il  aimerait  mieux  se  tuer  que  d'entrer  à  la  Trappe. 
Je  le  pris  en  riant  par  la  main  et  lui  dis  de  ne  pas  faire  tant  de  bruit 
mais  de  penser  plutôt  à  se  confesser,  puisqu'il  avait  dit  ne  l'avoir 
pas  fait  depuis  25  ans  ou  30;  et  de  se  faire  Trappiste,  puisque  cela 
était  nécessaire  pour  son  salut.  II  commença  alors  à  crier  encore 
plus  fortement  pendant  plusieurs  heures  et  à  faire  toutes  sortes 
d'imprécations,  se  donnant  au  diable  etc.,  etc.  Je  badinais  en  lui 
parlant  ainsi,  quoique  dans  le  fond  je  n'avais  pas  perdu  l'espérance 
de  le  voir  convertir;  mais  le  lendemain,  étant  entré  dans  sa  maison, 
je  le  trouvai  malade,  et  Dieu  se  servit  de  son  mal  pour  lui  ouvrir 
les  yeux.  II  me  tira  à  part  et  m'assura  qu'il  n'avait  tant  crié  la  veille 
que  pour  étouffer  les  cris  de  sa  conscience  qui  le  pressait  de  se  faire 
Trappiste;  mais  qu'il  n'y  pouvait  plus  résister  et  qu'il  me  priait  enfin 
de  lui  ouvrir  les  portes  du  monastère.     Quelques    jours  après,  à 
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mon  retour,  je  fus  surpris  d'entendre  dire  dans  plusieurs  maisons 
qu'on  espérait  que  je  ferais  quelque  chose  de  Thomme  le  plus 
scandaleux  du  pays.  Dans  ce  même  moment,  il  réitéra  vraiment 
sa  1ère  position,  et  m'avoua  que,  peu  auparavant,  il  aurait  battu 
son  curé  dans  l'église,  s'il  s'y  fut  trouvé  un  jour  que  le  curé  avertit 
les  paroissiens  de  ne  pas  aller  à  un  bal  auquel  il  avait  invité  toute 
la  jeunesse  de  la  ville.  Après  cela  il  a  témoigné  devant  toute  la 
compagnie  qu'il  se  repentait  sincèrement  de  sa  conduite,  et  a  décla- 
ré qu'il  voulait  se  faire  Trappiste.  Si  l'on  en  peut  juger  par  les 
apparences,  sa  conversion  est  sincère.  Je  le  recommande  à  vos 
prières,  car  je  suis  trop  indigne  pour  que  Dieu  se  serve  de  moi  dans 
l'œuvre  de  la  conversion  d'un  seul  pécheur. 

«Il  y  a,  en  effet,  assez  longtemps  que  je  n'ai  plus  de  messes  à 
acquitter.  Si  Votre  Grandeur  veut  me  marquer  quelques  inten- 
tions. Elle  me  fera  plaisir.  Vous  me  demandez,  à  cette  occasion, 
par  quelle  voie  vous  pouvez  me  faire  passer  de  l'argent.  Je  n'en  con- 
nais pas  de  plus  sûre  que  la  dernière  dont  vous  vous  êtes  servi  pour 
m'envoyer  l'argent  de  la  vente  des  livres  de  fr  Marie-Bernard. 
Mrs  Ormsby  et  Hite,  à  qui  on  peut  bien  se  fier,  viennent  de  m'as- 
surer  que  si  vous  faites  passer  de  l'argent  à  Mrs  Simon  Gratz  et 
(nom  effacé)  négociants,  à  Philadelphie,  ils  nous  le  remettront  aus- 
sitôt ici.  Malheureusement,  j'ignore  le  nom  du  correspondant  au 
Canada  de  M  Simon  Gratz.  Peut-être  que  M.  Desjardins  s'en 
rappellera. 

Tous  nos  frères,  sensibles  au  souvenir  de  Votre  Grandeur,  lui  pro- 
mettent d'offrir  à  Dieu  pour  sa  conservation  leurs  prières  avec  une 
nouvelle  ferveur,  ce  qu'ils  espèrent  faire  plus  aisément  dans  ce 
temps  d'un    retraite  que  nous  venons  de  commencer. 

"J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  de  la  soumission  la  p  us 
respectueuse. 

Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

Urbain  Guillet. 
Bardstown,  le  26  janv  er  1909 

«Mon  adresse  sera  toujours  jusqu'au  mois  de  7bre,  près  de  Bards- 
town, dans  le  comté  de  Nelson,  au  Kentucky.» 
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La  famille  religieuse  du  Père  Urbain,  toujours  obéissante  aux 
ordres  de  son  supérieur  et  partageant  aussi,  sans  doute,  son  espé- 
rance d'un  sort  meilleur  sur  les  bords  du  grand  fleuve  dont  le  nom, 
paraît-il,  signifie  «Père  des  eaux»,  travaillait  avidement  aux  pré- 
paratifs du  déménagement. 

L.  LiNDSAY,  PTRE. 

(A  suivre) 
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Le  départ  récent  du  capitaine  Bernier  pour  la  Mer  Polaire  Arctique 
donne  un  regain  d'actualité  à  sa  dernière  exploration  officielle  du- 
rant l'hiver  de  1910-191L  Nous  reprendrons  peut-être  le  récit 
toujours  inédit  de  ce  voyage,  mais  nous  croyons  devoir  en  attendant 
reproduire  le  chapitre  des  observations  météorologiques.  Pour  n'être 
guère  attrayantes  à  la  masse  des  lecteurs  ces  pages  n'en  ont  pas  moins 
d'importance  pour  la  science.  Nous  les  devons,  comme  d'ailleurs 
le  texte  entier  de  la  relation,  à  l'officier  qui  a  été  chargé  de  les  re- 
cueillir. Monsieur  J.-T.-E.  Lavoie,  ingénieur  civil,  à  qui  nous  en 
exprimons  notre  reconnaissance.  Le  narrateur  y  parle  à  la  première 
personne. 

"Voici,  écrit-il,  les  observations  météorologiques  que  j'ai  faites 
durant  tout  le  cours  du  voyage  du  navire  Arctic,  depuis  le  13  juil- 
let 1910,  jusqu'au  24  septembre  1911.  Les  instruments  employés 
furent  deux  thermomètres  Fahrenheit  à  mercure  et  deux  autres 
du  même  inventeur  à  alcool,  et  deux  baromètres  régulateurs  (Stan- 
dard) provenant  de  l'Observatoire  de  Toronto.  Quand  le  navire 
était  en  marche  les  données  barométriques  étaient  empruntées  au 
baromètre  anéroïde  du  bord. 

Les  indications  furent  notées  avec  le  plus  grand  soin,  et  chaque 
soir  enregistrées  et  contrôlées.  Le  vent  dominant  du  jour  était 
également  enregistré.  Comme  je  n'avais  pas  d'anémomètre,  la  vé- 
locité du  vent  est  calculée,  cela  va  sans  dire,  approximativement. 
La  baie  Arctique,  notre  port  d'hivernement,  est  protégée  par  des 
montagnes  hautes  et  escarpées,  et  par  conséquent,  le  vent  n'y  souf- 
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fie  jamais  avec  la  même  vitesse  qu'en  dehors  du  havre.  A  Textérieur, 
en  effet,  le  vent  faisait  parfois  rage  alors  que  dans  la  baie  il  y  avait 
un  calme  relatif.  La  direction  et  la  vélocité  du  vent  variaient  donc 
suivant  Fendroit  et,  règle  générale,  ne  pouvaient  convenir  à  l'île 
de  BafFm. 

L'é  at  général  de  la  température  est  donné  au  jour  le  jour  aussi 
bien  que  les  phénomènes  de  diverse  nature;  la  température  de 
la  surface  et  de  l'eau  de  la  mer  était  enregistrée  chaque  semaine;  les  in- 
dications barométriques  furent  inscrites  chaque  jour  à  8  hrs  a.  m. 
et  à  8  hrs  p.  m.  du  75e  méridien,  de  manière  à  coïncider  avec  les 
observations  prises  à  l'observatoire  central  de  Toronto.  J'ai 
aussi  tenu  un  registre  barométrique  depuis  le  1er  décembre  1910 
jusqu'au  24  septembre  1911.  Malheureusement,  je  n'étais  pas  pour- 
vu de  thermomètre  à  ampoule  sèche  et  à  ampoule  humide  (psychro- 
métrique.) 

Le  mercure  se  congela  9  fois  en  décembre,  15  fois  en  jan- 
vier, et  ne  fondit  pas  durant  les  6  derniers  jours  de  ce  même  mois. 
II  resta  gelé  aussi  du  1er  au  12  février.  Durant  le  mois  de  mars  il 
se  congela  chaque  nuit  du  premier  au  16  inclusivement.  Je  remar- 
quai qu'après  plusieurs  journées  de  froid  intense,  il  restait  gelé 
pendant  deux  ou  trois  jours,  même  après  que  la  température  se 
fut  élevée  à  34*^  au-dessous  de  zéro. 

Parmi  les  phénomènes  observés  le  plus  remarquable  fut  l'au- 
rore boréale.  Elle  revêtit  des  formes  si  singulières  que  la  descrip- 
tion m'en  parut  aussi  remarquable  qu'intéressante.  Le  4  mars 
(1911),  je  me  trouvais  dehors  à  8  hrs  p.  m.;  il  y  avait  alors  40  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Les  lueurs  boréales  prirent  les  formes  les  plus 
attrayantes  et  les  plus  variées  qu'il  m'ait  jamais  été  donné  de  voir. 
Le  ciel  était  d'un  bleu  profond  et  des  millions  d'étoiles  y  brillaient. 
A  l'horizon,  vers  le  sud-ouest,  surgissait  une  bande  lumineuse  d'une 
blancheur  uniforme.  Au  zénith  elle  se  divisait  en  quatre  longues  ban- 
derolles  blanches  qui  disparaissaient  à  l'horizon  vers  le  nord-ouest. 
Au  point  de  division,  le  ciel  était  légèrement  teinté  de  jaune  et  de  rose. 

Des  jets  éclatants  s'élançaient  constamment  de  l'aurore  bo- 
réale sans  en  altérer  la  forme.  Je  restai  là  jusqu'à  9  heures  et  demie 
admirant  cette  illumination  féerique;  mais  comme  la  température 
était  intensément  froide,  je  dus,  :iialgré  moi,  rentrer  dans  ma  cabine. 
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Quand  je  sortis  de  nouveau  quelques  minutes  après  10  heures,  je 
constatai  à  mon  grand  regret  que  le  phénomène  extraordinaire 
avait  disparu. 

Le  17  mars,  en  voyage  d*expIoration,  pendant  que  je  traver- 
sais la  péninsule  Brodeur,  de  l'anse  Admiralty  au  détroit  du  Prince 
Régent,  je  fus  témoin  d'une  couronne  de  soleil  avec  trois  faux- 
soleils,  et  des  halos  circulaires  et  semi-circulaires  aux  plus  brillantes 
couleurs.   J'essaierai  d'en  donner  ailleurs  une  description  complète. 

A  la  suite  d'observations  faites  en  juillet  et  août,  cet  été,  j'en 
suis  venu  à  la  conclusion  que  la  température  à  la  surface  de  l'eau 
est  un  peu  plus  froide  que  l'atmosphère  à  quelques  pieds  au-dessus. 
Le  22  août,  le  thermomètre  marquait  comme  minimum  29  degrés, 
point  de  congélation  de  l'eau  salée.  Ce  matin-là  la  glace  nouvelle 
avait  un  demi  pouce  d'épaisseur. 

23  août — ^Temp.  min.  32^    — Epaisseur  de  la  glace  nouvelle       i  pce 

24  "  "         "     34,3°  "  "        "  "  1  p.  61. 

25  "  "         "     32°  "  "        "  "  è  pce 

26  "  "         "     31,5°  "  "        "  "  ipce 
29    "            "         "     28,9°            "           "        "            "  Ipce 

Les  thermomètres  étaient  au  dessus  du  pont  supérieur,  à  10 
pieds  plus  haut  que  le  niveau  de  la  mer. 

La  plus  basse  température  enregistrée  fut  celle  du  7  février,  le 
thermomètre  étant  tombé  à  55.2  au-dessous  de  zéro. 

Le  froid  dans  la  région  arctique  est  extrêmement  sec,  sans  humi- 
dité appréciable  depuis  le  commencement  de  décembre  jusque 
vers  le  milieu  d'avril,  quand  le  mercure  commence  à  monter  au- 
dessus  de  zéro.  Par  conséquent,  il  neige  très  peu,  la  hauteur  totale 
pour  la  saison  étant  de  onze  pouces  et  demi. 

La  journée  la  plus  chaude  dans  la  baie  Arctique  fut  enregistrée 
le  7  juillet,  le  thermomètre  s'élevant  à  53.4  au-dessus  de  zéro,  pen- 
dant qu'il  soufflait  avec  persistance  un  fort  vent  de  nord-est.  Du- 
rant le  voyage  de  retour  on  enregistra  54  au-dessus  de  zéro  le  14 
août   dans   le   havre   Hilne. 

Je  fis  aussi  quelques  observations  avec  le  thermomètre  exposé 
directement  aux  rayons  du  soleil.  Le  plus  haut  point  enregistré 
fut  67^  le  21  juillet.  Les  matelots  se  plaignaient  de  la  chaleur  in- 
tense et  dépouillèrent  gilets  et  vestons.     Ce  jour-là  il     régnait  un 
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calme  parfait,  pas  la  moindre  brise  n'agitait  la  surface  des  eaux 
profondes. 

Au  sujet  de  la  formation  de  la  glace,  voici  le  résultat  de  mes  con- 
statations. La  baie  Arctique  commença  à  geler  en  septembre;  le 
1er  octobre  la  nouvelle  glace  avait  quatre  pouces  d'épaisseur.  Le 
détroit  Adams  se  ferma  le  6.  On  ne  mesura  qu'une  seule  fois  la 
glace  d'eau  douce:  le  3  octobre  elle  avait  atteint  10  pouces.  La 
glace  d'eau  salée  continua  à  croître  régulièrement  en  épaisseur, 
mesurant  13  pouces  à  la  fin  d'octobre,  16 J^  pouces  à  la  fin  de  no- 
vembre, 26  pouces  à  la  fin  de  décembre,  36  pouces  à  la  fin  de  janvier, 
38  pouces  à  la  fin  de  février,  et  46  pouces  à  la  fin  de  mars.  Bien  que 
le  thermomètre  s'élevât  au-dessus  de  zéro  en  avril,  la  glace  conti- 
nua toujours  à  s'épaissir,  atteignant  53  pouces  à  la  fin  d'avril,  et 
56  pouces,  le  maximum,  le  20  mai. 

Les  mesures  suivantes  donnent  la  décroissance:  le  27  mai  l'épais- 
seur de  la  glace  était  de  52  pouces  .  Elle  diminua  ensuite  réguliè- 
rement, n'ayant  que  43  pouces  à  la  fin  de  juin,  la  partie  inférieure 
étant  toute  désagrégée.  Le  10  juillet,  la  glace  avait  encore  une 
épaisseur  de  12  pouces  quand  elle  commença  à  se  briser  sous  l'ac- 
tion du  vent  et  de  la  marée.  En  dehors  de  la  baie  Arctique  la  rup- 
ture commença  alors  que  la  glace  avait  encore  une  épaisseur  de 
deux  à  trois  pieds,  laissant,  le  29,  des  passages  libres  du  détroit  Adams 
au  détroit  de  Lancaster.  L'anse  Ponds  fut  libérée  de  glace  le  5 
août.  Comme  la  glace  contenait  une  grande  proportion  de  sel,  elle 
ne  put  servir;  j'y  goûtai  à  plusieurs  reprises  durant  l'hiver,  et  je  n'y 
pus  constater  aucune  difî^érence. 

Quand  la  glace  nouvelle  se  forme  à  l'automne,  il  s'y  présente  à 
la  surface  des  cristaux  de  figures  variées  reproduisant  des  dessins 
géométriques  familiers.  Les  cristaux  sont  extrêmement  salins  et 
maintiennent  la  neige  récemment  tombée  dans  un  état  d'humidité 
qui  rend  la  marche  fort  désagréable  et  dangereuse  pour  la  Santé. 
La  neige  voisine  de  la  glace  est  toujours  impropre  à  la  boisson 
même  vers  la  fin  de  l'hiver. 

L'indication  totale  moyenne  du  baromètre  a  donné  une  pres- 
sion de  29,9294  pouces.  En  général,  le  baromètre  a  été  fort  régulier 
ne  donnant  que  de  légères  variations.  Novembre  fut  le  seul  mois 
ou  le  mercure  se  tînt  au-dessus  de  30  pouces. 
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Le  concordat  avec  la  Serbie. — La  médaille  de  la  S.  Pierre. 

Un  acte  de  haute  portée  s'accomplissait  dans  la  matinée  du  24  juin  au  palais 
du  Vatican:  le  cardinal  Merry  del  Val,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
du  Pape  Pie  X,  et  le  doct.  Milenko-R.  Vesnistch,  en  la  même  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  Pierre  I,  roi  de  Serbie,  y  signaient  le  Con- 
dordat  conclu  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  serbe.  Mgr  Euç.  Pacelli, 
secrétaire  de  la  Congrégation  des  Affaires  Ecclésiastiques  Extraordinaires,  Mgr 
Canali,  substitut  de  la  Secrétairerie  d'Etat,  le  doct-avocat,  L.  Bakitie,  député  à 
la  diète  de  Dalmatie,  le  chanoine  Denys  Cardon,  prévôt  et  vicaire  forain  de 
Taggia,  assistaient  à  la  ratification  des  accords  par  la  signature  en  qualité  de 
témoin.  C'est  le  chanoine  Cardon  qui,  par  des  circonstances  absolument  acci- 
dentelles, servit  d'intermédiaire  à  la  Serbie  dans  les  démarches  qui  précédaient 
les  premières  négociations  du  concordat. 

Vérification  faite  des  pouvoirs  des  deux  ministres,  et  les  signatures  apposées, 
l'ambassadeur  du  roi  de  Serbie  avec  sa  suite  se  rendit  immédiatement  auprès 
de  Sa  Sainteté,  à  laquelle  il  adressa  un  discours  de  circonstance.  La  réponse  pon- 
tificale fut  l'expression  joyeuse  des  vœux  que  faisait  naître  pour  la  prospérité 
de  la  Serbie  l'acte  d'alliance  qu'elle  venait  de  conclure  avec  le  Saint-Siège. 

Pour  en  comprendre  la  portée,  il  ne  faut  point  oublier  que  la  Serbie  est  un 
royaume  orthodoxe,  dont  le  principe  religieux  est,  par  conséquent,  de  ne  pas 
reconnaître  la  suprématie  du  Pape  ;  il  faut  surtout  se  rappeler  les  luttes  sécu- 
laires du  clergé  orthodoxe  pour  soustraire  le  peuple  à  toute  les  influences  romai- 
nes de  quelque  nature  que  ce  soit. 

Or,  l'article  I  du  nouveau  concordat  porte  cette  déclaration:  La  Religion  Ca- 
tholique, Apostolique,  Romaine  s'exercera  librement  et  publiquement  dans  le 
Royaume  de  Serbie. 

Et  pour  bien  marquer  l'exercice  de  cette  liberté,  l'unique  province  ecclésiasti- 
que qui  s'y  trouve  constituée,  et  composée  de  l'archidiocèse  de  Belgrade  et  du 
diocèse  d'Uskub,  passe  de  la  jurisdiction  de  la  Propagande  au  régime  du  droit 
commun. 

L'article  3  est  ainsi  rédigé:  L'archevêque  de  Belgrade  et  l'évêque  d'Uskub, 
à  la  juridiction  ecclésiastique  respective  desquels  appartiennent  tous  les  catho- 
liques du  Royaume  de  Serbie,  dépendront,  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  di- 
rectement et  exclusivement  du  Saint-Siège. 

Les  mots  "tous  les  catholiques"  renferment  non  seulement  les  catholiques 
latins,  mais  les  uniates,  c'est-à-dire,  les  catholiques  de  rite  slave,  ou  ceux  de  rite 
grec,  et  la  conséquence  de  cette  juridiction  exercée  sur  les  catholiques  de  tous 
les  rites  est  le  libre  exercice  de  l'apostolat  si  souvent  entravé  auprès  des  catho- 
liques de  rites  orientaux. 

L'article  4  déclare  que  les  nominations  épiscopales  de  Belgrade  et  d'Uskub 
sont  réservées  au  pontife  romain  qui  les  notifiera  toutefois  au  gouvernement  serbe 
avant  de  les  rendre  publiques,  pour  savoir  s'il  existe  des  faits  ou  des  motifs 
d'ordre  politique  à  leur  encontre. 

L'article  5  fixe  le  traitement  que  la  Serbie  s'engage  à  servir  aux  deux  titulai- 
res de  Belgrade  et  d'Uskub  qui,  en  vertu  de  l'article  8,  auront  pleine  liberté  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ecclésiastiques  et  dans  la  direction  de  leurs  dio- 
cèses. 

L'article  10  renferme  toutes  les  espérances  de  l'apostolat  catholique  dans  les 
clauses  qui  le  constituent.     "L'instruction  religieuse  de  la  jeunesse  catholique 


380  LA   NOUVELLE-FRANCE 


est  soumise  dans  toutes  les  écoles,  à  l'archevêque  et  à  l'évêque,  dans  leurs  dio- 
cèses respectifs;  dans  les  écoles  de  l'Etat,  elle  sera  donnée  par  des  maîtres  de 
catéchisme  qui  seront  nommés,  après  accord  pris  en  commun,  par  l'évêque  et 
par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes.  Les  évêques  peuvent 
interdire  l'enseignement  religieux  même  dans  les  écoles  de  l'Etat,  aux  maîtres 
de  catéchisme  qui  se  montreraient  impropres  à  la  missicm  qui  leur  serait  ainsi 
confiée,  en  informant  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  pour  pro- 
céder à  une  autre  nomination.  Le  gouvernement  royal  rémunérera  les  maîtres 
de  catéchisme  dans  les  écoles  de  l'Etat.  La  qualité  de  curé  n'est  pas  incompati- 
ble avec  celle  de  maître  de  catéchisme." 

A  une  époque  où  les  gouvernements,  un  peu  partout,  et  par  des  moyens  plus  ou 
moins  ouvertement  hypocrites,  cherchent  à  bannir  des  écoles  tout  enseignement 
religieux,  l'accord  que  le  gouvernement  royal  de  Serbie  signe,  sur  ce  point-là, 
avec  le  Saint-Siège,  est  précieux  à  enregistrer,  non  moins  que  l'engagement  qu'il 
prend  de  fournir  une  dotation  annuelle  au  séminaire  que  l'autorité  ecclésiasti- 
que fondera  pour  le  recrutement  du  clergé. 

Quelle  condamnation  des  législations  italienne,  française  et  autres  que  la  recon- 
naissance des  droits  de  l'Eglise  par  le  gouvernement  orthodoxe  de  Serbie,  dans 
les  articles  16, 17, 18:  "L'Etat  reconnaît  que  l'Eglise,  représentée  par  ses  autorités 
légitimes  et  par  ses  ordres  hiérarchiques,  a  une  personnalité  juridique,  vraie  et 

f)ropre;  qu'elle  a  le  droit  d'acquérir  légalement,  de  posséder,  d'administrer 
ibrement  des  biens,  tant  meubles  qu'immeubles,  destinés  à  servir  aux  fins  pro- 
pres de  l'Eglise  et  de  ses  institutions  dans  le  Royaume;  que  les  objets  achetés 
par  elle  et  ses  fondations  sont  irrévocables,  comme  les  biens  privés  des  ci- 
toyens de  l'Etat;  que  si  ses  propriétés  peuvent  être  soumises  aux  impôts  publics, 
comme  les  biens  des  autres  citoyens,  toutefois  les  édifices  destinés  au  culte  divin, 
les  séminaires,  les  maisons  des  évêques  et  des  curés  seront  exempts  de  taxes  et 
ne  pourront  jamais  être  destinés  ou  affectés  à  un  autre  usage." 

L'article  19  reconnaît  l'exemption  des  clercs  et  des  religieux  de  tout  emploi 
public  contraire  au  ministère  et  à  la  vie  sacerdotale.  C'est  l'immunité  ecclé- 
siastique admise  par  la  Serbie,  alors  qu'elle  est  rejetée  en  Italie,  en  France,  et 
ailleurs. 

En  ce  temps  où  l'esprit  moderne  des  vieilles  nations  dénie  à  l'Eglise  le  droit 
d'avoir  sa  législation  à  elle,  et  ne  veut  plus  reconnaître  les  principes  et  l'exer- 
cice du  droit  canonique,  par  l'article  20  du  concordat,  la  Serbie  accepte  comme 
base  des  ententes  futures,  et  comme  interprétation  des  doutes  qui  pourraient 
s'élever  dans  l'application  du  traité,  les  textes,  la  jurisprudence  du  droit  canon: 
**  Si,  dans  l'avenir,  il  surgissait  quelque  difficulté  au  sujet  de  l'interprétation 
des  présents  articles,  ou  sur  des  questions  qui  d'aventure  n'y  seraient  pas  com- 
prises, le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  royal  procéderont  d'un  commun  accord 
à  une  solution  amiable,  en  harmonie  avec  le  droit  canon." 

Ce  concordat  est  évidemment  l'un  des  plus  avantageux  que  le  Saint-Siège 
ait  conclus  avec  un  gouvernement  dont  la  religion  officielle  a  pour  principe  de 
ne  pas  reconnaître  la  suprématie  pontificale,  et  quand  on  sait  que  les  concessions 
de  la  Serbie  ont  été  faites  en  faveur  du  catholicisme  romain  qui,  dans  le  diocèse 
de  Belgrade,  ne  compte  que  huit  mille  et  quelques  centaines  de  catholiques  la- 
tins, n'ayant  qu'une  dizaine  de  prêtres  séculiers  et  une  dizaine  de  religieux  des- 
servant quatorze  églises  ou  chapelles,  et  dans  le  diocèse  d'Uskub,  environ  16,000 
catholiques,  24  prêtres  séculiers,  quelques  religieux  et  14  églises. 

Ainsi,  en  entrant,  après  ses  victoires  contre  les  Turcs,  dans  le  concert  européen, 
la  Serbie  y  donne  une  leçon  de  respect  et  de  vénération  envers  la  plus  grande 
autorité  morale  du  monde,  que  les  gouvernements  plus  ou  moins  révolutionnaires 
affectent  d'ignorer  ou  dont  ils  essayent  d'amoindrir  le  prestige. 
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La  médaille  traditionnelle  qui,  chaque  année,  à  l'occasion  de  la  S.  Pierre, 
est  offerte  au  pape,  représente  cette  fois-ci,  sur  la  partie  opposée  à  celle  qui  porte 
le  buste  de  Pie  X  avec  l'inscription  Pio  X  Pont.  Max.  ann.  Xly  le  nouveau 
grand  séminaire  de  Latran  et,  en  exergue:  Alumnis.  Sacri.  Ordinis.  Ad.  Veterem. 
Kleri.  Rom.  Glor.  Educendis.GTa.vee  par  Francesco  Bianchi  qui,  depuis  long- 
temps, est  chargé  de  l'exécution  de  cette  œuvre  annuelle,  elle  a  été  distribuée, 
selon  l'usage,  au  Sacré  Collège  et  aux  prélats  de  la  cour  romaine. 

Depuis  Martin  V,  élu  en  1417,  le  souvenir  des  principaux  événements  de  cha- 
que pontificat  a  été  ainsi  fixé  dans  l'or,  l'argent  et  le  bronze.  C'est  en  effet  à 
Martin  V  que  remonte  la  coutume  de  frapper  des  médailles  à  l'effigie  du  pape 
régnant.  La  première  en  date  porte  le  portrait  de  Martin  V  d'un  côté,  de  l'au- 
tre son  blason  de  famille.  Dès  lors,  de  véritables  artistes  consacrèrent  leur  ta- 
lent à  ce  travail  périodique.  Sous  Martin  V,  ce  fut  Victor  Pisano  ou  Pisanello; 
de  Eugène  IV  à  Pie  II,  ce  fut  André  Cremonese.  Victor  Camelio  illustra  les  actes 
du  pontificat  de  Sixte  IV;  aux  dessins  des  médailles  des  papes  Léon  X,  Adrien 

VI,  Clément  VII,  PauIIII,  età  leur  éxecution  travaillèrent  Raphaël,  Jules  Ro- 
main, Benvenuto  Cellini,  etc.  De  Jules  III  à  Grégoire  XIII,  Giovanni  Cavino, 
Alessandro  Bassiani,  de  Padoue,  suivirent  les  belles  traditions  de  leurs  devan- 
ciers. De  Sixte  V  à  Alexandre  Vlll,  ce  furent  Gregorio  Ravennate,  Giovanni- 
Antonio  Moro,  Gaspare  Molo,  et  surout  le  célèbre  Cormannio. 

La  collection  des  médailles  pontificales  se  continua  ensuite  par  les  soins  de 
Ferdinando  de  S.  Urbano,  et  du  remarquable  artiste  Hamerani  dont  les  œuvres 
étaient  si  appréciées,  que  la  Chambre  Apostolique  les  acheta  en  grande  partie, 
le  27  juin  1796,  pour  en  enrichir  les  collections  vaticanes.  Les  principaux  graveurs 
du  XIXe  siècle,  auxquels  furent  confiées  les  médailles  papales,  furent  Mercan- 
detti,  les  deux  frères  Giuseppe  et  Nicola  Cerbara,  Girolamo  Girometti  et  son  fils 
Pierre,  et  enfin,  depuis  bien  quelques  années,  le  graveur  F.  Bianchi. 

La  première  canonisation  dont  le  souvenir  ait  été  gravé  sur  une  médaille 
papale  est  celle  de  S.  Nicolas  de  Tolentino  faite  par  Eugène  IV,  en  1447:  elle 
porte  en  légende  Nicolai  Tolentinatis  sanctitas  celebris  redditur,  et  en  exergue: 
sic  triumpbant  Electi.  Assis  sur  son  trône,  entouré  des  cardinaux  et  évêques  coif- 
fés de  la  mitre,  le  pape  lit  le  décret  de  canonisation- 
La  première  médaille  qui  relate  une  béatification  date  de  Pie  VI  et  de  l'année 
en  laquelle  il  béatifia  le  B.  Laurent  de  Brindisi,  Jeanne  Bonomi,  et  Marie- Anne 
de  Jésus. 

La  plus  ancienne  médaille  qui  représente  le  possesso  d'un  pape  est  d'Alexandre 

VII,  dont  les  épaules  sont  revêtues  de  la  chape  avec  l'épigraphe:  Vivo  ego  iam 
non  ego,  et  le  buste  du  Rédempteur.  Seuls,  les  papes  Clément  IX,  Innocent 
XIII,  Clément  XII,  Léon  XII,  Pie  VIII,  Grégoire  XVI,  Pie  IX  ont  eu  des  mé- 
dailles gravées  rappelant  leur  intronisation  à  S.  Jean  de  Latran. 

Ainsi,  en  dehors  des  médailles  frappées  à  l'occasion  de  la  S.  Pierre,  les  papes 
en  firent  graver  aux  époques  les  plus  marquantes  de  leur  pontificat. 

Quand  le  Saint  Siège  fut  vacant  à  l'époque  de  la  fête  du  Prince  des  Apôtres, 
les  médailles  traditionnelles  furent  de  même  gravées.  En  1691,  après  la 
mort  d'Alexandre  VIII,  la  médaille  de  la  S.  Pierre  porte  avec  l'effigie  des  deux 
Apôtres  l'épigraphe  Sede  vacante,  sur  une  face,  sur  l'autre  un  Saint-Esprit  entouré 
de  rayons  avec  la  légende:  Veni  Lumen  cordium,  et  le  mot  Romœ  en  exergue.  En 
1738,  après  la  mort  de  Benoît  XIV,  les  têtes  des  deux  Apôtres  ento  urées 
du  Sede  vacante,  de  l'autre  côté  un  Saint-Esprit  volant  au  milieu  des  rayons,  avec 
l'inscription  Spiritus  oris  ejus,  formèrent  les  sujets  de  la  médaille  du  29  juin.  ^ 

C'est  la  collection  de  médailles  de  la  S.  Pierre  qui  correspond  aux  années 
de  leur  pontificat  que  l'on  place  dans  le  cercueil  des  papes,  dont  une  seule  en 
or  est  déposée,  celles  en  argent  et  en  bronze  étant  équivalentes  aux  années  de 
leur  règne.  Ce  faible  trésor  que  renferme  le  sépulcre  de  chaque  pape  faillit  provo- 
que un  acte  de  vandalisme  pareil  à  celui  qui  dévasta  les  tombes  royales  de  Saint- 


382  LA   NOUVELLE-FRANCE 


Denis  en  France.  lorsque  les  armées  de  la  Révolution  française  eurent  dépossé- 
dé Pie  VI  de  ses  états.  Le  gouvernement  républicain  de  l'époque  décréta  la 
violation  des  tombes  papales  pour  en  saisir  les  médailles  qu'elles  renfermaient 
et  en  faire  bénéficier  l'indigence  du  peuple  (!)  Heureusement  l'ordre  révolution- 
naire resta  lettre  morte  et  l'art  n'eut  pas  à  regretter  la  perte  de  tant  de  beaux 
monuments  funèbres  que  la  piété  a  élevés  à  la  mémoire  de  ceux  qui  furent  ici- 
bas  les  Vicaires  du  Christ. 

Don  Paolo  Agosto. 
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Un  échec  commercial  de  la  France  en  Canada;  par  P.  Jullien  Chatel. — 
Voilà  un  ouvrage  qui  fera  réfléchir.  Comment  se  fait-il  que  l'industrie  fran- 
çaise si  supérieure  pour  la  perfection  de  ses  produits  à  celle  de  tant  d'autres  na- 
tions, loin  de  se  développer  comme  ses  rivales,  décroisse  plutôt  ?  Comment  se 
fait-il,  au  contraire,  que  l'industrie  allemande  et  américaine,  si  longtemps  dé- 
criée, marche  aujourd'hui  à  la  conquête  commerciale  du  monde?  Cette  bro- 
chure vous  l'expliquera  clairement. 

Le  commerçant  français  souff^re  de  deux  grands  défauts,  trop  réels  quoique 
en  apparence  contradictoires  ;  la  présomption  et  la  timidité. 

La  présomption  l'empêche  de  se  plier  aux  goûts  des  pays  et  de  se  conformer 
à  leur  mentalité  commerciale,  ce  qui  finit  par  exaspérer  les  étrangers.  La  timi- 
dité l'empêche  de  se  résoudre  aux  isques  et  aux  sacrifices  que  comporte  la  créa- 
tion de  débouchés  nouveaux.  C'est  ainsi  qu'on  perd  les  meilleures  chances  et 
qu'on  s'aliène  les  plus  fidèles  amis.  L'histoire  des  relations  financières  franco- 
canadiennes  dans  ces  dernières  années,  de  la  Compagnie  Générale  Transatlan- 
tique, par  exemple,  est  bien  faite  pour  combler  de  joie  nos  ennemis  et  nos  rivaux. 
Comment  s'étonner,  après  cela,  que  les  hommes  d'aff'aires  intelligents  se  décou- 
ragent et  renoncent  à  faire  entrer  le  patriotisme  en  ligne  de  compte  dans  leurs 
entreprises   ? 

Fr.  A. 

Pour  préparer  l'avenir  (1),  par  le  R.  P.  S.  Bellavance  S.  J.,  Impr.  du  Mes- 
sager, Montréal. — Les  revues  canadiennes  ont  fait  un  excellent  accueil  au  petit 
volume  de  l'ancien  directeur  général  de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse 
canadienne-française.  A  notre  tour,  plus  tardivement  que  nous  ne  l'aur  ons 
voulu,  nous  sommes  heureux  de  venir  dire  à  nos  lecteurs  tout  le  bien  que  nous 
pensons  des  fortes  et  grandes  pensées  énoncées  au  cours  de  ces  pages  dédiées 
au  clergé  paroissial.  Et  nous  croyons  commenter  exactement  la  pensée  du  Ré- 
vérend Père  en  disant  tout  de  suite  que  si  la  dédicace  est  forcément  restreinte 
on  se  tromperait  fort  en  s'imaginant  que  ce  livre  a  été  écrit  pour  les  prêtres  seu- 
lement. Nous  estimons  même  que  ce  serait  faire  grand  tort  à  la  diffusion  des 
judicieuses  réflexions  qu'il  renferme  et  des  sages  enseignements  qu'il  contient 
si  l'on  jugeait  que,  parlant  de  l'A.  C.  J.  C,  il  n'a  d'intérêt  que  pour  les  jeunes 
gens  qui  en  font  partie.    Bien  qu'il  s'agisse,  en  effet,  de  "préparer  l'avenir",  il 


1. — Editions  de  la  Pensée  Française,  librairie  R.  Duval,  74  rue  de  Seine, 
Paris.  Chez  l'auteur,  1831,  Avenue  Esplanade,  Montréal. 
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n'est  pas  douteux  que  les  vérités  dites  par  l'auteur  ont  une  portée  générale  dont 
ne  peuvent  se  désintéresser  ceux  qui  sont  "le  présent":  nous  le  sommes  tous. 
Et  tous  aussi,  nous  sommes  susceptibles  d'être  fortement  intéressés,  non-seule- 
ment parce  que  nous  ne  sommes  point  aveuglés  par  un  fol  optimisme  ni  blasés 
par  un  égotisme  honteux,  mais  bien  parce  que  la  chose  publique,  religieuse  et 
nationale,  requiert  le  concours  de  chacun;  or,  c'est  là  une  grande  cause  qui,  pour 
être  servie,  demande  un  grand  dévouement. 

Nous  ne  voudrions  cependant  pas  avancer  que  le  P.  Bellavance  ait  eu  "une 
idée  de  derrière  la  tête",  celle  de  crier,  à  son  tour:  Caveant  consulesl  N'empêche 
que,  si  l'on  n'a  pas  l'honneur  d'appartenir  à  l'A.  C.  J.  C,  on  reste  frappé,  sur- 
tout de  la  leçon  qui  se  dégage  des  premiers  chapitres.  "Péril  anti-religieux" 
"Symptômes  alarmants";  chapitres  que  l'auteur  a  placés  là  comme  la  raison 
d'être  de  ce  qui  devait  suivre.  .  . 

Pour  préparer  l'avenir,  rien  n'est  plus  salutaire  cjue  de  s'éclairer  aux  leçons  du 
passé.  Dix  années  se  sont  écoulées  depuis  la  fondation  de  l'A.  C.  J.  C;  le  signum 
cui  contradicetur  ne  lui  a  pas  manqué:  son  linceul  a  été  taillé  bien  des  fois,  nous 
nous  souvenons  même  que  si  elle  avait  voulu  s'étendre  pour  mourir,  le  marteau 
était  prêt  qui  devait  clouer  le  cerceuil.  .  . 

Etant  donné  le  rôle  du  P.  Bellavance  dans  l'Association,  nous  n'avons  pas  à 
le  louer  de  se  montrer  si  averti  dans  l'examen  de  conscience  qu'il  fait  de  ces  dix 
pemières  années  ;  mais  ce  dont  nous  lui  savons  gré  extrêmement  c'est  la  ma- 
nière dont  il  fait  cet  examen:  sans  ombrages,  il  nous  déclare  que  l'œuvre  n'a  pas 
donné  tous  les  résultats  possibles,  ou  simplement  désirables,  II  établit  son 
diagnostique,  trouve' de  l'anémie  dans  son  sujet,  et  nous  dit,  à  coup  sûr,  d'où 
lui  vient  cette  pléthore  de  globules  blancs. 

Mais  le  sujet  est  sain  et  vigoureux:  une  alimentation  substantielle  et  un 
régime  prudent  lui  donneront  les  forces  vives  qui  n'ont  pu  se  développer  jus- 
qu'à ce  jour.  La  piété,  l'étude,  la  confiance,  le  conduiront  vers  une  action  bien- 
faisante pour  soi-même  et  productive  pour  la  société.  Mais,  insiste  le  R.  Père, 
la  piété  d'abord  et  surtout,  seule  base  féconde  de  tout  bien,  c'est-à-dire  une  vie 
surnaturelle  alimentée  parles  Sacrements:  elle  conduira  à  la  pratique  de  la  vertu, 
et  de  toutes  les  vertus,  y  compris  le  sacrifice  de  soi-même  sans  lequel  ne  peuvent 
agir  les  influences  généreuses  qui  conquièrent  et  sauvent.  II  est  donc  naturel 
que  ce  soit  dans  les  associations  ayant  premièrement  pour  but  la  sanctification 
individuelle  que  se  recrute  le  personnel  de  l'A.  C.  J.  C.  En  ceux  qui  la  composent 
doivent  battre  d'une  fièvre  égale  les  pulsations  de  la  foi  catholique  et  de  la  fierté 
nationale.  Faire  le  recrutement  sur  d'autres  bases,  ce  serait  donner  l'explication 
adéquate,  et  pas  compliquée  du  tout,  d'un  excellent  article  paru  au  commen- 
cement de  l'année  dans  le  Semeur:  Où  vont-ils? 

De  même  que  le  R.  P.  Bellavance,  nous  sommes  anxieux  de  voir  l'Association 
donner  les  résultats  qu'elle  est  capable  de  produire;  et,  comme  lui,  nous  ambi- 
tionnons pour  elle  une  extension  plus  envahissante,  une  plus  compacte  cohésion 
et,  partant,  une  plus  grande  influence  dans  les  milieux  où  elle  se  développe.  II 
réclame  dans  ce  but  la  coopération  efficace  du  clergé:  elle  est  indispensable. 

Aussi  bien,  malgré  les  difficultés,  n'est-il  plus  d'hésitation  possible  ni  de  vala- 
ble excuse.  II  est  indéniable  que  la  matière  première  existe,  très  abondante. 
Quant  à  l'exécution  pratique,  le  R.  Père  répond  à  toutes  les  objections.  .  Dans 
les  campagnes  aussi  bien  que  dans  les  villes,  il  est,  parmi  la  jeunesse,  des  forces 
vives,  des  passions  généreuses  qu'il  est  nécessaire  de  découvrir,  capter,  canaliser 
et  mettre  en  fonctions  de  rendement  social. 

Quand  paraîtront  ces  lignes,  un  Congrès  général  aura  réuni  les  membres  de 
l'Association,  "non  pas  tant,  dit  le  Comité  central,  pour  constater  les  défauts 
du  passé  que  pour  promouvoir  de  saines  initiatives  pour  I  avenir,"  De  grand 
cœur,  nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  Congrès  soit  une  halte  reposante 
avant  la  marche  plus  active  vers  l'action  et  le  développement  encore  plus  consi- 
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dérable  d'une  Œuvre  qui  a  toutes  les  sympathies  et  qui  mérite,  en  outre,  tous  les 
dévouements. 

Plaise  à  Dieu  que  ses  soixante  groupes  se  multiplient  de  telle  sorte  qu'ils  en- 
lacent, comme  d'un  réseau  protecteur,  tout  notre  cher  pays  canadien.  Ceux 
qui,  demain,  seront  des  hommes,  auront  puisé  là  des  principes  sûrs  que  leur 
foi  chrétienne  mettra  intégralement  et  pratiquement  au  service  de  la  société.  . . 

L'avenir,  ainsi  préparé,  sera  moins  chargé  de  noirs  pressentiments.  Les  sages 
conseils  du  R.  Père  Bellavance  arrivent  à  point  pour  que  ne  s'amoncellent  ja- 
mais en  désastreux  orage  les  quelques  nuages,  trop  réels  cependant,  qui  appa- 
raissent à  l'horizon  de  notre  avenir  national  et  religieux. 

P.  P. 

L*Eglise  Catholique  au  Canada,  par  le  T.  R.  P.  Alexis,  capucin:  opuscule 
in-12  de  94  pages,  nouvelle  édition  complétée  jusqu'à  ce  jour  et  enrichie  des  sta- 
tistiques du  recensement  de  1911.  Se  vend  au  Secrétariat  des  Œuvres  de  l'A.  S.  C, 
101,  rue  Sainte-Anne,  Québec,  15  sous  l'unité,  $10.00  le  cent.  A  qui  ne  serait 
pas  convaincu  de  l'éloquence  des  cihffres  nous  recommanderions  chaleureuse- 
ment cet  opuscule  vraiment  providentiel.  L'épithète  n'est  pas  exagérée,  car 
comme  au  temps  de  Salomon,  numerus  stultorum  est  toujours  infinitus,  sur- 
tout en  matière  de  statistique  ethnographique  et  religieuse.  Parceque  le  Canada 
est  colonie  anglaise,  on  conclut  sans  broncher  qu'il  est  exclusivement  anglo- 
phone, et  de  tous  les  coins  de  l'univers  arrivant  périodiquement  à  l'adresse  du 
clergé  franco-canadien  des  circulaires  rédigées  dans  un  idiome  parfois  travesti 
qui  fait  sourire  de  pitié  nos  compatriotes  bilingues.  Et  c'est  là  le  côté  le  moins 
désastreux  de  cette  ignorance  phénoménale.  II  y  en  a  d'autres  beaucoup  plus 
graves  et  qui  affectent  la  vitalité  nationale — et,  moins  directement,  mais  aussi  effi- 
cacement, l'intégrité  de  la  conservation  de  la  foi — de  certains  groupes  à  qui  le  droit 
naturel  et  divin  et  la  constitution  du  pays  en  ont  garanti  la  possession.  L'Eglise 
Catholique  au  Canada,  par  la  brièveté  et  la  clarté  de  son  exposition,  comme  par 
l'exactitude  et  la  force  probante  de  ses  statistiques,  est  appelé  à  surprendre, 
puis  à  convaincre  bien  des  âmes  droites,  jusqu'ici  victimes  de  leur  ignorance, 
et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'être  éclairées  par  la  lumière  de  la  franchg 
vérité,  exposée  sans  passion  ni  parti  pris,  mais  dans  le  seul  but  de  servir  l'Eglise. 

L.  L. 


AVERTISSEMENT 

Â  l'avenir,  les  seuls  ouvrages  dont  on  nous  fera  par- 
venir DEUX  exemplaires  auront  droit  à  une  notice 
critique  dans  la  Bibliographie  de  notre  Revue.  Ceux 
dont  on  ne  nous  aura  envoyé  qu'un  seul  exemplaire 
seront  simplement  mentionnés  sous  le  titre  ''Ouvrages 
reçus." 


Le  Directeur-propriétaire, L'abbé  L.  Lindsay 

Imprimé  par  la  Cie  de  I'Evénement,  30,  rue  de  la  Fabrique,  Québec. 
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PIE  X 


Pie  X  est  mort  le  20  août  dernier,  dans  la  quatre-vingtième 
année  de  son  âge  et  la  douzième  de  son  Pontificat. 

L'heure  n'est  pas  venue  de  dire  ce  que  sera  dans  l'histoire  ce 
pontificat  de  onze  années  qui  vient  de  s'achever  si  inopinément  dans 
un  sanglot  de  tristesse  et  d'angoisse.  Mais  sûrement,  cette  fin  à  la 
fois  si  grande  et  si  simple  du  Pontife,  emporté  moins  par  sa  propre 
maladie  que  par  l'insupportable  douleur  de  ne  pouvoir  pas  arrêter 
l'horrible  et  stérile  eff'usion  de  tant  de  sang  chrétien,  retentira  dans 
la  postérité  par  dessus  le  bruit  des  batailles.  Le  monde  entier  a  été 
frappé  de  stupeur  et  de  respect;  il  a  semblé  comprendre  la  perte  qu'il 
vient  de  faire,  et  que  l'âme  du  saint  Pontife  qui  vient  de  retourner 
à  Dieu  pour  ne  pas  voir  les  peuples  chrétiens  s'entrégorger  était 
vraiment  l'âme  du  vrai  pasteur  et  du  vrai  père  du  genre  humain. 

Nous,  eatholiques,  en  repassant  ces  onze  années  remplies  de  tant 
de  grandes  œuvres  et  de  tant  de  tristesses,  nous  sentirons  le  besoin; 
de  mêler  à  nos  larmes  et  à  nos  prières  pour  l'âme  du  grand  et  saint 
Pontife  défunt,  des  actions  de  grâces  à  Dieu  qui  lui  a  donné  la  force 
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et  la  gloire  de  faire  en  si  peu  d'années  de  si  grandes  choses  pour  le 
bien  de  son  Eglise  et  la  régénération  des  peuples  chrétiens. 

Dans  un  monde  qui  ne  veut  plus  de  Dieu,-  où  les  chrétiens  pour 
la  plupart  ne  croient  guère  à  Jésus-Christ  et  où  les  catholiques  en 
grand  nombre  rougissent  de  son  Eglise,  Pie  X  a  voulu  et  su  n'être 
pas  autre  chose  qu'un  homme  d'Eglise,  le  vicaire  de  Jésus  Christ 
uniquement  occupé  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  II  devait  à  l'E- 
glise tout  ce  qu'il  était  :  il  a  dépensé  au  seul  service  de  l'Eglise 
tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné  d'intelligence,  de  zèle  et  d'énergie. 
Et  Dieu  l'en  avait  pourvu  autant  que  les  plus  grands  parmi  ses 
prédécesseurs. 

Celui  des  Papes  auquel  peut-être  Pie  X  a  ressemblé  davantage, 
avec  un  peu  moins  d'austérité  et  plus  de  tendresse,  c'est  saint  Pie  V. 
C'est  la  même  foi,  le  même  amour  de  la  justice,  la  même  sainte  in- 
transigeance, le  même  zèle  pour  la  beauté  de  la  Sainte  Eglise  et  la 
sainteté  du  peuple  chrétien.  Comme  le  saint  Pape  que  Montalem- 
bert  appelait  «le  dernier  des  grands  Papes  du  Moyen  Age  »,  il  a  cru 
que  si,  tout  semble  manquer  à  l'Eglise,  Dieu  lui  reste,  et  que  le  monde 
entier  ne  peut  rien  contre  elle  si  elle  ne  se  manque  pas  à  elle  même. 

II  est  vrai  qu'il  n'a  pas,  comme  le  grand  Pape  du  seizième 
siècle,  brisé  l'orgueil  des  ennemis  du  nom  chrétien  et  sauvé  la  civi- 
lisation chrétienne  de  la  barbarie  musulmane.  Mais  le  Pape  qui 
d'un  mot  a  brisé  les  chaînes  de  l'Eglise  en  France  et  qui,  le  même 
jour,  lui  envoyait  quatorze  évêques  sacrés  de  ses  mains,  n'a  pas 
fait  une  journée  moins  glorieuse  ni  remporté  une  victoire  moins 
grande  que  celle  de  Lépante. 

Comme  Pie  V  aussi,  le  Pape  défunt  a  cru  que  dans  les  maux 
extrêmes  de  l'Eglise  le  remède  ne  doit  pas  être  appliqué  au-dehors 
mais  au  dedans.  L'Eglise  doit  être  le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du 
inonde.  Quand  les  peuples  pourrissent  d'erreurs  et  de  vices  et  que  le 
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monde  s'enveloppe  d'épaisses  ténèbres,  il  suffit  de  rendre  au  sel  sa 
pureté  et  à  la  lumière  son  éclat. 

Ça  été  le  grand  travail  du  Pontificat  qui  vient  de  s'achever,  le- 
quel par  l'importance  des  réformes  achevées  ou  entreprises  restera 
l'un  des  plus  grands  et  des  plus  importants  des  temps  modernes. — 
Peu  de  Papes  ont  eu  autant  d'initiative,  et  ont  autant  travaillé  de 
leur  personne  et  avec  un  sens  aussi  pratique  et  une  aussi  parfaite  in- 
telligence des  besoins  de  leur  temps. 

L'encyclique  Pascendi  a  bouté  hors  de  l'Eglise  cette  insidieuse 
erreur  du  modernisme,  et  les  fermes  directions  du  vigilant  Pontife 
en  défendant  contre  elle  les  prêtres  et  les  fidèles  ont  sauvé  le  bon  sens 
et  la  raison  humaine  autant  que  la  foi.  Le  dernier  motu  proprio  sur 
l'enseignement  dans  les  séminaires  et  universités  catholiques  rend 
impossible  tout  retour  agressif  de  cette  erreur. 

La  réforme  des  Congrégations  romaines,  la  refonte  et  la  codifica- 
tion du  droit  canonique,  quand  elles  seront  terminées,  rendront 
plus  faciles  et  plus  efficaces  l'action  et  la  surveillance  du  Chef  de 
l'Eglise  sur  la  discipline  et  le  gouvernement  ecclésiastique. 

Le  clergé  mieux  recruté,  plus  soigneusement  entraîné  à  la  doc- 
trine, à  la  piété  et  à  l'intelligence  de  son  divin  ministère,  saura  mieux 
défendre  les  fidèles  contre  les  erreurs  et  les  vices,  et  gagner  à  la  foi 
et  à  la  pratique  religieuse  les  indifférents  et  les  incroyants. 

Les  fidèles,  nourris  dès  leurs  tendres  années  du  pain  eucharis- 
tique et  de  sains  et  robustes  enseignements,  au  lieu  de  porter 
dans  l'Eglise  et  dans  la  vie  catholique  les  compromissions  et  les 
tendances  chères  à  l'esprit  du  monde,  par  des  œuvres  vraiment  ca- 
tholiques rayonneront  autour  d'eux  la  divine  influence  de  Jésus- 
Christ; — ils  finiront  par  en  pénétrer  les  peuples  et  les  institutions  et 
prépareront  la  restauration  de  la  société  chrétienne,  si  Dieu  la  veut 
encore  sur  la  terre. 
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Humainement  PieX  a  pu  paraître  laisser  son  œuvre  inachevée: 
aucun  Pape  ne  finit  son  œuvre,  parceque  c'est  Fœuvre  de  Dieu.  II 
a  pourtant  fait  en  onze  ans  ce  qu*un  pontificat  ordinaire  de  vingt-cinq 
années  aurait  peine  à  accomplir.  Un  autre  Pape  achèvera  ce  qu*il 
a  commencé  et  n'a  pu  finir,  comme  lui-même  a  continué  Fœuvre  de 
ses  prédécesseurs  sans  leur  ressembler.  Le  vieillard  appelé  par  ses 
frères  a  récueillir  dans  quelques  jours  la  succession  de  Pierre,  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  qu'il  s'appelle  Pie,  Benoit  ou  Léon,  conti- 
nuerai^ œuvre  de  Pie  X,  comme  Pie  X  a  continué  l'œuvre  de  Léon 
XIII,  et  comme  Léon  XIII  a  continué  l'œuvre  de  Pie  IX.  Et  ainsi 
continuera  et  s'achèvera  jusqu'à  la  fin  des  temps  la  restauration  et 
la  consommation  de  toutes  choses  en  Jésus-Christ  qui  est  la  fin 
unique  de  l'Eglise  et  de  toute  la  création. — Instaurare  omnia  in 
Cbristo  :  Ce  fut  la  première  parole  de  Pie  X.  Ce  fut  aussi  la  dernière. 
Aucune  ne  résume  mieux  le  travail  de  ce  Pontificat  qui  aurait  sauvé 
l'Eglise,  si  elle  avait  eu  besoin  d'être  sauvée. 

La  Rédaction 


BENOIT    XV 


Le  deuil  de  la  Sainte  Eglise  est  fini.  Celui  qui  a  «les  paroles 
de  la  vie  éternelle»  a  suscité  «l'homme  de  sa  droite»  pour  la  régir, 
la  fortifier  et  la  consoler.  Le  successeur  de  Pierre  s'appelle  aujour- 
d'hui Benoit,  comme  l'illustre  Pontife  du  ISième  siècle  qui  fut  son 
prédécesseur  au  double  titre  d'archevêque  de  Bologne  et  d'évêque 
de  Rome.  Benedictus  {Benoit  ou  Béni)  c'est  un  nom  plein  de  pro- 
messes pour  la  prospérité  de  la  Sainte  Eglise  et  la  paix  si  désirable  des 
nations  chrétiennes.  A  ce  Pontife,  à  ce  Pasteur,  à  ce  Père  que  Dieu 
vient  de  nous  donner,  nous  adressons  au  jour  de  son  avènement, 
avec  l'hommage  de  notre  vénération,  de  notre  obéissance  et  de 
notre  amour  filial,  Vhosanna  des  enfants  de  Jérusalem: 

Benedictus  qui  venit  in  nomine  domini. 
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La  guerre  qui  commence,  et  qui  menace  de  prendre  de  si  formi- 
dables proportions,  a  des  causes  nombreuses,  les  unes  éloignées,  les 
autres  prochaines,  qu'on  peut,  cependant,  grouper  sous  deux  chefs 
principaux  :  l'antagonisme  séculaire  des  deux  grandes  commu- 
nautés chrétiennes  d'Orient  et  d'Occident,  la  rivalité  présente  des 
races  slaves  et  germaniques. 

II  est,  sans  doute,  d'autres  causes  à  ce  conflit,  celles  précisément 
qu'on  invoque  ;  mais  elles  n'ont  qu'une  importance  secondaire  et 
ne  constituent  que  de  spécieux  prétextes. 

Les  gens  peu  au  courant  des  choses,  et  qui  n'aperçoivent  que  ces 
prétextes,  s'indignent  de  voir  le  sang  couler  pour  d'aussi  futiles 
motifs.  Ils  s'en  prennent  volontiers  à  l'ambition  des  rois  et  les  accu- 
sent de  sacrifier  la  paix  du  monde  à  leur  vanité.  Grande  erreur  ! 
Les  rois  savent  fort  bien  que  leur  couronne  est  l'enjeu  de  la  partie 
qui  commence  ;  ils  ne  font  que  céder  à  la  pression  de  l'opinion  pu- 
blique, et  n'ont  d'autre  but  que  la  sauvegarde  des  intérêts  vitaux 
de  leurs  peuples. 

Supposons  qu'on  fût  parvenu  à  déférer  au  tribunal  d'arbitrage 
de  la  Haye  le  diff"érend  qui  vient  de  surgir  si  opinément  entre  l'Au- 
triche-Hongrie  et  la  Serbie,  pensez-vous  que  la  paix  européenne  eût 
été  par  là  assurée  ?  Nullement.  La  guerre  devait  fatalement  arri- 
ver, tôt  ou  tard.  Voilà  cent  ans  qu'on  la  prépare,  voilà  quarante 
ans  qu'elle  menace.  Autant  vaut-il  qu'elle  ait  éclaté  aujourd'hui. 
Peut-être  mettra-t-elle  un  terme  aux  armements  insensés  qui  ruinent 
en  pleine  paix  et  démoralisent  l'Europe. 

Comme  les  assertions  que  je  formule  ici  sont  trop  absolues  pour 
entraîner  d'autorité  l'adhésion  du  lecteur,  je  sens  la  nécessité  d'en 
démontrer  l'exactitude.  C'est  à  quoi  je  vais  m'employer  de  mon 
mieux,  sans  sortir  des  limites  d'une  brève  étude. 

I.  —  Antagonisme  entre  Grecs  et  Latins 

On  nous  enseignait  jadis  au  collège  que,  dans  le  plan  divin,  la 
véritable  raison  d'être  de  l'Empire  Romain  avait  été  de  faciliter  la 
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propagation  de  l'Evangile.  II  est  certain  que  Tabolition  des  fron- 
tières qui  divisaient  les  peuples,  que  la  centralisation  administra- 
tive qui  les  unit,  que  l'établissement  des  merveilleuses  voies  romai- 
nes qui  reliaient  à  la  capitale  les  provinces  les  plus  éloignées,  favo- 
risèrent singulièrement  l'apostolat  des  disciples  de  Jésus-Christ. 
C'est  ce  que  comprit  saint  Pierre  lorsqu'il  vint  établir  son  siège  dans 
la  Ville  impériale. 

Rome,  malheureusement,  avait  trop  de  tares  pour  que  son  empire 
pût  durer.  Sa  grande  destinée  une  fois  accomplie,  elle  pencha  vers 
la  décadence. 

Ce  n'est  pas  tout,  en  effet,  de  conquérir  des  provinces  ;  encore 
faut-il  se  les  assimiler.  Les  Romains  n'y  parvinrent  pas.  La  Grèce 
subjuguée,  dit  un  historien,  triompha  de  son  vainqueur,  en  lui  im- 
posant partiellement  ses  mœurs,  qui  étaient  mauvaises,  et  sa  langue. 

De  fait,  le  latin  ne  fut  jamais  parlé  en  Orient.  Le  grec  y  resta  le 
véhicule  attitré  du  gouvernement,  des  lois  et  des  idées. 

Dès  lors  deux  influences,  deux  civilisations  se  disputèrent  l'hégé- 
monie de  l'immense  empire  :  le  rude  et  loyal  latinisme,  le  raffiné 
et  fourbe  hellénisme. 

Bientôt  les  empereurs,  victimes  du  pouvoir  personnel  et  d'une 
centralisation  outrée,  ployèrent  sous  un  fardeau  trop  lourd  pour 
les  épaules  d'un  seul  homme.  Aux  barbares  innombrables  qui  insul- 
taient les  frontières  ils  ne  pouvaient  plus  opposer  des  armées  ro- 
maines, car  le  suicide  de  race  avait  dépeuplé  les  provinces.  Ils  en  étaient 
réduits  à  se  faire  défendre  par  des  mercenaires  dont  les  chefs,  véri- 
tables condottieri,  toujours  prêts  à  la  révolte,  se  vendaient  au  plus 
offrant.  Pour  s'assurer  leur  fidéhté  ils  se  virent  obligés  de  leur  don- 
ner le  titre  de  César  ou  vice-empereur.  Finalement,  le  jour  vint  où 
la  division  de  l'Empire  en  deux  parties  s'imposa. 

Lorsque  Constantin  fit,  en  330,  de  l'antique  Byzance  la  nouvelle 
capitale  de  l'Orient,  il  consacra,  bien  malgré  lui  sans  doute,  la  rup- 
ture à  courte  échéance  de  l'unité  politique  et  religieuse  du  vieux 
monde. 

Or,  on  oublie  généralement  que  l'Empire  d'Orient,  qualifié  irré- 
vérencieusement de  Bas  Empire,  eut  une  existence  beaucoup  plus 
glorieuse  et  plus  longue  que  celui  d'Occident,  puisqu'il  se  maintint 
depuis  la  mort  de  Théodose,  395,  jusqu'en  1453,  tandis  que  son  rival 
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disparut  en  476,  laissant  la  papauté  seule  arbitre  de  Rome.  Mais 
le  malheur  voulut  que  les  Orientaux,  qui  ne  se  font  pas  des  honneurs 
ecclésiastiques  une  conception  surnaturelle,  et  que  ni  l'ambition 
ni  la  cupidité  n'effarouchent,  s'imaginèrent  que  le  pouvoir  spirituel 
relevait  intimement  du  pouvoir  temporel,  et  que  là  où  était  l'empe- 
reur là  aussi  devait  se  trouver  le  pape. 

Voilà  pourquoi  les  patriarches  de  Constantinople  s'érigèrent  en 
chefs  hiérarchiques  de  l'Eglise  grecque,  et  parvinrent,  après  de  nom- 
breuses tentatives  avortées,  à  consacrer,  sous  Photius  (854),  sa 
séparation  définitive  d'avec  l'Eghse  romaine. 

Séparation  à  jamais  déplorable,  que  les  patriarches  et  leurs  par- 
tisans s'efforcèrent  de  justifier  aux  yeux  de  leurs  fidèles  par  mille 
imputations  calomnieuses  répandues  contre  nous,  avec  d'autant 
plus  de  succès  que,  loin  de  les  réfuter,  nous  ignorons  même  leur  exis- 
tence. 

Car  c'est  une  grande  et  douloureuse  surprise  pour  tout  catholique 
qui  voyage  ou  réside  en  Orient,  de  constater  la  haine  profonde  et 
invétérée  que  les  populations  schismatiques  nourrissent,  avec  une 
absolue  bonne  foi,  contre  la  papauté  et  l'Eglise  latine.  La  parole 
fameuse  prononcée  jadis  :  «plutôt  le  turban  que  la  tiare»,  est  encore 
aujourd'hui  l'expression  du  sentiment  intime  de  beaucoup  de  Grecs, 
surtout  dans  les  hautes  sphères  ecclésiastiques. 

Dieu  sait,  pourtant,  combien  durement  furent  châtiés  ces  orgueil- 
leux. Ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  courber  le  front  sous  la  houlette 
de  saint  Pierre,  tombèrent,  à  la  prise  de  Constantinople,  1453,  sous 
le  joug  odieux  des  Turcs  qui,  depuis  cinq  siècles,  leur  prodiguent  les 
humiliations  et  les  mauvais  traitements. 

N'allez  pas,  toutefois,  vous  imaginer  que  l'Eglise  grecque  soit  en 
voie  de  disparition.  Elle  ressuscite  au  contraire.  Si  les  Grecs  d'ori- 
gine sont  peu  nombreux  dans  le  monde,  moins  de  dix  miIIions,d'au- 
tres  chrétiens,  des  Slaves  surtout,  ont  adopté  leur  rite  ;  et  l'on  m'af- 
firme que  le  nombre  des  schismatiques  orientaux  s  élève  à  cent  cin- 
quante millions. 

Mais,  par  un  juste  conseil  d'En  Haut,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople, instigateur  de  la  révolte  primitive,  a  perdu  la  primauté  dans 
son  troupeau.  Les  diverses  natons  schismatiques  ont  secoué,  les 
unes  après  les  autres,    son  autorité  usurpée,    et   fondé    des  églises 
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nationales,  dites  acéphales,  {sans  chef).  Le  vrai  pape  de  l'Eglise  grec- 
que, pape  d'autant  plus  redoutable  qu'il  réunit  sur  sa  tête  la  double 
autorité  temporelle  et  spirituelle,  est  l'empereur  de  Russie,  maître 
absolu  des  corps  et  des  âmes  dans  les  limites  de  son  immense  empire. 

Les  Slaves  du  Sud. 

On  a  si  souvent  l'occasion,  dans  ces  derniers  temps,  de  parler 
ou  d'entendre  parler  des  Slaves,  que  quelques  notions  sur  l'origine 
et  l'histoire  de  ces  peuples  seront  de  nature  à  intéresser  les  lecteurs. 

Les  Slaves,  race  aryenne,  habitent  les  steppes  de  l'Europe 
orientale  de  temps  immémorial.  Nous  ne  trouvons,  cependant,  dans 
les  annales  de  Rome  ancienne,  aucune  mention  de  ces  barbares. 
Ces  peuples,  doués  d'une  grande  fécondité,  remplirent  d'abord, 
dans  les  siècles  qui  suivirent  l'ère  chrétienne,  les  vastes  plaines  de 
la  Russie  méridionale  ;  puis,  quelques  unes  de  leurs  tribus,  gagnant 
de  proche  en  proche,  parvinrent  jusqu'à  la  Germanie.  Défaites  par 
Charlemagne  et  par  l'empereur  Othon  1er,  ces  hordes  d'avant-garde 
furent  réduites  en  esclavage  :  d'où  le  nom  de  Slaves  ou  d'EscIavons 
donné  à  la  race  toute  entière. 

On  attribue  leur  conversion  à  leurs  apôtres  nationaux,  les  saints 
Cyrille  et  Méthode  qui  vivaient  au  neuvième  siècle.  Le  schisme  orien- 
tal, malheureusement,  les  divisa.  Tandis  que  les  Slaves  occidentaux. 
Polonais,  Tchèques,  etc.,  entraient  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique, 
les  Russes  et  les  Tongo-SIaves  des  Balkans  lièrent  leurs  destinées  à 
celles  de  l'hellénisme.  On  compte  aujourd'hui  cent  trente  millions 
de  Slaves  dits  orthodoxes  et  trente-sept  millions  de  catholiques. 

Les  pays  des  Balkans,  balayés  depuis  l'origine  du  monde  par  les 
diverses  invasions  qui  de  l'Asie  inondèrent  l'Europe,  sont  en  voie 
de  subir  actuellement  une  nouvelle  transformation.  L'empire  musul- 
man agonise,  et  de  ses  cendres  surgissent  des  nations  jadis  fameuses 
et  qui  brisent  enfin  les  chaînes  de  leur  longue  servitude.  Toutes  ne 
sont  pas  slaves,  mais  toutes  appartiennent  au  schisme.  Disons  un 
mot  de  chacune  d'elles  : 

Les  Grecs. — Leur  histoire  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  utile 
d'en  parler  ici.  Contentons-nous  d'observer  que  la  prise  de  Cons- 
tantinople,  en  1453,  et  le  triomphe  définitif  des  Musulmans  les  ré- 
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duisirent,  avec  tous  les  autres  peuples  chrétiens  d'Orient,  en  un  état 
d'esclavage  qui  ne  devait  cesser  qu'au  siècle  dernier.  Le  courage 
dont  ils  firent  alors  preuve  dans  la  guerre  d'indépendance  leur  mérita 
les  sympathies  de  l'Europe,  et  la  bataille  de  Navarin  gagnée  sur  les 
Turcs,  1829,  assura  leur  liberté.  Population  de  la  Grèce  en  1914  : 
4,255,000   habitants. 

Les  Roumains. — Ils  descendent  ou  prétendent  descendre  des 
légionnaires  de  Trajan  qui  imposèrent  jadis  aux  indigènes  du  Da- 
nube inférieur  la  langue  de  Rome.  Ils  sont  donc  latins  à  la  façon  des 
Gaulois  civilisés  par  les  légions  de  César  et  d'Auguste. 

Lors  de  la  chute  de  l'Empire  de  Constantinople,  les  Roumains, 
plus  heureux  que  leurs  voisins,  conservèrent  une  certaine  autonomie. 
Les  deux  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie  continuèrent  à 
être  gouvernées  par  des  voïvodes  ou  bospodars^  nommés  par  le  sultan 
et  payant  tribut.  Au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  la  décadence 
des  Osmanlis  leur  permit  de  secouer  le  joug.  En  1859,  les  deux  prin- 
cipautés s'unirent  sous  le  nom  de  Roumanie.  En  1881,  le  dernier 
terme  de  leur  évolution  s'accomplit  par  l'érection  en  royaume  des 
vieilles  principautés. 

Lorsque  je  dis  que  le  dernier  terme  de  l'évolution  de  la  Rou- 
manie est  atteint  je  me  trompe.  Plus  de  trois  millions  d'hommes 
de  cette  nationalité,  encore  irredentiy  habitent,  en  Autriche,  la  pro- 
vince de  Transylvanie,  et  attendent  une  occasion  favorable  pour  se 
réunir  à  leurs  frères.  Population  :  en  Roumanie  :  7,550,000;  en  Au- 
triche   :  3,700,000. 

Les  Albanais. — Ce  sont  des  autochtones,  descendant  probable- 
ment des  anciens  Epirotes.  Depuis  la  mort  de  leur  héros  national 
Scanderbeg,  1467,  qui  résista  si  glorieusement  aux  Turcs,  la  majeure 
partie  des  Albanais  embrassa  l'islamisme,  et  ces  rudes  montagnards 
devinrent  les  meilleures  soldats  des  sultans. 

On  compte  dans  l'Albanie  actuelle  1,120,000  hab  :  790,000 
musulmans  ;  240,000  grecs  schismatiques  ;  90,000  catholiques  pro- 
tégés de  l'Autriche. 

Les  Monténégrins. — La  population  de  ce  pays,  depuis  la  dernière 
guerre,  doit  s'élever  à  cinq  cent  mille  habitants.  Les  Monténégrins 
sont  des  Slaves  de  nationalité  serbe. 

Les  Bulgares  connurent  dans  le  passé  des  jours  de  gloire.  Trois 
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dynasties  se  succédèrent  à  leur  tête,  du  cinquième  au  quatorzième 
siècle,  jusqu*à  la  mort  de  leur  dernier  roi  Chichman,  tué  par  les  Turcs, 
1393.  Le  traité  de  Berlin,  1878,  leur  rendit  la  liberté.  On  connaît 
les  rudes  guerres  auxquelles  ils  prirent  part.  Population:  4,768,000. 

Les  Serbes  jouèrent  aussi  dans  le  passé  un  rôle  glorieux  dont  le 
souvenir  s'est  conservé  dans  leurs  chants  nationaux.  Vaincus  par 
les  Turcs  à  Kossowo,  1389,  asservis  en  1459,  ils  entreprirent,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  une  guerre  d'indépendance  qui  fut 
couronnée  de  succès,  mais  que  suivirent  de  nombreuses  révolutions 
intestines.  Population  4,500,000  habitants. 

II  n'est  pas  inutile  de  compléter  cette  notice  sur  les  peuples 
balkaniques  en  mentionnant  la  province  de  Bosnie-Herzégovine, 
récemment  incorporée  à  l' Autriche-Hongrie  et  ardemment  convoi- 
tée par  la  Serbie.  Les  Bosniaques  sont  Serbes,  en  effet,  mais  les  ques- 
tions de  religion  les  tiennent  divisés.  On  compte  en  Bosnie-Herzé- 
govine 600,000  musulmans,  490,000  catholiques,  10,000  juifs,  et 
900,000  grecs  schismatiques.  Ces  derniers  seuls  sont  partisans  de 
la  Serbie. 

Les  Turcs  possèdent  encore  en  Europe  quelques  lambeaux  de 
territoire,  aux  environs  de  Constantinople  et  sur  les  Dardanelles. 
Population  1,900,000  âmes,  dont  1,200,000  dans  la  seule  ville  de 
Constantinople. 

La  population  de  la  péninsule  balkanique,  exclusion  faite  de 
l'Autriche,  s'élève  donc,  en  1914,  au  chiffre  global  de  vingt-quatre 
millions  d'habitants,  distribués  par  religion,  comme  suit  :  grecs 
schismatiques,  vingt-et-un  millions  ;  musulmans,  près  de  trois  mil- 
lions; juifs,  près  de  deux  cent  mille,  en  Roumanie  surtout,  et  à  Salo- 
nique  ;  catholiques,  dont  le  groupe  principal  se  trouve  en  Albanie, 
un  peu  plus  de  deux  cent  mille.  La  population  slave  ne  semble  pas 
dépasser  onze  millions,  groupés  en  Bulgarie  et  dans  la  Serbie. 

Si  ces  peuples  étaient  unis  ils  pourraient  fonder  une  solide  con- 
fédération et  rester  les  maîtres  de  leur  patrie  enfin  reconquise.  Mais 
ils  se  jalousent  et  s'entredéchirent,  pour  le  plus  grand  profit  de  leurs 
puissants  voisins  d'Autriche  et  de  Russie,  protecteurs  intéressés. 
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III.  Les  Russes 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  raconter  longuement  les  origines 
de  la  Russie.  Contentons-nous  de  dire  que,  si  la  conversion  de  cet 
empire,  sous  Wladimir  le  Grand,  date  du  sixième  siècle,  son  in- 
fluence en  Europe  n'a  commencé  qu'aux  premiers  jours  du  dix-hui- 
tième, à  Tavènement  de  Pierre  le  Grand. 

Ce  rude  et  profond  génie  comprit  que  la  grande  nation,  qu'il 
pétrissait  de  ses  mains  puissantes,  n'atteindrait  le  faîte  de  ses  des- 
tinées que  le  jour  où  elle  posséderait  une  sortie  sur  les  mers  libres, 
c'est-à-dire  sur  la  Méditerranée.  Telle  fut  la  vision  qui  hanta  sa  vie 
entière.  II  comprit  également  que  l'unique  moyen  d'arriver  à  cette 
fin  était  de  s'ériger  en  protecteur  de  l'Eghse  grecque  qui  gémissait 
sous  le  joug  des  Musulmans  et  de  poser  en  prétendant  éventuel 
à  leur  héritage. 

Tel  est  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  testament  politique  de 
Pierre  le  Grand,  testament  auquel  ses  successeurs  sont  demeurés, 
malgré  les  déboires  et  les  revers,  invariablement  fidèles. 

Mais  si  la  Russie  aspire  à  la  mer,  on  conçoit  que  l'Europe  s'ef- 
fraye à  la  pensée  des  progrès  du  colosse  moscovite.  Napoléon  prophé- 
tisait, il  y  cent  ans,  le  péril  russe.  Depuis  lors,  la  Turquie,  cet  empire 
croulant,  ne  tient  debout  que  par  les  soins  de  l'Europe  alarmée,  en 
qualité  de  rempart  contre  les  Russes.  La  guerre  de  Crimée,  1854, 
et  le  traité  de  Berfin,  1878,  n'eurent  point  d'autre  objet  que  de  para- 
lyser le  panslavisme. 

Voilà  pourquoi,  chaque  fois  qu'une  pierre  de  l'édifice  ottoman 
tombe  par  terre,  chaque  fois  qu'une  province  se  révolte,  vite  l'Eu- 
rope se  hâte  de  l'ériger  en  royaume  indépendant  et  de  l'arracher,  si 
possible,  à  la  tutelle  de  la  Russie. 

De  fait,  la  Russie  est  une  tutrice  impérieuse  ;  et  je  soupçonne 
fort  les  petites  nations  balkaniques  qui  implorent  sa  protection  à 
l'heure  de  la  détresse  de  trouver  son  jong  pesant.  Puis,  la  recon- 
naissance est  si  lourde  ! 

Ce  jeu  des  nations  occidentales  blesse  au  cœur  le  czar  et  ses 
sujets.  Nous  savons  aujourd'hui  que  ce  fut  précisément  le  traité 
de  Berfin  présidé  par  Bismark  qui,  en  dépouillant  la  Russie  des 
fruits  de  sa  victoire  sur  les  Turcs,   la  brouilla    avec  l'AHemagne 
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et  la  jeta  dans  les  bras  de  la  France.  Tant  il  est  vrai  que  tout  se 
paye  ici-bas. 

Quelle  est  la  population  actuelle  de  Russie?  Probablement 
cent  cinquante  millions  d'âmes. 

Tous  les  Russes  ne  sont  pas  grecs  schismatiques.  Une  vingtaine 
de  millions  de  Polonais  et  de  Lithuaniens  sont  catholiques.  Ils  souf- 
frent persécution.  Les  provinces  baltiques,  la  Finlande  sont  luthé- 
riennes ;  au  Caucase,  en  Asie,  on  compte  beaucoup  de  musulmans. 
Les  Russes  orthodoxes  ne  doivent  pas  être  éloignés  d'atteindre  le 
chiffre  de  cent  vingt  millions. 

IV.  L'Autriche  et  les  Slaves  catholiques. 

La  France  ne  saurait  jamais  regretter  assez  la  politique  qu'elle 
a  suivie  pendant  des  siècles  vis-à-vis  de  l'Autriche.  Si  l'envie  est  un 
défaut  chez  un  individu,  elle  ne  saurait  chez  un  peuple  devenir  une 
vertu.  Nous  constatons  aujourd'hui  avec  douleur  qu'en  travaillant 
à  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  nous  avons  contribué  à 
notre  propre  abaissement. 

Lorsque,  en  l'an  800,  le  pape  Léon  III  plaça  la  couronne  impé- 
riale tombée  en  déshérence  sur  la  tête  de  Charlemagne,  il  reconsti- 
tua, sous  la  forme  du  Saint  Empire  Romain,  la  chrétienté  que  l'in- 
vasion des  barbares  avait  disloquée. 

On  dit  d'ordinaire  que  I  œuvre  de  Charlemagne  périt  à  la  mort 
de  ce  grand  homme.  C'est  une  erreur.  L'unité  administrative  éta- 
blie par  lui  périt,  je  l'avoue  ;  mais  son  œuvre  sociale  et  la  solidarité 
de  la  grande  république  chrétienne  demeurèrent  indestructibles. 

Le  démembrement  de  l'Empire  de  Charlemagne  tint  moins  à 
la  faiblesse  de  ses  successeurs,  quoi  qu'on  dise,  qu'à  la  force  des  cho- 
ses. L'unité  romaine  avait  pris  des  siècles  à  se  former  ;  comment 
un  homme,  quelque  grand  qu'il  fût,  eût-il  pu  tenir  longtemps  unies 
les  nouvelles  nationalités  naissantes   ? 

Or,  de  tous  les  royaumes  issus  de  l'Empire,  le  plus  puissant, 
parce  que  le  plus  homogène,  fut  sans  contredit  le  royaume  de  France. 
Et  pourtant  le  sceptre  impérial  ne  lui  fut  point  dévolu.  II  demeura, 
avec  ses  prérogatives  d'honneur  et  sa  primauté,  l'apanage  des  princes 
qui  régnèrent  sur  la  Germanie.  D'où  le  dépit  des  rois  de  France. 
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Je  n'affirmerai  point  que,  dans  le  cours  d'une  rivalité  dix  fois 
séculaire,  les  torts  aient  toujours  été  du  même  côté.  II  est  certain 
qu'à  Bouvines,  par  exemple,  dont  nous  célébrions  naguère  le  glorieux 
centenaire,  la  défaite  de  l'empereur  Othon  IV  fut  amplement  méri- 
tée. Mais  arrivons  aux  temps  modernes. 

Chacun  sait  que  François  1er,  rival  malheureux  de  Charles 
Quint,  fut  le  premier  des  princes  chrétiens  qui  signa  un  traité  d'al- 
liance avec  les  Turcs,  sacrifiant  à  ses  rancunes  le  bien  de  la  chrétienté, 

Chacun  sait  que  Richelieu,  en  haine  de  la  maison  d'Autriche, 
fomenta  la  guerre  de  Trente  Ans  et  prit  parti  pour  les  protestants, 
jusqu'à  ce  que  le  traité  de  Westphalie,  1648,  consacrât  solennelle- 
ment l'humiliation  des  Habsbourgs. 

Par  ce  même  traité  nous  posions  les  bases  de  la  grandeur  future 
du  royaume  de  Prusse:  politique  néfaste  que  nous  avons  poursuivie 
depuis,  sans  presque  aucune  interruption,  jusqu'à  nos  jours.  II  était 
réservé  au  rêveur  déplorable  appelé  Napoléon  III  de  couronner  ces 
beaux  exploits.  C'est  lui  qui  battit  l'Autriche  à  Soiférino  pour  fon- 
der l'unité  de  l'Italie,  1859  ;  c'est  lui  qui,  laissant  les  Prussiens  triom- 
pher à  Sadowa,  1866,  permit  à  l'unité  de  l'Allemagne  de  s'accom- 
plir. On  sait  comment  il  en  fut  récompensé 

Voilà  donc  l'Autriche  enfin  humiliée  et  éliminée,  en  tant  que 
facteur  indépendant,  de  la  direction  des  aff'aires  européennes.  Quelle 
ligne  de  conduite  allait-elle  adopter?  Veiller  à  ses  seuls  intérêts  et 
se  préparer  un  nouvel  avenir:  Salus  populi  suprema  lex.  Rien  de  plus 
sage.  L'Allemagne  triomphante  lui  tendait  la  main  et  lui  offrait 
son  amitié  loyale,  (les  événements  présents  en  sont  la  preuve).  Elle 
l'accepta  avec  une  philosophie  résignée. 

Comprenant  que  ses  sujets  germaniques,  au  nombre  de  douze 
millions,  seraient  entraînés  tôt  ou  tard  dans  l'orbite  de  la  plus  grande 
Allemagne,  et  cédant  aux  nstigations  de  Bismarck,  elle  se  persuada 
que  son  unique  chance  de  survie  était  de  se  tourner  vers  le  Sud,  vers 
■es  Balkans,  vers  l'Asie,  et  de  fonder  une  vaste  fédération  austro- 
hungaro-slave,  qui  servirait,  avec  l'appui  de  l'Allemagne,  d'efficace 
contre-poids  aux  ambitions  de  la  Russie. 

Drang  nacb  Ostenl  telle  fut  désormais  sa  devise.  Dès  lors,  en 
face  de  la  Russie  tendant  à  Constantinople  et  à  la  mer,  se  dressa 
l'Autriche  dont  l'objectif  immédiat  était  Salonique.  L'antagonisme 
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devenait  flagrant;  un  conflit  était  inévitable:  Tune  des  deux  nations 
ne  pouvait  triompher  que  sur  les  ruines  de  T autre.  Cette  rivalité  de 
deux  peuples,  de  deux  cultes,  de  deux  civilisations,  voilà  donc  en 
dernière  analyse  la  cause  profonde,  inéluctable,  de  la  guerre  actuelle. 

C'est  que,  si  la  Russie  est  la  protectrice  du  culte  grec,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'Autriche,  de  son  côté,  est  la  grande  nation  catho- 
lique, la  protectrice  officielle  des  Slaves  unis  à  l'Eglise  romaine.  Les 
Polonais,  en  particulier,  si  cruellement  persécutés  en  Russie  et  en  Alle- 
magne, se  proclament  heureux  sous  le  drapeau  de  l'Autriche. 

On  compte  dans  I  Empire  dualiste,  sur  cinquante-quatre  mil- 
lions d'habitants,  cinq  milhons  de  schsmatiques,  dix  millions  de 
protestants,  et  trente-sept  millions  de  catholiques.  Les  populations 
slaves,  Tchèques,  Polonais,  Ruthènes,  Croates,  Slovaques,  Bosnia- 
ques, égalent  en  nombre,  s'ils  ne  les  dépassent  pas,  les  Allemands, 
Hongrois  et  Roumains  réunis. 

Le  grand  malheur  de  'Autriche  est  précisément  la  diversité 
des  langues  et  des  cultes  qui  suscitent  des  rivalités  sans  cesse  renais- 
santes entre  tant  de  races.  Jusqu'ici  l'amour  profond  que  tous  por- 
tent au  vénérable  empereur  François-Joseph  a  été  le  solide  lien  de 
l'union  commune.  Maià  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'au  nord  de 
l'Empire  beaucoup  d'Allemands  sont  de  cœur  avec  la  Grande  Ger- 
manie, et  que  sur  les  frontières  méridionales,  les  Roumains  et  les 
Bosniaques  schismatiques  prêtent  une  oreille  complaisante  aux 
suggestions  révolutionnaires  qui  leur  viennent  de  la  Roumanie  et 
surtout  de  la  Serbie. 

V.      CAUSES    IMMÉDIATES    DE    LA   GUERRE 

La  première  et  la  principale  de  ces  causes  est  l'orgueil  de  l'Al- 
lemagne. Les  Allemands  possèdent  des  qualités  éminentes  que  tout 
le  monde  reconnaît,  mais  ils  sont  de  piètres  psychologues  pratiques, 
car  ils  ne  comprennent  rien  à  la  mentalité  des  autres  peuples.  Ils 
s'imaginent,  par  exemple,  que  l'amour  s'impose  par  la  force,  et  que 
les  vaincus  s'inclinent  de  bonne  grâce  devant  la  supériorité  des  vain- 
queurs. Leurs  succès  leur  ont  tourné  la  tête,  et  leur  arrogance  ligue 
contre  eux  le  monde  entier.  Ils  écrasent  les  Polonais  et  les  Alsaciens, 
ils  traitent  les  Russes  de  barbares,  et  menacent  de  ravir  aux  An- 
glais l'empire  des  mers. 
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'  Quant  à  nous  Français,  ils  nous  méprisent  profondément;  mais 
leur  mépris  ne  va  pas  sans  quelque  crainte,  et  Ton  voit  qu'ils  ne 
seront  en  paix  que  lorsqu'ils  nous  auront  anéantis.  Cinq  fois  déjà 
ils  nous  ont  provoqués  injustement:  l'intervention  de  la  Russie  et 
de  l'Angleterre  nous  sauva  chaque  fois.  Ces  nations,  en  effet,  se 
demandent  ce  que  deviendrait  l'Eutope  si  la  France  n'était  plus  là. 

Pour  ce  qui  est  de  la  France,  depuis  quarante-quatre  ans  elle 
a  fait  preuve  d'une  longanimité  si  éloignée  de  son  caractère  que  le 
monde  en  est  resté  surpris,  et  que  ses  ennemis  l'ont  qualifiée  d'un 
nom  sévère.  C'est  qu'elle  jouait  sa  vie.  Mais  un  jour  vint,  le  jour 
d'Agadir,  où,  mise  au  pied  du  mur,  la  France  s'est  ressaisie,  et  l'u- 
nivers comprit  que  l'heure  des  combats  suprêmes  approchait. 

L'heure  est  enfin  venue:  l'Allemagne,  se  croyant  prête,  à  fait 
signe  à  son  alliée  l'Autriche  de  saisir  la  première  occasion,  le  moin- 
dre prétexte,  d'entrer  en  campagne.  L'insensée  !  Elle  était  persua- 
dée qu'il  ne  s'agissait  pour  elle  que  d'une  promenade  militaire.  On 
voit  bien  que  l'orgueil  aveugle  les  meilleurs  esprits. 

La  dernière  cause,  ou  plutôt  le  prétexte  de  la  guerre,  fut  l'assa- 
sinat  de  l'archiduc  François-Ferdinand,  héritier  de  la  couronne 
d'Autriche. 

II  faut  avouer  que  s'il  existait  une  raison  sur  la  terre  de  déchaîner 
l'affreux  conflit  dont  nous  sommes  les  témoins,  celle-ci  l'eût  été. 
Je  dirai  même  que,  s'il  eût  été  possible  de  châtier  la  Serbie  sans  allu- 
mer le  feu  qui  devait  embraser  l'Europe,  j'eusse  applaudi  des  deux 
mains  à  la  correction. 

La  Serbie,  en  effet,  est  un  petit  peuple  fort  turbulent  et  fort 
insolent,  qui  a  derrière  lui  une  histoire  fort  troublée. 

Ses  derniers  succès  contre  les  Turcs  et  les  Bulgares  l'ont  enivrée 
au  point  qu'elle  se  croit  appelée  à  fonder  dans  le  Sud  de  l'Europe 
une  puissante  fédération  pan-serbe.  Elle  ne  peut  se  consoler  de  ce 
que  le  traité  de  Berlin  ait  donné  à  l'Autriche  la  Bosnie-Herzégovine; 
elle  entretient  des  affidés  en  Croatie,  en  Dalmatie,  partout,  chargés 
de  pousser  la  jeunesse  à  s'insurger  contre  l'Autriche.  On  tient  à 
Belgrade  une  école  d'assassinat  et  fabrique  de  bombes  que  des  offi- 
ciers en  service  actif  distribuent  aux  conjurés. 

Plusieurs  fois  déjà,  les  bans  ou  gouverneurs  des  provinces  limi- 
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trophes  autrichiennes  ont  été  victimes  d'attentats  meurtriers.  La 
chose  est  notoire  dans  le  pays. 

Mon  Dieu,  Je  comprends  bien  que  le  prétendu  principe  des  na- 
tionalités a  quelque  chose  de  spécieux  et  est  capable  d'enthousias- 
mer les  jeunes  patriotes,  mais  qui  ne  voit  que  son  application  inté- 
grale et  logique  serait  de  nature  à  bouleverser  le  monde  ? 

Peut-on  demander  à  l'Autriche  de  se  démembrer  ;  à  la  Russie, 
à  l'Allemagne  d'évacuer  la  Pologne  ;  à  l'Angleterre  d'abandonner 
l'Irlande,  l'Egypte  et  l'Inde  ;  à  la  France  de  rendre  Nice  et  la  Corse 
à  l'Italie,  l'Algérie  et  le  Maroc  à  la  barbarie  ;  aux  Etats  Unis  de 
constituer  une  république  nègre  en  Caroline  ;  au  Canada  de  fonder 
la  république  française  de  Québec  ?  Mais  je  m'arrête. 

Si,  d'ailleurs,  les  Serbes  tiennent  tant  à  se  réunir  avec  leurs 
frères,  qui  les  empêche  de  solliciter  leur  admission  dans  la  monarchie 
autrichienne  en  qualité  de  membres  d'une  fédération  slave  autono- 
me?    Ils  sont  assurés  de  recevoir  le  meilleur  accueil. 

C'était  précisément,  paraît-il,  le  plan  favori  de  l'Archiduc  de 
créer  une  Triarchieyet  de  donner  à  chacune  des  trois  grandes  races 
de  l'Empire  la  plus  entière  liberté.  Mais  ce  plan  ruinait  les  des'=îeins 
de  la  Serbie.  Sa  mort  fut  résolue  à  Belgrade  :  on  sait  le  reste. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le  passé  de  la  Serbie  n'était  pas  des' 
plus  limpides.  Le  lecteur  en  jugera  par  le  petit  curriculum  vitae  sui- 
vant : 

Année  1804 — Insurrection  des  Serbes  contre  les  Turcs  sous  la 
conduite  du  fameux  Kara  George,  fondateur  de  la  dynastie  des  Kara- 
georgevitch. 

1812 — Détrônement  de  Kara  George  par  Miloch  Obren,  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Obrenovitch.  Miloch  livre  son  pays  aux 
Turcs  et  est  nommé  gouverneur. 

1816 — Miloch  chasse  les  Turcs  et  devient  roi. 

1839 — Insurrection  contre  Miloch  qui  abdique.  Son  fils  Michel 
lui  succède. 

1842 — Insurrection  contre  Michel.  Son  rival  Alexandre  Kara- 
georgevitch  devient  roi. 

1858 — Insurrection  contre  Alexandre.  Retour  du  vieux  Miloch. 

1860— Mort  de  Miloch.  Retour  de  Michel. 

1868 — Assassinat  de  Michel.  Son  fils  Milan  lui  succède. 
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1876 — Milan  battu  par  les  Turcs. 
1886 — Milan  battu  par  les  Bulgares. 

1889 — Milan  forcé  d'abdiquer  laisse  !e  trône  à  Alexandre. 
1903 — Alexandre  et  la  reine  Draga  assassinés  dans  le  palais 
par  des  officiers  qui  sont  encore  aujourd'hui  au  pouvoir. 
1903 — Pierre  Karageorgevitch  nommé  roi  de  Serbie. 
1912 — Guerre  contre  les  Turcs. 

1913 — Guerre  contre  les  Bulgares.  Conspirations  en  Bosnie. 
1914 — Assassinat  de  l'archiduc  d'Autriche  et  de  l'archiduchesse. 


Vraiment,  si  l'on  peut,  parait-il,  abuser  des  meilleures  choses, 
il  semble  que  les  Serbes,  eux,  abusent  des  pires.  Telle  est,  du  moins, 
l'opinion  de  l'empereur  d'Autriche. 

L'assassinat  de  l'Archiduc,  voilà  donc  la  dernière  cause  déter- 
minante ou  le  prétexte  de  la  guerre. 

Et  maintenant,  que  le  Tout- Puissant,  qui  tient  dans  ses  mains 
le  sort  des  nations,  veuille  bien  nous  protéger! 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  cette  étude,  d'unir  ma  fai- 
ble voix  à  celle  des  bons  Français,pour  offrir  l'hommage  de  mon  admi- 
ration et  de  ma  reconnaissance  au  petit  peuple  belge,  d'un  grand 
cœur,  sur  qui  les  yeux  du  monde  entier  sont  tournés. 

Québec,  20  août  1914. 

Fr.  Alexis,  cap. 


L'AVENIR  DES  CANADIEIfS-FEANÇAIS 
DANS  L'OUEST 


A  plus  d'un  titre,  l'Ouest  canadien  est  fort  intéressant  à  visi- 
ter. Le  touriste  en  quête  de  visions  et  d'émotions  nouvelles  est  servi 
à  souhait:  il  y  trouve  l'immensité  de  la  plaine,  moins  désolée,  mais 
non  moins  morne  que  celle  du  Sahara  ;  il  y  trouve  aussi  l'immen- 
sité des  montagnes:  les  pics  gigantesques  des  Rocheuses  rivalisent 
avec   ceux  des  Alpes  en  sauvage  majesté.  L'économiste  est  stupéfait 
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des  richesses  naturelles  et  du  développement  phénoménal  de  cette 
jeune  région.  Pendant  quarante  années  encore,  les  prairies  n'au- 
ront besoin  d'aucun  engrais  pour  être  fertiles;  il  leur  suffit  d'être  dé- 
chirées par  la  charrue  pour  donner  par  centaines  de  millions  de  bois^ 
seaux  leurs  moissons  de  blé,  et  pour  rester  le  plus  colossal  grenier 
à  froment  du  monde.  Les  conditions  exceptionnelles  du  climat  con- 
spirent à  la  fécondité  de  la  terre:  en  hiver,  le  sol  gèle  à  plus  de  quinze 
pieds  de  profondeur,  et  au  printemps  le  dégel  s'opère  lentement  et 
prolonge  l'humidité  pendant  cette  saison  de  sécheresse  ;  en  été,  le 
jour  est  de  cinq  ou  six  heures  plus  long  que  dans  l'Est,  et  donne  au 
soleil  autant  de  temps  en  plus  pour  mûrir  les  moissons.  Les  forêts 
de  la  Colombie  ont  encore  des  bois  d'une  valeur  incalculable.  Une 
grande  partie  de  l'AIberta  repose  sur  une  couche  de  charbon  mou  ; 
il  semble  exister  de  nombreux  puits  de  pétrole  autour  de  Calgary, 
et  de  gaz  naturel  autour  de  Medicine  Hat,  et  l'on  croit  que  des  mines 
de  toutes  sortes  gisent  dans  ce  sol  déjà  si  riche.  Aussi,  est-il  tout  natu- 
tel  que  les  émigrants  de  partout  inondent  l'Ouest  comme  un  tor- 
rent, et  qu'en  dix  ou  quinze  années  non  seulement  les  campagnes 
des  quatre  provinces  se  soient  peuplées  à  vue  d'œil,  mais  aussi  des 
villes  aient  poussé  avec  une  rapidité  incroyable.  Winnipeg  a  déjà 
p^us  de  275,000  habitants,  Vancouver  plus  de  200,000,  Calgary 
et  Edmonton  plus  de  75,000,  Régina  plus  de  50,000,  Saskatoon 
plus  de  40,000.  Et  déjà  trois  grandes  artères  de  chemins  de  fer  sil- 
lonnent de  leurs  réseaux  les  montagnes  et  les  plaines,  et  animent  le 
commerce,   l'industrie  et  l'agriculture. 

Mais  ce  qui  intéresse  le  plus  un  patriote  canadien-français, 
c'est  de  constater  l'emprise  des  nôtres  dans  ces  territoires  nouveaux. 
On  les  trouve  partout,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
leur  vaillance,  car  pendant  les  premières  années  de  défrichement 
la  vie  du  colon  est  très  pénible,  même  quand  il  a  quelque  argent  : 
souvent  il  lui  faut  commencer  par  vivre  sous  une  tente  ou  dans 
une  hutte  de  terre,  puisque  le  bois  est  très  rare  et  très  coûteux,  et 
-souvent  aussi  il  lui  faut  transporter  les  vivres  et  même  l'eau  de 
très  loin.  Mais  rien  ne  décourage  ces  descendants  des  pionniers 
d'autrefois:  on  dirait  même  que  les  difficultés  ne  font  que  stimuler 
leur  esprit  .d'initiative,  comme  le  fait  d'ailleurs  leur  contact  avec  les 
nombreux  émigrants  venus  de  l'Ouest  américain.  Au  milieu  de  vingt 
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races  diverses,  ils  se  groupent  et  s'organisent  admirablement,  et 
ils  conquièrent  le  respect  de  tous  ceux  qui  les  entourent.  Ils  restent 
fidèles  à  leur  foi  et  à  leur  langue,  ils  luttent  sans  défaillir  pour  la  jouis- 
sance et  l'extension  de  leurs  droits,  et  de  plus  en  plus,  ils  se  mon- 
trent décidés  à  mettre  la  cause  nationale  au-dessus  de  leurs  attaches 
pourtant  si  fortes  aux  partis  politiques  :  lors  des  élections  récentes 
de  l'Ontario  et  du  Manitoba,  leurs  journaux  n'ont-ils  pas  été  una- 
nimes à  revendiquer  les  droits  scolaires  des  nôtres,  sans  égard  à  la 
couleur  du  drapeau  des  persécuteurs  ? 

Toutefois,  après  qu'on  a  visité  cet  étonnant  pays  et  qu'on  a 
pris  contact  avec  ces  groupes  si  vivants  et  si  sympathiques  de  nos 
compatriotes,  il  reste  toujours  dans  l'esprit  une  grave  question  à 
résoudre  :  les  nôtres  ont-ils  bien  fait  de  déserter  la  province  de  Qué- 
bec pour  venir  se  fixer  dans  l'Ouest?  —  faut-il  encourager  la  mi- 
gration des  nôtres  vers  les  provinces  nouvelles  ? — ne  vaut-il  pas 
mieux,  pour  ceux  de  notre  race,  rester  dans  notre  vieille  province, 
y  accroître  notre  nombre  et  notre  puissance,  et  en  faire  le  boule- 
vard de  la  race  française  en  Amérique? 

La  question  est  d'une  importance  extrêmement  pratique  et 
urgente.  Et  elle  soulève  chez  les  esprits  les  plus  droits  et  les  plus 
désintéressés  de  notre  province  une  forte  divergence  d'opinions, — 
divergence  qui  se  traduira  nécessairement  dans  l'attitude  des  chefs 
civils  et  religieux,  les  uns  croyant  qu'il  faut  envoyer  des  renforts 
aux  vaillants  pionniers  de  là-bas,  les  autres  soutenant  qu'il  serait 
mieux  d'enrayer  le  mouvement  d'émigration  et  même  de  faire  re- 
venir ceux  qui  sont  partis.  Et  nos  frères  de  l'Ouest  se  demandent 
avec  anxiété  si  la  province-mère — comme  ils  l'appellent  si  gracieu- 
sement— ,va  les  abandonner  au  milieu  de  leur  développement  et 
de  leurs  luttes,  ou  bien  si  elle  va  leur  fournir  des  recrues  et  travailler 
à  leur  survivance.  L'auteur  de  cet  article  confesse  que,  jusqu'à  un 
voyage  récent  dans  l'Ouest,  voyage  qui  a  été  pour  lui  comme  pour 
d'autres  une  révélation,  il  inclinait  à  déplorer  ce  qu'il  regardait 
comme  un  affaiblissement  de  la  province  française,  mais  à  présent 
il  est  converti  à  l'opinion  contraire,  et  il  voudrait  exposer  ici  quel- 
ques motifs  de  sa  conversion,  avec  l'humble  espoir  d'entraîner  l'ad- 
hésion de  ceux  qui  lui  feront  l'honneur  de  le  lire. 
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II 

A  première  vue,  si  nous  voulons  devenir  une  nation  française 
et  jouer  ici  le  rôle  qu'a  joué  la  France  en  Europe,  il  semble  bien  que 
le  moyen  le  plus  normal  c'est  de  garder  tous  ceux  de  notre  race 
dans  le  cadre  géographique  où  la  Providence  nous  à  placés  dès  l'o- 
rigine, c'est  de  nous  y  accroître,  c'est  de  nous  y  élever,  c'est  de  colo- 
niser notre  immense  domaine,  c'est  de  développer  nos  ressources 
matérielles  et  intellectuelles.  Et  nous  n'éparpillerons  pas  nos  groupes 
et  nos  forces  sur  tous  les  points  du  Dominion,  où  nous  ne  serons 
toujours  que  des  minorités.  Et  les  nôtres  ne  seront  plus  des  parias 
dans  les  autres  provinces,  comme  aussi  aux  Etats-Unis,  et  les  luttes 
qu'ils  soutiennent  pour  leur  existence  et  pour  leur  langue  et  pour 
leurs  écoles  n'auront  plus  leur  raison  d'être,  au  grand  avantage 
de  la  paix  générale  et  au  grand  soulagement  de  nos  hommes  d'Etat 
et  de  nos  mannequins  politiques.  Et,  dans  un  siècle,  d'après  les 
données  de  notre  multiplication  passée,  nous  serons  ici  plus  de  60 
millions,  nous  serons  une  puissante  nation  française  et  catholique. 

Cette  conception  de  notre  avenir  est  aussi  séduisante  que 
simpHste:  rien  d'étonnant  qu'elle  rallie  beaucoup  de  suffrages. 

Mais  il  y  a  contre  elle  un  fait,  brutal  comme  tous  les  faits  : 
c'est  que  jusqu'à  présent,  poussée  par  un  véritable  instinct  autant 
que  par  les  conditions  économiques,  notre  race  n'a  jamais  cessé  de 
sortir  de  notre  province;  toujours  elle  a  eu  le  goût  d'émigrer,  depuis 
les  coureurs  des  bois  des  débuts  de  la  Colonie  jusqu'à  ces  tribus 
nombreuses  qui,  depuis  un  demi-siècle,  s'en  sont  allées  dans  la  Répu- 
blique américaine,  dans  la  province  de  l'Ontario,  et  dans  les  plaines 
de  l'Ouest.  Et  rien  n'indique  que  cette  loi  de  migration  doit  changer. 

Or,  non  seulement  nous  ne  pouvons  nous  insurger  contre  ce 
fait  ni  le  changer,  non-seulement  nous  ne  pouvons  espérer  que  ceux 
qui  sont  partis  reviennent  jamais,  mais,  à  notre  avis,  il  faut  voir 
dans  ce  fait  et  dans  cette  loi  la  main  de  la  Providence  et  l'accomplis- 
sement de  notre  rôle  comme  race.  Si  la  conception  d'une  nation 
qui  grandit  rapidement  dans  son  territoire  est  belle,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  beau  et  de  plus  haut  encore:  c'est  la  conception  du 
rôle  qu'une  race  doit  jouer  dans  l'ensemble  de  la  civilisation.  Ce 
n'est  pas  sans  dessein  que  la  Providence  a  voulu  que  les  races  fus- 
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sent  diverses  sur  la  terre,  diverses  par  leur  mentalité  plus  encore 
que  par  leurs  traits  physiques.  De  même  que  dans  la  nation  cha- 
que individu  a  ses  aptitudes  personnelles  qui  concourent  au  bien 
national,  de  même  dans  l'humanité  civilisée  chaque  race  à  son  tem- 
pérament propre  qui  tend  au  bien  universel.  Sans  doute,  dans 
chaque  nation  on  trouve  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  fonctions; 
sans  doute,  dans  chaque  nation  il  y  a  des  laboureurs,  des  artisans, 
des  industriels,  des  artistes  et  des  savants;  mais  la  physionomie 
d'ensemble  et  caractéristique  d'une  nation,  diffère  de  la  physiono- 
mie d'une  autre  nation,  et  l'on  peut  dire  d'une  nation  qu'elle  est 
plutôt  industrielle  qu'intellectuelle,  ou  d'une  autre  qu'elle  est  plutôt 
pratique  qu'idéaliste.  Or,  s'il  y  un  trait  absolument  caractéristique 
de  la  race  française,  ici  comme  partout,  s'il  y  a  un  rôle  spécial  que 
ce  trait  semble  la  destiner  à  remplir,  c'est  bien  le  trait  et  le  rôle 
de  l'apôtre  et  du  missionnaire. 

La  race  française  est  assurément  vaillante  aux  combats,  mais 
la  grande  conquête  qui  l'enchante,  c'est  la  conquête  des  esprits. 
Elle  a  le  talent  de  la  parole — et  Dieu  sait  si  elle  s'en  sert  !  elle  s'en 
sert  tellement  qu'elle  est  la  race  la  moins  parlementaire  du  mon- 
de !  —  mais  ce  talent  de  la  parole,  ce  souci  de  la  beauté  dans  la  parole 
écrite  ou  parlée  qui  l'ont  rendue  la  race  la  plus  éloquente  et  la  plus 
littéraire,  à  quoi  tend-il  donc  si  ce  n'est  à  la  conquête  de  l'âme  ? 
Car  la  parole  elle-même  n'est  qu'un  écho  et  qu'une  flamme — l'écho 
d'une  intelligence  claire  et  pleine  d'idées,  la  flamme  d'un  cœur 
ardent  et  passionné  pour  la  diffusion  de  ces  idées  ;  et  la  plus  grande 
satisfaction  d'un  Français  c'est  de  faire  triompher  ses  idées.  Aussi, 
il  est  tout  naturel  que,  quand  le  Français  est  catholique,  il  soit  plus 
que  tout  autre  missionnaire  de  l'idée  catholique,  et  c'est  pourquoi, 
sans  faire  injure  aux  autres  races,  on  peut  affirmer  sans  hésiter 
que  la  race  française  a  toujours  été  et  est  encore  la  race  la  plus  fé- 
conde en  missionnaires  ;  si  la  langue  latine  a  été  la  langue  de  con- 
servation de  la  doctrine  catholique,  la  langue  française  a  été  par 
excellence  celle  de  sa  diffusion.  Et  quand  je  dis  la  doctrine  catholi- 
que, je  veux  dire  tout  ce  qu'elle  comporte  de  fécondité  intellectuelle, 
morale  et  sociale,  je  veux  dire  tout  ce  qu'elle  implique  d'idéalisme 
triomphant  de  la  matière,  et  d'abnégation  triomphant  de  l'égoïsme. 
Ce  qui  signifie  que  non-seulement  nos  prêtres,  nos  religieux  et  nos  re- 
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ligieuses,  qui  s*en  vont  au  loin  travailler  directement  au  règne  du 
Christ,  sont  des  missionnaires,  mais  que  toutes  nos  braves  familles 
françaises  qui  s'en  vont  s'implanter  hors  de  chez  nous  sont  aussi 
des  missionnaires,  parce  qu'elles  apportent  avec  elles  leur  menta- 
lité catholique  et  leur  appoint  social,  et  qu'elles  sont  partout  com- 
me un  levain  généreux  qui  féconde  et  soulève  toute  la  masse. 

A  ce  point  de  vue  supérieur,  peut-on  dire  que  notre  race  ne 
remplit  pas  son  rôle  évangélisateur  et  civiHsateur  en  sortant  des 
cadres  de  sa  province  et  en  se  répandant  partout?  Faut-il  donc 
qu'une  race  se  cantonne  dans  son  territoire  pour  accompHr  sa  mis- 
sion ?  Mais  les  deux  races  qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  le 
monde  d'autrefois  —  la  race  grecque  qui  a  porté  si  haut  la  culture 
de  l'esprit  qu'après  vingt  siècles  l'humanité  s'en  imprègne  encore, 
et  la  race  juive  qui  a  sauvé  dans  le  monde  l'idée  la  plus  sublime 
et  la  plus  féconde,  l'idée  religieuse  —  ,  ces  deux  races  pourtant  pas 
nombreuses  ne  se  sont-elles  pas  déversées  sur  toutes  les  plages,  et 
partout  n'a-t-on  pas  vu  des  colonies  grecques  et  juives,  ferments 
de  haute  culture  et  de  vraie  religion?..  Leur  puissance  matérielle 
en  a  été  amoindrie  peut-être,  mais  leur  puissance  morale  a  été  im- 
mense et  incomparable,  et  leur  mission  a  été  remphe.  Et  si  nous 
regardons  avec  raison  la  race  française  comme  l'héritière  la  plus 
directe  du  génie  intellectuel  de  la  race  grecque  et  du  génie  religieux 
de  la  race  juive,  pourquoi  cette  race  comme  les  deux  autres  ne  serait- 
elle  pas  dans  l'esprit  de  sa  mission  en  laissant  ses  enfants  essaimer 
partout  ?  Maurice  Barrés  n'a-t-il  pas  rappelé  éloquemment  l'au- 
tre jour,  à  son  retour  de  l'Orient,  que  toutes  ces  missions  et  ces 
écoles  françaises  qu'il  a  visitées  sont  des  «postes  de  civihsation?)) 
II  aurait  pu  ajouter  que  l'on  y  trouve  les  autres  races  surtout  der- 
rière leurs  comptoirs,  mais  que  la  race  française  s'y  trouve  plutôt 
dans  la  chaire  des  écoles  et  des  chapelles,  quand  ce  n'est  pas  dans  le 
champ  du  martyre.  Et,  quant  à  ce  qui  nous  concerne  ici,  si  l'on 
objecte  que  partout  ceux  qui  émigrent  ne  seront  toujours  que  des 
groupes  et  des  minorités,  qu'importe?  Si  ces  groupes  et  ces  mino- 
rités ont  une  influence  rehgieuse  et  civihsatrice  qui  élève  les  ma- 
jorités, l'influence  est  toujours  plus  en  proportion  de  la  valeur  que 
du  nombre.  Et  même  au  point  de  vue  national,  voyez  quel  appoint 
les  groupes  des  nôtres  apportent  déjà  dans  l'Ouest  à  la  conservation 
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de  notre  cachet  ethnique  et  de  notre  mentalité  canadienne.  M. 
Henri  Bourassa  répète  partout,  avec  autant  de  raison  que  d'éloquen- 
ce, que  plus  on  avance  vers  l'Ouest  du  Canada,  plus  on  constate  la 
présence  de  la  mentalité  américaine,  et  que  le  seul  groupe  qui  fera 
échec  à  l'invasion  de  cette  mentalité,  c'est  le  groupe  canadien- 
français.  Allons  plus  loin  :  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  notre 
force  politique  dans  le  Parlement  fédéral,  la  province  de  Québec 
n'a-t-elle  pas  à  gagner  si  ses  enfants  s'implantent  dans  les  autres 
provinces  ?  Elle  n'aura  toujours  droit,  d'après  la  Constitution, 
qu'à  65  députés;  mais  si,  dans  chacune  des  huit  autres  provinces,  les 
noyaux  des  Canadiens-Français  envoient  seulement  quatre  ou  cinq 
députés  de  leur  race,  ce  sera  près  de  40  députés  à  ajouter  aux  65 
autres;  ce  sera  une  phalange  avec  laquelle  tout  gouvernement  devra 
compter.  Et,  même  si  les  nôtres  des  autres  provinces  ne  sont  pas 
assez  nombreux  pour  élire  leurs  propres  députés,  ils  seront  élec- 
teurs et  ils  seront  toujours  assez  nombreux  pour  choisir  des  candi- 
dats sympathiques  à  la  cause  française.  Ils  sont  encore  peu  nombreux 
et  clairsemés  dans  l'Ouest,  et  pourtant  déjà  ils  tiennent  la  balance 
des  partis  au  Manitoba,  après  les  élections  de  cette  année.  Déjà 
ils  comptent  un  bon  nombre  de  députés  aux  Chambres  provinciales 
de  l'Ouest;  déjà  ils  ont  l'un  des  leurs,  l'Hon.  M.  Bernier,  dans  le 
cabinet  du  Manitoba,  et  l'Hon.  M.  Turgeon  dans  celui  de  la  Sas- 
katchewan,  et  l'Hon.  M.  Gariépy  dans  celui  de  l'Alberta,  après  y 
avoir  eu  l'Hon.  M.  Lessard.  Ces  noms  en  sont  pas  seulement  à  l'hon- 
neur des  hommes  brillants  qui  les  portent;  ils  prouvent  que  déjà  les 
nôtres  comptent  pour  beaucoup  au  milieu  de  tant  de  groupes  divers, 
où  ils  forment  une  phalange  unie  et  compacte,  et  où  ils  s'attirent 
des  éloges  superbes  comme  ceux  que  leur  décernait  le  lieutenant- 
gouverneur  de  la  Saskatchewan  au  récent  Congrès  de  Prince-Albert. 
Jusqu'ici  nous  supposons  que  les  nôtres  resteront  en  minorité 
dans  toutes  les  provinces  en  dehors  de  la  nôtre,  et  que  même  alors 
ils  joueront  leur  rôle  important  et  bienfaisant.  Mais  est-on  bien  sûr 
que  longtemps  ou  toujours  ils  seront  ainsi  en  minorité  ? Les  ré- 
centes statistiques,  qui  nous  montrent  que,  dans  les  provinces  mari- 
times, seule  la  population  de  langue  française  a  augmenté,  n'ouvrent- 
elles  pas  un  nouvel  horizon  à  l'avenir?  Et  les  nôtres  de  l'Ontario, 
qui  inquiètent  déjà  les  fanatiques  orangistes  et  irlandais,  combien 
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seront-ils  dans  un  demi-siècle,  non-seulement  par  suite  de  leur  ac- 
croissement naturel,  mais  aussi  par  l'apport  des  nôtres  qui  leur  ar- 
rivent d'ici  ou  des  Etats-Unis?...  Est-il  téméraire  de  prédire  que 
dans  un  demi-siècle,  dans  la  population  totale  des  quatre  provin- 
ces de  l'Est,  ce  sera  l'élément  français  qui  sera  en  majorité  ? 

Osons  aller  plus  loin  :  d'après  les  chiffres  constants  de  notre 
multiplication,  la  population  française  se  double  tous  les  26  ans  : 
dans  un  siècle  elle  se  sera  donc  doublée  environ  quatre  fois,  c'est- 
à-dire  que  les  3  millions  d'aujourd'hui  seront  6  millions  dans  26 
ans,  12  millions  dans  52  ans,  24  millions  dans  78  ans  et  48  millions 
dans  104  ans  —  et  nous  pouvons  continuer  et  dire  :  96  millions  dans 
130  ans,  et  192  millions  dans  156  ans.  —  156  ans  c'est  à  peu  près 
l'espace  de  temps  depuis  la  conquête  !  Nous  le  savons  bien  :  l'on 
nous  riposte  que  cette  progression  sera  affaiblie  par  les  aggloméra- 
tions des  grandes  villes,  où  la  natalité  est  moins  forte  et  la  mortalité 
infantile  plus  considérable.  Mais  la  progression  restera  quand  même 
pour  la  population  rurale,  surtout  dans  les  cantons  de  colonisation 
où  la  grande  richesse  du  colon  est  le  nombre  de  ses  enfants  :  que 
Ton  aille  dans  les  cantons  de  l'Est  pour  s'en  convaincre,  comme 
les  Anglais  l'y  ont  appris  à  leur  dépens.  Dans  tous  les  cas,  soyons 
bon  prince,  et  au  lieu  de  192  millions  dans  150  ans,  contentons-nous 
de  100  millions  —  est-ce  que  ce  chiffre  ne  nous  autorise  pas  à  douter 
que  la  race  française  reste  toujours  ne  minorité  dans  les  provinces 
en  dehors  du  Québec  ?  Quel  rôle  ne  pourra-t-elle  par  jouer  si  elle 
domine  dans  toutes  les  provinces  de  l'Est  et  qu'elle  constitue  au 
moins  une  puissante  minorité  dans  celles  de  l'Ouest  ?  Assurément, 
Dieu  seul  sait  ce  que  nous  réserve  l'avenir,  mais  nous  avons  raison 
de  regarder  cet  avenir  avec  confiance  et  espoir. 

III 

Est-ce  à  dire  que  désormais  nous  allons  nous  mettre  à  dépeu- 
pler la  province  de  Québec  au  profit  des  autres  provinces,  et  tuer 
la  mère  au  profit  de  ses  enfants?  Est-ce  que  nous  allons  nous  désin- 
téresser de  la  colonisation  dans  le  nord  de  notre  immense  province, 
et  de  notre  développement  agricole,  industriel  et  intellectuel?  Oh! 
non,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'attendent  nos  frères  de  l'Ouest:  ce  qu'ils 
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demandent,  et  que  nous  demandons  avec  eux,  c'est  que  la  province- 
mère  leur  donne  une  part  de  sa  surabondance,  surtout  à  présent  que 
le  mouvement  d'émigration  vers  les  Etats-Unis  s'est  ralenti  et  pres- 
que arrêté;  c'est  qu'elle  les  fasse  bénéficier  de  son  augmentation 
naturelle  sans  paralyser  son  propre  progrès  ;  c'est  qu'elle  leur  envoie 
des  prêtres,  des  religieux  et  des  religieuses,  des  hommes  de  profession, 
des  instituteurs  et  des  institutrices — tous  ceux-là  seront  des  chefs 
tout  désignés  par  leur  culture  et  leur  patriotisme  ;  c'est  qu'elle 
leur  envoie  surtout  des  colons,  qui  s'emparent  des  terres  et  forment 
des  îlots  français  au  milieu  de  cette  population  cosmopolite.  Que 
dans  chaque  famille  où  les  fils  et  les  filles  sont  nombreux,  quelques 
uns  s'en  aillent  fonder  un  foyer  là-bas.  Que  parmi  tant  de  cultiva- 
teurs qui  sont  venus  s'implanter  dans  les  grandes  villes  et  y  ga- 
gner péniblement  leur  pain,  un  bon  nombre  s'en  aillent  dans  l'Ouest 
pour  y  reprendre  leur  vie  saine  et  heureuse,  à  leur  avantage  et  celui 
de  leur  race. 

Et  tous  tant  que  nous  sommes,  suivons  avec  intérêt  et  sympa- 
thie la  croissance  des  nôtres  là-bas  :  ils  y  ont  droit,  parce  qu'ils  res- 
tent toujours  fermement  attachés  à  leur  province-mère,  et  parce 
qu'ils  maintiennent  noblement  la  plus  belle  tradition  de  notre  race 
en  étendant  le  règne  du  Christ  et  de  la  civilisation. 

J.-A.  Brosseau,  Ptre. 
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VII 

Discussion 

La  considération  d'un  «prochain  triomphe  de  l'Eglise,»  comme 
l'un  des  symptômes  de  la  fin  des  temps,  compte  parmi  celles  que 
font  valoir  les  partisans  de  cette  fin  prochaine. 


1 — Voir  La  Nouvelle-France,  Nos  d'août,  septembre  1913,  janvier  et  mai  1914- 
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L'Eglise,  sur  cette  Terre,  est  essentiellement  militante.  Ses  triom- 
phes sont  rares;  encore  ne  sont-ils  que  partiels,  si  l'on  excepte  tou- 
tefois redit  de  Milan,  rendu  en  313  par  Constantin,  et  qui,  pro- 
mulguant la  reconnaissance  légale  du  Christianisme,  mit  fin  à  une 
persécution  de  trois  siècles.  Encore  ce  triomphe  fut-il  bientôt  trou- 
blé parFhérésie  d'Arius.  Depuis  lors  l'Eglise  a  été,  hélas!  plus  sou- 
vent persécutée  que  triomphante.  Sans  doute  l'éclatante  conver- 
sion de  Clovis  et  du  peuple  franc  après  Tolbiac,  et,  d'une  manière 
plus  générale,  l'évangélisation  des  peuples  durant  le  haut  moyen- 
âge  ont  marqué  pour  l'Eglise  de  décisifs  progrès,  contrariés  d'ailleurs 
par  bien  des  hérésies,  ombres  s'attachant  à  chaque  pas,  à  la  marche 
de  la  lumière. 

On  peut  encore  compter,  parmi  les  succès  du  christianisme,  cette 
période  de  l'ère  médiévale  où,  de  l'assentiment  unanime  des  nations, 
le  successeur  de  Pierre  était  devenu  leur  arbitre,  et  où  toute  la  che- 
valerie chrétienne  se  croisait  pour  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre. 
Mais  déjà,  dès  le  Xle  siècle,  Michel  Cérulaire,  à  Constantinople, 
renouvelait  le  schisme  de  Photius  et  provoquait  la  séparation 
définitive  des  Eglises  orientales  d'avec  l'Eglise  romaine.  Plus  tard, 
aux  XlVe  et  XVe  siècles,  Wiclef  et  Jean  Huss  préludaient  aux  nou- 
veaux déchirements  que  devaient  perpétrer  dans  l'Eglise  le  schisme 
d'Henri  VIII  et  la  prétendue  Réforme  de  Luther  et  de  Calvin. 

Les  succès  que  nous  venons  de  rappeler,  et  quelques  autres  en- 
core, méritent-ils  vraiment  le  nom  de  triomphe?  En  tout  cas,  ils 
furent  éphémères  et  mêlés,  en  bien  plus  grand  nombre,  d'épreuves, 
de  tribulations  et  d'attaques.  Ce  n'est  que  dans  le  Ciel,  en  Paradis, 
que  l'Eglise  est,  et  pour  l'éternité,  réellement  et  irrévocablement 
triomphante. 

Mais  n'existe-t-il  pas  quelques  motifs  d'espérer  qu'un  jour  l'hu- 
manité serait  témoin,  ici-bas  et  peu  de  temps  avant  le  triomphe 
final  et  définitif  de  l'Eglise  à  la  veille  du  jugement  général,  d'une 
ère  de  plus  ou  moins  de  durée  où  la  sainte  Eglise  régnerait  sans 
conteste  sur  l'humanité  réconciliée,  pacifiée  dans  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain? 

II  est  sans  doute  permis  de  l'espérer.  On  peut  même,  à  l'appui  de 
cette  espérance,  invoquer  deux  textes:  l'un  de  saint  Jean  rappor- 
tant les  paroles  même  de  Notre  Seigneur:     Sed  confiditey  ego  vici 
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mundum;  «Ayez  confiance,  j*ai  vaincu  le  monde. (1)»  Le  second  texte 
est  celui-ci:  Oportet  illum  regnare,  donec  ponel  omnes  inimicos  suos 
sub  pedibus  ejus;  «II  faut  qu'il  (le  Christ)  règne  jusqu'à  ce  que  (le 
Seigneur)  ait  mis  tousses  ennemis  sous  ses  pieds,))  (2)  dit  saint  Paul, 
reproduisant  la  pensée  prophétique  exprimée  au  verset  1  du  psaume 
109  (3).  Et  ce  passage,  reproduit  par  Tapôtre,  montre  que  la  fin  du 
monde  n'arrivera  qu'après  la  victoire  intégrale  de  Jésus-Christ  sur 
ses  ennemis.  (4) 

Ce  sont  du  moins  ces  textes  que  l'on  invoque  à  l'appui  de  l'opinion 
d'une  conversion  générale  du  genre  humain,  ce  qui  ferait,  en  effet, 
avant  la  fin  du  monde,  un  magnifique  triomphe  de  l'Eglise. 

Mais  là  n'est  pas  précisément  la  question,  au  moins  pour  le  mo- 
ment; elle  est  dans  la  proximité  de  ce  grandiose  événement.  Or  on 
ne  voit  guère  les  signes  d'une  telle  proximité.  Dans  le  monde  chré- 
tien, partout  le  schisme,  l'hérésie  hostiles  à  la  véritable  Eglise;  le 
judaïsme  dominant  les  peuples,  la  franc-maçonnerie  incessamment 
occupée  à  saper  les  bases  de  toute  religion  et  de  toute  morale;  et 
en  dehors  du  christianisme,  la  multitude  des  Musulmans  peuplant 
l'Afrique,  l'Asie,  l'Europe  orientale;  la  non  moindre  multitude 
des  païens  de  toutes  superstitions  et  de  tous  rites  :  voilà  le  tableau 
qui  nous  est  offert.  Où  trouver  là  les  symptômes  d'un  prochain 
triomphe  général  de  l'Eglise? 

La  population  entière  du  globe  est,  d'après  l'Annuaire  du  Bureau 
des  Longitudes,  de  1744  millions,  et  le  chiffre  de  la  population  catho- 
lique, d'après  le  P.  Krose,  n'atteindrait  même  pas  265  millions.  (5) 
Un  triomphe  général  de  l'Eglise  suppose  la  conversion  préalable  et 
sincère,  profonde,  parfaite  de  la  grande  majorité  de  ce  quasi  double 
milliard.  La  voyez-vous  prochaine? 


1— JoAN.  XVI,  33. 
2—1  Cor.  XVI,  25. 

3 — Donec  ponam  inimicos  tuos  scabellum  pedum  tuorum. 
4 — Cf.  la  Bible  commentée,  de  Fillion,  t.  VIII,  p.  200,  ad.  not.    (Commentaire 
du  verset  cité.) 

5 — Exactement   (autant  du   moins  qu'on  peut  compter  sur  l'exactitude  en 
pareille  matière): 

Population  du  globe:  1,744,100,000 
Catholicité:  264,505.900 
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Bien  loin  de  là. 

Et  c'est,  tout  au  contraire,  F  affaiblissement  général  de  Tesprit 
du  christianisme  chez  les  peuples  chrétiens,  qui  a  été  donné,  au 
début  de  l'article  précédent,  comme  la  première  des  preuves  à  l'ap- 
pui d'une  fin  prochaine.  Les  deux  soi-disant  preuves  se  contre- 
disent et  partant  s'annulent. 

On  a  voulu  voir  aussi  une  sorte  de  pronostic  de  la  prochaine  fin 
des  temps,  dans  les  manœuvres  occultes  et  profondément  perverses 
de  la  franc-maçonnerie,  secondée  par  les  juifs  alliés  à  cette  fraction 
des  protestants  en  qui  la  haîne  de  l'Eglise  prime  leur  attachement  à 
leur  secte. 

II  est  certain  que  franc-maçons,  juifs  et  protestants  sectaires  tous 
ensemble  font  l'œuvre  de  Satan,  qui  est  la  même,  en  nature  sinon 
en  intensité,  que  celle  que  doit  perpétrer  l'Antéchrist.  D'où  l'idée 
venue  à  certains  esprits  que  c'est  d'eux  que  doit  naître  le  grand  im- 
posteur final;  d'aucuns  même  prétendraient  que  sa  grand-mère  est 
déjà  née! 

Mais  il  faut  considérer  que,  avec  des  alternatives  de  plus  ou  de 
moins,  la  lutte  des  démons  contre  les  âmes,  contre  l'Eglise,  contre 
le  Christ  et  sa  divine  Mère,  est  de  tous  les  temps.  Sous  des  formes 
variées,  elle  se  manifeste  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  lieux; 
et  elle  continuera  à  se  manifester  jusqu'à  ce  que  Lucifer  et  son  in- 
fernale cour  soient  enchaînés  et  mis  pour  jamais  hors  d'état  de 
nuire,  c'est-à-dire  à  la  fin  des  temps.  Mais  de  ce  que  cette  inter- 
vention de  l'enfer  est — ou  nous  semble — plus  apparente  à  notre 
époque  qu'à  toutes  les  époques  antérieures,  ce  qui  serait  à  discuter, 
avons-nous  le  droit  d'en  conclure  que  cette  action  diabolique  con- 
fine, plus  que  les  précédentes,  à  l'ère  de  l'Antéchrist?  Dieu  nous 
a-t-il  donné  le  moindre  indice  à  ce  sujet? 

Ce  raisonnement  s'applique  également  à  l'argument  tiré  du  bou- 
leversement profond  de  l'ordre  soci'al  au  temps  actuel.  Cet  état  de 
bouleversement  général  n'a  rien  qui  prépare,  rien  qui  appelle  un 
prochain  et  même  très  peu  prochain  triomphe  de  l'EgHse  univer- 
selle. II  est  seulement  une  des  phases  par  lesquelles  passe  l'huma- 
nité dans  son  développement  à  travers  les  siècles.  L'Eglise  a  subi 
bien  d'autres  bouleversements.  Sans  remonter  au  delà  de  l'ère  chré- 
tienne, nous  avons  eu  d'abord  trois  siècles  de  persécution  sanglante 
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et  acharnée;  bientôt  après,  c'est  la  chute  de  F  Empire  Romain;  ce  sont 
les  invasions  des  nombreuses  tribus  barbaTes,  notamment  celle  des 
Huns  conduits  par  Attila,  dont  on  disait  que  Therbe  ne  repoussait 
plus  là  où  son  cheval  avait  passé.  Au  Vie  siècle,  Mahomet  fonde 
r Islamisme  qui,  bientôt,  s*inféode  une  part  importante  de  Thumanité 
et  eût  peut-être  anéanti  la  chrétienté  même  sans  les  victoires  de  Char- 
les Martel.  Puis  ce  sont,  pendant  la  décadence  carolingienne,  les  inva- 
sions normandes,  les  confusions  de  la  féodalité  naissante  guerroyant 
de  contrée  en  contrée  pendant  toute  la  durée  du  Xe  siècle  et  une 
bonne  partie  des  suivants,  de  fréquentes  famines,  formant  à  diver- 
ses époques  d'affreux  intermèdes  à  ces  guerres  incessantes. 

Plus  tard  ce  fut,  entre  l'Allemagne  et  le  Saint-Siège,  la  terrible 
querelle  des  Investitures,  qui  dura  42  ans  et  ne  prit  fin  qu'en  1122 
par  le  traité  de  Worms. 

II  y  eut  aussi  les  antipapes.  Quelques-uns  même  étaient  d'une 
sincérité  parfaite  ;  l'un  d'eux,  qui  abdiqua  par  amour  pour  la  paix, 
tout  en  se  croyant  légitime,  mais  ne  se  rétracta  point;  il  fut  un 
instant  question  de  sa  canonisation  (1).  Si  bien  qu'il  était  souvent 
impossible  de  discerner,  entre  deux  ou  trois  papes  simultanés,  s'ex- 
communiant  les  uns  les  autres,  quel  était  le  vrai  pape.  (2) 

De  1337  à  1453,  il  y  avait  eu,  en  France,  la  terrible  guerre  de  Cent 
ans.  Et  comme  elle  finissait  chez  nous,  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe, 
les  Ottomans,  sous  la  conduite  de  Mahomet  II,  s'emparaient  de 
Constantinople,  détruisaient  le  vieil  empire  d'Orient,  menaçaient 


(1)  II  s'agit  d'Amédée  VIII,  duc  de  Savoie,  qui,  devenu  veuf  et  étant  entré 
dans  les  ordres,  fut  élu  pape  au  Concile  de  Baie  en  1439,  sous  le  nom  de  Félix 
V,  en  opposition  au  pape  légitime  Eugène  IV.  En  compensation  de  son  abdica- 
tion qui  eut  lieu  en  1449,  le  pape  Nicolas  V  le  nomma  cardinal  aves  des  privi- 
lèges particuliers.  II  mourut  en  1451.  Des  miracles  auraient  eu  lieu  sur  sa 
tombe,  qui  ont  été  l'objet  d'une  enquête  en  1452  ;  c'est  ce  qui  aurait  donné 
naissance  aux  bruits  de  sa  canonisation. 

(2)  Un  exemple  bien  remarquble  des  incertitudes  où  l'on  était  dans  ces 
temps  troublés,  est  ce  fait  qu'il  y  a  eu,  dans  les  deux  obédiences,  romaine  et 
avignonaise,  des  saints  très  authentiquement  canonisés,  et  ayant,  chacun  dans 
son  parti,  énergiquement  soutenu  le  pape  de  son  obédience.  Tels,  sous  l'obé- 
dience romaine,  sainte  Catherine  de  Sienne  ;  sous  l'obédience  avignonaise,  saint 
Vincent  Ferrier,  le  Bienheureux  Pierre  de  Luxembourg,  etc. 
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la  chrétienté  de  nouveaux  dangers,  lesquels  ne  furent  définitive- 
ment conjurés  qu'en  1571  par  la  victoire  de  Lépante,  sous  le  pon- 
tificat du  pape  saint  Pie  V. 

Entre  temps  avait  surgi  la  prétendue  Réformation  (ou  plus 
exactement  Déformation)  de  T Eglise  qui,  sous  Taction  à  jamais 
néfaste  des  Luther,  des  Zwingle  et  des  Calvin,  bouleversa  tout  le 
monde  chrétien,  déchirant  la  seule  véritable  Eglise,  et  enlevant  au 
divin  Pasteur  une  grande  partie  de  son  troupeau. 

Voilà  bien  des  bouleversements,  et  profonds,  de  Tordre  social  à 
différentes  époques  de  l'histoire;  et  combien,  en  entrant  dans  le 
détail,  on  pourrait  en  citer  d'autres! 

Sans  doute  l'utopie  socialiste,  abîme  vers  lequel  certaines  nations 
courent  follement,  revêt  une  forme  différente  de  tous  les  boulever- 
sements qui  ont  précédé.  Cela  tient  à  la  différence  des  temps  et 
des  mœurs.  Peut-être  cet  égalitarisme  à  outrance,  dont  l'aboutisse- 
ment fatal  est  l'abaissement  de  toutes  supériorités,  même  et  sur- 
tout, d'ordre  intellectuel  et  moral,  sous  l'implacable  niveau  démo- 
cratique, résulte-t-il,  au  moins  en  partie,  d'une  réaction  :  réaction 
inconsciente  contre  l'ancienne  aristocratie  qui,  dans  les  derniers 
siècles,  il  le  faut  reconnaître,  avait  grandement  abusé  et  méconnu 
le  rôle  social  qui  était  sa  raison  d'être.  Mais  une  telle  réaction 
outrepasse  singulièrement  la  mesure  et  précipitera  le  peuple,  qu'elle 
prétend  servir,  dans  la  plus  noire  misère. 

Par  la  force  même  des  choses,  d'un  état  social  contre  nature, 
sortiront  tôt  ou  tard  les  éléments  de  régénération.  Sous  un  joug, 
au  bout  de  peu  de  temps  insupportable  à  tous,  quelques  hommes 
énergiques  et  résolus  chercheront  à  échapper  à  la  tyrannie;  autour 
d'eux  se  grouperont  d'autres  hommes  moins  entreprenants  peut-être 
mais  ne  demandant,  pour  agir,  que  d'être  conduits  par  des  chefs. 
Et  peu  à  peu,  au  prix  de  luttes  longues  et  douloureuses,  il  se  réta- 
blira, en  des  formes  sans  doute  différentes  de  celles  du  passé,  une 
certaine  hiérarchie  sans  laquelle  aucune  société  humaine  n'est  long- 
temps possible. 

* 
*  * 

L'inquiétude  générale  de  l'esprit  public,  la  concurrence  entre  les 
nations,  les  armements  et  préparatifs  de  guerre  ont  été  aussi  invo- 
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qués  comme  justification  de  ce  texte  de  saint  Mathieu  prêtant  à 
Notre  Seigneur  ces  paroles: 

«Vous  entendrez  parler  de  guerres  et  de  bruits  de  guerres,  et  Ton 
verra  se  soulever  nation  contre  nation,  Etat  contre  Etat.»  (1) 

Mais,  grand  Dieu!  Est-ce  seulement  au  XI Xe  et  au  XXe  siècle 
qu'il  y  a  eu  des  bruits  de  guerres  et  des  guerres?  Est-ce  seulement 
de  nos  jours  que  Ton  voit  se  soulever  nation  contre  nation,  Etat 
contre  Etat?  Les  pages  qui  précèdent  montrent  au  contraire  que, 
dans  chaque  siècle,  il  n'est  que  «bruits  de  guerres  et  guerres.» 

La' parole  de  Notre  Seigneur  prouve  simplement  qu'aux  appro- 
ches de  la  fin  du  monde  il  y  aura  des  guerres  comme  auparavant. 

II  en  est  de  même  pour  les  fléaux  d'ordre  cosmique:  séismes,  érup- 
tions volcaniques,  raz  de  marées. 

On  cite  quinze  ou  seize  de  ces  catastrophes  qui  se  sont  accomplies 
sur  divers  points  du  globe,  de  1881  à  1909,  soit  en  28  ans,  ce  qui 
donne  en  moyenne  une  catastrophe  tous  les  deux  ans  sur  la  terre 
entière. 

Or,  si  l'on  consulte  les  ouvrages,  sur  ces  matières,  du  Dr  Fuchs, 
professeur  à  Heidelberg,  (2)  plus  récemment  de  l'abbé  Moreux, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Bourges  (3),  et  du  très  regretté  Albert 
de  Lapparent  (4),  l'on  constate  que  la  très  principale  masse  du  globe 
terrestre  est  à  l'état  igné  et  recouverte  superficiellement  d'une  croûte 
ouécorce  relativement  très  mince;  que  les  volcans,  rangés  tout  au- 
tour des  océans  Pacifique  et  Indien  et  le  long  des  «cassures»  médi- 
terranéennes, sont  des  évents  par  où  s'échappe  le  trop  plein  de  la 
sphère  de  feu;  que  les  tremblements  de  terre  sont  la  continuation 
du  travail  géologique  de  concentration  de  la  planète;  que,  se  mani- 
festant à  des  intervalles  irréguliers,  ces  redoutables  phénomènes 
sont  cependant  de  tous  les  temps.  Sans  doute  Dieu  peut  s'en  servir, 
s'il  lui  plaît,  pour  châtier  la  perversité  des  hommes,  mais  au  point 


1— Matth.  XXIV,  vv.  6  et  7. 

2— Les  Volcans  et  les  Tremblements  de  Terre.  Paris,  1876.  Germer-Bailleze. 

3 — Tremblements  de  Terre.  Paris  1909,  Henri  Jouve. 

4 — Volcans  et  Tremblements  de  Terre.  Publication  posthume,  1912.  Paris, 
Bloud;  et  le  magistral  Traité  de  Géologie,Se  édition,  1893;  Savy,  (1545  pp.  in-8) . 
Deux  autre  éditions  de  cet  important  ouvrage  ont  été  publiées  successivement 
avant  la  mort  de  l'auteur. 
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de  vue  qui  nous  occupe,  il  ne  paraît  pas  que  ces  manifestations  doi- 
vent être  autres,  aux  approches  de  la  fin  des  temps,  qu'elles  n'ont 
ou  n'auront  été  depuis  le  commencement  du  monde. 

Et  cela  paraît  bien  rentrer  dans  le  véritable  plan  divin. 

Nous  avons  vu,  dans  une  des  études  précédentes,  que,  dès  la  vie 
mortelle  de  Notre  Seigneur,  ses  disciples  s'informaient  déjà  de  l'épo- 
que où  arriverait  la  fin  du  monde,  et  que  le  divin  Maître  leur  ré- 
pondait; 

«Quant  à  ce  jour  et  à  cette  heure,  personne  ne  la  connaît,  pas 
même  les  Anges  dans  le  Ciel,  ni  le  Fils,  si  ce  n'est  le  Père  seul.))(l) 

Après  la  Résurrection  et  quelques  instants  avant  l'Ascension, 
les  apôtres  qui  entouraient  le  Christ  en  gravissant  la  colline  d'où 
il  allait  prendre  son  essor  vers  le  Ciel,  lui  adressèrent  une  question 
analogue,  à  laquelle  il  répondit  comme  on  l'a  vu: 

«II  ne  vous  appartient  pas  de  connaître  les  temps  et  les  moments 
que  le  Père  a  fixés  dans  sa  toute-puissance.» (2) 

II  apparaît  donc  bien  clairement  que  la  Volonté  divine  est  de  lais- 
ser l'humanité  dans  une  incertitude  absolue  quant  à  l'époque  de 
sa  fin.  Le  Seigneur  devant  venir,  pour  juger  le  monde,  «comme  un 
voleur  dans  la  nuit»,  (3)  il  est  nécessaire  pour  cela  que  nous  n'ayons, 
sur  l'avènement  des  temps  derniers,  que  des  données  très  vagues. 
C'est  pourquoi  les  dernières  catastrophes  qui  précéderont  le  jour 
final  seront,  selon  toute  probabilité,  de  même  nature,  bien  -que 
peut-être  plus  nombreuses  et  plus  intenses,  que  celles  qui  se  sont  et 
se  seront  produites  jusqu'alors. 


La  tendance  actuelle  des  Juifs  à  se  concentrer  sur  divers  points, 
et  principalement  en  Palestine,  peut  appeler  l'attention  sur  celles 
des  prophéties  de  l'Ecriture  Sainte  qui  annoncent  le  retour  des 
douze  tribus  à  Jérusalem  dans  les  derniers  temps.  Qn  peut  se  de- 
mander si  ce  n'est  pas  là  le  commencement  ou  tout  au  moins  le  pré- 


1— Marc.  XIII,  22. 

2—Act.  I,  7. 

3 — Cf.  saint  Pierre,  2eépitre,  ch.  III.;   S.  Paul,  1ère  Ep.  aux  Thessal.,  ch.  V. 
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lude  de  ce  retour.  Seulement,  les  Livres  Saints  prévoient  également 
la  conversion  du  peuple  juif  au  christianisme;  et,  selon  toute  vrai- 
semblance, cette  conversion,  cette  entrée  des  descendants  d'Héber 
au  sein  de  l'Eglise  précédera  leur  retour  dans  l'antique  «Terre 
promise»,  celui-ci  ne  devant  se  réaliser  qu'après  la  conversion  gé- 
nérale des  Gentils.  II  est  donc  très  présumable  que  cette  tentative 
de  concentration  de  la  race  juive  et  d'immigration  vers  Jérusalem 
n'a  qu'un  but  mercantile. 

Les  juifs  contemporains,  au  moins  pour  la  plupart,  n'ont  d'autre 
culte  que  celui  du  veau  d'or.  Positivistes  et  matérialistes,  autant 
dire  athées,  il  se  considèrent  généralement  comme  une  race  supé- 
rieure, destinée  à  dominer  le  monde,  et  le  seul  Messie  auquel  ils 
croient  et  qu'ils  attendent,  n'est  autre  que  cette  domination  du 
monde  soumis  à  leur  empire. 

Sans  doute,  il  se  peut  que  ce  mouvement  d'immigration  dans  la 
Palestine  ait  quelque  chose  de  providentiel,  qu'il  soit  une  prépara- 
tion plus  ou  moins  lointaine  à  la  reconstitution  des  juifs  en  «peuple 
choisi»  au  sein  de  l'Eglise.  Mais  une  telle  reconstitution  ne  peut  se 
réaliser  qu'après  une  conversion  éclatante  de  la  masse  de  ce  peuple. 
II  n'y  aura  plus  alors  ni  juifs,  ni  anti-juifs  ou  anti-sémites,  mais 
un  seul  troupeau  sous  un  seul  Pasteur:  unum  ovile  et  unus  Pastor. 

Nous  n'y  sommes  pas  encore. 

^^'^ 

II  n'est  pas  hors  de  propos.de  remarquer  que,  depuis  l'avènement 
du  christianisme,  cette  opinion  de  la  proximité  de  la  fin  du  monde 
a  été,  de  tous  les  temps,  fondée  principalement  sur  la  considération 
de  la  perversité  du  siècle.  C'est  comme  un  corollaire  d'une  tendance,, 
d'une  disposition  très  humaine  et  qui  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité; c'est  celle  d'être  porté  à  considérer  le  temps  où  l'on  vit  com- 
me pire  de  tous  ceux  qui  ont  précédé.  Elle  est,  peut-on  dire,  effet 
de  la  déchéance  originelle;  elle  est  en  tout  cas  aussi  ancienne  que  le 
monde. 

Les  auteurs  de  la  Gomara,  cette  deuxième  partie  du  Talmud, 
émettent  incessamment  cette  plainte:  «Si  nos  ancêtres  étaient  des 
anges,  nous  sommes  des  hommes;  et  s'ils  étaient  des  hommes,  nous 
sommes  des  ânes.»  (Franck  Kolbali,  p.  79 — ). 
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Abraham  disait  déjà  que  ses  jours  étaient  raccourcis  et  mauvais; 
mais  ses  descendants  vantaient  les  jours  d*Abraham  en  comparai- 
son des  leurs.  On  connaît  les  lamentations  de  Jérémie  sur  son  époque. 

De  même  chez  les  Romains.  Dans  le  De  Officiis  (I.  3,  ch.  XVIII — ), 
Cicéron  s'exprime  ainsi:  «II  n'y  a  plus  aucun  représentant  du 
vrai  droit,  de  la  vraie  justice;  nous  n'en  avons  conservé  qu'une 
ombre.»  Et  Sénèque:  «La  méchanceté  triomphe,  toute  vertu  dis- 
paraît, les  affaires  sont  en  décadence.» (1) 

Horace,  chante  la  même  antienne  dans  un  quatrain  célèbre  que 
l'on  peut  traduire  ainsi: 

Que  n'a  pas  amoindri  notre  temps  condamnable? 
Celui  de  nos  parents,  déjà  plus  misérable 
Que  celui  des  ayeux,  nous  créa  plus  méchants: 
Pires  seront  nos  descendants. 

Tacite  n'est  pas  moins  pessimiste:  «Notre  temps,  dit-il,  est  une 
corruption  qui  monte  et  qui  descend.» (2) 

Dans  tous  les  siècles  suivants  l'on  trouverait  des  appréciations 
analogues.  Avec  cette  disposition  d'esprit  commune  à  tous  les 
temps  et  à  presque  tous  les  hommes,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
chrétiens  aient  conclu,  à  chaque  époque,  des  malheurs  de  leur  temps 
à  la  prochaine  fin  du  monde.  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise  en  ont  tiré 
cette  conclusion.  Tel  était  l'avis  de  saint  Cyprien  (II le  siècle)  écri- 
vant à  Démétrius:  «La  terre  manque  de  cultivateurs,  la  mer  de 
matelots,  le  camp  de  soldats ...  Le  monde  vieilli  n'a  plus  les  forces 
d'autrefois.»  Saint  Jean  Chrysostôme  (mort  en  417)  disait :«  On 
reconnaît  que  le  monde  se  hâte  vers  son  terme,  aux  calamités  pu- 
bliques, à  l'extinction  de  la  charité  dans  les  cœurs.  .  .»(3) 

S'il  est  reconnu  aujourd'hui  que  la  prétendue  terreur  des 
populations  de  la  fin  du  Xe  siècle,  aux  approches  de  l'an 
mille,  n'est  qu'une  fable,  et  que  pas  plus  vers  la  fin  de  ce  siècle  que 
de  tout  autre,  les  populations  n'ont  appréhendé,  à  date  fixe,  la  grande 


1— Cf.  l'abbé  Guinand,  Le  devoir,  t.  II.  p.  119,  Lyon,  1901. 

2—Ibid.,  p.  119. 

3 — Ibid.  Cf.  Dom  Plaine  dans  la  Revue  des  questions  bistoriqueSt  1873;  Gode- 
froi  Kurth,  Qu*est-ce  que  le  Moyen  âge,  1909  ;  Frédéric  Duval,  archiviste-paléo- 
graphe. Paris.  Bloud,  1903. 
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catastrophe  finale,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  de  tout  temps,  la 
vue  des  événements  contemporains  les  a  fait  considérer  comme  pires 
que  les  précédents;  (1)  d'où  la  conclusion  d'une  fin  prochaine  du 
monde  suivait  assez  naturellement. 

Les  pronostics  de  nos  jours  en  faveur  de  cette  prochaine 
fin  de  monde  ne  sont  donc  pas  sans  précédents:  ils  sont  de  toutes 
les  époques.  Par  un  effet  de  perspective  intellectuelle,  on  voit  tou- 
jours le  mal  dont  on  souff're  dans  une  proportion  beaucoup  plus  forte 
que  ceux  dont  ont  souff'ert  nos  ancêtres;  et  inversement,  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  le  passé  nous  paraît  toujours  supérieur  à  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  bon  dans  le  présent.  C'est  là  un  état  psychologique  qui 
doit  pouvoir  s'expliquer  philosophiquement,  mais  qui  est  facilement 
constatable. 

Somme  toute,  les  motifs  invoqués  en  faveur  de  la  proximité  de  la 
fin  des  temps  n'ont  rien  d'apodictique  ni  même  de  bien  impression- 
nant; et  ceux  qu'un  met  en  avant  aujourd'hui  ne  diffèrent  point 
de  ceux  dont  on  s'est  servi  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et 
dans  les  siècles  suivants. 

Nous  verrons,  dans  un  prochain  article,  quelles  considérations 
militeraient  en  faveur  de  la  possibilité  d'une  date  éloignée. 

Jean  d'Estienne. 


1 — Erasme  appelait  le  XVIe  siècle  (le  siècle  de  la  Renaissance,  cependant), 
V  excrément  du  temps.  Bossu  et  qualifiait  le  XVI  le  de  temps  mauvais  et  petit. 
Jean-Jacques  Rousseau  (qui  aurait  pu  se  comprendre  lui-même  dans  son  ana- 
thème) — disait,  en  parlant  du  XVIIIe.  :  "Cette  grande  pourriture  où  nous  vi- 
vons.** (Cf.  l'abbé  Guinand,  op.  cit.) 
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UN  COMMENTAIRE  FRANÇAIS  LITrERAL 

De  la  Somme  Théologique  de  saint  Thomas  d'Aquin. 


Faut-il  signaler  à  l'attention  des  lecteurs  de  la  Nouvelle-France 
le  tome  VIII  de  ce  commentaire  français  de  la  Somme  Théologique 
par  le  R.  P.  Pègues,  dont  je  les  ai  déjà  plusieurs  fois  entretenus  ?  ^ 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  caractère  et  l'opportunité  de  ce  com- 
mentaire, le  premier  de  ce  genre.  Je  ne  pourrais  que  reprendre  sous 
une  forme  peu  différente  ce  que  j'en  ai  dit  déjà.  L'auteur  reste  fidèle 
à  sa  méthode  qui  est  sûrement  la  meilleure,  si  non  la  seule  bonne. 
Dans  ce  nouveau  volume  comme  dans  les  précédents,  c'est  tou- 
jours la  lettre  de  saint  Thomas  qui  est  expliquée  et  les  explications 
sont  données  brièvement  et  succinctement  par  saint  Thomas  lui- 
même. 

Les  derniers  Motu  proprio  de  Pie  X,  en  imposant  d'autorité 
à  toutes  les  facultés  théologiques  de  Rome  et  de  l'Italie  l'enseigne- 
ment de  la  lettre  même  de  saint  Thomas,  ont  donné  raison  au 
R.  P.  Pègues  et  à  ceux  qui,  comme  lui,  ont  osé  prétendre  que,  pour 
former  le  sens  théologique  et  donner  l'intelligence  et  le  goût  des 
vérités  de  la  foi,  il  n'y  a  qu'un  Maître,  saint  Thomas,  et  que  person- 
ne n'explique  si  parfaitement,  si  simplement,  si  profondément  et  si 
clairement  la  pensée  de  saint  Thomas  que  saint  Thomas  lui-même. 

Veux-je  dire  par  là  que  tout  commentaire  ou  mieux  tout  cours 
de  théologie  dogmatique  ou  morale,  qui  s'inspire  constamment  de 
la  pensée  du  Maître,  suit  en  tout  sa  méthode,  mais  parfois  l'abrège 
et  parfois  le  complète,  et  suit  de  très  près  la  lettre  même  de  la  Som- 
me,  est  dénué  de  valeur  et  d'autorité?  Nullement.  J'ai  déjà  rendu 
hommage  ici  même  à  un  travail  de  ce  genre  qui  à  fait  grand  hon- 
neur à  notre  Université  catholique,  et  dont  le  cardinal  SatoIIi  di- 
sait volontiers  qu'il  était  encore  le  meilleur  publié  depuis  la  restau- 
ration de  l'étude  de  saint  Thomas.  De  fait,  même  à  Rome,  de  tous 
les  auteurs  modernes,  c'est  le  canadien  surtout  qui  est  en  faveur 


(1)     Edouard  Privât,  éditeur,  Toulouse,  14  rue  des  Arts. 
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auprès  d'un  grand  nombre  d'étudiants  et  qui  les  initie  le  mieux  à  la 
doctrine  de  saint  Thomas  et  à  la  vraie  théologie. 

J'ai  toujours  regretté, — je  crois  l'avoir  dit  aussi, — et  je  regrette 
encore  que  Mgr.  L.-A.  Paquet,  ou  à  son  défaut,  quelqu'autre  pro- 
fesseur de  notre  Université,  n'ait  pas  entrepris  l'exposition  complète 
de  la  deuxième  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  en  suivant 
la  même  méthode  que  pour  la  partie  dogmatique.  Nous  n'avons 
guère  qu'un  volume  qui  traite  de  la  grâce,  des  vertus  théologales 
et  brièvement  des  dons  du  Saint  Esprit.  Quatre  autres  volumes 
n'eussent  pas  été  de  trop  pour  exposer  sommairement  et  claire- 
ment toute  la  doctrine  morale  de  saint  Thomas,  depuis  la  notion 
de  la  fin  dernière  et  de  l'acte  moral  surnaturel  et  méritoire  jusqu'à 
celle  des  différents  états  de  vie  chrétienne.^ 

On  me  dira  peut-être  que  cette  partie  à  déjà  été  supérieurement 
traitée  par  des  commentateurs  d'accès  facile,  en  particulier  par 
Billuart,  et  que  les  dix  volumes  de  Billuart  se  peuvent  trouver 
aujourd'hui  à  aussi  bon  compte  que  quatre  volumes  imprimés  de 
nos  jours.  II  est  vrai.  Mais  combien  de  prêtres  chargés  de  ministère 
auront  le  temps,  et,  disons  le  mot,  assez  de  courage  et  de  confiance 
en  eux-mêmes  pour  entreprendre  l'étude  d'un  si  long  ouvrage  qu'ils 
n'auront  pas  vu  déjà  au  Séminaire  sous  la  conduite  d'un  guide 
expérimenté?  Je  crains  fort  que  Billuart  n'entre  guère  dans  les 
bibliothèques  des  presbytères,  ou  que,  s'il  y  figure  honorablement, 
on  n'en  regarde  que  la  rehure. 

II  ne  faut  pas  demander  aux  hommes,  fussent-ils  prêtres,  tout 
ce  qui  est  possible,  ni  même  tout  ce  qui  est  souverainement  désira- 
ble. Et  quand  il  s'agit  d'études  élevées  et  abstraites  et  qui  ne  sont 
pas  d'une  nécessité  immédiate,  pour  nous  Canadiens,  la  limite  du 
possible  se  voit  facilement  à  l'œil  nu.  D'ailleurs,  à  part  les  hommes 


(1)  En  exprimant  un  regret,  je  n'ai  nulle  intention  de  faire  un  reproche. 
Les  lecteurs  de  la  Nouvelle  France  savent  que  depuis  la  publication  de  son 
Commentaire  sur  une  partie  de  la  Somme  Théologique,  Mgr  L.-A.  Paquet  a 
entrepris,  sur  le  Droit  public  de  V Eglise,  un  ouvrage  considérable  de  très  grande 
valeur  et  de  très  grande  opportunité.  Espérons  qi^e  l'auteur  pourra,  avant  long- 
temps, en  compléter  la  publication.  II  faudrait  peu  d'autres  ouvrages  de  cette 
importance  et  de  ce  mérite  pour  honorer  aux  yeux  de  l'Eglise,  non-seulement 
l'Université  qui  donne  de  telles  leçons,  mais  le  Canada  catholique  tout  entier. 
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de  science  et  de  lettres,  c'est  le  très  petit  nombre  des  hommes  dans 
tous  les  pays  qui,  arrivés  à  maturité,  consentent  à  étudier  assidû- 
ment des  livres  qu'ils  n'ont  pas  connus  et  fréquentés  aux  jours  de 
leur  jeunesse.  C'est  dans  la  jeunesse  que  se  nouent  facilement,  avec 
les  livres  comme  avec  les  hommes,  les  amitiés  intimes  et  fructueuses  : 
plus  tard  on  ne  les  fréquente  guère  que  par  intérêt  ou  par  curiosité. 
C'est  pourquoi,  dans  l'intérêt  du  clergé  lui-même,  et  autant,  si  non 
plus,  dans  celui  des  fidèles,  dont  le  prêtre  est  par  droit  et  par  devoir 
le  docteur  et  le  guide,  il  semble  souverainement  désirable,  si  non 
absolument  nécessaire,  que  tous  les  prêtres  trouvent  dans  leur  cours 
du  séminaire,  pour  la  morale  comme  pour  le  dogme,  tout  l'enseigne- 
ment qu'ils  auront  à  méditer  toute  leur  vie  et  à  transmettre  aux 
âmes  chrétiennes  par  la  direction  et  la  prédication. 

A  moins  donc  qu'on  fasse  de  Billuart  le  manuel  de  théologie 
morale  qui  servirait  de  texte  à  expliquer  et  à  compléter  par  l'ensei- 
gnement oral  ou  les  notes  du  professeur,  il  ne  faut  pas  compter 
qu'il  remplacera  dans  les  mains  des  étudiants  présents  et  passés 
un  bon  cours  de  morale  selon  saint  Thomas,  bien  mis  à  point  pour 
toutes  les  questions  soulevées  ou  élucidées  depuis  Billuart  jusqu'à 
nos  jours  :  il  aurait  encore — fût-il  adopté  même  comme  texte  officiel — 
le  double  inconvénient  d'être  trop  de  son  temps  et  pas  assez  du  nôtre. 
C'est  dire  qu'il  a  des  longueurs  et  des  lacunes  inévitables  et  qu'il 
faudrait  l'alléger  des  premières  et  suppléer  aux  secondes.  Quatre 
ou  cinq  volumes  en  tout,  que  l'étudiant  en  théologie  ait  le  temps  de 
parcourir  sérieusement  pendant  les  quatre  années  de  son  cours,  et 
que  le  prêtre  pourra  approfondir  plus  tard  par  une  méditation  con- 
stante, laquelle  tienne  à  la  fois  de  l'étude  et  de  la  contemplation,  et 
nourrisse  sa  foi  et  sa  piété  en  préparant  efficacement  son  minis- 
tère d'enseignement  et  de  direction,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  de  mieux  pratiquement  dans  les  conditions  ordinaires 
faites  à  notre  clergé. 

C'est  bien  ce  que  dit  le  motu  proprio  du  29  juin.  II  prévoit  que 
les  séminaires,  qui  n'ont  pas  pour  but  particulier  et  spécial  de  pré- 
parer aux  grades  théologiques,  pourront  adopter  pour  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  «les  livres  de  ces  auteurs  qui  exposent  en  abré- 
gé les  doctrines  dérivées  de  la  source  de  Thomas  d'Aquin  ;  et  il  s'en 
trouve  en  ce  genre  de  fort  recommandables.»  Le  Pontife  ne  distin- 


UN    COMMENTAIRE    FRANÇAIS    LITTERAL  423 


gue  pas,  comme  du  temps  de  saint  Thomas  on  ne  distinguait  guère, 
entre  théologie  dogmatique  et  théologie  morale.  C'est  toujours 
saint  Thomas  qui  doit  être  le  maître.  Dans  les  écoles  ordinaires  de 
théologie  où  les  étudiants  apportent  une  préparation  moins  com- 
plète et  pourront  donner  un  temps  moins  long,  il  enseignera  par 
des  maîtres  formés  à  son  école  et  imprégnés  de  sa  doctrine,  qui 
sauront  la  mettre  à  la  portée  de  leurs  disciples  ;  dans  les  écoles  su- 
périeures, qui  ont  par  autorité  apostolique  le  droit  de  conférer  les 
grades  académiques  et  le  doctorat  en  théologie,  «le  texte  de  toutes 
les  leçons  devra  être  la  Somme  Tbéologique))  elle-même,  et  non  un 
commentaire  ou  un  livre  «dérivé  de  la  source  de  saint  Thomas,)) 
parce  qu'à  ces  écoles  supérieures  les  étudiants  doivent  apporter  une 
préparation  suffisante  et  peuvent  donner  le  temps  nécessaire.  Et 
dans  ce  cas,  si  l'on  met  dans  leurs  mains  un  commentaire,  ce  ne  sera 
pas  pour  les  dispenser  d'étudier  le  texte  même  de  la  Somme  Théo- 
gique,  que  rien  ne  peut  remplacer,  mais  pour  leur  en  facilité  l'in- 
telligence et  leur  en  donner  le  goût. 

Mais  revenons  au  P.  Pègues  et  à  son  Commentaire  français 
littéraly 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le  tome  VIII  se  recommande  par 
les  mêmes  quahtés  que  ses  aînés.  Ce  n'est  pas  une  simple  tra- 
duction du  texte:  une  simple  traduction  ne  vaudrait  pas  la  peine 
d'être  imprimée  et  tout  homme  assez  intelhgent  pour  comprendre 
saint  Thomas,  à  moins  qu'il  n'ignore  tout  à  fait  le  latin,  aura  tou- 
jours le  goût  et  le  besoin  de  lire  le  texte  original  qu'aucune  traduction 
ne  peut  égaler  ni  remplacer.  C'est  un  commentaire,  mais  qui  reste 
fidèle  à  la  lettre  du  saint  Docteur.  II  n'ignore  rien  des  erreurs  et 
des  rêveries  qui  contredisent  la  doctrine  du  Maître,  mais  ne  s'engage 
pas  avec  elles  en  discussions  ennuyeuses  et  encombrantes  autant 
qu'inutiles  :  il  lui  suffit  de  les  signaler  et  de  montrer  au  lecteur  com- 
ment le  Docteur  Angélique  les  a  réfutées  quelques  siècles  à  l'avance, 
sans  les  connaître  sous  les  noms  qu'on  leur  donne  aujourd'hui;  Le 
R.  P.  Pègues  est  de  ceux  qui  croient  que  les  erreurs  ne  se  combattent 
jamais  plus  efficacement  que  par  l'exposition  claire  et  complète  de 
la  vérité.  Bien  comprendre  la  vérité,  c'est  savoir  d'où  viennent  les 
erreurs  et  où  elles  tendent,  et  cela  suffit  aux  esprits  sains  et  de 
bonne  foi  pour  leur  refuser  tout  crédit. 
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Ce  tome  VIII  continue  l'exposition  de  la  deuxième  partie  de  la 
Sommey  de  la  question  55  à  la  question  89,  de  ce  qu'on  appelle  la 
Morale  de  saint  Thomas.  II  contient  ce  qu'on  intitulerait  dans  la 
théologie  moderne  les  traités  des  Vertus  et  des  Vices  in  génère.  Nous 
le  recommandons  particulièrement,  non  seulement  aux  prédicateurs 
et  aux  directeurs  d'âmes,  mais  à  tous  ceux,  prêtres  et  laïcs,  qui  veu- 
lent avoir  des  notions  justes  et  précises  sur  tant  de  points  de  morale 
dont  tout  le  monde  doit  parler  et  que  si  peu  connaissent  à  fond, 
même  parmi  ceux  qui  enseignent  d'office. 

J'entends  l'objection.  Toute  cette  morale  n'est  qu'une  exposi- 
tion de  principes.  Ce  ne  sont  pas  les  principes  spéculatifs  ni  les  théo- 
ries profondes  qui  nous  importent  en  morale  :  c'est  la  pratique. 
La  vie  moderne  est  trop  prise  pour  donner  un  temps  considérable 
à  des  spéculations,  si  belles,  si  élevées  et  si  intéressantes  soient-elles. 
Le  prêtre  lui  aussi  doit  être  instruit  et  formé  pour  le  temps  et  le  mi- 
lieu où  il  fera  son  ministère.  Que  fera-t-il  de  tout  ce  bagage  philo- 
sophique et  théologique,  quand  le  meilleur  de  son  temps  sera  donné 
à  faire  le  catéchisme  ou  des  sermons  qui  en  diffèrent  le  moins  pos- 
sible, ou  encore  à  résoudre  les  cas  de  conscience  du  peuple  fidèle 
pour  lesquels  n'importent  guère  la  science  parfaite  des  babitus  et 
la  notion  plus  ou  moins  approfondie  du  péché  originel  ? 

Je  crois  comprendre.  L'idéal  d'un  traité  de  morale,  c'est  celui  qui 
donne  aux  principes  et  à  la  spéculation  le  moins  possible,  juste 
l'indispensable.  Une  définition,  quelques  principes,  qui  viennent 
on  ne  sait  d'où,  qui  se  tiennent  on  ne  sait  comment,  et  qui  se  protè- 
gent tant  bien  que  mal  par  un  texte  quelconque  ou  un  argument  de 
raison,  puis  des  appfications  pratiques,  mais  les  plus  pratiques  pos- 
sible, et  en  aussi  grand  nombre  que  possible.  Avec  cet  enseigne- 
ment idéal  on  ferait  des  théologiens  et  des  moralistes  qui  seraient 
pourvus  d'un  grand  nombre  de  recettes  pour  résoudre  les  cas  de 
conscience,  mais  qui  ignoreraient  parfaitement  la  théologie  morale. 

II  y  a  de  grands  esprits  qui  rêvent  de  maintenir  ou  de  ramener 
à  ce  niveau  l'enseignement  de  la  théologie  morale  dans  les  séminaires 
et  même  dans  les  universités  catholiques.  Que  Dieu  nous  préserve 
d'une  telle  ignominie  et  l'Eglise  d'un  tel  fléau  !  Ce  serait  condamner 
à  l'ignorance  les  fidèles,  et  à  une  stérilité  au  moins  relative  le  mi- 
nistère des  prêtres. 
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Le  Commentaire  du  R.  P.  Pègues  rendra  à  cet  égard  un  immen- 
se service,  en  mettant  à  la  portée  de  tous  les  esprits  sérieux  la  science 
de  la  vraie  théologie  morale,  la  seule  qui  soit  vraiment  une  science 
et  qui  soit  vraiment  digne  du  nom  de  théologie.  Puisse-t-il  inspirer 
à  quelqu'un  des  nôtres  d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne  fin  un 
cours  complet  de  théologie  morale  d'après  saint  Thomas,  qui  soit 
le  digne  complément  du  commentaire  canadien  sur  la  première  et 
la  troisième  partie  de  la  Somme  Tbéologique.  Ce  jour-là  la  casuisti- 
que devra  abandonner  la  place  qu'elle  usurpe  indûment  dans  l'en- 
seignement d'un  trop  grand  nombre  de  séminaires  d'Europe  et  d'ail- 
leurs, et  dépouiller  ce  nom,  ces  façons  et  cette  prétention  de  théo- 
logie morale,  qui  ont  fait  sa  fortune  et  celle  de  l'ignorance  théologique 
au  siècle  dernier. 

II  ne  faut  pas  dissimuler  qu'une  certaine  réaction  a  commencé 
à  se  faire  dans  l'enseignement  contre  les  envahissements  et  l'en- 
combrement de  la  casuistique.  Non  seulement  dans  les  universités 
catholiques,  mais  dans  un  certain  nombre  de  séminaires  qui  va 
s' augmentant  d'année  en  année,  on  a  fini  par  comprendre  que  des 
étudiants  intelligents  ou  médiocres  acquièrent  plus  de  science  véri- 
table de  la  morale  et  plus  de  discernement  par  l'intelligence  d'un 
seul  principe  que  par  la  solution  d'un  millier  de  cas  de  conscience. 
Serait-ce  optimisme  de  prétendre  que  les  auteurs  de  manuels  préten- 
dus de  théologie  morale,  espèce  presque  aussi  funeste  à  la  vraie 
science  théologique  que  les  auteurs  de  Hvres  de  piété  le  sont  à  la 
vraie  piété  catholique,  tendent  à  faire  la  part  moins  large  à  la  casuis- 
tique et  plus  grande  et  plus  sérieuse  à  l'étude  des  principes?  Si  ce 
progrès  est  aussi  réel  et  aussi  sérieux  que  je  le  désire  et  que  je  le 
suppose,  c'est  un  des  meilleurs  symptômes  de  la  renaissance  du 
sens  théologique  dans  le  clergé  et  du  sens  cathohque  dans  les  fidèles. 

C'en  est  bien  un  autre  aussi  que  le  succès  de  ce  Commentaire 
littéral  de  la  Somme  théologique.  Sans  doute  ce  n'est  pas  un  succès 
de  roman.  Mais  pour  un  livre  de  cette  importance,  et  qu'on  n'achète 
évidemment  que  pour  le  lire  et  l'étudier, — songez  que  l'ouvrage 
est  rendu  au  tome  VIII  de  huit  cents  pages  in-8^  et  qu'il  se  poursui- 
vra encore  pendant  au  moins  autant  d'autres  tomes  de  même  ca- 
pacité,— c'est  merveille  qu'il  puisse  se  continuer  et  faire  ses  frais. 
Cela  prouve,  penserez-vous,  le  mérite  du  commentateur  qui  sait  être 
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toujours  clair  et  sérieux  sans  cesser  cl*être  simple  et  concis.  J'en 
conviens;  mais  le  R.  P.  Pègues  lui-même  sera  de  mon  avis,  si  je 
prétends  que,  le  commentateur  ayant  eu  le  rare  mérite  et  l'extrême 
préoccupation  de  s'effacer  constamment  pour  ne  laisser  ressortir 
que  la  lettre  et  l'enseignement  de  son  Angélique  Maître  et  patron, 
une  bonne  part  du  succès,  la  plus  grande  et  la  meilleure,  revient 
à  l'œuvre  et  à  l'enseignement  de  saint  Thomas.  De  fait, 
je  connais  des  lecteurs  qui  sortent  de  cette  lecture  ravis  de  saint 
Thomas,  qu'ils  n'avaient  jamais  si  bien  compris  et  goûté  et  qui  ont 
a  peine  remarqué  le  mérite  du  commentateur.  II  faut  en  féliciter 
celui-ci,  comme  on  féliciterait  un  prédicateur  qui  aurait  réussi  à 
se  faire  totalement  oublier  de  son  auditoire  en  se  préoccupant  uni- 
quement des  grandes  pensées  dont  il  l'a  entretenu.  Si  l'on  est  d'avis 
que  ce  succès  n'est  pas  le  seul  désirable,  c'est  sûrement  celui  au- 
quel le  R.  P.  Pègues  tient  davantage. 

Je  rencontrais  l'autre  jour  un  ami,  d'une  jeunesse  déjà  mûre, 
et  qui  n'est  pas  à  sa  première  étude  de  la  théologie,  ni  à  sa  première 
connaissance  faite  avec  saint  Thomas  d'Aquin.  II  venait  de  faire 
l'acquisition  des  huit  tomes  du  Commentaire  littéraly  et  après  avoir 
jeté  un  coup  d'œil  sur  le  tome  VIII,  il  commençait  la  lecture  du  pre- 
mier, se  promettant  bien  de  ne  pas  passer  une  seule  page.  «C'est  sim- 
plement délicieux,))  disait-il. 

Combien  d'autres,  prêtres  et  même  laïcs,  qui  liront  cet  ouvrage 
avec  attention  et  la  préparation  requise,  lui  devront  l'intelligence 
et  l'amour  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  trouveront  dans  cette  lec- 
ture des  heures  délicieuses,  remplies  de  ce  que  le  saint  Docteur 
appelle  gaudium  de  veritate  :  la  joie  de  nager  dans  les  grandes  eaux 
surnaturelles  et  de  sentir  son  esprit  et  son  cœur  baignés  et  comme 
submergés  dans  la  divine  lumière  de  la  vérité!  Dans  des  jours  comme 
les  nôtres,  y  a-t-il  une  joie  plus  grande?  Au  moins  n'y  en  a-t-il  aucune 
ni  plus  haute,  ni  plus  saine,  ni  plus  fortifiante,  ni  qui  ne  fasse  voir 
dans  une  lumière  plus  sereine  et  plus  fortifiante  les  choses  d'ici-bas. 

Raphaël  Gervais. 
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L'Italie  et  le  conflit  européen. 

Pour  qui,  plus  tard,  voudra  faire  une  étude  sur  la  psychologie  des  peuples 
de  l'Europe,  pendant  l'effroyable  guerre  de  1914,  l'attitude  de  l'Italie  dans  le 
conflit  européen  ne  sera  pas  le  sujet  le  moins  intéressant  à  étudier. 

Presque  aussitôt  après  la  guerre  de  1870,  l'Italie,  regardant  la  Papauté  et 
la  France  comme  ses  plus  implacables  ennemis,  se  tourna  vers  le  nouvel  empire 

{germanique,  pour  trouver  en  lui  une  alliance  de  garantie.  Au  mois  de  mai  1872, 
e  prince  héritier  Humbert  se  rendit  à  Berlin  avec  la  princesse  Marguerite,  sa 
femme,  à  l'occasion  du  baptême  de  la  fille  du  Kronprinz  Frédéric  ;  le  couple 
princier  y  séjourna  18  jours,  fêté  par  la  cour  et  le  peuple. 

L'Italie  cherchait  tellement  alors  à  se  ménager  une  alliance  qui  l'aiderait  à 
défendre  son  unité,  si  la  France  essayait  de  reconstituer  le  pouvoir  temporel, 
que  lorsque  le  renversement  de  M.  Thiers,  le  24  mai  1873,  provoqua  partout  de 
grandes  manifestations  catholiques,  Victor-Emmanuel  se  rendit  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année  à  Vienne  et  à  Berlin,  pour  s'entendre  avec  les  gou- 
vernements autrichien  et  prussien,  en  cas  d'une  intervention  française  en  faveur 
de  la  Papauté.  Tels  furent  le  début  de  cette  fameuse  Triple  Alliance  dont  la  fail- 
lite déconcerte  aujourd'hui  le  calcul  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne  dans 
leurs  attaques  contre  la  Triple  Entente. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  calendrier  des  actes  diplomatiques  de  l'Italie 
depuis  la  veille  des  hostilités  en  ses  rapports  avec  la  cour  de  Vienne  et  celle  de 
Berlin,  tandis  que  celles-ci  multiplaient  leurs  démarches  à  Rome  pour  entraîner 
l'Italie  à  leur  remorque  ;  Autriche,  Allemagne  promirent  d'abord  des  acquisi- 
tions territoriales;  mais  comme  les  promesses  ne  réussissaient  guère  mieux  que  les 
f)rières,  on  eut  recours  à  l'intimidation  ;  l'Autriche  se  déclara  prête  à  envahir 
a  Lombardie  et  la  Vénétie,  si  l'Italie  persistait  dans  une  attitude  considérée  à  Vien- 
ne comme  contraire  aux  obligations  de  la  Triple-Alliance.  C'étaient  des  me- 
naces qui  évoquèrent  de  bien  tristes  souvenirs  dont  on  aurait  dû  ne  pas  perdre  la 
mémoire  à  Vienne.  II  fut  une  époque,  en  effet,  où  les  soldats  autrichiens  étaient 
maîtres  de  cette  Vénétie  et  de  cette  Lombardie  qu'ils  prétendent  envahir  de  nou- 
veau. Ce  qu'ils  ne  surent  pas  garder,  pourraient-ils  le  réconquérir  ? 

Pour  se  venger,  en  attendant,  des  insuccès  de  leur  diplomatie,  les  Allemands 
et  les  Autrichiens,  au  dire  du  Secolo  de  Milan,  accablèrent  de  mauvais  traitements 
les  ouvriers  italiens  établi  en  Allemagne,  ou  en  Autriche-Hongrie. 

Dans  une  petite  ville  d'Allemagne,  une  foule  menaçante  plantée  devant  eux 
hurlait  :  "Priez  Dieu  que  l'Allemagne  soit  victorieuse;  si  non,  gare  à  vous.  Ita- 
liens!" Ailleurs,  près  de  la  station  de  Waldschut,  deux  Italiens  furent  fusillés 
dès  les  débuts  de  la  guerre  par  deux  soldats  allemands;  et  ce  ne  sont  là  que  quel- 
ques faits  entre  tant  d'autres. 

II  en  résulte  une  sollicitude  particulière  du  gouvernement  français  envers  les 
Italiens  sans  travail  résidant  en  France. 

Le  3  août,  l'Italie  proclamait  officiellement  sa  neutralité,  et  dès  le  lende- 
main, en  l'enregistrant  dans  leurs  colonnes,  les  journaux  italiens  laissaient  en- 
tendre que  leur  gouvernement  ne  resterait  pas  dans  l'attitude  neutre  qu'il  pre- 
nait, si  l'un  de  ses  deux  co-alliés  manquait  aux  obligations  du  traité  de  la  Tri- 
plice  :  c'était  un  avertissement  à  l'Autriche. 
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Entre  l'Italie  et  l'Autriche-Hongrie  existent  des  accords  portant  sur  une 
série  de  questions  bien  déterminées.  Ces  accords,  en  majeure  partie  négatifs, 
n'engaçent  les  deux  contractants  entre  eux  que  jusqu'à  concurrence  de  leur 
immobilité  réciproque,  dans  chacune  des  questions  négatives.  La  principale 
est  le  statu  quo  dans  les  Balkans.  L'Autriche  et  l'Italie  sont  d'accord  pour  le 
maintien  de  ce  statu  quo.  II  est  entendu  que  si,  dans  des  cirsconstances  indépendan- 
tes de  la  volonté  de  Vienne  et  de  Rome,  ce  statu  quo  venait  à  être  modifié,  les 
f gouvernements  autrichien  et  italien  devraient  envisager  et  décider  ensemble 
es  mesures  à  prendre  pour  faire  face  à  ces  modifications. 

Ce  fut  en  vertu  de  cette  entente  que,  lors  de  la  guerre  contre  la  Turquie, 
l'Italie  dut  renoncer  à  l'attaque  des  côtes  turques  dans  l'Adriatique,  et  aller 
chercher  des  garanties  dans  la  possession  de  certaines  îles  de  l'Archipel.  Ce  fut 
en  vertu  de  cette  même  entente  que,  en  1912,  lorsque  la  guerre  des  alliés  con- 
tre la  Turquie  bouleversa  le  statu  quo  dans  les  Balkans,  l'Autriche,  l'Italie  se 
inirent  d'accord  pour  demander  et  obtenir,  à  la  conférence  de  Londres,  la  créa- 
tion de  l'Albanie  indépendante.  Ce  nouvel  Etat  n'était  créé  que  pour  empêcher 
l'Autriche,  l'Italie  de  s'installer  dans  ce  pays,  sa  possession  donnant  incontesta- 
blement la  maîtrise  de  l'Adriatique  à  celui  des  deux  Etats  riverains  de  cette  mer 
qui  s'en  emparerait. 

Ainsi,  d'après  leurs  accords,  l'Italie,  l'Autriche  ne  pouvaient  rester  unis, 
dans  les  affaires  balkaniques,  qu'à  la  condition  absolue  de  ne  jamais  jouer  iso- 
lément dans  ces  questions,  quoi  qu'il  pût  arriver,  aucun  rôle  actif. 

En  déclarant  donc  la  guerre  à  la  Serbie,  sans  accord  préalable  avec  l'Ita- 
lie, l'Autriche  a  troublé  le  statu  quo  et  violé  le  principe  de  son  contrat  avec  le 
cabinet   de   Rome. 

Le  gouvernement  italien  ne  manqua  pas  de  faire  remarquer  cette  violation 
au  gouvernement  autrichien,  qui,  pour  tenter  de  se  disculper,  répondit  qu'il  ne 
faisait  pas  à  la  Serbie  une  guerre  de  conquête,  mais  seulement  une  guerre  de 
punition.  II  s'agissait  simplement,  disait  Vienne,  de  châtier  le  pays  où  s'était 
fomenté  le  complot  contre  l'archiduc  François-Ferdinand.  Ce  châtiment  in- 
fligé, les  troupes  autrichiennes  évacueraient  la  Serbie  intégralement.  Par  con- 
séquent, rien  ne  serait  changé  au  statu  quo  des  Balkans. 

L'explication  était  spécieuse.  Cependant  le  gouvernement  italien  fit  sem- 
blant d'y  ajouter  foi  au  moins  officiellement,  mais  il  prit  soin  d'avertir  le  gou- 
vernement de  Vienne  qu'il  ne  tolérerait  à  aucun  prix  une  modification  quelconque 
du  statu  quo  balkanique.  La  déclaration  de  la  neutralité  fit  allusion  à  cet  aver- 
tissement, en  déclarant  que  la  neutralité  serait  "  armée  et  subordonnée  à  la 
sauvegarde  des  intérêts  essentiels  de  l'Italie." 

En  fait,  l'Autriche  tint  compte  de  cet  avertissement  dès  le  début  de  la  guer- 
re: la  preuve  en  est  dans  le  fait  que  les  troupes  autrichiennes  se  bornèrent  à  bom- 
barder Belgrade,  sans  chercher  à  l'occuper,  malgré  l'abandon  de  cette  capitale 
par  les  Serbes.  Sans  toute  le  cabinet  de  Vienne  craignait  que  l'Italie  ne  prît  pré- 
texte de  cette  occupation  pour  renouveler  ses  remontrances  et  demander  des 
garanties  plus  rigoureuses. 

L'Autriche  s'est  montrée  moins  avisée  le  jour  où  elle  bombarda  Anti- 
vari,  port  monténégrin  dans  l'Adriatique,  et  s'y  donna  la  satisfaction  dangereu- 
se de  démolir  et  incendier  quais,  usines,  station  radiographique,  etc.,  presque 
toutes  propriétés  italiennes. 

A  la  protestation  de  l'Italie,  l'Autriche  répondit  que  bombarder  n'était 
pas  occuper,  et  que,  par  conséquent,  il  n'avait  pas  été  manqué  aux  engagements 
qui  liaient  les  deux  parties.  Le  gouvernement  italien  prit  encore  note  de  cette 
nouvelle  explication,  mais  sans  toutefois  s'en  déclarer  satisfait.  D'ailleurs,  l'o- 
pinion italienne  commençait  à  s'irriter  contre  ce  qu'elle  appelait  la  provoca- 
tion autrichienne,  et  nul  doute  que  le  moindre  concours  effectif  donné,  en  ces 
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circonstances,  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche,  n'eût  provoqué  dans  la  péninsule 
la  chute  de  la  royauté. 

Tandis  que  ambassadeurs  et  ministres  échangeaient  des  notes,  les  souve- 
rains s'envoyaient  des  lettres.  Le  duc  d'Avana,  ambassadeur  d'Italie  à  Vienne 
vint  remettre  à  son  souverain  Victor- Emmanuel  une  lettre  autographe  de  l'em- 
pereur François-Joseph,  s'appuyant  sur  la  déclaration  de  guerre  de  l'Angle- 
terre à  l'Autriche  pour  prouver  le  casus  foederis  qui  demandait  l'intervention 
italienne. 

Une  démarche  semblable  de  Guillaume  II  pouvant  faire  soupçonner  l'Italie 
de  déloyauté,  elle  décida  de  dissiper  toute  équivoque,  en  chargeant  son  ambas- 
sadeur à  Londres  de  déclarer  : 

"1.  Que  la  neutralité  de  l'Italie  dans  la  guerre  actuelle  n'était  pas  seulement 
une  question  d'intérêt  personnel,  mais  qu'elle  était  strictement  d'accord  avec 
la  lettre  et  l'esprit  de  ses  obligations,  selon  le  contrat  de  la  Triple  Alliance, 
que,  quelque  impopulaire  qu'aurait  pu  être  la  guerre  dans  laquelle  elle  aurait 
combattu  aux  côtés  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  le  gouvernement  italien 
aurait  entrepris  une  pareille  guerre  plutôt  que  de  ne  pas  tenir  sa  parole,  en 
quoi  que  ce  fût. 

"2.  Que  le  livre  bleu  publie  par  les  soins  du  Foreign  Office  démontre  ample- 
ment combien  nombreux  et  sincères  ont  été  les  <  fforts  de  l'Italie  pour  mainte- 
nir la  paix  de  l'Europe  et  que,  dans  cette  question,  elle  a  tout  fait  d'accord  avec 
la  Grande  Bretagne;que  finalement,  la  rupture  qui  s'est  produite  a  été  une  cala- 
mité que  l'Italie  n'a  pu  empêcher." 

Et  pour  mieux  affirmer  la  conviction  de  son  droit  de  rester  neutre,  le  gouver- 
nement italien,  procédant  à  une  mobilisation  partielle,  concentra  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  militaires  dans  les  provinces  du  nord,  en  vue  de  faire  face  aux 
éventualités  et  en  particulier  à  une  action  de  l'Autriche. 

Un  dernier  insuccès  diplomatique  était  réservé  au  gouvernement  hongrois, 
celui  du  refus  d'accéder  à  sa  demande,  quand  il  sollicita  du  cabinet  de  Rome 
l'autorisation  de  laisser  passer  quatre  corps  d'armée  autrichiens  pour  atteindre 
la  frontière  française.  A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  il  en  résulte  l'immi- 
nence d'un  conflit  austro-italien. 

Les  troupes  italiennes  sont  déjà  massées  dans  le  quadrilatère  historique 
qui  avoisine  la  frontière  autrichienne.  Toute  la  garnison  de  Bologne  est  partie 
pour  Udine  ;  le  port  de  Venise  a  été  miné,  celui  de  Brindisi  mis  en  état  de  dé- 
fense, la  flotte  s'est  concentrée  à  Tarento;  sur  les  côtes  d'Albanie  n'est  resté  que  le 
vieux  cuirassé  Dandolo  ;  sur  celles  de  la  Tripolitaine  ne  demeurent  que  des  croi- 
seurs rapides  qu'on  rappellerait  par  radiotélégraphie. 

Tous  ces  préparatifs  font  croire  que  l'Italie  se  prépare  à  déclarer  la  guerre 
à  l'Autriche,  ou  bien  qu'elle  craint  d'être  attaquée.  Probablement,  elle  n'at- 
tend qu'un  prétexte  pour  compléter  l'œuvre  de  Cavour  et  de  Mazzini  en  s'em- 
rant  de  Trente  et  de  Trieste,  que  le  congrès  de  Vienne,  en  1818,  plaça  sous  la 
domination  de  l'Autriche.  II  n'y  aura  plus  alors  d' Italia  irredenta:  tout  serait 
racheté. 

N'importe:  n'oublions  pas  que  la  catholique  Autriche  conclut  un  traité  d'al- 
liance avec  l'Italie  destiné  à  lui  garantir  la  possession  de  Rome,  si  jamais  la 
France,  en  souvenir  de  son  antique  mission,  venait  essayer  de  reconstituer  le 
patrimoine  de  S.  Pierre,  et  que,  aujourd'hui  même  l'Italie,  ne  craignant  plus 
que  la  France  réalise  un  tel  projet,  a  usé  de  tous  les  prétextes  pour  se  détacher 
de  son  alliance,  au  moment  où  ses  amis  de  la  veille  lui  réclament  aide;  elle  mena- 
ce même  de  s'unir  à  leurs  ennemis.  Est-ce  un  châtiment  que  la  Providence  inflige 
à  cette  nation  catholique,  pour  avoir  promis  son  amitié  au  peuple  spoliateur 
de  la  Papauté   ?... 

Les  individus  passent  dans  l'autre  monde  et  Dieu  peut  attendre  pour  les 
y  punir  :   les  nations  en  tant  que  nations  ne  se  retrouvent  point  de  l'autre  côté. 
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Dieu  les  punit  donc  ici-bas  de  leurs  fautes  nationales.  L'éloignement  de  l'Italie 
au  moment  où  l'Autriche  fait  appel  à  son  aide  est  peut  être  la  punition  d'une 
alliance  qui  ne  fut  d'abord  destinée  qu'à  rassurer  l'envahisseur  des  Etats  Pon- 
tificaux. 

20  août  1914. 

PIE  X 

Le  Pape  de  la  grande  restauration  de  toutes  choses  dans  le  Christ  ne  pouvait 
assister  en  témoin  impuissant  au  grand  cataclysme  européen  qu'il  n'a  pu  conjurer. 
Son  dernier  acte  pontifical,  unique  par  sa  forme  dans  la  collection  des  actes  de 
tous  les  papes,  qui  n'est  ni  une  bulle,  ni  une  lettre,  ni  une  allocution,  mais  "une 
exhortation  aux  catholiques  du  monde"  pour  les  inciter  à  arracher  au  ciel,  par 
leurs  supplications,  la  paix  que  les  chefs  des  peuples  leur  refusent.  Son  dernier 
acte  est  un  tel  sursum  corda  que  le  cœur  qui  conviait  les  autres  cœurs  à  un  ren- 
dez-vous en-haut,  au  dessus  de  tousiesintérêtshumains,  n'a  plus  voulu  redescen- 
dre là  où  l'on  se  battait,  où  l'on  s'entrégorgeait.  Comme  Moise,  Pie  X  est  resté 
sur  la  montagne  pour  y  continuer  sa  prière  dans  le  voisinage  de  Dieu,  tandis 
que  l'on  combat  dans  la  plaine. 

Quelles  antithèses  que  les  rapprochements  entre  la  mort  de  Pie  X  et  la 
mort  de  Pie  II,  de  S.  Pie  V,  de  Pie  VI,  de  Pie  VII,  de  Pie  IX  ! 

Pie  X  est  mort  de  chagrin  de  n'avoir  pu  maintenir  la  paix  :  Pie  II  mourut 
de  tristesse  de  ne  pouvoir  promouvoir  la  guerre... 

N'ayant  pu  persuader  aux  princes  catholiques  de  se  liguer  contre  Maho- 
met II  dont  les  arniées  menaçaient  l'occident.  Pie  II,  après  avoir  invité  sans  suc- 
cès Mahomet  à  imiter  l'exemple  de  Clovis  chez  les  Francs,  de  Reccarède  chez 
les  Goths,  de  Constantin  chez  les  Romains,  en  fondant  un  empire  chrétien, 
rêva  d'entraîner  par  son  exemple  les  nations  catholiques  vers  l'ennemi  commun. 
Bien  que  malade,  il  partit  donc  pour  Ancône  où  la  flotte  vénitienne  l'attendait: 
elle  ne  servit  qu'à  la  pompe  de  ses  funérailles,  car  la  mort  abattit  le  pontife  au 
moment  où,  levant  l'ancre,  il  allait  réaliser  ses  desseins,  14  août  1464. 

Pie  X  meurt  d'amertume  de  n'entendre  que  des  bruits  de  guerre  ;  Pie  V 
mourut  des  émotions  joyeuses  d'une  victoire. 

La  dernière  des  croisades  contre  les  Turcs  fut  son  œuvre,  en  négociant  la 
triple  alliance  des  Vénitiens,  des  Espagnols,  des  Italiens;  la  grande  victoire  na- 
vale de  Lépante,  le  7  octobre  1571,  fut  due  plus  à  ses  prières  qu'à  la  valeur  des 
troupes  et  à  la  bravoure  de  Don  Juan  d'Autriche  qui  les  commandait.  Sa  mort, 
qui  arriva  quelques  mois  après,  fut  la  suite  des  fatigues  sans  nombre  qu'il  s'était 
imposées  pour  préparer  ce  triomphe.. 

Pie  X  meurt  dans  le  Vatican  où  le  tenait  captif  la  défense  des  droits  de  la 
Papauté:  Pie  VI  mourut  à  Valence,  le  29  août  1799,  prisonnier  de  la  Révolution 
Française,  dont  il  avait  condamné  les  doctrines  et  les  crimes,  à  l'heure  où  les  ar- 
mées républicaines  mettaient  l'Europe  en  feu. 

Quand,  dans  les  jours  qui  précédèrent  sa  mort,  20  août  1823,  Pie  VII  perdit 
l'usage  de  son  intelligence,  il  ne  cessait  de  prononcer  les  noms  de  "  Savona,  Fon- 
tainebleau." Le  souvenir  des  lieux  où  il  avait  tant  souffert  pour  l'Eglise  lui  revenait 
à  la  mémoire.  Dans  les  quelques^  heures  en  les  quelles  Pie  X  n  avait  déjà  plus 
l'usage  de  ses  sens,  ses  lèvres  répétaient:  paix,  guerre,  comme  pour  qu'on  ne  dou- 
tât point  qu'il  était  la  grande  victime  du  conflit  européen. 

Pie  IX  mourut  le  7  février  1878,  un  mois  après  la  mort  de  son  spoliateur 
Victor-Emmanuel,  tandis  que  les  armées  russes  refoulaient  les  troupes  turques 
jusques  sous  les  murs  de  Constantinople  ;  lui  aussi  s'éteignait  au  milieu  du 
bruit  du  bronze  des  batailles;  la  dernière  phrase  qu'il  prononça  et  qu'il  ne  put 
achever  indiquait  qu'il  disparut  en  restant  subjugué  par  la  passion  de  sa  vie, 
la  générosité  :  Vous  donnerez....  Quand  il  fut  élevé  sur  le  siège  de  S.  Pierre,  Pie 
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X  s'était  d'abord  proposé  de  prendre  le  nom  de  Benoit  XV  (1),  en  l'honneur  de 
son  compatriote  de  Trévise,  le  Bienheureux  Benoit  XI,  Nicolas  Boccassini, 
mort  en  1304;  mais  appelé  à  régner  en  des  temps  particulièrement  troublés,  le 
souvenir  des  pontifes  qui  avaient  porté  le  nom  de  Pie  fixa  son  choix.  Ils  avaient 
souflFert,  ils  avaient  lutté  :  il  voulut  porter  leur  nom  pour  les  avoir  comme  mo- 
dèles et  les  implorer  plus  particulièrement  comme  protecteurs;  en  les  imitant, 
il  ajouta  une  nouvelle  gloire  à  ce  beau  nom  de  Pie. 
22  août  1914. 

Don   Paolo  Agosto. 
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Ce  que  disait  la  flamme,  roman  par  H.Bernier,  Québec.  (Imprimerie  de 

U Evénement).     Ce  que  disait  la  flamme est  une  œuvre  d'apôtre.  Montrer  ce 

qu'est  le  vrai  patriotisme  catholique  et  dans  sa  nature  intime  et  dans  ses  effets, 
le  faire  apprécier  et  aimer  afin  d'inciter  les  âmes  généreuses  à  l'incarner  dans 
la  vie  de  tous  les  jours,  voilà  le  but  de  ce  nouveau  roman  de  M.  Hector  Bernier. 
Les  divers  caractères  qui  entrent  en  scène  tout  le  long  de  ce  volume  concourent 
admirablement  à  faire  ressortir  la  thèse  de  l'auteur.  II  y  a  plaisir  à  voir  comment 
Jean  Fontaine,  un  jeune  médecin, — le  personnage  principal  du  roman — ren- 
verse d'enthousiasme  les  multiples  obstacles  qu'on  fait  surgir  sur  son  chemin 
pour  étoufi'er  en  lui  son  ardeur  patriotique.  M.  Bernier  mérite  certainement 
des  éloges  et  pour  l'élévation  des  sentiments  dont  tout  son  livre  est  imprégné 
et  pour  la  conduite  générale  de  l'intrigue  du  roman.  Est-ce  à  dire  que  tout  y  soit 
parfait? — Le  jeune  romancier  m'en  voudrait  de  le  dire.  Le  premier,  j'en  suis  sûr, 
M.  Bernier  reconnaît  que  Ce  que  disait  la  flamme  n'est  pas  entièrement  à  l'abri 
des  reproches  d'une  juste  critique.  Ainsi,  on  pourrait  le  plaindre  d'avoir  un  fai- 
ble pour  les  longs  discours,  les  descriptions  chargées  de  détails  encombrants.  Et 
puis,  ses  analyses  psychologiques,  comme  elles  sont  parfois  prolixes  !  Sans  doute, 
c'est  chose  excellente  que  de  fouiller  un  caractère  ;  mais  encore  faut-il  le  faire 
d'une  manière  un  peu  vive  et  nerveuse  sans  se  perdre  en  des  minuties.  Di- 
minué de  cent  pages,  ce  livre  serait  d'une  lecture  à  la  fois  plus  facile  et  plus  cap- 
tivante. On  est  tenté  parfois  de  tourner  du  même  coup  deux  ou  trois  pages, 
indice  non  équivoque  d'un  récit  languissant.  J'ajouterais  volontiers  que  M. 
Bernier  a  un  culte  trop  persévérant  pour  l'inversion.  Sa  phrase  souvent  enche- 
vêtrée et  torturée  fatigue  à  la  longue.  Ces  quelques  remarques,  je  l'espère,  ne 
rebuteront  personne  de  la  lecture  de  ce  roman  d'une  haute  moralité  et  capable 
de  réveiller  dans  les  âmes  canadiennes-françaises  le  véritable  amour  de  leur  race 
et  de  leur  pays,  l'amour  se  traduisant  par  des  œuvres  d'apostolat  social. 

M.  D. 

*  * 


(1)  Le  souvenir  de  ce  fait,  rappelé  à  une  date  antérieure  à  l'élection  de  Sa 
Sainteté  Benoit  XV,  n'est-il  pas  un  pressentiment  du  choix  de  nom  du  nouveau 
Pontife?   RÊD. 
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Georges-Etienne  Cartier,  par  Charles-Edouard  Lavergne.  (1)  Tel  est  le  titre 
d'une  jolie  petite  étude  bien  écrite  et  bien  pensée,  qui  vient  en  son  temps,  et 
qui  nous  fait  désirer  une  vie  complète  de  Sir  Georges-Etienne  Cartier.  L'au- 
teur, M.  Lavergne,  devrait  entreprendre  cet  ouvrage.  II  a  toutes  les  qualités 
pour  le  mener  à  bonne  fin.  Telle  quelle,  la  plaquette  que  nous  recommandons 
actuellement  aux  lecteurs  suffit  pour  nous  faire  connaître  la  figure  de  son 
héros  et  nous  faire  estimer  son  caractère.  Sir  Georges-Etienne  Cartier  ne  fut 
certes  ni  un  orateur,  ni  un  écrivain,  ni  un  homme  d'état  de  haute  volée.  II  fut 
un  travailleur  acharné,  un  politique  habile,  un  esprit  ouvert  à  toutes  les  concep- 
tions d'ordre  pratique.  II  fut  surtout  un  constructeur  de  peuple,  un  patriote  ar- 
dent qui  usa  ses  forces  et  sa  vie  avec  une  générosité  sans  égale  pour  son  cher 
Canada.  II  fut  un  brave  qui  ne  rougit  jamais  de  sa  race  et  de  sa  foi,  et,  par  ce 
côté  de  sa  vie,  son  exemple  est  un  modèle  qui  se  propose  de  lui-même  à 
la  jeunesse  de  nos  écoles. 

Fr.  A.  cap. 


1 — En  vente  à  25  sous  chez  tous  les  libraires  et  chez  l'auteur  73,  rue  des  Com- 
missaires, Montréal. 
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Bernard  des  ronces.  Les  petits  Privilégiés  de  Jésus-Eucharistie:  opus- 
cule in-16  de  258  pp.  imprimé  sur  papier  de  luxe  et  orné  de  gracieuses  illustra- 
tions. Se  vend  2.50  frs  (franco,  2.75)  à  la  Maison  du  Bon  Pasteur,  118,  Boule- 
vard Péreire,  Paris.  A  travers  les  lys  que  fait  germer  et  fleurir  la  rosée  eucha- 
ristique, le  pieux  auteur  de  ce  joli  opuscule  a  fait  une  cueillette  aussi  variée  que 
charmante.  II  y  a  des  fleurs  de  plusieurs  pays,  voire  des  forêts  de  l'île  Maurice 
et  de  la  Nouvelle-France.  Celui  qui  attire  à  lui  les  petits  pour  se  donner  à  eux 
et  les  rendre  semblables  à  lui-même  n'a  pas  attendu,  en  effet,  la  publication  du 
décret  Quam  singulari  sur  la  Communion  des  Enfants  pour  marquer  de  son 
sceau  divin  des  âmes  virginales  presqu'aussitôt  moissonnées  pour  le  ciel  qu'appe- 
lées au  banquet  eucharistique,  de  crainte  que  le  péché  ne  souillât  leur  blancheur 
immaculée.  II  faut  convenir,  tout  de  même,  que  le  nombre  de  ces  privilégiés 
s'est  accru  et  s'accroîtra  davantage  depuis  que  la  Table  Sainte  est  devenue  si 
accessible  à  ceux  là-mêmes  qui,  à  raison  de  leur  innocence,  y  sont  les  convives 
préférés.  C'était  prévu  par  le  saint  Pape  qui  a  lancé  l'invitation  aux  tout  petits; 
et  merveilleux  sont  les  effets  de  cette  manducation  du  pain  eucharistique  à  l'âge 
où  se  façonne  et  se  pétrit  l'âme  chrétienne.  Ils  peuvent  en  rendre  témoignage 
ces  directeurs  de  juvénats  et  d'écoles  apostoliques,  qui  comme  celui  d'une  con- 
grégation expulsée  de  France  que  nous  rencontrions  naguère  dans  les  environs 
de  Turin,  se  félicitent  de  constater  le  nombre  toujours  croissant  d'enfants  qui 
persévèrent  dans  la  carrière  de  la  préparation  à  la  vie  parfaite. 

L,    L. 


Le  Directeur-propriétaire, L  abbé  L.  Lisïdsay 

Imprimé  par  la  Cie  de  rEvÉKxinBKT,  30,  rue  de  la  Fabrique,  Québec. 
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Relation  du  Récollet  Denis  Jamet,    15  juillet  1615 


(1) 


Uannée  1915  approche,  laquelle  marquera  pour  nous  le  troi- 
sième centenaire  de  Tarrivée  au  Canada  et  à  Québec  des  Récollets; 
il  est  très  à  propos  d'exhumer  de  l'oubli  tout  document  de  nature  à 
faire  mieux  connaître  l'œuvre  de  nos  premiers  missionnaires. 

La  relation  que  nous  publions  est  un  de  ces  documents  qui,  au 
charme  de  l'inédit,  joint  celui  d'avoir  été  composé  à  Québec  et  tout 
au  commencement  de  la  mission  du  Canada,  par  celui-là  même  qui 
en  fut  le  premier  Supérieur.  Cet  écrit  est  daté  en  effet  «de  Québec, 
en  Canada,  le  15  juillet,  1605»  et  porte  la  signature  du  Père 
Jamet. 

Les  Récollets,  demandés  par  Champlain  et  envoyés  par  Rome 
pour  inaugurer  le  culte  public  de  l'Eglise  catholique  au  sein  de  la 
colonie  française  et  répandre  la  foi  parmi  les  indigènes  de  notre 
pays,  étaient  arrivés  à  Tadoussac  à  la  fin  de  mai  et  à  Québec  dans  les 
premiers  jours  de  juin  1615. 

Le  Père  Jamet,  Supérieur  de  nos  premiers  missionnaires, 
passa  quelques  jours  à  Tadoussac,  vit  de  près  les  Montagnais  et  fut 


1 — Chapitre  emprunté  à  un  livre  qui  paraîtra  en  décembre  prochain,  sous  le 
titre  Les  Franciscains  et  le  Canada,  vol.  1er  :  U Etablissement  de  la  Foi,  1615-1629. 
L'auteur  bien  connu  de  cette  série  d'études  historiques,  dont  le  présent  volume 
est  le  premier,  a  bien  voulu,  en  nous  livrant  cette  primeur  pour  les  lecteurs  de 
la  Nouvelle-France,  l'accompagner  de  quelques  lignes  d'introduction.  Nous^  som- 
mes heureux  de  l'en  remercier  ici  et  de  souhaiter  à  son  œuvre  de  publicité  tout 
le  succès  qu'elle  mérite.-RÉD. 
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témoin  d'un  de  ces  actes  de  barbarie  communs  chez  les  Sauvages 
du  Canada  :  la  mort  d*un  prisonnier  au  milieu  d'affreux  supplices. 

De  Tadoussac,  le  Père  Jamet  fit  voile  vers  Québec,  interro- 
geant les  rives  du  majestueux  Saint-Laurent,  qu'il  appelle  «une  des 
plus  belles  (rivières)  du  monde».  II  s'arrêta  peu  à  l'habitation ,  de 
Champlain,  mais,  continuant  à  remonter  le  fleuve,  il  suivit  les  commis 
de  la  traite  jusqu'au  Sault-Saint-Louis,  au-dessus  de  Montréal. 
Là,  il  rencontra  des  Hurons,  des  Algonquins  et  des  Nipissiriniens 
dont  il  étudia  la  physionomie,  le  caractère  et  les  mœurs. 

Puis,  tandis  que  l'intrépide  Récollet,  Le  Caron,  prit  place  dans 
un  canot  sauvage  pour  aller  inaugurer  dans  la  région  des  grands 
lacs  la  mission  huronne,  le  Père  Jamet  revint  à  Québec.  Là  il  mit 
par  écrit,  sobrement  et  sans  prétention  aucune,  dans  le  but  visible 
de  renseigner  exactement  un  correspondant,  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  et  les  impressions  qu'il  avait  ressenties  en  présence 
des  barbares,  dont  il  venait  commencer  la  rédemption  et  la  civili- 
sation, en  face  de  la  belle  nature  canadienne  dont  juin  et  juillet 
faisaient  ressortir  les  charmes  séduisants. 

En  rédigeant  sa  relation,  le  Père  Jamet  porta  certainement  plus 
d'attention  à  ce  qu'il  voulait  dire  qu'à  la  manière  de  l'écrire, 
soit  qu'il  se  souciât  peu  de  la  forme,  soit  que  le  départ  du  Saint- 
Etienne  ne  lui  eût  pas  laissé  les  loisirs  nécessaires  pour  donner  à 
son  récit  toute  la  perfection  littéraire  désirable.  Pour  rendre  la  lec- 
ture de  ce  précieux  document  plus  agréable,  nous  avons  suppléé 
certains  mots  qui,  placés  entre  parenthèses,  demeurent  étrangers 
à  la  rédaction  du  Récollet,  tout  en  rendant  plus  facile  l'intelligence 
de  sa  narration. 

Pour  qui  le  Père  Denis  Jamet  écrivit-il  sa  relation?  Pour  un 
prince  de  l'Eglise,  le  cardinal  François  de  Joyeuse,  archevêque  de 
Rouen.  Comme  les  archevêques  de  la  capitale  normande  prétendront 
plus  tard  exercer  des  droits  sur  le  Canada,  il  pourrait  peut-être 
venir  à  la  pensée  de  plusieurs  que  ces  droits  supposés  originèrent 
en  1615,  et  que  le  Supérieur  de  la  mission  se  crut  pour  cela  obligé 
d'adresser  sa  relation  au  cardinal  archevêque  de  Rouen.  Il  n'en  est 
rien.  C'est  à  un  autre  titre  que  le  Père  Jamet  adressa  son  écrit  au 
cardinal  de  Joyeuse. 

Quand  le  choix  des  Récollets,  comme  premiers  missionnaires  du 
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Canada,  fut  arrêté  entre  Champlain  et  le  Provincial  de  Saint-De- 
nys,  celui-ci  profita  de  la  tenue  des  Etats  Généraux  du  royaume 
pour  intéresser  aux  missions,  que  ses  religieux  allaient  ouvrir  au 
Canada,  Fauguste  assemblée  du  clergé  français.  Champlain  lui 
aussi  plaida  éloquemment,  devant  ies  représentants  de  l'Eglise  de 
France,  la  cause  des  missions  canadiennes,  pour  lesquelles  les  mem- 
bres de  cette  assemblée  souscrivirent  aussitôt.  Or,  le  président  de 
la  Chambre  du  clergé  français  était  précisément  le  cardinal  de 
Joyeuse.  Voilà  comment  l'attention  de  l'archevêque  de  Rouen  fut 
attirée  vers  l'Eglise  naissante  du  Canada. 

A  la  veille  de  quitter  Paris  pour  leur  mission,  les  Récollets  allèrent 
encore  saluer  l'éminent  prélat,  qui,  au  rapport  du  Père  Jamet,  deman- 
da à  l'un  de  nos  premiers  missionnaires,  le  Père  Le  Caron,  de  lui 
envoyer  le  récit  de  leur  voyage  et  de  leurs  premières  impressions 
sur  la  terre  canadienne. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  ne  dut  pas  avoir  le  plaisir  de  lire  la  rela- 
tion du  Père  Denis  Jamet.  Malade,  il  avait  quitté  Paris  pour  se  ren- 
dre en  pèlerinage  à  Notre  Dame  de  Montserrat,  Espagne.  Au  re- 
tour, il  passa  par  Avignon  où  il  mourut  le  27  août  1615,  âgé  de  53 
ans  seulement.  Archevêque  à  23  ans,  il  avait  gouverné  les  Eglises 
de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de  Rouen.  Sixte-Quint  l'avait  créé 
cardinal. 

La  relation  que  nous  publions  est  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
Paris,  dans  la  collection  des  Cinq-Cents,  de  Colbert,  fol.  531  et  sui- 
vants. Ce  manuscrit  ne  paraît  pas  être  l'original  :  la  disposition  du 
texte,  certaines  ratures  en  particulier,  et  quelques  autres  détails 
indiquent  une  copie.  Mais  la  présence  de  ce  document  dans  une 
collection  comme  celle  des  Cinq-Cents,  de  Colbert,  en  garantirait 
assez  l'authenticité,  si  déjà  tout  le  contenu  de  cette  relation  ne 
témoignait  hautement  dans  le  même  sens. 

Au  récit  du  Père  Denis  Jamet  nous  ajoutons  quelques  notes  que 
nous  avons  crues  utiles  pour  confirmer,  expliquer  ou  développer  la 
pensée  du  Récollet. 

Voici  sa  relation. 
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«Illustrissime  Prélat  Monseigneur  le  Cardinal  de  Joyeuse,  à  Paris 

Pax  Christi, 

«Illustrissime  Prélat, 

«Votre  très  humble  (serviteur)  n*eût  jamais  osé  entreprendre  de 
vous  écrire  si  votre  Seigneurie  n'eût  daigné  en  faire  le  commande- 
ment à  un  de  nos  religieux  (1)  lorsque  nous  partîmes  de  Paris.  Sur 
quoi  me  confiant,  je  vous  écris  ce  mot  de  notre  voyage.  Lequel  (je) 
vous  supplie  le  voir  de  bon  œil,  non  tant  pour  les  paroles  qui  y  sont, 
comme  pour  être  un  petit  avancement  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
France. 

«Les  navigations  du  Canada  étant  prises  en  saison  ne  sont  tant 
longues  ni  fâcheuses  qu'on  estime.  La  nôtre,  grâce  à  Dieu,  a  été  au- 
tant heureuse  qu'on  en  ait  vue,  et  d'autant  que  nous  partîmes  en 
assez  haute  saison  (2),  à  savoir  le  vingt-quatrième  d'avril,  et  arri- 
vâmes à  Tadoussac  le  vingt-sixième  de  mai.  Les  années  précédentes 
plusieurs  se  sont  vus  en  danger  de  leur  équipage,  assiégés  de  glace 
et  d'horribles  tempêtes,  ont  employé  les  dix  et  douze  semaines  à  la 
traversée  d'autant  que  c'était  à  qui  partirait  le  plus  tôt  pour  préve- 
nir les  Sauvages  et  frustrer  leurs  compagnons.  (3). 

«Pour  la  température  de  l'air  nous  la  trouvons  pareille  à  celle  de 
France,  hormis  la  chaleur  qui  nous  semble  plus  ardente  (4).  Quant 


1 — La  suite  nous  fera  voir  que  ce  religieux  était  le  Père  Le  Caron. 

2 — "Partir  avant  la  saison  ne  sert  qu'à  se  précipiter  dans  les  glaces."  Cham- 
plain.  Œuvres^  p.  437.  Le  Saint-Etienne,  qui  porta  les  Récollets,  était  parti  de 
Honfleur  le  24  avril.  A  comparer  avec  les  voyages  précédents  de  Champlain  qui 
partit  de  Honfleur  en  1603,  le  15  mars;  en  1608,  le  13  avril;  en  1610,  le  7  mars; 
il  dût  relâcher  et  repartit  le  8  avril;  en  1611,  le  1er  mars;  en  1613,  le  6  mars. — 
Voir  Œuvres  de  Champlain,  édition  Laverdière,  pp.  65,  286,  353,  354,  379,  435. 

3 — "Chacun  voulant  cueillir  les  fruits  de  mon  labeur,  sans  contribuer  aux  frais 
et  grandes  dépenses  qu'il  convient  faire  à  l'entretien  des  habitations  nécessaires 
pour  amener  ces  desseins  à  une  bonne  fin,  ruine  ce  commerce  par  l'avidité  de 
gagner,  qui  est  si  grande,  qu'elle  fait  partir  les  marchands  devant  la  saison  et 
se  précipiter  non  seulement  dans  les  glaces  en  espérance  d'arriver  des  premiers 
en  ce  pays,  mais  aussi  dans  leur  propre  ruine  ;  car  traitant  avec  les  sauvages 
à  la  dérobée  et  donnant  à  l'envie  l'un  de  l'autre  de  la  marchandise  plus  qu'il 
n'est  requis,  surachètent  les  denrées  ;  et  par  ainsi  pensant  tromper  leurs  compa- 
gnons, se  trompent  le  plus  souvent  eux-mêmes."ChampIain,  Œuvres,  p^.  431,  432. 

4 — Ne  pas  oublier  que  notre  Récollet  écrit  sa  relation  en  plein  mois  de  juillet. 
Le  Père  Dolbeau,  dans  sa  lettre*  du  vingt  juillet  1615  au  Père  Didace  David, 
écrit  aussi:  "La  température  de  l'air  m'a  semblé  jusqu'à  cette  heure  de  même  que 
celle  de  France."  Dans  Leclercq,  Premier  Etablissement  de  la  Joy,  I  p.  64. 
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à  rhiver,  je  n*en  puis  rien  dire  que  ce  qu'en  disent  ceux  qui  y  ont  de- 
meuré plusieurs  années;  les  neiges  plus  grandes  qu*en  France,  et 
durent  pour  Tordinaire  quatre  mois;  les  gelées  plus  violentes  qu*en 
France:  même  la  grande  rivière  (le  St-Laurent)  gèle  jusqu'à  la  mer.  II 
y  a  cela  de  bon  qu'on  n'y  sent  (pas)  les  vents  froids  comme  en 
France.  (1) 

«Depuis  Gaspé  jusqu'à  Québec,  qui  font  près  de  deux  cents  lieues, 
ne  sont  que  hautes  et  affreuses  montagnes,  fertiles  seulement  en 
roches  et  sapins.  Mais  depuis  Québec,  ce  sont  terres  belles  et  on  y 
en  ferait  de  très  bonnes  si  elles  étaient  cultivées.  On  ne  voit  en  ces 
pays  autres  arbres  fruitiers  que  groseilliers,  framboisiers,  petits 
cerisiers,  noyers  et  pommiers.  Les  pommes  en  sont  fort  bonnes  au 
rapport  de  ceux  qui  en  ont  mangé.  On  en  a  vu  de  vertes  qui  étaient 
déjà  assez  grosses  et  avaient  la  façon  d'être  telles  qu'on  m'a  dit. 
Le  plus  qu'il  y  a  c'est  de  la  vigne,  dont  une  partie  est  fort  chargée 
de  raisins;  celle  qui  n'est  (pas)  à  l'air  en  est  privée.  (2). 

«Quant  à  la  rivière,  elle  est  une  des  plus  belles  du  monde,  comme 
je  crois.  A  son  embouchure  de  la  mer  elle  a  plus  de  trente  lieues.  (3) 
On  va  toujours  en  étrécissant.  A  Tadoussac,  qui  est  environ 
çn  la  rivière  quatre-vingt  lieues,  elle  a  environ  sept  lieues;  le  plus  étroit 
est  à  Québec.  Depuis  Québec,  trente  lieues  (en)  montant  amont 
la  rivière  on  trouve  un  lac  long  de  neuf  lieues  et  de  large  sept,  à  la 
sortie  duquel  (en  montant),  la  rivière  se  divise  en  plusieurs  rivières 
et  ainsi  fait  un  grand  nombre  de  belles  îles,  grandes  et  petites;  au- 
cunes (quelques-unes)  sont  verdoyantes,  autres  non.  (4) 

«J'ai  vu  le  commencement  de  ce  beau  pays,  car  je  fus  là  (5)  avec 
les  marchands  et  cependant  qu'ils  trafiquaient  je  ne  pouvais  me 
soûler  de  le  contempler  ni  de  le  regretter  inhabité. 

«II  l'a  autrefois  été  des  sauvages,  mais  leurs  guerres  enragées  les 
en  ont  délogés  et  se  sont  retirés  arrière  les  uns  des  autres,  plus  avant 


1 — L'hiver  est  plus  sec  et  dès  lors  le  froid  moins  sensible  tout  en  étant  plus 
intense. 

2 — ^Jacques  Cartier  avait  déjà  remarqué  l'abondance  de  la  vigne,  en  particu- 
lier dans  l'île  d'Orléans,  que  pour  cette  cause  il  api>ela  alors  l'île  Bacchus. 

3 — "Du  cap  de  Gaspé  à  la  terre  du  Nord,  il  y  a  vingt-cinq  à  trente  lieues:  c'est 
la  largeur  de  l'embouchure  du  fleuve  St-Laurent."  Champlain,  Œuvres,  p.  1090. 

4 — II  s'agit  ici  du  lac  Saint-Pierre  et  des  îles  de  Sorel.  Le  lac  a  bien  la  longueur 
donnée  par  le  Récollet  mais  non  sa  largeur. 

5 — Le  Père  Jamet  monta  jusqu'au  Sault-Saint-Louis,  au  dessus  de  MontréaL 
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dans  les  terres.  C'a  été  depuis  quatre-vingts  ans,  et  (il)  y  a  un  Huron 
qui  se  souvient  encore  d'avoir  vu  un  village  auprès  d*où  nous  étions, 
les  habitants  duquel  furent  tous  assommés  à  coup  de  massue  des 
Iroquois.  (1). 

«Quant  à  la  condition  des  peuples,  ils  sont  tous  bien  proportion- 
nés et  de  belle  taille  ;  les  Hurons  sur  tous  les  autres  sont  les  plus  puis- 
sants (de  stature)  et  retiennent  des  traits  du  Flamand.  Les  Epissé- 
rinis  (2)  sont  plus  grêles  mais  paraissent  hardis  et  prompts  à  la 
marche  ;  tous  portent  les  cheveux  longs  tant  hommes  que  femmes, 
vont  la  tête  nue  et  s'habillent  de  peaux  de  castors,  martres  et  autres 
(animaux).  Tous  sont  de  petit  jugement  et  ont  peu  de  ratiocination 
(raisonnement),  si  ce  n'est  pour  leur  profit. 

«Tous  vivent  sans  adoration  d'aucun  dieu.  Les  Montagnais,  les 
Algonquins  et  Epissérinis  invoquent  le  diable  par  des  hommes  qu'ils 
appellent  Pilotois  (3),  et  par  plusieurs  fois  je  les  ai  ouï  chanter  à  la 
cadence  à  l'entour  de  leurs  malades.  Un  truchement  (4)  me  dit 
que  c'étaient  invocations  de  diable  ;  ce  qu'ils  en  font,  n'est  (pas) 
pour  l'amitié  qu'ils  lui  portent  mais  pour  la  crainte  qu'ils  en  ont. 
Car  souvent  ils  en  trouvent  quelqu'un  et  estiment  que  ce  soit  lui 
qui  les  fait  mourir,  car  ils  meurent  en  quelques  années  presque  à  la 
moitié  ou  plus.  Les  Hurons  se  moquent  de  tout  cela. 

«Tous  sont  dépits  (5),  vindicatifs,  amis  de  la  guerre  et  ne  font 
(pas)  état  de  ceux  qui  n'y  vont  (pas),  et  les  appellent  femmes.  (6). 
Tous  sont  hardis  mais  peu  constants.  Si  on  leur  fait  tort,  tous 
sont  cruels  à  leurs  ennemis,  et  tant,  que  le  frère  ne  donnerait  (pas) 


1 — L'allusion  est  assez  claire.  II  s'agit  du  village  d'Hochelaga  qui  existait 
encore,  il  y  avait  non  pas  80  ans,  chiffres  ronds  donnés  par  notre  Récollet,  mais 
73  ans,  en  1615. 

2 — Ce  sont  les  Nipissiriniens  ou  "sorciers",  habitant  près  du  lac  Nipissing.  Sa- 
gard  les  appelle  Ebicerinys  ;  Champlain  les  nomme  Nébicérinis(p.  443),  Népi- 
siérinis  (p.  509).  Sur  sa  carte  de  1632  on  lit  Bisérinis.  Les  Relations  des  Jésuites, 
Bissiriniens  (1635  p.  18).  Nipisiriniens,  (1636   p.  58). 

3 — Champlain  écrit  aussi  "Pilotois"  (Œuvres  p.  311.)  Sagard,  Histoire  du 
Canada,  édition  Tross,  Paris,  1865,  p.  100,  écrit  "Pirotois". 

4 — Interprète. 

5— Ancien  adjectif  signifiant  rnalfaisant,  furieux. 

6 — En  1610,  aux  Français  qui  hésitaient  à  suivre  Champlain  sur  le  point 
d'attaquer  un  fort  iroquois  avec  les  Hurons,  ceux-ci  "criaient  à  ceux  qui  restaient 
qu'ils  avaient  cœur  de  femmes  et  ne  savaient  faire  autre  chose  que  la  guerre  à 
leurs  pelleteries."  Champlain,  Œuvres,  p.  360. 
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un  prisonnier  qu'il  aurait  des  ennemis,  pour  racheter  son  frère  qui 
est  en  même  peine  entre  les  ennemis  (appartenant  à  la  même  tribu) 
que  celui  qu'il  tient,  et  se  contente  de  dire  «je  vengerai  sa  mort». 

«Au  temps  où  nous  arrivâmes  à  Tadoussac,  six  jeunes  garçons 
Montagnais  furent  à  la  guerre  par  surprise  selon  leur  coutume,  et 
de  neuf  (ennemis)  qu'ils  trouvèrent  ils  en  assommèrent  sept,  et  en 
apportèrent  les  peaux  des  têtes  pour  en  faire  présent  aux  femmes 
selon  leur  coutume.  Des  deux  prisonniers,  ils  laissèrent  le  jeune  qui 
est  âgé  de  douze  ans,  car  ils  n'ont  (pas)  coutume  de  tuer  les  en- 
fants, mais  les  naturalisent  de  leur  nation,  lesquels  sont  par  après  les 
plus  cruels  à  leur  propre  pays,  mais  firent  mourir  l'aîné  en  cette  façon  : 
d'avance  ils  lui  coupèrent  à  belles  dents  les  deux  index  des  mains, 
et  après  l'avoir  gardé  lié  et  nourri  comme  eux,  tinrent  conseil  pour 
le  tuer,  le  livrèrent  à  leurs  femmes,  lesquelles,  l'ayant  lié  au  poteau 
préparé,  lui  percèrent  la  chair  d'alênes,  le  brûlèrent  avec  des  ti- 
sons, puis  arrosaient  les  brûlures  d'eau  ;  elles  lui  levèrent  la  peau 
de  la  tête  la  laissant  arrière,  et  lui  couvrirent  le  chef  écorché  de  cen- 
dres chaudes.  Le  misérable  hurlait,  mais  les  hurlements  que  faisaient 
les  autres,  de  joie,  offusquaient  (couvraient)  le  sien.  Les  femmes  ïe 
délièrent,  et  de  rage  il  se  vint  jeter  dans  les  fossés  de  l'habitation,  où 
après  avoir  reproché  à  nos  Français  qui  voyaient  ce  triste  spectacle 
des  galleries  de  la  maison,  qu'il  espérait  la  vie  sauve  par  leur  moyen, 
il  prit  des  pierres  pour  ruer  (jeter)  à  ses  tyrans.  Il  se  sentit  aveuglé 
de  son  sang  et  n'eut  d'autre  refuge  qu'une  pierre  sur  laquelle  il  se 
froissa  la  tête.  Les  autres  l'achevèrent  à  coup  de  pierre,  l'écov- 
chèrent  et  le  mangèrent.  (1) 

«Les  ennemis  ne  leur  en  font  pas  moins  quand  ils  les  tiennent, 
et  d'ordinaire  les  femmes  et  les  enfants  sont  les  bourreaux  afin  qu'ils 
languissent  davantage. 


1 — ^Telle  fut  l'afFreuse  scène  dont  les  Récollets  furent  témoins  dès  leur  arri- 
vée au  pays.  Quel  augure,  quel  présage!  Eux  qui  se  proposaient  d'aller  habiter 
parmi  ces  barbares,  ne  seraient-ils  pas  victimes  de  pareils  ou  de  plus  crueîs 
tourments  ?  Et  si,  par  bonheur,  ils  allaient  être  bien  reçus,  à  la  façon  sauvage, 
s'entend,  par  les  indigènes  d'une  tribu,  n'allaient-iîs  pas  s'exposer  à  tomber  ua 
jour  ou  l'autre  entre  les  mains  des  ennemis  de  cette  même  tribu,  plus  farouches 
et  plus  cruels  encore  peut-être?  II  est  tout  à  fait  vraisemblable  de  supposer  que 
de  telles  pensées  traversèrent  l'esprit  des  missionnaires  à  la  vue  de  cet  horri- 
ble spectacle.  Mais  leur  courage  n'en  fut  pas  ébranlé. 
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«Le  Sieur  de  Champlain,  accompagné  de  douze  Français,  est  allé  à  la 
guerre  avec  eux  (1)  pour  passer  plus  avant  et  reconnaître  la  mer, 
de  lui  tant  désirée,  (2)  dont  on  lui  a  donné  de  grands  indices  et  es- 
pérances ;  que  s*ils  prennent  le  village  d*Iroquois  qu'ils  vont  assaillir, 
qu'il  leur  fera  faire  la  guerre  à  la  française  et  les  retranchera  (empê- 
chera) de  faire  cruautés,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré  aux  chefs  d'eux  ;  ce  qui 
ne  sera  pas  facile  à  faire. 

«Quand  à  ce  qui  nous  touche  le  plus,  qui  est  la  conversion  de 
ces  barbares,  selon  le  jugement  humain,  c'est  chose  difficile  ;  car 
les  Montagnais  et  Algonquins  sont  vagabonds  et  demeurent  sépa- 
rés en  divers  lieux,  et  seulement  autant  de  temps  qu'ils  y  trouvent 
chair  ou  poissons  ;  ainsi,  pour  le  peu  que  nous  les  voyons  et  pour 
l'impossibilité  qu'il  y  a  de  demeurer  avec  eux,  nous  n'apprendrons 
jamais  la  langue  et  aucun  ne  la  sait.  Quant  aux  Hurons,  sont  gens 
arrêtés  par  gros  villages  auprès  d'un  grand  lac  duquel  ils  n'ont  ja- 
mais vu  le  bout.  Tout  autour  du  lac,  il  y  a  un  nombre  presque  infini 
de  diverses  nations  ;  mais  l'accès  en  est  difficile,  car  on  n'y  peut  aller 
que  dans  des  canots  de  Hurons  d'autant  que  la  rivière  est  fâcheuse, 
en  des  endroits  basse  d'eau,  en  d'autres  pleine  de  rochers.  Mais  ce 
qui  nuit  le  plus  sont  les  sauts  qui  y  sont  en  grand  nombre,  si  bien 
que  les  Sauvages  sont  contraints  leurs  canots  harder  trois  et  qua- 
tre. (3).  Par  ainsi  tout  religieux  qui  ira  là  ne  doit  espérer  aucun 
refraîchissement.   (4). 

«Leur  nourriture  pour  l'ordinaire  est  blé  d'Inde  cuit  en  l'eau  (5)  ; 


1 — Les  Hurons. 

2 — Dans  ses  relations  de  voyage,  Champlain  parle  plusieurs  fois  de  ce  fa- 
meux passage  tant  cherché,  par  lequel  on  espérait  se  rendre  en  Chine  sans  passer 
par  le  détroit  de  Magellan.  "Combien  cela  eût  apporté  d'honneur  à  celui  qui 
l'eût  rencontré  et  de  biens  à  l'Etat  ou  Royaume  qui  l'eût  possédé,"  (ce  passage). 
Œuvres,  p.  693. 

3 — Nous  ne  pouvons  garantir  d'avoir  bien  déchiffré  ces  mots.  Ici ,  telle  que 
ïa  phrase  est  faite,  cela  semblerait  dire  que  les  Sauvages  attachaien  t  parfois 
leurs  canots  trois  et  quatre  ensemble  pour  les  tirer  quand  ils  n'étaient  pas  obligés 
de  les  porter. 

4 — Vieux  mot  français  signifiant  :  renfort. 

5 — "Ils  prennent  le  blé  d'Inde  pilé,  sans  ôter  la  fleur,  duquel  ils  mettent  deux 
ou  trois  poignées  dans  un  pot  de  terre  plein  d'eau,  le  font  bouillir  en  le  remuant 
de  fois  et  autre  de  peur  qu'il  ne  brûle  ou  qu'il  ne  se  prenne  au  pot.  "  Champlain, 
Œuvres,  p.  66/,. 
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en  leurs  festins  ils  ont  des  pains  cuits  sous  la  cendre  (1).  Ils  ont  cela 
de  bon  que  le  lac  ne  leur  manque  de  poisson,  s'ils  veulent  prendre 
la  peine  de  pêcher,  mais  ils  sont  fainéants  et  se  contentent  d*un  mets 
quand  ils  en  peuvent  avoir  deux  ;  cela  est  un  peu  fâcheux  pour  nous 
aussi  Français.  Mais  ce  qui  importe  le  plus  est  qu'il  serait  nécessaire 
pour  avoir  leur  amitié  de  demeurer  avec  eux  pêle-mêle  en  leurs  ca- 
banes, (ce)  qui  est  un  étrange  mécontentement  comme  vous  pouvez 
juger,  Monseigneur.  (2) 

«Ces  peuples  sont  fort  avant  dans  les  terres,  car  ils  faisaient  état 
d'un  mois  pour  (y)  aller  du  Sault,  qui  est  (à)  soixante  lieues  de  Qué- 
bec, avec  leurs  canots  qui  sont  plus  vites  que  quelque  chaloupe 
que  ce  soit  de  France.  Nonobstant  toutes  difficultés,  le  Père  Joseph, 
qui  est  celui  auquel  vous  daignâtes  parler,  n'a  (pas)  fait  difficulté 
à  s'y  acheminer,  muni  seulement  de  foi  et  d'espérance.  Dans  un  an, 
Dieu  aidant,  nous  le  verrons  et  saurons  de  lui  s'il  y  a  moyen  de  faire 
fruit. 

«Le  plus  assuré  moyen.  Monseigneur,  sont  les  peuplades  de  Fran- 
çais (3).  Le  roi  peut  plus  posséder  en  ce  pays  avec  peu  de  frais  qu'il 
ne  saurait  ailleurs  avec  beaucoup  de  dépens  et  effusion  de  sang,  car 
grâce  à  Dieu  il  n'y  a  point  d'ennemi  à  combattre.  (4).  Les  Sauvages 


1 — Ces  pains  étaient  faits  avec  du  blé  d'Inde  pilé,  des  fèves,  quelquefois  des 
bluets  ou  des  framboises,  ou  encore  de  la  graisse  de  cerf,  "puis  après,  le  tout  dé- 
trempé avec  de  l'eau  tiède,  ils  en  font  des  pains  en  forme  de  galettes,  ou  tour- 
teaux qu'ils  font  cuire  sous  les  cendres."  Champlain,  Œuvres,  p.  563. 

2 — Les  Récollets  s'assujettirent  à  cette  nécessité  chez  les  Montagnais.  Chez 
les  Hurons  le  Père  Joseph  Le  Caron  et  les  Récollets  qui  le  suivirent  habitèrent 
une  hutte  à  part,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  que  les  Sauvages  eussent  manifesté 
leur  désir  de  les  voir  plutôt  dans  une  de  leurs  cabanes. 

3— ;<3uel  juste  coup  d'œil  I  Quelle  p)arfaite  unité  de  vue  avec  Champlain!  Ils 
voyaient  bien  et  loin.  II  fallait  coloniser  avant  tout  et  l'on  commerçait  avant 
tout.  II  fallait  établir  au  pays  une  triple  source  de  vitalité  et  une  triple  force  de 
résistance,  pour  être  en  droit  de  compter  sur  un  avenir  brillant  :  la  religion,  les 
Récollets  venaient  pour  cela;  la  force  armée  protégeant  la  colonie  contre  une 
attaque  étrangère  ou  les  surprises  des  sauvages,  il  n'y  en  n'avait  pas;  l'agricul- 
ture mettant  Ta  colonie  à  l'abri  de  la  famine  en  lui  permettant  de  se  pourvoir 
par  elle-même.  II  y  avait  des  marchands,  mais  ceux-ci  ne  voulaient  et  ne  vou- 
dront pas  de  colons. 

En  maintes  occasions,  Champlain  et  les  Récollets  toujours  unis  soutinrent 
jusque  devant  le  roi  les  vrais  intérêts  de  la  colonie,  leur  nouvelle  patrie. 

4 — En  1615,  la  colonie  n'avait  réellement  pas  d'ennemis.  Tous  les  Sauvages, 
depuis  le  golfe  jusqu'aux  grands  lacs,  pactisaient  avec  les  Français.  Les  Iroquois, 
devenus  ensuite  si  dangereux,  n'étaient  pas  encore  venus  menacer  Québec. 
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le  souhaitent  pour  leur  assurance.  Les  Hurons  promettent  de  quitter 
leur  pays  encore  que  déserté  (1)  et  fertile  en  blé  d*Inde  et  de  venir 
habiter  ce  pays  auprès  des  Français  ;  d'autant  que  la  chasse  d'ori- 
gnal, de  cerfs  et  autres  (bêtes)  y  est  fort  bonne.  Je  conseille  les  pa- 
rents de  ne  plus  contraindre  leurs  enfants  à  se  faire  moines  pour 
ne  point  diviser  leurs  terres,  de  leur  donner  ce  qu'il  leur  coûte  à  ce 
faire,  et  les  envoyer  en  ces  pays  où  il  y  a  assez  de  belles  terres.  La 
noblesse,  qui  consomme  ses  terres  en  superfluités,  ferait  fort  bien 
de  se  retrancher  un  peu  (de  son  superflu)  et  chacun  ferait  seule- 
ment (au  Canada)  une  peuplade  de  quinze  hommes  (que  ce  serait 
bien).  Ceci  aussi  est  une  aff'aire  du  roi; que, s'il  n'y  veut  dépendre  du 
sien,  il  y  a  en  France  tous  les  ans  un  si  grand  nombre  de  coupables 
pour  un  (ou)  deux  mauvais  actes  seulement,  et  qui  d'ailleurs  étaient 
honnêtes  hommes.  Si  on  les  reléguait  ici,  j'estime  que  ce  serait 
user  de  miséricorde  et  justice,  de  miséricorde  en  leur  donnant  la 
vie,  de  justice  en  les  bannissant  de  leur  pays.  Et  ainsi  dans  peu  d'an- 
nées on  ferait  une  seconde  France.  (2).  Je  ne  promets  que  belles 
terres  et  bonnes  rivières,  que  bonnes  chasses  et  meilleures  pêches 
(à)  qui  en  sait  faire  métier. 

«Si  les  peuplades  étaient  (s'il  y  avait  des  colons),  nous  demeure- 
rions avec  eux  en  de  petites  maisons  retirées.  Les  Sauvages,  même  les 
vagabonds,  s'apprivoiseraient  peu  à  peu  voyant  le  fruit  du  labeur.  (3) 


1 — Défriché. 

2 — Nul  ne  saurait  s'offenser  de  la  proposition  faite  ici  par  le  Père  Jamet.  Son 
idée  n'est  pas  de  peupler  le  Canada  de  criminels.  On  aura  remarqué  qu'il  pré- 
conise d'abord  deux  autres  moyens  de  colonisation;  en  troisième  lieu  seulement 
il  propose  de  faire  passer  au  Canada  une  catégorie  des  gens  ayant  affaire  avec 
la  justice,  et  son  choix  est  sévère  :  il  n'admettrait  que  les  coupables  d'un  ou  deux 
délits  ;  lesquels  délits  ne  devraient  pas  être  infamants,  et  les  coupables  eux-mêmes 
devraient  être  par  ailleurs  honnêtes  hommes.  Qu'on  se  rappelle  la  rigueur  de  la  justi- 
ce à  cette  époque  et  on  ne  trouvera  nullement  répréhensible  la  proposition  du  Père 
Récollet.  Le  Père  Jamet  voulait  au  Canada,  comme  Champlain,  comme  ses 
confrères,  des  gens  dont  la  conduite  et  le  goût  du  travail  serviraient  d'exemple 
aux  Sauvages  pour  les  amener  à  une  vie  plus  humaine  et  à  la  vérité. 

3 — C'était  aussi  l'opinion  de  Champlain. 

**II  faut  des  peuples  et  des  familles  (françaises),  pour  les  tenir  (les  Hurons) 
en  devoir,  et  avec  douceur  les  contraindre  à  faire  mieux  et  par  bons  exemples 
les  émouvoir  à  correction  de  vie.  Le  Père  Joseph  et  moi  les  avons  maintes  fois 
entretenus  sur  ce  qui  était  de  notre  créance,  lois  et  coutumes  ;  ils  écoutaient 
avec  attention  en  leurs  conseils,  nous  disant  quelquefois  ;  Tu  dis  choses  qui 
passent  notre  esprit  et  que  ne  pouvons  comprendre  par  discours,  comme  chose  qui 
surpasse  notre  entendement.  Mais  si  tu  veux  bien  faire  est  d'habiter  ce  pays, 
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«Ceux  qui  sont  en  haut  descendraient  et  les  Français  avanceraient 
tant  qu'ils  voudraient  vers  le  midi  et  ainsi  nous  les  instruirions 
tous,  chacun  selon  sa  portée. 

«Au  pire,  notre  voyage  ne  peut  être  inutile,  car  Dieu  est  loué  où 
il  n'était  pas  ou  peu,  car  le  peu  de  chrétiens  qu'on  y  laisse  vivent 
en  un  grand  libertinage,  sans  aucun  exercice  de  religion  (1).  Et  tel 
a  ainsi  vécu  sept  et  huit  ans,  et  (je)  ne  sais  si  une  fois  le  mois  une 
partie  d'eux  pense  à  Dieu.  Quant  à  ceux  qui  naviguent  simplement, 
pour  la  plupart  étaient  grands  jureurs  du  St  Nom  de  Dieu,  ce  que 
nous  avons  retranché  en  partie,  assistés  de  la  grâce  de  Dieu,  et  (sont) 
venus  la  plupart  de  se  corriger  en  volonté  ;  tous  nous. ont  montré 
plus  de  courtoisie  (2),  ce  que  nous  n'espérions,  et  principalement 
le  capitaine  du  navire,  appelé  le  sieur  de  Pontgravé,  et  espérons  avec 
le  temps  de  les  amener  à  une  vie  plus  raisonnable.  A  quoi  sert  plus 
l'exemple  que  la  parole,  principalement  à  gens  de  mer  qui  estiment 
les  autres  tels  qu'eux-mêmes. 

«Si  en  gagnant  les  chrétiens  nous  gagnions  aussi  les  barbares, 
notre  contentement  doublerait.  Monseigneur.  Vous  y  pourriez  beau- 
coup, et  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu,  du  bien  de  la  France,  et  de  votre 
honneur  d'avoir  donné  commencement  à  une  si  héroïque  entreprise. 
Je  prie  (Dieu)  qu'il  vous  comble  des  dons  du  Saint-Esprit,  tant 
pour  vous  inspirer  ce  que  vous  avez  à  faire  que  pour  vous  maintenir 


et  amener  femmes  et  enfants,  lesquels  venant  en  ces  régions,  nous  verrons  com- 
me tu  sers  ce  Dieu  que  tu  adores,  et  de  la  façon  que  tu  vis  avec  tes  femmes  et 
enfants,  de  la  manière  que  tu  cultives  les  terres  et  ensemences,  et  comme  tu  obéis 
à  tes  lois  et  de  la  façon  que  l'on  nourrit  les  animaux  et  comme  tu  fabriques  tout 
ce  que  nous  voyons  sortir  de  tes  inventions.  Ce  que  voyant  nous  apprendrons 
plus  en  un  an  qu'en  vingt  à  ouïr  discourir,  et  si  nous  ne  pouvons  comprendre,  tu 
prendras  nos  enfants,  qui  seront  comme  les  tiens  ;  et  ainsi  jugeant  notre  vie 
misérable  au  prix  de  la  tienne,  il  est  aisé  à  croire  que  nous  la  prendrons  pour 
laisser  la  nôtre."  Œuvres  de  Cbamplain,  pp.  575,  576. 

En  1627,  le  cardinal  ministre,  Richelieu  jugea  lui  aussi*  "que  le  seul  moyen 
de  disposer  ces  peuples  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu  était  de  peupler  le  dit 
pays  de  naturels  Français  catholiques  pour  par  leur  exemple  disposer  ces  nations 
à  la  religion  catholique,  à  la  vie  civile."  Charte  des  Cent-Associés.  Mercure  Fran- 
çais. Vol.  XIV,  1628,  p.  233. 

1 — Par  ces  chrétiens  qui  demeuraient  dans  la  colonie,  il  faut  entendre  les  com- 
mis de  la  traite  et  les  interprêtes  accrédités  auprès  des  divers  peuples  sauvages. 
L'immoralité  était  grande,  en  sorte  que  ceux  qui  auraient  pu  et  auraient  dû  être, 
par  leur  vie  bien  réglée,  un  puissant  secours  pour  attirer  les  Sauvages  à  la  foi, 
devenaient  un  obstacle  à  leur  conversion. 

2— Cela  et  ce  qui  suit  se  rapportent  aux  deux  catégories  de  personnes  dont  vient 
de  traiter  notre  Récollet. 
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en  sa  grâce  et  en  bonne,  heureuse  et  salubre  prospérité  et  santé.  Et 
moi,  je  demeurerai  à  jamais,  Monseigneur,  votre  très  humble  reli- 
gieux. Denis  Jamet,  mineur  et  indigne  Récollet,  de  Québec  en 
Canada,  le  15  juillet  1615.» 

Après  la  lecture  de  cette  relation,  il  nous  est  certainement  permis 
de  conclure  que  le  Père  Denis  Jamet  avait  un  coup  d*œil  juste,  un 
jugement  exercé.  II  touche,  et  avec  exactitude,  au  cours  de  son  récit, 
à  tous  les  détails  qui  pouvaient  intéresser  son  éminent  correspon- 
dant :  topographie,  climat,  fertilité  du  sol  canadien,  habitants, 
mœurs  et  religion.  II  indique  avec  netteté  ce  qu'il  faudrait  faire 
pour  créer  une  Nouvelle-France  prospère,  pour  donner  à  la  civili- 
sation chrétienne  un  essor  puissant,  malgré  les  difficultés  qu*il 
entrevoit  sans  crainte  dans  Tévangélisation  des  indigènes.  II  si- 
gnale simplement  les  premiers  fruits  du  ministère  de  nos  premiers 
apôtres,  et  il  conclut,  en  félicitant  le  cardinal  de  Joyeuse  de  la  part 
qui  lui  revient  dans  l'héroïque  entreprise  des  Récollets  au  Canada. 

Fr.  Odoric,-M.  Jouve,  o.  f.  m. 


LE  MILITARISME  PRUSSIEN 

CAUSE  PROFONDE  DE  LA  TERRIBLE  GUERRE,  ET   DONT    CETTE  GUERRE 
SERA  PEUT-ÊTRE  LE  REMEDE 

«  La  paix  arméey  ))  sous  laquelle  l'Europe  gémissait  depuis  tant 
d'années,  vient  de  se  résoudre  dans  la  plus  effroyable  guerre  qui  ait 
jamais  ensanglanté  notre  terre.  Cette  guerre  sera-t-elle  le  remède 
au  retour  de  la  paix  armée,  ou  ne  fera-t-elle  que  consolider  et  déve- 
lopper ce  fléau? 

Voilà  le  grand  problème,  on  peut  le  dire,  de  l'heure  actuelle,  pro- 
blème qui  intéresse  l'Eglise  et  la  société  civile,  l'ordre  politique  et 
l'ordre  économique,  les  Etats,  les  familles,  les  citoyens  du  monde 
entier,  problème  dont  la  solution  nous  consolera  peut-être  des  af- 
freux malheurs  que  la  guerre  déchaîne  en  ce  moment,  ou  au  contraire 
la  fera  maudire  sans  réserve. 
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Le  Saint  Esprit  a  voulu  nous  instruire  lui-même  sur  les  causes 
de  la  guerre  :  «  D'où  viennent  les  guerres  et  'es  querelles  parmi 
nous?  N'est-ce  pas  de  cette  cause  :  de  vos  concupiscences  qui  com- 
battent en  vous  (1)  ))  Les  convoitises  humaines  issues  du  péché 
originel,  voilà,  d'après  la  parole  même  de  Dieu,  la  cause  de  toutes 
les  guerres.  Et  comme  le  péché  originel  règne  sur  toute  l'humanité 
et  qu'en  chaque  homme  «  la  chair  combat  contre  l'esprit  et  l'esprit 
contre  la  chair  ))  (2),  tous  les  peuples  ont  connu  la  guerre,  plus  ou 
moins  ;  et  il  est  probable  qu'ils  continueront  d'en  être  éprouvés 
toujours,  moins  s'ils  profitent  des  grâces  de  la  Rédemption,  plus  s'ils 
ne  croient  pas  au  Sauveur  du  monde,  ou  si,  ayant  cru  en  lui,  ils  aban- 
donnent sa  doctrine  et  ses  sacrements. 

Depuis  un  siècle,  une  nombreuse  école,  celle  des  pacifistes,  tra- 
vaille à  restreindre  et  même  à  supprimer  la  guerre.  Non  est  in  alio 
aliqno  salus;  (3)  il  n'y  a  point  de  salut  en  dehors  «  de  celui  que  Dieu 
le  Père  a  constitué  Christ  et  Seigneur  de  tous  les  hommes»  (4).  Si 
les  pacifistes  sont  chrétiens  et  demandent  au  christianisme  des  remè- 
des contre  la  guerre,  ils  pourront  réussir  à  la  rendre  moins  fréquente 
et  moins  meurtrière  ;  si,  au  contraire,  ils  entendent  se  passer  de 
Jésus-Christ,  de  son  Eglise  et  de  son  Evangile,  ils  feront  de  grands 
pas,  mais  en  dehors  de  la  voie,  et  tous  leurs  beaux  discours  se  perdront 
bientôt  dans  le  bruit  du  canon. 

En  dépit  du  pacifisme,  jamais  peut-être  la  guerre  ou  simplement 
les  préparatifs  de  la  guerre  n'ont  été  un  fléau  aussi  redoutable  qu'à 
notre  époque.  C'est  là,  au  premier  abord,  un  fait  étonnant.  N'est-il 
pas  surprenant,  en  eff'et,  que  le  grand  fléau  de  la  guerre  redevienne 
pire  qu'il  n'était  dans  ces  Empires  de  la  force  décrits  par  Daniel, 
qu'il  n'était  au  sein  des  peuples  païens,  asservis  aux  concupiscences 
de  la  chair,  qu'il  n'était  dans  Rome  idolâtre?  Et  cependant  jamais 
la  guerre  n'a  absorbé  tant  de  ressources  en  temps  de  paix  et  n'a 
fait  couler  tant  de  sang  en  temps  de  conflit.  Et  il  faut  dire  que,  sous 
le  rapport  militaire,  s'accomplit  déjà  la  prophétie  de  Jésus-Christ 


1. — Unde  bella  et  lites  in  vobis?  Nonne  hinc?  Ex  concupiscentiis  \vestris  quœ 
militant  in  vobis?  Jac.  IV,  i. 
2.— Gai.  XV,  17  . 
3.— Act.  IV,  12. 
4.—Ibid.  II,  36. 
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au  sujet  des  derniers  temps  :  «  Le  dernier  état  de  l'homme  sera  pire 
que  le  premier  (1).» 

C'est  ce  que  nous  allons  constater  aisément  par  une  revue  très 
sommaire  du  régime  militaire  aux  diverses  époques  et  chez  les  divers 
peuples. 

I. — Le  REGIME  MILITAIRE  DANS  LE  MONDE  ANCIEN 

La  première  guerre  dont  un  texte  authentique  fasse  mention, 
est  celle  que  raconte  la  Genèse  au  temps  d'Abraham  et  où  ce  Pa- 
triarche intervint  glorieusement.  Quatre  rois  de  l'Orient,  Amraphel 
roi  de  Sennaar,  Arioch  roi  de  Pont,  Chodorlahomor,  roi  d'EIam,  et  Tha- 
dal  roi  des  Nations,  entreprirent  la  guerre  contre  Bara  roi  de  Sodo- 
me,  Bersa  roi  de  Gomorrhe,  Sennaab  roi  d'Adama,  Semeber  roi  de 
Séboïm,  et  contre  le  roi  de  Bala  ou  de  Ségor  :  quatre  rois  contre 
cinq.  Ces  cinq  rois  arrivèrent  dans  la  vallée  de  la  Forêt,  où  fut  plus 
tard  la  mer  Morte,  et  commencèrent  par  des  ravages  parmi  les  tri- 
bus de  Chanaan,  chez  les  Raphaïm  qui  demeuraient  dans  Astaroth- 
Carnaïm,  chez  les  Zuzim  qui  habitaient  dans  la  même  région, 
chez  les  Emim  qui  demeuraient  à  Save-Cariathaim,  chez  les  Chor- 
réens  qui  occupaient  les  montagnes  de  Séir,  où  s'établirent  plus  tard 
Esau  et  sa  race.  Puis  ces  rois,  revenant  en  arrière,  dévastèrent  toute 
la  région  des  Amalécites  et  des  Amorrhéens  qui  habitaient  à  Asason- 
Thamar.  Enfin  ils  vinrent  attaquer  les  cinq  rois,  contre  lesquels 
ils  avaient  proprement  pris  les  armes,  les  défirent  dans  la  vallée 
de  la  Forêt,  tuèrent  les  rois  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  dévastèrent 
leurs  possessions,  emmenant  un  butin  immense,  et  dans  ce  butin, 
Lot,  neveu  d'Abraham,  et  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Abraham, 
ayant  appris  la  captivité  de  son  neveu,  prit  318  de  ses  serviteurs 
et  les  joignant  aux  hommes  que  lui  donnèrent  ses  alliés  Mambré, 
Eschol  et  Aner,  se  mit  à  la  poursuite  des  vainqueurs,  les  atteignit 
à  Hoba,  à  la  gauche  de  Damas,  partagea  sa  troupe  en  trois  corps 
et  se  jeta  sur  les  ennemis  pendant  la  nuit,  délivra  Lot  et  tous  les 
prisonniers  et  reprit  et  ramena  le  butin.  (2)  On  peut  supposer  que 


1.— Luc.  IX,  26. 
2.— Gen.  XIV,  v.  1  à  16. 
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Tarmée  d'Abraham  comprenait  500  hommes  et  celle  des  quatre  rois 
d'Orient  deux  ou  trois  mille. 

Mais  cettte  guerre  n'était  pas  la  première  que  connût  l'humanité; 
car  la  Bible  nous  dépeint  le  petit-fils  de  Noé,  Nemrod,  comme  un 
conquérant  renommé  :  Ipse  cœpit  esse  potens  in  terra  et  erat  robustus 
venator  coram  Domino  (1)  ;  et  ces  géants  antérieurs  au  déluge,  demeu- 
rés fameux  par  leur  force  et  leurs  exploits,  s'étaient  signalés,  on 
n'en  saurait  douter,  en  promenant  les  violences  de  la  guerre  parmi 
leurs  contemporains  (2). 

Dans  le  monde  ancien  nous  distinguons  les  nations  sédentaires, 
c'est-à-dire  fixées  au  sol  et  vivant  de  ses  produits,  et  les  nations 
nomades  ou  barbares,  vivant  de  pêche,  de  chasse  et  de  pillage. 

Les  premières  eurent  deux  manières  de  recruter  leurs  hommes 
de  guerre.  Les  unes  créèrent  une  caste  particulière  pour  porter  les 
armes.  Ainsi  les  Egyptiens  avaient  trois  castes  où  les  offices  se  trans- 
mettaient par  la  génération  :  les  prêtres,  les  guerriers,  et  les  labou- 
reurs ou  les  artisans.  Les  Indiens  avaient  quatre  castes  :  les  prêtres, 
les  guerriers,  les  laboureurs  et,  au-dessous,  les  parias.  Evidemment, 
chez  ses  peuples,  le  service  militaire  était  restreint  à  une  fraction 
de  la  nation. 

Dans  d'autres  nations  sédentaires,  tous  les  citoyens  libres  étaient 
soldats,  mais  seulement  les  citoyens  libres.  Ainsi,  à  Athènes,  les  hom- 
mes libres  employaient  leur  vie  dans  les  écoles,  dans  les  exercices 
des  jeux,  des  arts  et  de  la  guerre,  mais  laissaient  tous  les  travaux 
aux  esclaves,  c'est-à-dire  l'immense  majorité  de  la  population.  A 
Sparte,  les  seuls  Spartiates,  c'est-à-dire  les  Doriens  qui  avaient 
conquis  Lacédémone,  étaient  guerriers.  On  en  comptait  9,000  au 
temps  de  Lycurgue  contre  35  mille  Périèques,  issus  des  anciens  ha- 
bitants et  200  mille  esclaves  Hilotes. 

Des  quatre  empires  prédits  par  Daniel,  le  premier,  l'empire  assy- 
rien, eut  beaucoup  de  soldats  à  certaines  époques  ;  mais  jamais 
l'armée  ne  fut  la  nation  armée.  Nabuchodonosor,  roi  de  Ni'nive, 
vainqueur  d'Arphaxad,  roi  des  Mèdes,  à  Ragau,  forme  le  projet 
«de  soumettre  toute  la  terre  à  sa  puissance»,  et  envoie  contre  les 
nations  de  l'Occident  Holopherne    avec  120  mille  fantassins  et  12 

1.— Gen.  X,  V.  8. 
2.—Ihid.  VI,  V.  4. 
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mille  cavaliers.  Quelque  temps  auparavant,  Sennachérib  vient  met- 
tre le  siège  devant  Jérusalem;  Fange  exterminateur,  à  la  prière  du 
prophète  Isaïe,  du  saint  roi  Ezéchias  et  des  Israélites,  frappe  de 
mort  toute  cette  armée,  c'est-à-dire  185  mille  hommes.  Par  ces  chif- 
fres on  peut  juger  du  régime  militaire  dans  Tempire  que  Daniel 
vit  sous  la  figure  de  la  tête  d*or. 

Les  Mèdes  et  les  Perses,  que  Daniel  vit  sous  la  figure  de  la  poi- 
trine d'argent,  avaient  été  nomades  ou  quasi  nomades  jusqu'à 
Cyrus.  Cyrus  conquit  la  Syrie,  l'Arménie  et  la  plus  grande  partie 
de  l'Asie  Mineure  ;  ses  successeurs  augmentèrent  ses  conquêtes  ; 
l'empire  des  Perses  comprit  127  provinces.  C'est  l'un  des  souverains 
de  cet  empire  qui  réunit  la  plus  grande  armée  que  l'on  vît  dans  le 
monde  ancien,  pour  conquérir  la  Grèce,  1,700,000  fantassins  et  80,000 
cavaliers.  (1)  II  employa  quatre  années  à  rassembler  cette  multitude; 
les  historiens  de  l'antiquité  en  ont  parlé  comme  d'une  armée  qui 
pour  le  nombre  n'avait  jamais  eu  son  égale.  On  sait  le  sort  de  ces  mul- 
titudes sous  les  coups  de  la  petite  armée  des  Grecs  aux  Thermo- 
pyles,  à  Salamine  et  à  Platée. 

Mais  voici  le  bouc  qui  court  à  travers  le  monde  sans  toucher  le 
sol.  Le  fondateur  du  troisième  empire,  Alexandre  le  Grand,  sort  de 
la  Macédoine  avec  80,000  fantassins  et  5,000  cavaliers  pour  conqué- 
rir l'univers  et,  à  Arbelles,  il  écrase  les  800,000  hommes  de  Darius  III 
avec  47,000  soldats. 

A  Rome,  au  temps  de  la  République,  chaque  consul  a  sous 
ses  ordres  une  armée  nommée  «consulaire,»  qui  comprend  seulement 
deux  légions,  c'est-à-dire  environ  10,000  fantassins  et  cavaliers  avec 
8,000  auxiliaires,  c'est-à-dire  18,000  hommes  pour  chaque  armée  con- 
sulaire, en  tout  36,000  pour  les  deux  consuls.  Voilà  l'armée  romaine 
alors  que  Rome  avait  déjà  conquis  l'Italie  et  rêvait  la  conquête  du 
monde.  Nos  plus  petits  Etats  d'Europe  se  trouveraient  aujour- 
d'hui heureux  de  pouvoir  se  contenter  d'armées  si  restreintes. 

Jusqu'à  Auguste,  l'armée  se  réunissait  au  moment  des  expédi- 
tions militaires  et  se  séparait  après  la  guerre.  Auguste,  le  premier, 
organisa  une  armée  permanente,  25  légions,  chacune  de  6,100  fan- 


1. — Ce  n'est  pas  la  peine  de  remarquer  que  les  historiens  qui  ont  donné  à 
Ninus  et  à  Sémiramis  deux  millions  de  soldats,  ne  méritent  aucune  créance. 
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tassins  et  de  726  cavaliers  ;  ces  légions  réparties  entre  les  12  provinces 
de  l'Empire  :  environ  170,000  hommes.  II  y  avait  en  outre  quelques 
troupes  auxiliaires  fournies  par  les  provinces.  L'armée  totale  n'at- 
teignait pas  200,000  hommes.  Elle  se  recrutait  de  deux  manières,  par 
enrôlements  vo'ontaires  et  par  l'obligation  pour  un  citoyen  ou  pour 
un  groupe  de  c  toyens  de  fournir  un  homme  selon  la  fortune.  Les 
engagements  volontaires  étaient  pris  pour  au  moins  vingt  ans. 
L'armée  n'était  guère  composée  que  de  soldats  de  carrière. 

Les  vétérans  recevaient  des  terres  ou  des  offices  dans  les  colonies 
et,  après  avoir  travaillé  aux  conquêtes  de  Rome,  ils  aidaient  à  assimi- 
ler les  vaincus  aux  vainqueurs.  Les  légionnaires  conquirent  le  monde, 
moins  par  leur  nombre  que  par  leur  valeur  et  leur  tactique. 

Concluons.  Les  peuples  civilisés  de  l'antiquité  ne  connurent  point 
le  service  militaire  universellement  et  personnellement  obligatoire  cbez 
des  peuples  actuels  ;  le  service  militaire  était  une  carrière  spéciale  ; 
chez  quelques  peuples,  ^la  carrière  de  tous  les  hommes  libres,  chez  la 
plupart,  la  carrière  d'une  fraction  seulement  des  hommes  libres  ; 
chez  tous  une  carrière  à  laquelle  les  prêtres  ne  participaient  jamais 
et  qui  laissait  intactes  les  autres  carrières  nécessaires  de  la  société 
publique. 

Chez  les  peuples  nomades  de  l'antiquité,  chez  ces  peuples  qui  de- 
meuraient en  dehors  des  quatre  empires  de  Daniel,  et  que  les  Grecs 
et  les  Romains  appelaient  barbares,  les  Germains,  les  Slaves,  les 
Pietés,  les  Arabes,  tous  les  hommes  valides  étaient  soldats,  comme  ils 
étaient  tous  chasseurs  et  pêcheurs  ;  car  la  nation  était  un  camp 
militaire,  comme  une  caravane  de  voyageurs  ou  d'aventuriers. 
C'était  l'état  que  les  Français  ont  retrouvé  au  XVIe  et  auXVIIe 
siècle,  dans  les  sauvages  du  Canada,  chez  les  Iroquois,  les  Hurons, 
les  Abénaquis,  les  Sioux,  les  Sauteux,  les  Pieds  Noirs.  Là,  comme 
ici,  les  guerres  sont  fréquentes  ;  certaines  tribus  sont  même  entre 
elles  en  état  d'inimitié  perpétuelle.  Mais  la  guerre  se  borne  ordinai- 
rement à  des  escarmouches,  à  des  embuscades,  à  des  surprises, 
accompagnées  de  pillages  et  de  quelques  meurtres.  Au  sein  de  ces 
nations  où  tous  les  hommes  sont  armés,  il  coule  moins  de  sang  hu- 
main en  cent  ans  qu'en  un  jour  de  bataille,  dans  les  nations  moder- 
nes civilisées. 
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II. -Les  invasions  barbares.  L'Empire  de  Charlemagne 

Le  dernier  jour  de  l'an  406,  cinq  de  ces  nations  barbares  de  la 
Germanie,  les  Visigoths,  les  Vandales,  les  Alains,  les  Burgoudes, 
les  Suèves,  franchirent  le  Rhin  et  se  répandirent  dans  l'Empire  ro- 
main pour  y  vivre  en  nomades,  aux  dépens  des  populations  séden- 
taires épuisées  par  les  vices  et  par  les  abus  d'un  système  de  centra- 
lisation à  outrance.  Ces  premières  hordes  germaniques  sont  suivies 
d'autres  et  celles-ci  d'autres  encore.  Tout  l'Empire  d'Occident  est 
bientôt  sillonné  dans  tous  les  sens  par  des  tribus  barbares  qui, 
après  avoir  longtemps  erré,  se  fixent  sur  un  point  et  y  vivent  comme 
des  conquérants  en  pays  conquis. 

Charlemagne  fixe  tous  les  barbares  qui  ont  envahi  l'Empire 
romain,  établit  un  nouvel  Empire  tout  pénétré  du  Christianisme, 
qui  l'emporte  sur  l'Empire  d'Auguste  comme  la  lumière  sur  les 
ténèbres,  où  bouillonne  la  force,  mais  la  force  dominée  par  le  Verbe 
de  Dieu  et  par  le  droit.  L'Empire  de  Charlemagne  est  la  République 
chrétienne,  telle  qu'elle  s'épanouira  partout  où  l'Evangile  sera  reçu 
comme  la  loi  publique  de  la  société. 

Au  point  de  vue  militaire,  le  seul  qui  nous  occupe  ici,  Char'emagne 
est  l'ancien  Imperator  romain,  mais  baptisé  par  l'Evêque  et  couronné 
par  le  Pape.  II  a  une  armée  composée  des  anciens  envahisseurs,  mais 
devenus  les  premiers  chevaliers  de  la  civilisation  chrétienne.  Cette 
armée,  ce  sont  cent  mille  hommes  qui,  avec  leur  général,  se  pros- 
ternent trois  fois  à  Paderborn  devant  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
venant  leur  demander  aide  et  protection  ;  cent  mille  hommes,  dé- 
fenseurs armés  de  plusieurs  millions  de  paysans  et  de  toutes  les  villes 
sauvées  de  la  barbarie  ou  restaurées.  Le  nouvel  empereur  n'a  pas 
de  capitale  ;  il  habite  au  milieu  de  son  armée,  se  portant  partout 
où  la  défense  du  droit  l'appelle,  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur. 

Après  Charlemagne,  les  invasions  des  Barbares  recommencent, 
plus  nombreuses  peut-être  qu'elles  n'avaient  jamais  été.  Les  Nor- 
mands, les  Hongrois,  les  Sarrazins  se  répandent  sur  toutes  les  côtes 
de  l'Empire,  remontent  tous  les  fleuves,  se  cachent  dans  les  cavernes 
ou  dans  les  forêts  des  montagnes,  pillards  partout  présents  et  par- 
tout insaisissables.  Ce  sont  les  nomades,  venus  en  406  parmi  les 
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races  sédentaires,  qui  continuent  d'arriver  par  la  mer  et  par  les  fleu- 
ves, à  tous  les  établissements  des  peuples  fixés  au  sol  et  le  cultivant. 

Alors  jaillit  de  la  nécessité  de  défendre  les  établissements  fixes 
contre  les  bandes  de  pillards  un  système  militaire  qui  va  durer 
800  ans,  que  des  écrivains  prévenus  ont  critiqué  à  outrance,  et  qui 
a  sauvé  le  monde  de  la  barbarie  et  lui  a  permis  de  continuer  sa 
marche  dans  la  civilisation  chrétienne,  le  système  féodal  . 

Qu'est-ce  que  le  régime  féodal  ?  Un  régime  où  la  propriété  se  con- 
Jond  avec  l* autorité,  où  le  propriétaire  a  l'autorité  pour  défendre  sa 
propriété.  Tout  homme  est  maître  et  propriétaire  de  son  corps  et, 
de  droit  naturel,  il  a  l'autorité  de  le  défendre  contre  l'injuste  agres- 
seur, même  en  frappant  celui-ci  de  mort.  Le  système  féodal,  c'est 
ce  droit  individuel  transporté  à  un  groupe  de  familles  réunies  au- 
tour de  l'un  des  pères  de  famille,  autour  de  son  capitaine  ou  de  son 
seigneur.  Toutes  ces  familles  construisent  une  forteresse  commune 
dont  elles  font  le  service  uniquement  pour  la  défense  commune. 
Dans  les  grands  dangers,  quand  arrive  une  forte  bande  de  pillards, 
les  femmes  et  les  enfants  se  retirent  avec  les  objets  précieux  dans  la 
citadelle  ;  les  hommes  valides  se  réunissent  en  armes  alentour,  su- 
bissent le  siège  des  assaillants,  font  des  sorties,  lassent  ou  extermi- 
nent les  envahisseurs.  Voilà  la  manière  dont  s'organise  la  défense 
du  territoire  sur  tous  les  points  à  la  fois,  partout  où  il  y  a  un  noyau 
de  population  sédentaire  :  au  milieu,  sur  un  site  élevé,  un  château; 
tout  alentour  les  maisons  des  cultivateurs  ;  dans  le  château  com- 
mande le  capitaine  ;  tous  les  cultivateurs  sont  ses  hommes,  construi- 
sant, entretenant,  défendant  le  château  et  avec  lui  les  hommes  et 
les  biens  du  hameau  ou  du  village.  C'est  sur  tous  les  points  du  ter- 
ritoire qu'au  IXème  siècle  s'élève  un  château;  cinquante  mille  peut- 
être  dans  la  seule  France. 

En  principe  et  en  droit,  tous  ces  châteaux  sont  égaux,  dépendants 
de  la  seule  autorité  du  roi,  tous  les  capitaines  ont  le  même  droit, 
ayant  le  roi  pour  seul  supérieur  :  ces  premières  terres-seigneuries 
sont,  dans  la  langue  de  ce  temps-là,  des  alleux.  Mais  bientôt  une 
hiérarchie  est  créée  par  la  nécessité  même  de  la  défense  entre  les 
châteaux  et  leur  capitaine.  Le  capitaine  suffit,  en  effet,  à  la  défense 
locale  dans  les  moindres  dangers,  quand  il  a  seulement  à  défendre  le 
village  contre  quelques  pillards  en  quête  d'aventures.  Mais  dans 
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les  dangers  plus  graves,  quand  il  a  affaire  à  Tinvasion  d'une  horde 
nombreuse  et  aguerrie,  il  ne  peut  y  suffire  avec  son  seul  château  et 
ses  défenseurs.  Pour  suffire  à  ces  périls  extraordinaires  que  fait-il  ? 
Comme  l'autorité  suit  la  propriété  dans  le  nouveau  régime  qui  com- 
mence, il  fait  hommage  de  son  château  et  de  sa  terre  à  un  seigneur 
voisin,  et  se  constitue  par  cet  hommage  son  vassal  et  l'établit  son 
suzerain.  Le  suzerain  a  acquis  le  droit  de  propriété  sur  la  terre  du 
vassal,  et  par  l'acquisition  de  ce  droit  de  propriété,  a  assumé  l'obli- 
gation de  la  défendre.  Supposez  que  ce  suzerain  fasse  lui-même 
hommage  de  sa  seigneurie  à  un  autre  suzerain  et  celui-ci  à  un  qua- 
trième, vous  aurez  une  hiérarchie  de  quatre  propriétaires  subor- 
donnés l'un  à  l'autre,  ayant  tous  les  quatre  des  droits  de  propriété 
subordonnés  et  conséquemment,  une  autorité  subordonnée  de  même. 

Voilà  le  régime  féodal  :  hiérarchie  des  propriétaires  ety  fondée  sur 
elky  hiérarchie  de  l'autorité  publique^  tout  d'abord,  de  V autorité  mi- 
litaire. Les  degrés  de  la  hiérarchie  présentent  quelques  variantes, 
ici  moins  nombreuses,  là  plus  nombreuses,  depuis  le  dernier  tenancier 
jusqu'au  roi.  Mais  partout  l'organisation  est  substantiellement  la 
même  :  l'autorité,  à  tous  les  degrés,  dans  le  dernier  vassal,  dans 
le  baron,  dans  le  comte,  dans  le  duc,  dans  tous  les  seigneurs, 
quel  que  soit  leur  nom,  est  confondue  avec  la  propriété,  fondée 
sur  la  propriété,  sortant  de  la  propriété,  avec  une  loi  partout  souve- 
raine, la  coutumey  établie  sur  les  précédentSy  n  y  en  eût-il  qu'un  seul, 
et,  à  défaut  de  précédents,  sur  la  pratique  des  seigneuries  voisines. 
Le  régime  féodal  avait  été  à  l'origine  la  hiérarchie  des  propriétaires 
ruraux  groupés  autour  des  citadelles  locales  contre  les  nomades 
envahisseurs.  Mais  les  villes  entrèrent  bientôt  dans  cette  hiérarchie. 
Le  régime  féodal  devint  universel. 

C'était  un  système  militaire  fortement  organisé  :  essentiellement 
et  principalement,  pour  la  défensive  ;  essentiellement  encore,  mais 
secondairement,  pour  V offensive.  Tous  les  hommes  valides  sont  sol- 
dats pour  le  service  local  du  château  et  pour  la  défense  dont  ce  châ- 
teau est  le  centre.  Cependant,  le  capitaine,  c'est-à-dire  le  châtelain, 
peut  être  appelé  à  porter  aide  à  son  suzerain  immédiat  ou  même  à 
un  suzerain  médiat,  duc,  marquis,  roi.  Mais  quand  il  sort  de  sa 
terre,  il  n'emmène  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  ses  vassaux 
immédiats,  déterminés  par  la  coutume,  d'autant  moins  nombreux 
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qu'il  va  plus  loin,  et  porte  assistance  à  un  suzerain  plus  élevé  dans 
la  hiérarchie.  Le  service  militaire  incombe  donc  à  tous,  mais  seule- 
ment dans  la  défense  du  dernier  fief,  c'est-à-dire  du  hameau,  du  vil- 
lage, du  bourg  ou  de  la  ville  ;  en  dehors  de  ces  limites  toutes  locales, 
il  est  restreint  à  une  petite  fraction  et  même  à  une  fraction  minime 
de  la  population.  Quand  nous  disons  que  le  service  militaire  incom- 
bait à  tous  y  nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer  que  les  clercs  en 
étaient  absolument  et  universellement  exemptés  ;  il  eût  paru  mons- 
trueux à  nos  pères  que  la  milice  de  Dieu  et  de  son  Eglise  fût  dis- 
traite de  son  office  supérieur  et  fût  appliqué  à  des  soins  inférieurs, 
quelque  nobles  fussent-ils. 

III. — Les  milices  royales 

Le  régime  féodal  sauva  l'Europe  chrétienne  des  barbares  enva- 
hisseurs duIXeet  du  Xe  siècle,  et  les  transforma  eux-mêmes  et  rapi- 
dement en  populations  sédentaires  et  agricoles.  Il  fut  délivré  de  ses 
imperfections  par  «la  trêve  et  la  paix  de  Dieu  »,  dues  à  l'influence  de 
l'Eglise,  et  enfanta  en  s'épanouissant  cette  République  chrétienne 
présidée  par  le  Pape,  où  le  chef  du  Saint-Empire,  c'est-à-dire  l'Em- 
pereur d'Allemagne,  marchait  à  la  tête  des  princes  chrétiens,  où  la 
guerre  entre  ces  peuples  était  regardée  comme  une  lutte  fratricide. 
Il  enfanta  la  chevalerie,  cette  fleur  de  la  République  chrétienne  :  créa- 
tion merveilleuse  qui  n'a  rien  eu  de  semblable  dans  l'antiquité,  où 
la  force  ne  primait  pas  le  droit,  mais  était  consacrée  à  la  défense 
du  faible. 

Ce  régime  pouvait  durer  toujours  en  s'épurant  de  plus  en  plus,  en 
gardant  toute  sa  mâle  vigueur  contre  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien et  contre  les  oppresseurs  des  faibles,  sous  la  haute  et  suprême 
juridiction  de  Jésus-Christ  et  de  son  Vicaire  :  Régnante  Domino  Nos- 
tro  Jesu  Cbristo. 

Mais  en  dehors  de  l'Eglise,  toutes  les  institutions  humaines, 
même  celles  qui  sont  le  plus  étroitement  unies  à  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  connaissent  la  décadence  et  tôt  ou  tard  arrivent  à  la  mort. 
C'est  ainsi  que  le  régime  féodal  fit  place  peu  à  peu,  dans  presque 
toutes  les  nations  chrétiennes,  au  régime  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 


464  LA   NOUVELLE-FRANCE 


La  vie  de  rhumanité  est  une  série  d'actions  et  de  réactions.  Chaque 
institution  humaine  repose  sur  un  principe  qui  agit  contre  un  au- 
tre principe;  celui-ci,  longtemps  comprimé,  réagit  contre  son  vain- 
queur et  en  triomphe  à  son  tour.  Le  régime  féodal  avait  fait  succé- 
der l'autonomie  locale  à  la  centralisation  romaine.  Dans  le  régime 
féodal,  chaque  capitaine  et  ses  vassaux,  étant  les  premiers  proprié- 
taires du  sol,  avaient  une  autorité  publique  pleine.  II  restait,  bien  au- 
dessus  de  tous  les  seigneurs,  l'autorité  centrale  du  roi,  clef  de  voûte 
de  rédifice  social,  nécessaire,  appréciée  de  tous,  devenue  hérédi" 
taire  presque  partout,  entourée  de  respect  par  les  peuples  et  consa- 
crée par  l'Eglise  elle-même  qui,  par  le  sacre  de  l'empereur  et  des  rois, 
l'avait  rattachée  davantage  à  Dieu  ;  mais  néanmoins  cette  autorité 
■  était  devenue  très  faible,  restreinte  à  un  office  et  à  des  droits  qui 
semblaient  s'évanouir  dans  les  juridictions  locales. 

Une  grande  réaction  se  produit  contre  l'autonomie  locale  des 
seigneurs,  en  faveur  de  l'autorité  centrale  du  roi.  Le  roi,  par  tout 
un  ensemble  de  circonstances  qui  relèvent  et  fortifient  son  autorité, 
centralise  peu  à  peu  en  lui  tous  les  pouvoirs. publics,  au  détriment 
des  seigneurs,  qui  perdent  tout  ce  qu'il  acquiert.  II  réunit  peu  à  peu 
les  grands  fiefs  à  la  couronne  ;  il  a  partout  des  officiers  royaux  qui  le 
représentent,  à  côté  des  seigneurs  d'abord,  supplantant  ceux-ci  bien- 
tôt et  exerçant  la  juridiction  en  son  nom  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire. Cette  grande  réaction  remplit  toute  l'histoire  moderne  à 
partir  du  XlIIe  et  du  XlVe  siècle.  Elle  a  sa  formule,  si  l'on  veut, 
dans  le  mot  célèbre  de  Louis  XIV  :  LEtat  c'est  moi  ;  c'est-à-dire  : 
UEtaty  c'est  toute  l'autorité  publique. 

Cette  centralisation  excessive  prend  ensuite  partout  de  nouveaux 
développements  par  'établissement  du  protestantisme  et  plus 
encore  par  l'explosion  de  la  révolution.  La  plupart  des  Etats  qui 
acceptent  la  réforme  et  tous  ceux  qui  reçoivent  les  théories  du  Con- 
trat social  et  de  la  souveraineté  du  peuple,  traitent  en  ennemies 
toutes  les  juridictions  et  les  institutions  qui  n'émanent  point  d'eux 
et  se  lessoumettent  ou  les  détruisent  :  libertés  individuelles,  liber- 
tés Tàrniliâles,'  libertés  communales,  libertés  provinciales,  libertés 
ecclésiastiques. 

Au  point  de  vue  militaire,  le  roi  a  ses  soldats,  portant  les  armes 
'  exclusivement  en  son  nom,  recrutés  sur  tous  les  points  du  terri- 
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toire,  pratiquant  la  défensive  et  TofFensive  partout.  En  France, 
Louis  le  Gros  le  premier  réunit  des  milices  communales  ;  Philippe- 
Auguste  forme  de  grandes  compagnies;  Charles  VII  organise  une 
armée  permanente,  composée  de  compagnies  d'ordonnance,  de 
francs  archers  et  de  cavaliers  ;  François  1er  ordonne  en  1532  Tar- 
mement  de  légions  provinciales  qui  dovent  former  sept  corps  de 
6,000  hommes  chacun.  L'institution  du  ministère  de  la  guerre  en 
1619  amène  de  nouveaux  progrès  dans  l'organisation  des  armées 
royales. 

Le  recrutement  des  soldats  du  roi  se  faisait  de  deux  manières  : 
principalement  par  des  engagements^  secondairement  par  des  levées 
faites  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes.  Au  XVeme  siècle,  par 
exemple,  chaque  paroisse  fournissait  un  homme  par  cinquante  feux, 
les  bourgs  et  les  villes  en  fournissaient  un  certain  nombre,  dans  la 
même  proportion:  ces  levées  étaient  encore  des  enrôlements  volon- 
taires, car  les  paroisses,  les  bourgs  et  les  villes  envoyaient  au  roi 
ceux  qui  s'offraient  d'eux-mêmes.  Les  levées  coercitives  des  temps 
modernes  ont  été  inconùues  dans  les  anciennes  monarchies  d'Eu- 
rope. 

Les  milices  royales  supplantent  peu  à  peu  le  régime  féodal  fondé 
sur  le  droit  de  propriété  ;  la  milice  locale  finit  par  s'évanouir  dans 
cette  milice  nouvelle  qui  est  à  la  disposition  de  l'autorité  centrale  : 
l'autonomie  locale  des  seigneurs  est  remplacée  dans  l'ordre  militaire 
comme  dans  tous  les  autres  ordres  par  l'autorité  centrale  du  roi 
ou  de  l'Etat. 

II  était  sans  doute  désirable  que  les  seigneurs  perdissent  le  droit 
de  se  faire  entre  eux  la  guerre  ;  c'eût  été  un  progrès  demandé  par 
l'adoucissement  des  moeurs  et  par  les  conditions  générales  de  la 
société  que  le  droit  de  tirer  l'épée  fût  réservé  au  suzerain  suprême,  et 
que  toutes  les  querelles  locales,  au  lieu  de  se  vider  par  les  armes, 
fussent  obligatoirement  terminées  dans  le  plaid  du  suzerain  assisté 
de  ses  pairs,  avec  le  droit  d'appel  à  la  cour  du  roi  et  de  ses  hauts 
barons.  Mais  pourquoi  tout  le  régime  féodal  n'a-t-il  pas  été  con- 
servé? Pourquoi  tout  le  service  militaire  du  royaume  n'a-t-il  pas 
continué  à  être  fait  comme  auparavant  par  les  seigneurs  et  leurs 
vassaux,  agissant  pour  l'offensive  et  la  défensive  sous  la  direction 
suprême  du  chef  de  l'Etat?  Par  la  création  des  milices  royales  en 
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dehors  des  cadres  de  la  féodalité,  celle-ci  devient  inutile  et  par- 
tant odieuse.  Les  châteaux  ne  paraissent  plus  nécessaires,  le  ser- 
vice des  châteaux  ne  semble  plus  tourner  qu'au  profit  d'un  petit 
nombre  de  privilégiés  :  le  régime  féodal  n'est  plus  compris  ;  et  comme 
un  service  public  n'est  accepté  et  ne  se  soutient  que  lorsque  les 
charges  qu'il  impose  sont  pour  le  bien  commun,  la  féodalité  perd 
sa  popularité,  devient  odieuse  et  se  trouve  destinée  à  disparaître 
bientôt  dans  une  révolution  plus  ou  moins  violente. 


Paul   Blondel. 

(A   suivre) 


UN  PRÉCURSEUR  DE  LA  TRAPPE  DU  CANADA 


DOM  URBAIN  GUILLET 


Sa  correspondance  avec  Monseigneur  Plessis. — Ses  tenta- 
tives d'établissement  aux  Etats-Unis. 

(Suite) 

Avant  de  raconter  brièvement,  d'après  la  biographie  du  fondateur, 
les  péripéties  et  les  traverses  de  son  long  et  périlleux  voyage,  nous 
croyons  devoir  faire  part  au  lecteur  d'une  lettre  du  frère  Marie-Ber- 
nard, accompagnée  sur  la  même  feuille  d'un  message  du  P.  Urbain, 
qui  a  utilisé  pour  cette  fin  tout  l'espace  laissé  en  blanc  par  son 
trop  prodigue  sous-prieur.  Cette  lettre  est  la  dernière  que  nous 
possédions  du  premier  Trappiste  québécois,  dont  la  mort  ne  devait 
pourtant  arriver  qu'une  année  ou  deux  ans  plus  tard.  On  y  con- 
state, non  sans  édification,  qu'il  avait  pris  à  la  lettre  l'injonct  on 
de  son  supérieur  de  se  conformer  à  la  règle  interdisant  toute  cor- 
respondance qui  ne  fût  pas  strictement  nécessaire.  (1) 

«Monseigneur: — J'ai  reçu  votre  lettre  datée  du  16  novembre  et 
j'y  réponds  avec  la  permission  de  R.  Père  Urbain,  mon    Supérieur; 

1. — Cette  lettre  est  datée  du  4  février  1809. 
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c'estdonc  pour  lui  obéir  que  jeîe  fais,  et  ce  sera  aussi  pour  lu  obéir 
et  aux  Règlements  de  la  maison  que  je  garderai  le  si  ence  à  T  ave- 
nir: c'est-à-dire  que  je  ne  répondrai  plus  aux  lettres  que  mes  bon- 
nes religieuses  (l)  pourraient  m'écrire  ou  d'autres  personnes,  à 
moins  d'une  véritable  nécessité.  II  me  sera  seulement  permis 
d'écrire  à  Votre  Grandeur. 

«Heureux  les  religieux  qui  sont  dans  l'aimable  obligation  de 
n'avoir  plus  de  commerce  avec  les  hommes,  et  qui  ne  s'occupent 
que  de  Dieu  et  du  soin  de  leur  perfection! 

«Vous  me  marquez  dans  votre  lettre  que  vous  désirez  de  vivre, 
et  cependant,  tous  les  saints,  avec  saint  Paul,  ont  désiré  leur  dis- 
solution :  Quis  me  liberabit  7  Je  vous  avoue  pourtant  que  j'admire 
votre  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  qui  vous  fait  consentir  à  différer 
d'être  mis  en  possession  du  souverain  bonheur:  vivre,  et  posséder 
Dieu  pour  toujours.  Vous  dites  avec  le  grand  saint  Martin:  Si 
adbuc  populo  tuo,  etc. 

«Je  vous  demande  bien  de  pardon  de  la  faute  que  j'ai  faite  en 
vous  apprenant  la  place  que  j'occupe  dans  le  Monastère.  Priez  Dieu 
qu'il  veuille  bien  me  pardonner,  car  hélas!  je  fais  des  fautes  à  tout 
moment,  et  si  j'ai  eu  cette  place  c'est  parcequ'il  n'y  avait  personne 
pour  la  remplir.  Nous  ne  sommes  plus  que  4  Religieux  en  comp- 
tant le  R.  P.  Supérieur  et  le  Père  Prieur.  Si  Dieu  veut  que  notre 
Monastère  subsiste,  il  enverra  des  sujets.  J'en  espérais  presque  du 
Canada,  mais  je  commence  à  perdre  espérance.  Si  pourtant,  con- 
tre mes  espérances,  quelques-uns  voulaient  se  joindre  à  nous  pour 
embrasser  la  pénitence,  il  faut  les  avertir  que  nous  allons  bientôt 
laisser  le  Kentucky  pour  aller  aux  Illinois  ou  auprès,  à  environ  500 
milles  du  lieu  où  nous  sommes  actuellement.  Nous  avons  bien  de 
la  peine  à  nous  fixer.  Mais  j'espère  que  ce  sera  enfin  dans  le  lieu 
où  nous  allons  à  la  Louisiane,  près  St-Louis  sur  le  bord  du  Mis- 
sissipi.  Priez  pour  notre  établissement,  car  si  nous  avons  le  bon- 
heur d'être  des  bons  Religieux,  Dieu  pourra  se  servir  de  nous  pour 
le  bien  de  son  Eglise. 

«Je  m'afilige  de  la  perte  de  vos  bons  Prêtres  et  je  prie  Dieu  qu'il 
veuille  bien  les  remplacer  par  de  meilleurs  encore,  s'il  est  possible. 


(1)  Les  Ursulines  de  Québec,  dont  il  avait  été  quelque  temps  l'aumônier. 
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Votre  établissement  de  Nicolet  prend  faveur  et  Dieu  le  bénit;  je 
m*en  réjouis  de  tout  mon  cœur:  ce  sera  pour  la  grande  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

«J'écris  à  mon  frère  Charles,  curé  de  Repentigny,  pour  nourrir 
son  désir  de  se  faire  Trappiste.  Si  Dieu  Tappelle  à  ce  genre  de  vie, 
je  désire  qu'il  vienne  me  joindre;  sinon,  qu'il  reste  à  travailler  au 
salut  des  âmes  dans  votre  Diocèse.  Ah!  comme  vous  le  dites  si  bien 
dans  votre  lettre,  si  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  pénitence  venaient 
se  joindre  à  nous,  notre  Monastère  ne  serait  pas  capable  de  les  con- 
tenir. Peut-on  trop  gémir  sur  l'aveuglement  des  pécheurs  qui  pré- 
tendent aller  au  ciel  sans  pénitence?  Heureux  ceux  que  Dieu 
éclaire  et  à  qui  il  donne  le  courage  d'embrasser  la  pénitence!  Pour 
moi,  en  particulier,  je  rends  mes  très  humbles  actions  de  grâces  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur  pour  la  faveur  qu'il  m'a  faite  de  me  con- 
duire dans  ce  monastère.  Obtenez-moi,  par  vos  ferventes  prières, 
de  ne  pas  me  relâcher,  mais  de  persévérer  jusqu'à  la  fin,  car  ce 
n'est  qu'à  ceux  qui  persévèrent  qu'est  promise  la  couronne. 

«Rappelez-moi,  s'il  vous  plaît,  au  souvenir  de  mes  anciens  amis 
prêtres  :  qu'ils  se  ressouviennent  de  moi  devant  Dieu  ;  je  ne  les 
oublie  pas. ...  Je  finis  en  vous  suppliant  très  humblement  de  prier 
souvent  pour  ce  pauvre  Trappiste,  qui  est,  avec  \q  plus  parfait 
respect, 

de  Votre  Grandeur, 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

FR.  Marie-Bernard.» 

Voici  en  guise  de  post-scripturUy  la  courte  lettre  dont  le  P.  Urbain 
supplémente  celle  de  son  sous-prieur: 

"Monseigneur: — Je  profite  de  la  lettre  du  fr.  Marie-B.  pour 
ajouter  quelques  mots  à  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre 
Grandeur  ces  jours  derniers.  Je  vous  disais  que  je  recevrais  avec 
plaisir  les  messes  dont  vous  me  parliez  dans  la  vôtre.  J'ignorais 
alors  le  malheur  qui  venait  de  nous  arriver,  et  qui  me  fait  mainte- 
nant ajouter  que  si  vous  en  avez  beaucoup  vous  nous  ferez  plaisir 
de  nous  envoyer  aussi  un  bon  nombre.  Dieu  a  ajouté  une  nouvelle 
épreuve  à  celles  dont  je  faisais  mention  dans  mon  avant-dernière. 
Pendant  que  la  communauté  était  à  la  messe,  le  feu  a  entièrement 
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consumé  la  maison  que  nous  venions  de  bâtir  sur  la  terre  que  j'a- 
vais achetée  depuis  deux  ans  dans  le  Kentucky.  A  peine  a-t-on  pu 
sauver  10  volumes  de  la  bibliothèque  et  les  papiers  les  plus  essen- 
tiels et  deux  couvertures  de  laine.  La  perte  n'est  pas  considérable, 
mais  quand  on  a  peu  on  perd  beaucoup  en  perdant  tout  ce  peu.  Le 
feu  n'a  épargné  ni  habits,  ni  meubles,  ni  même  nos  provisions  de 
légumes  qui  se  sont  trouvées  cuites  dans  la  cave  avec  4  ou  500 
boisseaux  de  grains  qui  étaient  dans  le  grenier.  Heureusement  que 
le  Père  Prieur  n'avait  que  cinq  ou  six  piastres,  car  elles  ont  disparu. 
Cette  perte  ne  nous  empêchera  cependant  pas  de  partir  et  elle 
n'empêche  pas  de  travailler  à  notre  bateau  que  nous  faisons  nous- 
mêmes.  Cet  ouvrage  me  fait  admirer  la  providence  qui  dans  nos 
malheurs  nous  envoyé  toujours  des  secours  inattendus.  En  venant 
au  Kentucky  un  de  nos  bateaux  s'entrouvrit  à  l'entrée  de  la  nuit; 
à  peine  eut-on  le  temps  d'en  jeter  la  charge  dans  a  boue.  Que  faire 
dans  cette  circonstance?  où  prendre  des  ouvriers?  Dieu  y  avait 
pourvu  sans  nous  le  dire.  Un  pauvre  homme  que  nous  avions  près 
la  veille  sur  notre  bateau  se  trouva  être  un  bon  charpentier  de 
vaisseaux  et  répara  le  nôtre.  II  y  a  4  ou  5  ans  qu'ayant  trouvé  un 
vieux  fou  qui  mourait  de  misère,  je  le  retirai  dans  le  monastère  par 
compassion,  ne  croyant  qu'il  fût  bon  à  la  moindre  chose.  Le  bon  vieil- 
lard a  recouvré  sa  raison  qu'il  avait  perdue  depuis  le  commencement 
de  la  Révolution.  Voulant  bâtir  la  maison  qui  vient  de  brûler,  je 
lui  dis  de  nous  aider  s'il  le  pouvait,  et  il  se  trouva  bon  charpentier. 
Ayant  besoin  d'une  voiture  et  pas  d'argent  pour  l'acheter,  il  se 
trouva  bon  charron.  Ayant  besoin  de  tonneaux,  il  se  trouva  tonne- 
lier. Ayant  besoin  d'un  moulin,  il  l'a  fait  et  bien.  Ayant  besoin 
d'un  grand  bateau  pour  remonter  le  Mississ'pi,  il  l'a  entrepris  et 
paraît  devoir  réussir.  On  espère  même  qu'il  vaudra  400  dollars. 
C'est  dommage  qu'il  soit  très  vieux.  II  ne  sait  cependant  pas  for- 
ger et  j'ai  le  plus  grand  besoin  d'un  bon  forgeron. 
«Je  suis,  Monseigneur,  etc., 

fr.  Urbain, 

Enfin,  tout  est  prêt  pour  l'exode  de  la  communauté.  Aussitôt 
la  crue  des  eaux  jugée  suffisante,  les  Trappistes  lancent  leur  bateau, 
construit  par  les  frères  charpentiers  sur  les  rives  de  la  Sait  River, 
tributaire  de  l'Ohio  ou  Belle  Rivière,  qu'ils  doivent  descendre  jus- 
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qu'à  son  confluent  avec  le  Mississipi,  pour  de  là  remonter  ce  dernier 
fleuve  jusqu'au  terme  de  leur  navigation,  Florissant,  situé  à  une 
quinzaine  de  milles  en  amont  de  la  ville  de  Saint-Louis. 

Pour  se  rendre  au  dit  confluent  les  voyageurs  n'ont  qu'à  se 
laisser  entraîner  par  le  courant  de  la  Belle  Rivière.  Mais  pour  navi- 
guer contre  celui  du  Mississipi,  ils  ne  sauraient  y  songer,  et  force 
leur  est  d'attendre,  durant  trois  semaines,  l'arrivée  des  matelots 
qui  doivent  les  conduire  à  leur  destination.  Dans  l'intervalle,  ils  se 
construisent  un  abri,improvisent  un  autel,  et  se  mettent  en  frais 
de  pratiquer  de  leur  mieux  toutes  les  observances  monastiques. 
Ils  travaillent  aussi  à  appareiller  leur  bateau  pour  remonter  le 
fleuve,  mais  sans  résultat,  car  les  bateliers  canadiens  au  nombre  de 
seize,  qui  ont  fini  par  les  rejoindre,  déclarent  à  l'unanimité  que  leur 
vaisseau  est  impropre  à  la  navigation  ;  leur  voile  est  inutile,  et  leur 
barque  trop  lourde  pour  être  menée  à  force  de  rames  contre  le  cou- 
rant rapide  du  Mississipi.  Reste  l'expédient  unique  et  indispensable 
de  la  traîner  avec  des  cordes  en  suivant  les  rives  du  fleuve,  opération 
pénible  et  dangereuse  qui  va  leur  demander  un  long  mois. 

Ils  allaient  bientôt  atteindre  le  terme  de  leur  course.  Le  bateau, 
allégé  de  tous  ses  passagers  valides,  allait  pouvoir  triompher  de  la 
force  du  courant,  quand,  à  l'occasion  d'une  manœuvre  faite  pour 
l'y  soustraire,  la  corde  qui  servait  à  le  tirer  vint  à  se  rompre,  et  il 
s'en  alla  à  la  dérive  avec  les  quelques  frères  âgés  et  infirmes  qu'il 
contenait.  II  fallut  deux  jours  pour  le  remettre  dans  la  bonne  voie. 

En  faisant  halte  à  Saint-Louis  pour  s'approvisionner,  les  voya- 
geurs apprirent  que  des  deux  terrains  off'erts,  l'un  a  Cahokia,  sur  le 
Mississipi,  par  le  Sulpicien  M.  Jarrot,  et  l'autre,  à  Florissant,  sur  la 
rive  opposée  du  même  fleuve,  par  un  irlandais  de  Baltimore,  M. 
Mulamphi  (?),  le  Père  Supérieur  s'était  arrêté  à  ce  dernier.  Les 
Trappistes  retirèrent  de  la  vente  de  leur  bateau  de  quoi  payer  leurs 
frais  de  déménagement  et  s'installèrent  de  leur  mieux  dans  la  maison 
gracieusement  mise  à  leur  disposition  par  le  gentilhomme  irlandais. 
Cette  maison,  divisée  en  trois  grands  appartements,  avait  jadis 
servi  de  résidence  à  l'intendant  espagnol,  et  les  religieux  purent  s'y 
loger  assez  commodément.  Quelque  charmant  que  fût  le  site  de  Flo- 
rissant, ils  ne  devaient  y  rester  que  sept  mois,  jusqu'au  jour  des 
Morts,  où  le  Père  Urbain,  qui  avait  séjourné  une  partie  de  ce  temps 
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là  à  Casey-Creek,   allait  venir  les  chercher  pour  les  conduire  sur 
l'autre  rive,  à  Fendroit  proposé  par  M.  Jarrot. 

Resté  dans  le  Kentucky,  le  bon  Trappiste  s'occupait  à  dis- 
poser aux  meilleures  conditions  possibles  de  son  établissement  aban- 
donné. Profitant  des  heures  de  loisir  que  lui  procure  son  isolement, 
il  rédige  enfin  l'histoire  de  la  Trappe  restaurée,  et  sa  propre  biogra- 
phie jusqu'à  son  arrivée  en  Amérique  Cette  relation  l'évêque  Plessis 
la  lui  avait  demandée  en  1806,  et  toujours  le  pauvre  religieux  l'a- 
vait ajournée  faute  de  temps  et  de  circonstances  favorables.  Ce 
document  comprend  sept  pages  in  folio  d'une  écriture  extrêmement 
fine  et  serrée.  Nos  lecteurs  étant  déjà  mis  au  courant  des  épisodes 
de  cette  vie  mouvementée  par  l'abrégé  que  nous  en  avons  pubhé  dans 
les  pages  de  cette  revue,  ^  nous  nous  dispensons  de  citer  cette  let- 
tre in  extensoy  et  nous  contentons  d'en  donner  quelques  passages 
d'un  intérêt  particulier  et  nouveau. 

On  peut  se  demander  pourquoi  l'évêque  de  Québec  voulait 
ainsi  se  renseigner.  Etait-ce  le  simple  désir  d'ajouter  au  répertoire 
de  ses  connaissances  une  page  de  l'histoire  contemporaine  de  l'E- 
glise, ou  bien  la  perspective  d'introduire  dans  son  diocèse  un  groupe 
de  moines  défricheurs  et  agriculteurs  qui  eussent  pu  également, 
par  l'exercice  du  saint  ministère,  venir  en  aide  au  clergé  parois- 
sial trop  peu  nombreux  pour  l'étendue  du  pays  ?  Nous  ne  le  savons  pas 
au  juste.  Mais  nous  avons  l'assurance  que  l'évêque  se  rappelait 
parfaitement  le  contenu  de  cette  longue  lettre,  car,  à  propos  de  sa 
rencontre  à  Halifax,  en  1815,  avec  le  Père  Vincent  Merle,  de  la 
même  obédience  que  Dom  Urbain,  il  donne  un  précis  fidèle  et 
complet  de  la  relation  de  celui-ci  et  y  ajoute  des  données  imporr 
tantes  sur  les  dernières  tentatives  en  Amérique  du  supérieur 
général,  Dom  Augustin  de  l'Estrange.^ 

Le  Père  Urbain  consacre  les  trois  premières  pages  de  sa  lettre 
à  l'histoire  de  la  Trappe  avant  la  réforme  de  saint  Bernard  et  la 
fondation  de  Citeaux,  et  s'étend  particulièrement  sur  l'œuvre  mer- 
veilleuse et  salutaire  de  l'abbé  de  Rancé  dans  le  retour  de  la  Trappe 
à  la  stricte  observance.  Puis,  il  raconte  l'élection   de  son  Supérieur 


fl)    Voir  livraisons  de  septembre  et  octobre  1911. 

(2)    Voir  Journal  des  Visites  Pastorales  de  1815  et  1816,  par  Monseigneur 
Joseph-Octave  Plessis,  évêque  de  Québec.     Québec  1903,  pp.  69-75. 
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général,  Dom  Augustin  de  TEstrange,  la  dispersion  des  religieux 
par  la  Révolution  française,  l'établissement  d'un  monastère  en  Es- 
pagne, etc. 

Il  fait  part  ensuite  à  l'évêque,  avec  d'infinis  détails,  de  certains 
épisodes  de  son  noviciat  et  des  prédictions  d'un  jeune  novice,  le 
frère  Palémon,  mort  en  odeur  de  sainteté,  tant  à  son  propre  sujet 
qu'au  sujet  des  futurs  établissements  de  la  Trappe.  D'après  Dom 
Urbain  la  plupart  de  ces  prédictions  s'étaient  réalisées  à  la  lettre. 

Nous  épargnons  au  lecteur  la  relation  déjà  publiée  de  l'odyssée 
des  Trappistes  à  travers  les  pays  germaniques  et  slaves,  au  quête 
d'une  demeure  stable.  Mais  nous  ne  pouvons  résister  à  la  tentation 
de  leur  livrer  le  récit  personnel  de  la  traversée  de  l'Atlantique  par  le 
Père  Urbain  et  sa  colonie  religieuse. 

"Trois  vaisseaux,  écrit  Dom  Urbain,  partirent  presque  ensem- 
ble (d'Amsterdam),  et  le  nôtre  les  suivit  de  peu  de  jours.  Le  premier 
se  brisa  sur  un  rocher  en  sortant  du  port.  Le  second  s'échoua  et  le 
troisième  repassa  à  côté  de  nous  tout  fracassé  et  les  passagers  dans 
une  chaloupe.  Dieu  préserva  le  nôtre  de  pareils  malheurs,  mais  il 
ne  laissa  pas  de  nous  éprouver.  Notre  capitaine  qui  était  plus  ours 
qu'homme  ne  prit  de  provisions  que  bien  juste  pour  2  mois,  et  no- 
tre traversée  fut  de  5  mois  moins  8  jours.  Nous  étions  au  nombre  à 
peu  près  de  200  passagers,  et  nous  étions  partis  au  mois  de  mai,  et 
par  conséquent,  nous  eûmes  toutes  les  chaleurs  à  supporter,  n'ayant 
chacun  que  14  pouces  de  largeur  pour  nous  coucher.  Dès  la  seconde 
semaine,  le  capitaine  s'étant  égaré,  on  commença  à  diminuer  la 
nourriture.  Un  calme  continuel  en  fit  retrancher  encore  davantage. 
Après  cela,  nous  essuyâmes  plusieurs  tempêtes  violentes.  Nous  pas- 
sâmes proche  d'un  vaisseau  dont  on  ne  voyait  plus  que  le  haut  du  mât, 
le  reste  étant  dans  l'eau.  On  n'en  put  pas  savoir  davantage,  parce  que 
le  capitaine  ne  permit  pas  d'en  approcher.  Plus  de  50  fois  le  vaisseau 
pencha  de  manière  à  ce  que  l'eau  entrait  dedans  ;  bientôt  notre 
grand  mât  se  rompît,  et  un  autre  que  je  crois  qu'on  nomme  mât  de 
beau  pré.  Ce  dernier  enleva  plusieurs  planches  et  nous  mit  en  grand 
danger,  surtout  les  Religieux,  parce  que  le  capitaine  qui  était  héré- 
tique se  mit  à  crier  que  les  moines  faisaient  périr  le  vaisseau,  et  déjà 
un  grand  nombre  de  passagers  qui  le  valaient  bien,  menaçaient  de 
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nous  jeter  à  la  mer,  ce  qu'ils  avaient  déjà  presque  fait  peu  auparavant 
parce  que  j'avais  confessé  un  mourant. 

"Ne  sachant  pas  où  nous  étions,  nous  touchâmes  un  rocher; 
mais  la  brèche  fut  bientôt  réparée.  Cependant,  un  charpentier  fut 
sur  le  point  d'avoir  la  jambe  coupée  par  un  requin.  La  dernière 
tempête  fut  si  violente  qu'on  croyait  tout  perdu  :  c'était  pendant  la 
nuit;  tout  le  monde  dormait,  excepté  2  matelots,  notre  Père  Prieur 
et  moi,  qui  étions  sur  le  pont.  Voyant  tout  l'air  en  feu  et  le  tonnerre 
tomber  à  droite  et  à  gauche  à  un  pied  du  vaisseau,  ensuite  sur  le 
pont  dont  il  fît  le  tour  et  descendit  sous  les  lits  des  passagers,  excepté 
dans  notre  appartement,  qui  était  séparé  par  une  cloison  et  fermé, 
le  Père  Prieur  me  dit  adieu,  ajoutant  que  nous  pouvions  bien  recom- 
mander nos  âmes  à  Dieu.  J'aurais  bien  voulu  descendre  au  milieu 
de  mes  frères  :  l'orage  ne  le  permit  pas,  et  d'ailleurs,  j'étais  si  malade 
qu'on  était  obligé  de  me  porter.  Le  gouvernail  sortit  de  sa  place, 
et  quelque  remède  qu'on  y  apportât,  il  se  dérangea  plus  de  10  fois 
avant  d'arriver.  Nous  étions  réduits  à  moins  d'un  once  de  bisquit 
(sic)  que  les  vers  faisaient  remuer,  et  un  demiard  d'eau  très  puante 
qu'on  augmentait  un  peu  quand  il  en  tombait  du  ciel,  parce  qu'a- 
lors on  se  servait  de  celle  qui  était  sur  le  pont,  dans  laquelle  plus  de 
100  personnes  marchaient  les  pieds  nus,  couchaient,  etc.  La  plu- 
part de  ces  passagers  n'ayant  qu'une  chemise,  nous  fûmes  bientôt 
tout  couverts  de  petits  insectes  très  incommodes.  Enfin,  la  misère 
augmenta  au  point  que  les  passagers  se  révoltèrent  2  ou  3  fois  contre 
l'équipage  du  vaisseau.  Heureusement  que  les  premiers  étaient 
sans  armes,  et  encore  plus  sans  courage;  autrement  tout  était  perdu. 

"La  faim  fit  prendre  aux  passagers  une  cruelle  résolution  : 
ils  tinrent  un  conseil  dont  le  résultat  fut  que  si,  à  la  fin  de  la  se- 
maine, on  ne  voyait  pas  terre,  on  tirerait  au  sort,  à  qui  serait  mangé 
par  les  autres,  en  commençant  par  les  prêtres.  Ce  fut  la  dernière 
épreuve  de  Dieu.  Le  jeudi,  on  vit  terre,  et  il  était  temps,  car  quand 
nous  arrivâmes,  il  ne  restait  plus  de  biscuit;  seulement  on  trouva  au 
fond  d'un  tonneau  un  peu  de  pois,  dont  chacun  prit  une  poignée 
qu'il  mangea  crus.  Le  capitaine  eut  même  la  charité  d'attendre  jus- 
qu'à 7  heures  du  soir  à  nous  faire  apporter  des  vivres. 

"J'avais  été  malade  à  l'extrémité  pendant  tout  le  voyage,  mais 
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dès  que  le  vaisseau  eut  atteint  une  eau  plus  calme,  je  me  trouvai 
mieux  et  dans  peu  de  jours,  je  fus  rétabli." 

Dom  Urbain  conclut  sa  lettre  en  racontant  sa  première  tenta- 
tive infructueuse  d*établissement  dans  le  voisinage  de  Baltimore, 
puis  il  annonce  à  l'évêque  de  Québec  le  départ  déjà  réalisé  de  ses 
frères  du  Kentucky.  Sa  nouvelle  adresse  sera  Cahokia,  où  il  se  pro- 
pose de  transférer  bientôt  sa  communauté.  C'est  de  là  que  sera  datée 
la  prochaine  lettre. 

L.  LiNDSAY,  ptre. 

(A  suivre) 
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(Suite) 

Encore  qu'elles  ne  puissent,  sous  plusieurs  rapports,  être  compa- 
rées à  celles  dont  il  a  été  question  dans  un  précédent  article,  les 
constatations  que  je  fis,  au  cours  d'un  voyage  de  reconnaissance 
dans  cette  partie  de  la  province  arrosée  par  la  rivière  Bostonnais, 
tributaire  du  Saint-Maurice,  trouveraient  peut-être  ici  leur  place, 
n'étant  pas,  croyons-nous,  sans  quelque  enseignement.  (1) 

Nota. — Pour  prévenir  toute  ambiguité,  il  nous  parait  à  propos  de  donner  sur 
le  titre  de  cette  série  d'articles  quelques  explications  qui  se  sont  faites  un  peu 
tardives.  Pour  caractériser  certains  services  que  rendent  à  l'humanité  les  forêts, 
en  quelque  endroit  que  nous  les  considérions,  nous  avons  employé  l'expression 
"immatérielle,"  Nous  n'avons  pas  voulu  par  là  entendre  que  la  forêt  exerce  tou- 
jours une  influence  spirituelle,  de  même  sorte  que  celle  que  nous  lui  avons  attri- 
buée lorsque  nous  avons  parlé  de  sa  beauté  esthétique  et  de  son  action  morale. 
Aussi  ne  doit-on  pas  attacher  à  cette  expression  le  sens  que  lui  donnent  les  phi- 
losophes. Nous  ne  nous  sommes  permis  cette  licence  de  langage  que  pour  opposer 
plus  fortement  au  rôle  que  joue  la  forêt,  en  tant  qu'elle  fournit  à  l'homme  des 
produits  de  toutes  sortes  nécessaires  à  son  existence  comme  à  son  industrie,  son 
action  tenue  généralement  pour  mystérieuse,  parce  qu'elle  ne  s'impose  pas 
directement  à  nos  sens,  à  notre  observation,  sur  le  climat  et  le  régime  des  eaux 
d'un  pays.  II  aurait  peut-être  fallu  parler  de  l'influence  indirecte  ou  médiate 
de  la  forêt,  au  lieu  de  son  influence  immatérielle.  Nous  ne  l'avons  pas  fait,  pour 
donner  à  notre  antithèse  plus  de  force,  et  établir  entre  les  divers  sei-vices  dont 
la  forêt  se  montre  prodigue,  des  frontières  précises. 


1 — Cf.  Rapport  au  Ministre  des  Terres  et  Forêts,  (Année  1907),  Appendice  21. 
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C'était  au  mois  de  juillet  1907.  Un  violent  incendie  avait,  au  prin- 
temps, sur  une  longueur  de  quelque  six  milles  et  jusques  aux  faîtes, 
dévasté  la  forêt  qui  garnissait  le  val  de  la  Bostonnais,  ne  laissant 
ici  et  là  intacts  que  quelques  peuplements  de  résineux,  qui  s'étaient 
développés  dans  les  dépressions  à  sol  très  mouilleux.  Enveloppant 
ces  taches  de  verdure,  une  immense  forêt  de  troncs  calcinés  aux 
branches  noircies,  écourtées  et  sans  souplesse,  se  dressait  sur  un  sol 
que  le  roc  granitique 'de  ci  de  là  crevait,  où  de  nombreux  chablis 
gisaient  épars,  et  que  recouvrait  une  mince  couche  de  cendres. 
Paysage  d'une  aussi  désespérante  mélancolie  que  les  côtes  du  Mor- 
bihan, où  s'ahgnent,  informes  et  rigides,  des  menhirs  nombreux. 

La  plupart  des  ruisseaux  qui  autrefois  bruissaient  sans  trêve 
sous  la  forêt  verdoyante  s'étaient  tus,  et  au  fond  de  quelques  lacs 
dont  un  d'une  superficie  de  2  hectares,  les  eaux  stagnaient. 

Dans  une  région  voisine  où  l'incendie  ne  s'était  pas  développé, 
les  ruisselets  continuaient  de  couler  sous  la  protection  des  cimes 
vertes,  et  les  lacs  les  plus  petits  d'épandre  leurs  eaux  par  dessus 
leurs  barrages  naturels. 

Si  l'on  veut  bien  noter  que  les  deux  régions  auxquelles  se  sont 
limitées  mes  observations  étaient  absolument  semblables,  sous  le 
rapport  de  la  topographie,  comme  de  la  nature  minéralogique  du 
sol  et  des  conditions  climatériques,  et  qu'elles  ne  différaient  l'une  de 
l'autre  qu'au  point  de  vue  de  la  richesse  forestière,  ainsi  que  je  viens 
de  le  montrer,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  que  la  présence  de  la 
forêt  assure  aux  cours  d'eau  leur  existence  et  leur  activité.  (1). 

Lorsqu'ils  chassent,  pour  ainsi  parler,  la  forêt  des  monts,  le  pâtu- 
rage et  l'agriculture, — on  l'a  constaté  souventes  fois, — finissent  par 
avoir  au  point  de  vue  du  régime  des  eaux  courantes  une  influence 
aussi  désastreuse  que  celle  de  la  destruction  par  l'incendie  d'un  mas- 
sif boisé.  (2) .  . 


1 — II  est  intéressant  de  noter  que  les  anciens  reconnaissaient  aux  forêts  une 
influence  sur  l'existence  des  cours  d'eau.  Pline  l'Ancien  dit  quelque  part  :  "Le 
mont  Olympe,  le  mont  Ossa,  le  Parnasse,  l'Apennin  et  les  Alpes  sont  partout 
couverts  de  forêts  et  ont  partout  fontaines  et  rivières." 

2 — Cf.  Rapport  du  Ministre  des  Terres  et  Forêts,  Année  1908,  appendice  No. 
20.  Les  Jeux  de  Forêts  par  M.  Gustave  Piché,  ingénieur  forestier. 
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Elle  est  dans  toutes  les  mémoires,  l'histoire  tout  à  fait  réjouissante, 
racontée  par  Elisée  Reclus,  (1)  de  certain  ruisseau  d'  Espagne  qui 
autrefois  vivait  dans  un  coin  de  la  province  d'Aragon  et  dont  la 
mort,  à  la  suite  d'un  déboisement  intense,  oblige  les  paysans,  établis 
sur  ses  bords,  à  remplacer  dans  la  fabrication  du  mortier  l'eau  par 
le  vin,  et  ce  faisant  leur  prépare  un  sort  autrement  plus  doux  et 
plus  supportable  que  celui  qui  échut  au  malheureux  duc  de  Clarence. 

Dans  la  Colombie,  d'après  Becquerel,  (2)  le  village  de  Dubaté,  situé 
à  proximité  de  deux  lacs  qui  étaient  autrefois  réunis  l'un  à  l'autre, 
a  vu  graduellement  se  vaporiser  leurs  eaux  et  a  pu  petit  à  petit 
étendre  ses  cultures  jusqu'en  leur  fond. 

Que  si  nous  voulions  énumérer  tous  les  bassins  lacustres  qui,  i  près 
s'être  naturellement  desséchés,  sont  grâce  à  l'industrie  de  l'homme 
devenus  des  champs  producteurs  de  céréales,  nous  n'en  finirions 
pas,  et  le  faisant,  nous  risquerions  fort  de  verser  dans  ce  que  l'on 
a  appelé  la  griserie  du  savant  Rabelaisien,  du  savant  qui  ne  veut 
omettre  aucune  des  citations  qu'il  a  en  tête. 

Si  les  sources,  les  ruisseaux  et  les  lacs  ne  se  sont  pas  toujours 
taris  à  la  suite  de  la  disparition  d'importants  massifs  boisés,  tou- 
jours du  moins  leur  débit  s'est  trouvé  diminué  et  leur  niveau  abaissé. 
Nous  n'en  voulons  donner  que  quelques  exemples,  qui  ne  sont  pas 
parmi  les  moins  faits,  croyons-nous,  pour  plaire  et  convaincre. 

La  forêt  de  Versailles,  aux  troncs  séculaires,  hauts  et  forts,  peuplée 
de  déesses  et  de  dieux  comme  un  antique  bois  sacré,  est,  certains  di- 
manches, merveilleusement  belle  de  toutes  les  «grandes  eaux»  qui 
de  ses  multiples  fontaines,  si  gracieuses  et  si  variées  de  contours, 
jaillissent  en  gerbes  frémissantes.  Au  temps  où  les  rois  y  vivaient 
entourés  de  la  plus  spirituelle  comme  de  la  plus  belle  cour  d'Europe, 
Versailles  avait  ses  fontaines  si  abondamment  et  si  régulièrement 
pourvues  d'eau  qu'elles  pouvaient,  pendant  un  jour  entier,  jouer 
sans  trêve.  Ce  spectacle  féerique  que  l'œil  ne  peut  se  lasser  de  con- 
templer, les  fontaines  de  Versailles  ne  le  donnent  plus  de  nos  jours 
que  pendant  une  heure,  les  dimanches  d'été,  et  pour  qu'elles  le  puis- 


_     —  pa_  _ ^.  ,       ,_ _ _ — ,  

intitulé  :  "L'action  des  forêts  sur  les  inondations"-  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, de  Toulouse.  Année  1910  page  420. 

2 — Cité  par  Jules  Vallès  dans  ses  Etudes  sur  les  inondations. 
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sent  donner,  il  faut  qu'on  ait  laissé,  une  journée  entière,  se  remplir 
leurs  vastes  réservoirs  d'alimentation.  (1) 

La  Loire  n'a  pas  pu,  comme  les  châteaux,  ces  restes  d'un  passé 
brillant  qui  se  dressent  sur  ses  bords,  résister  à  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  progrès  de  la  civilisation.  Navigables  autrefois 
jusqu'à  Orléans,  elle  ne  l'est  plus  en  amont  de  Saumur.  (2)  C'est 
une  rivière  déchue  de  sa  splendeur  et  sa  déchéance  semble  avoir 
eu  comme  point  de  départ  celle  de  la  monarchie.  Les  seigneurs 
et  grandes  dames,  quand  ils  s'y  promenaient  en  galiotes,  dans  ses 
eaux  paisibles,  claires  et  profondes,  miraient  leurs  perruques  poudrées. 
Après  avoir  saisi  au  passage  ces  images  toutes  gracieuses  et  d'un 
contour  infiniment  délicat,  la  Loire  devait,  dans  ses  ondes  troublées 
par  les  bateaux  à  fond  mobile  et  les  corps  des  aristocrates  qu'elle 
roulait,  reproduire  un  instant  le  profil  sans  élégance  d'un  Carrier. 
C'était  à  cette  époque  où  l'on  ne  se  croyait  véritablement  républi- 
cain que  dans  la  mesure  où  l'on  détruisait  ce  qui  tenait,  depuis  des 
siècles,  au  sol  de  France.  On  pense  bien  que  la  forêt  qui,  sur  les  vastes 
domaines  de  la  noblesse  s'était  développée  en  liberté,  et  dont  l'exis- 
tence rappelait  aux  républicains  les  plus  «sincères»  les  chasses  royales, 
ne  pouvait  être  respectée  en  ces  jours  où  l'on  ne  respectait  rien.  Elle 
fut,  s'il  faut  en  croire  certains  auteurs  (3),  le  théâtre  de  déprédations 
aussi  nombreuses  qu'inexcusables.  Pour  ainsi  parler,  on  libéra  la 
Loire,  comme  on  le  fit  d'ailleurs  pour  plusieurs  autres  rivières,  du 
joug  des  forêts  qui  pesait  à  ses  sources.  En  la  libérant,  on  fit  moins 
qu'améliorer  sa  condition,  puisqu'elle  est  maintenant  une  rivière 
où  les  terres  et  les  débris  minéralogiques  de  toutes  sortes,  amenés 
par  ses  grandes  eaux,  forment  des  masses  extrêmement  mobiles  (4) 
et  qui  rendent  la  navigation  difficile  même  en  aval  de  Nantes. 

Dans  l'Europe  centrale,  cinq  importantes"  rivières,  le  Rhin, 
l'Elbe,  l'Oder,  la  Vistule  et  le  Danube,  ont  vu,  à  ia  suite  de  la  défo- 
restation  partielle  des  monts  d'où  elles  sourdent,  s'abaisser  leur  ni- 


1— Page  30.  Cf.  First  treatise  on  the  decrease  oj  water,  traduction  par  G.  Weit- 
zel,  d'un  travail  fait  par  M.  Gustave  Wex,  hydraulicien  préposé  aux  travaux 
d'amélioration  du  Danube,  à  Vienne. 

2 — Cf.  Pierre  Buffault,  loc.  cit. 

3 — Réf.  G.  HuFFEL,  Economie  forestière,  page  232,  vol.  I. 

4 — Cf.  A.  E.  Pu  VIS,  De  l*  emploi  des  eaux  en  agriculture,  pages  201  et  202. 


468  LA   NOUVELLE-FRANCE 


veau,  (1)  (leur  lit  s' exhaussant  toutefois  de  tous  les  détritus  miné- 
ralogiques  transportés  par  leurs  eaux  et  déposés  ici  et  là  dans  leur 
lit,)  et  leur  volume  diminuer  à  tel  point  que  des  travaux  de  creusage 
et  d'éclusage  sont  devenus  nécessaires  pour  y  rendre  la  navigation 
possible  pendant  toute  Tannée. 

Sur  les  cartes  militaires  russes,  (2)  au  début  du  XIXième  siècle, 
la  rivière  Tiligoul  était  représentée  par  une  ligne  bleue  continue 
depuis  les  environs  de  Balta  jusqu'à  la  Mer  Noire.  Elle  était  alors 
tenue  pour  importante,  étant  d'ailleurs  capable  d'activer  les  quelque 
50  moulins  de  toutes  sortes  qu'on  avait  élevés  sur  ses  bords.  Elle 
n'apparaît  plus  sur  les  Atlas  (3)  que  comme  un  mince  filet  s'épa- 
nouissant,  à  quelque  distance  de  la  mer,  en  un  minuscule  lac  qui 
n'a  point  de  décharge.  La  Tiligoul  est  maintenant  une  rivière  pares- 
seuse qui  vient  mourir  contre  un  isthme,  qu'elle  a  elle-même  construit 
avec  les  terres  de  toutes  sortes  que  ses  eaux  ruisselantes  enlevaient 
aux  pentes  dénudées,  et  sur  lequel  passe  aujourd'hui  la  route  de 
Nicolaïev  à  Odessa.  Ajoutons  que  les  moulins,  si  actifs  alors  qu'elle 
était  toute  énergie,  tombent  en  ruines,  maintenant  qu'elle  coule 
mollement. 

On  ne  compte  plus  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  depuis 
l'Asie  Mineure  jusqu'en  Espagne,  les  rivières  qui  cessant  partielle- 
ment ou  totalement  d'être  flottables  et  navigables,  parce  que  la 
forêt  n'était  plus  là  pour  leur  assurer  un  approvisionnement  suffi- 
sant et  régulier  des  eaux  pluviales,  ne  participent  en  aucune  façon 
au  développement  matériel  des  pays  qu'elles  traversent. 

Ici  même,  dans  la  province  de  Québec,  plusieurs  rivières,  comme 
le  Saint-Maurice,  (4)  la  Chaudière,  (5),  le  Saint- François  et  la  Ri- 
vière du  Sud,  pour  ne  mentionner  que  celles  dont  je  connais  par- 
faitement l'allure,  ne  doivent  de  conserver  leur  importance,  l'une  au 
point  de  vue  de  la  navigation,  toutes  au  point  de  vue  du  flottage 
des  bois,  qu'aux  dragages  répétés  qu'on  y  a  faits,  et  aux  écluses 
nombreuses  dont  on  a  coupé  leur  cours,  et  cela  depuis  que  l'agricul- 

1 — Cf.  Gustave  Wex,  First  Treatise  on  tbe  decrease  of  water,  pages  25  et  26. 
2 — La  question  des  forêts  en  Russie.  Revue  des  Eaux  et  Forêts.  Année  1884, 
page  233. 

3 — Réf.  Atlas  de  Niox  et  Darsy. 

4 — Rapport  du  Ministre  des  Terres  et  forêts.  Année  1907,  appendice  No.  21. 

5 — Rapport  du  Ministre  des  Terres  et  Forêts.  Année  1908  appendice,  No.22 
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ture  et  la  pâturage  ont  pris  sur  les  pentes  et  les  sommets  la  place 
qu'aurait  dû  garder  la  forêt.  Encore  faut-il  dire  que,  malgré  ces 
travaux  de  creusage  et  de  barrage  toujours  fort  coûteux,  la  navi- 
gation ne  cesse  pas  d'être  intermittente  sur  le  Saint-Maurice  entre 
Grandes  Piles  et  La  Tuque,  et  sur  les  autres  rivières,  les  billes  qui 
viennent  de  la  forêt  continuent  de  s'attarder,  au  cours  du  flot- 
tage, (1)  très  nombreuses,  jusqu'à  l'époque  des  crues. 

'  AVILA    BÉDARD, 

Ingénieur  forestier. 

A  PROPOS  D'U]^  RÉCENT  ARTICLE 


CORRESPONDANCE 


Sifton,  Man.  21  septembre  1914 

Monsieur  le  Directeur, 

«La  Nouvelle-France» 

Québec,  P.  Q. 
Monsieur, 

La  Nouvelle-France  vient  de  publier  un  article  sur  La  guerre  ac- 
tuelle et  ses  causes  (1). 

L'auteur,  bien  connu  par  son  érudition,  donne  au  cours  de  son  étu- 
de quelques  notions  sur  l'origine  et  l'histoire  des  peuples  qu'il  appelle 
«les  Slaves  du  Sud».  Je  présume  que  ses  renseignements  sont  pui- 
sés à  des  sources  sûres,  en  général.  II  ne  m'en  voudra  pas  cependant 
si  j'attire  l'attention  de  vos  lecteurs  sur  quelques-unes  de  ses  affir- 
mations. Ce  sont  des  points  d'interrogation  suggérés  par  ma  modeste 
bibliothèque  de  missionnaire. 

Commençons  par  citer  en  entier  les  passages  qui  me  paraissent 
le  plus  sujets  à  caution. 


1 — Notons  que  le  flottage  qui,  a  juste  titre  du  reste,  est  considéré  comme  un 
mode  de  transport  très  économique  des  produits  forestiers,  cesse  de  l'être,  dès 
qu'il  rencontre  trop  d'obstacles  et  subit  trop  de  retard. 

1. — No.  de  septembre,  page  389. 
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Les  Slaves,  race  aryenne,  habitent  les  steppes  de  l'Europe  orientale  de  temps 
immémorial.  Nous  ne  trouvons,  cependant,  dans  les  annales  de  Rome  ancienne, 
aucune  mention  de  ces  barbares.  Ces  peuples,  doués  d'une  grande  fécondité, 
remplient  d'abord,  dans  les  siècles  qui  suivirent  l'ère  chrétienne,  les  vastes  plaines 
de  la  Russie  méridionale  ;  {juis,  quelques-unes  de  leurs  tribus,  gagnant  de  pro- 
che en  proche,  parvinrent  jusqu'à  la  Germanie.  Défaites  par  Charlemagne  et 
par  l'empereur  Othon  1er,  ces  hordes  d'avant-garde  furent  réduites  en  esclavage: 
d'où  le  nom  de  Slaves  ou  ÎTEsclavons  donné  à  la  race  entière. 

On  attribue  leur  conversion  à  leurs  apôtres  nationaux,  les  saints  Cyrille  et 
Méthode  qui  vivaient  au  neuvième  siècle.  Le  schisme  oriental,  malheureuse- 
ment, les  divisa.  Tandis  que  les  Slaves  occidentaux.  Polonais,  Tchèques,  etc., 
entraient  dans  le  giron  de  VEglise  catholique,  les  Russes  et  les  Tongo-Slaves  des 
Balkans  lièrent  leurs  destinées  à  celles  de  l'hellénisme.  (1) 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  raconter  longuement  les  origines  de  la  Russie. 
Contentons-nous  de  dire  que,  si  la  conversion  de  cet  empire,  sous  Wladimir  le 
Grand,  date  du  sixième  siècle,  son  influence  en  Europe  n'a  commencé  qu'aux  premiers 
jours  du  dix-huitième,  à  l'avénement  de  Pierre  le  Grand.  (2) 

I. — Origine  du  mot  «Slave»  ou  «Esclavon». 

C'est  une  opinion  qui  au  premier  abord  semble  bien  plausible,  et 
qui  peut  nous  sourire  à  nous  Français,  de  faire  dériver  les  mots 
"Slave"  et  «Esclavon»  de  «esclave».  Mais  cette  hypothèse  se  jus- 
tifie-t-elle  au  point  de  vue  historique,  surtout  si  on  la  rattache  aux 
victoires  de  Charlemagne  et  d'Othon  1er? 

II  semble  que  non. 

Charlemagne  a  vécu  au  huitième  et  au  neuvième  siècle,  et  Othon 
1er  au  dixième.  Or  les  Slaves  ou  Esclavons  sont  connus  par  leur 
nom  propre  bien  avant  cette  époque. 

Dans  son  histoire  sur  l'union  de  l'Eglise  ruthène  avec  Rome,  (3) 
Monseigneur  Julian  Pelesz,  mort  évêque  de  Przemysl  en  Galicie, 
donne  (page  6  du  premier  volume,  éd.  1878,)  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  l'origine  du  mot  "slave". 

II  établit  comme  thèse  que  les  Slaves  sont  connus  comme  tels  de- 
puis le  cinquième  siècle.  Bei  dem  auslandischen  Historiken  erscheinen 
die  Slaven  unter  diesem  namen  erst  im  5.  Jahrhunderte  :  telle  est 
l'expression  dont  se  sert  l'éminent  historien.  Et  pour  le  prouver  il 
s'appuie  sur  l'écrivain  polonais  Rœpell  pour  citer  deux  auteurs  an- 
ciens. 

C'est  d'abord,  Jornandes  qui  écrit  :  Quorum  nominay  licet  nunc 

1.— Page  392. 

2— Page  395. 

3. — Geschicte  der  Union  der  Ruthenischen  Jcircbe  mit  Rom. 
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per  varias  JamiliaS  et  loca  mutentur,  principali  er  tamen  ((Sclavini))  et 
<i^Antesy>   nominantur. 

Puis  Procope,  historien  grec  mort  en  565  de  Tère  chrétienne,  parle 
dans  ses  écrits  de  deux  races  qu'il  appelle  en  grec  Sklabanoi  et  Antai. 
Sclavin',  Sklabanoi,  ce  sont,  d'après  ces  auteurs,  des  peuplades 
peu  connues  habitant  les  rives  du  Dniester,  i.  e.  la  partie  méridiona- 
le de  la  Russie  actuelle,  l'endroit  même  assigné  aux  «Slaves  du  Sud.» 
N'est-ce  pas  suffisant  pour  conclure  que  les  Slaves  étaient  connus 
sous  leur  nom  propre  longtemps  avant  Othon  1er  et  même  avant 
Charlemagne  ? 

Mais  d'où  leur  vient  ce  nom  ? 

Le  plus  ancien  des  historiens  slaves,  Nestor,  s'est  posé  cette  ques- 
tion dans  ses  Chroniques.  Dans  sa  réponse  il  n'ose  cependant  pas  la 
trancher  d'une  façon  absolue.  II  cite  deux  hypothèses  connues 
dans  son  temps,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  :  à  savoir  que 
ce  nom  serait  dérivé  de  l'un  de  deux  mots  communs  à  presque  toutes 
les  langues  slaves.  Le  premier  de  ces  mots  est  slavay  qui  signifie 
«gloire».  Dans  une  pensée  de  vaine  gloire  nationale,  ces  différentes 
peuplades  de  la  Russie  méridionale  se  seraient  considérées  supé- 
rieures à  tous  les  autres  peuples,  et  se  seraient  tout  bonnement  décer- 
né le  nom  de  Slovianny,  «célèbres». 

Le  deuxième  mot  est  slovo  qui  signifie  «parole». 

Les  langues  slaves  se  ressemblent  autant,  sinon  plus,  que  les 
diverses  langues  romanes,  si  bien  que,  autrefois  comme  aujourd'hui, 
les  différentes  tribus  slaves  se  comprenaient  facilement.  Le  langage 
propre  à  chacune  d'elles  était  un  véritable  «parler»  pour  les  tribus 
sœurs.  De  là  le  nom  qui  leur  est  commun  à  toutes  de  Slovianny  ou 
«tribus  parlantes». 

Cette  étymologie  plausible  en  soi  est  rendue  fort  admissible  par 
l'appellation  donnée  aux  peuples  étrangers.  On  les  appelait  les 
Nimcy  ou  les  «muets»,  pour  la  bonne  raison  que  ces  peuples  étrangers, 
parlant  un  langage  incompréhensible  aux  oreilles  slaves,  étaient 
considérés  comme  des  "muets".  Encore  aujourd'hui,  les  Slaves 
désignent  de  ce  nom  les  Allemands,  descendants  de  leurs  anciens 
voisins,   les  Germains. 

Plus  hardi  que  Nestor,  un  auteur  ruthène  moderne,  M.  Bohdan 
Barvinski,  qui  a  publié  en  1911     un  volume  fort  recommandable. 
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Récits  de  l'Histoire  de  mon  pays  (Opovidania  Ridnoi  Istorii)^  fait 
de  cette  hypothèse  sa  propre  thèse.  II  écrit  à  la  page  5  de  son  in- 
troduction :  «Le  mot  Sloviann  est  dérivé  de  Slovo.  On  employait 
ce  mot  pour  désigner  les  peuplades  parlant  un  langage  intelligible. 
Par  contre,  les  peuples  étrangers  étaient  connus  sous  le  nom  de 
nimcy-y  (muets)  parce  que  leurs  langage  était  incompréhensible.» 

II. — Russes  et  Ruthenes  ;  leurs  différences. 

D'après  les  passages  soulignés  plus  haut,  on  pourrait  croire  que 
Fauteur  fait  remonter  Texistence  des  Russes,  comme  entité  nationa- 
le distincte,  jusqu'au  sixième  siècle,  au  moins  jusqu'aux  temps  de 
Wladimir  le  Grand.  Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  ferai  un  crime 
de  cette  erreur  historique.  Car  en  cela  il  ne  s'est  fait  que  l'écho  de 
la  plupart  des  auteurs  français  et  anglais  qui  parlent  des  Russes. 
Cependant,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  dire,  c'est  là  une  erreur  histo- 
rique, erreur  que  les  érudits  ruthenes  nous  reprochent  quelquefois 
avec  amertune,  mais  erreur  qui  n'est  que  trop  fondée. 

La  vérité  est  que  ni  au  sixième  siècle,  ni  au  temps  de  Wladimir 
le  Grand,  il  n'y  avait  de  Russes.  Ils  n'existaient  pas  encore  comme 
entité  nationale  distincte.  L'empire  que  Wladimir  le  Grand  a 
fondé  en  subjuguant  les  tribus  slaves — non  au  sixième,  mais  au  dixiè- 
me siècle — fut  l'empire  ruthène.  La  capitale  en  fut  Kief  et  il  se 
nomma  RousSy  que  des  auteurs  français,  comme  le  Révérendissime 
Dom  Guépin,  dans  sa  vie  de  saint  Josaphat,  traduisent  par  le  mot 
«Ruthénie».  Ses  habitants  se  nommaient,  comme  se  nomment 
leurs  descendants,  Rousseny.  Ce  sont  les  Ruthenes,  que  l'on  appelle 
aussi  parfois  les  «  petits  Russiens»  ou  les  «Russiens»  tout  court. 

Ce  n'est  guère  que  deux  ou  trois  siècles  plus  tard  qu'un  des  descen- 
dants de  Wladimir  le  Grand,  Georges  Dolgorouki,  se  mit  à  la  tête 
d'un  groupe  de  Ruthenes  pour  aller  fonder  Moscou.  C'était  en 
1147.  Le  mélange  de  ces  colons  avec  des  tribus  d'origine  finnoise 
d'abord,  puis  avec  certaines  peuplades  tartares  et  mongoles,  a  donné 
lieu  à  un  nouveau  peuple.  Ce  fut  là  l'origine  du  peuple  moscovite 
que  nous  nommons  aussi  les  «Russes»  ou  les  «grands  Russiens». 
Par  son  origine,  par  sa  langue  et  par  ses  mœurs,  ce  peuple  nouveau 
est  tout  aussi  différent  des  Ruthenes  d'une  part,  des  Tartares  et 
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des  Mongoles  d*autre  part,  que  les  Français  actuels  diffèrent  des  an- 
ciens Romains  ou  des  Gaulois  de  Vercingétorix.  Voici  ce  que  dit 
Dom  Guépin.  à  ce  sujet  : 

On  a  beaucoup  écrit  de  nos  jours  pour  prouver  tantôt  que  les  Ruthènes  et  les 
Moscovites  ne  forment  qu'un  seul  peuple,  tantôt,  au  contraire,  que  les  Mosco- 
vites, c'est-à-dire  les  Russes,  ne  sont  pas  Slaves.  L'histoire  donne  la  réponse  à 
ces  questions.  Sans  rechercher  si  les  peuplades  qui  habitaient  les  contrées  appe- 
lées depuis  Moscovie  étaient  ou  n'étaient  pas  d'origine  slave,  il  faut  bien  convenir 
qu'elles  ont  été  civilisées  par  des  princes  et  des  colons  partis  de  Ruthénie,  et,  par 
ce  fait,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  elles  sont  entrées  dans  la  famille  slave.  Elles 
ont  formé  aussitôt  des  principautés,  d'abord  vassales  de  la  Ruthénie,  mais  sou- 
vent armées  contre  elle  et  complètement  séparées  au  moins  depuis  le  quator- 
zième siècle.  A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  partage  de  la  Pologne,  les  affini- 
tés religieuses  ont  été  les  seuls  points  de  contact  entre  les  Ruthènes  et  les  Mos- 
covites. Le  dérnembrement  de  la  Pologne  a  mis  la  Ruthénie  presque  entière 
sous  la  domination  de  la  Russie  ;  mais  peut-on  dire,  de  bonne  foi,  qu'elles  se  sont 
rapprochées  comme  deux  membres  d'un  même  corps  longtemps  séparés?  Si 
les  Ruthènes  et  les  Russes  ne  forment  qu'une  nation,  à  plus  k>rte  raison  les 
Américains  du  Nord  et  les  Anglais  n'en  doivent  former  qu'une  ;  car  pour  eux 
non  seulement  la  religion,  mais  la  langue  même  est  commune,  tandis  que  le 
Ruthène  et  le  Russe  sont  très  différents  l'un  de  l'autre"  (1) 

III. — ^Age  d*or  des  Ruthènes. 

Et  ces  Ruthènes,  prédécesseurs  du  peuple  russe  sur  le  territoire 
de  la  Russie  actuelle,  surtout  dans  la  partie  méridionale,  ont  joué 
un  rôle  égal  à  celui  des  peuples  les  plus  importants  de  TEurope,  bien 
avant  l'époque  de  Pierre  le  Grand.  Leurs  guerres  contre  les  Grecs 
et  contre  les  Barbares  venus  de  l'Asie,  chantées  par  les  poètes  du 
temps,  avaient  acquis  aux  Ruthènes  une  si  grande  renommée  de  bra- 
voure et  de  valeur,  que  presque  toutes  les  cours  de  l'Europe  recher- 
chaient leur  alliance  et  leur  amitié.  Qu'on  en  juge  par  ce  que  l'his- 
toire rapporte  de  l'un  de  leurs  rois  les  plus  célèbres.  Jaroslaw  (1019- 
1054),  surnommé  "le  Sage",  était  marié  à  la  fille  du  roi  de  Suède  ; 
son  fils  avait  épousé  une  princesse  grecque  ;  une  de  ses  filles,  Anne, 
était  reine  de  France,  et  une  autre,  reine  de  Norvège  ;  sa  sœur  était 
épouse  de  Casimir  de  Pologne,  et  une  princesse  ruthène  était  dans 
le  même  temps  princesse  de  Hongrie.  (2) 

Par  conséquent,  pour  ceux-là  mêmes  qui  soutiennent,  en  dépit 
de  tous  les  arguments  qui  prouvent  le  contraire,  que  les  Russes  et 
les  Ruthènes  ne  sont  qu'un  même  peuple,  il  ne  semble  pas  suffisam- 


1 — Dom  Guépin,  Vie  de  Saint  Josapbat,  Indroduction,  page  XLVII,  note. 
2 — (Cf.  BoHDAN  Barwinski,  ut  supra^  page  30). 


474  LA   NOUVELLE-FRANCE 


ment  exact  de  dire  que  l'influence  de  la  Russie  en  Europe  n'a  com- 
mencé qu'aux  premiers  jours  du  dix-huitième  siècle,  à  l'avènement 
de  Pierre  le  Grand.  Tout  au  plus  pourraient-ils  dire  que,  après  plu- 
sieurs siècles  d'obscurité,  la  Russie  a  de  nouveau  commencé  à  jouer 
un  rôle  important  en  Europe. 

IV. — La   conversion  des  Slaves  au  Christianisme. 

Ce  que  l'on  trouve  dans  l'article  qui  nous  occupe  au  sujet  de  la 
conversion  des  Slaves  au  christianisme,  prête  aussi  malheureuse- 
ment le  flanc  à  la  critique. 

D'abord,  les  apôtres  saint  Cyrille  et  saint  Méthodius  n'étaient 
pas  des  «nationaux»  pour  les  Slaves  qu'ils  convertirent.  C'est  évi- 
demment un  lapsus  calami  de  l'auteur.  La  légende  du  Bréviaire 
Romain,  (12  septembre),  est  en  efî"et  par  trop  claire.  Cyrillus  et 
Méthodius,  Jratres  germani,  Thessalonicœ  amplissimo  loco  nati.  Dom 
Guépin  est  encore  plus  explicite.  (1)  Des  missionnaires  latins  com- 
mencèrent les  premiers  (i,  e.  la  conversion  des  Slaves)  et  des  chré- 
tientés étaient  déjà  formées  dans  la  Pannonie  et  la  Moravie  lorsque 
deux  moines  grecs,  nés  à  Thessalonique,  parurent  dans  cette  der- 
nière province.  Ils  s'appelaient  Cyrille  et  Méthodius  et  étaient 
frères  par  le  sang  comme  par  la  profession  monastique.» 

De  plus  l'auteur  parle  de  façon  à  créer  l'impression  que  les  Slaves 
occ  dentaux,  i.  e.  Polonais,  Tchèques,  etc.,  convertis  par  les  mis- 
sionnaires latins  et  les  saints  Cyrille  et  Méthodius,  ont  embrassé 
le  catholicisme  en  se  convertissant,  tandis  que  les  Slaves  orientaux 
et  méridionaux,  les  «  Russes  et  les  Tongo-SIaves  des  Balkans,»  sont 
entrés  dans  le  schisme  en  embrassant  le  Christianisme.))  Or  l'histoire 
prouve  le  contraire  pour  la  plupart  des  Slaves.  Au  temps  de  saint 
Cyrille  et  de  saint  Méthodius,  la  Grèce  était  encore  catholique. 
Or,  pendant  que  ces  deux  frères  travaillaient  en  Moravie,  d'autres 
missionnaires,  partis  comme  eux  de  Constantinople,  prêchaient  la 
foi  aux  Bulgares  et  aux  Serbes,  leurs  voisins,  et  leur  donnaient  les 
rites  de  Constantinople.  Après  la  mort  de  saint  Méthodius,  ses   dis- 


1— Cf.  ut  supra  p.  XXXIII). 
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ciples,  chassés  de  Moravie  par  le  clergé  latin,    se  retirèrent  en    Bul- 
garie. (1). 

Quant  au  gros  de  la  population  slave,  que  l'on  appelle  «Russes», 
mais  qui  ne  sont  autres  que  les  Ruthènes,  il  a  été  converti  en  bloc 
sous  le  règne  de  Wladimir  le  Grand.  Ce  prince  fut  comme  le  Gharle- 
magne  de  son  empire.  Après  s'être  fait  baptiser  à  Constantinople, 
il  a  voué  sa  vie  presque  uniquement  à  l'apostolat.  C'est  lui  qui  a 
aboli  le  culte  des  idoles  en  son  royaume  et,  rien  que  dans  sa  capitale, 
Kief,  il  aurait  fait  construire  plus  de  400  églises.  Les  missionnaires 
qui  instruisaient  le  peuple  venaient  presque  tous  de  la  Grèce.  Le 
grand  evêque,  saint  Ignace  de  Constantinople,  avait  donné  le  branle, 
et  ses  successeurs,  après  Photius,  avaient  suivi  son  exemple. 

C'était  donc  la  foi  catholique  qu'embrassaient  alors  les  Ruthènes 
Et  cette  foi,  ils  la  gardèrent  longtemps,  même  après  que  le  schisme 
grec  eût  été  consommé. 

La  conversion  de  ces  contrées,  dit  encore  Dom  Guépin  (ut  supra  p.  XLIV), 
à  la  foi  chrétienne,  commencée  au  temps  de  patriarche  de  Constantinople,  saint 
Ignace,  ne  fut  consommée  que  sous  le  règne  de  Wladimir  le  Grand,  duc  de  Kief, 
qui  fut  le  premier  prince  chrétien  et,  en  quelque  façon,  l'apôtre  de  la  Ruthénie. 
(980-1015).  Des  missionnaires  latins  partagèrent  avec  les  Grecs  les  labeurs  de 
cette  conquête  ;  mais  il  n'eurent  qu'un  rôle  d'auxiliaires  de  passage  et  ne  lais- 
sèrent derrière  eux  aucun  édifice  durable.  L'élément  gréco-slave  absorba  l'élé- 
ment latin  ;  et  l'Eglise  ruthène  accepta,  dès  son  origine,  la  liturgie  et  la  disci- 
pine  de  Constantinople,  sous  la  forme  imposée  aux  Slaves  du  Danube  par 
les  disciples  de  saint  Méthodius.  Tous  les  évêchés  fondés  en  Ruthénie  furent 
placés  sous  la  jurisdiction  du  siège  de  Kief,  qui  prit  rang  parmi  les  métropoles 
soumises  au  patriarcat  de  la  nouvelle  Rome. 

Au  temps  de  Wladimir  le  Grand,  le  schisme  grec  n'était  pas  encore  déclaré,  et  la 
nouvelle  Eglise  ruthène  naquit  et  vécut  longtemps  dans  la  communion  du  Saint 
Siège  apostolique.  En  1054,  lorsque  Michel  Cérulaire,  se  séparant  de  l'unité  catho- 
lique, consomma  la  rupture  déjà  essayée  par  Photius,  la  Ruthénie  refusa  de  le 
suivre  dans  sa  rébellion.  Les  légats  de  saint  Léon  IX,  qui  venaient  d'excommu- 
nier le  patriarche  schismatique,  trouvèrent  un  asile  dans  ce  pays;  et  le  grand 
duc  qui  régnait  alors  à  Kief,  Jaroslaw  le  Grand,  s'efforça  de  rompre  les  liens 
qui  rattachaient  son  peuple  au  patriarcat  de  Constantinople. 

Durant  tout  le  Xle  siècle,  la  métropole  de  Kief  est  en  communion  avec  les 
Souverains  Pontifes  ;  au  Xlle  siècle  sa  situation  est  déjà  équivoque  ;  au  XlIIe, 
la  rupture  est  consommée. 

Et  ce  que  Dom  Guépin  affirme  en  quelques  lignes,  Monse  gneur 
Pelesz  le  prouve  à  l'aide  de  documents  historiques  qui  couvrent  plus 
de  dix  pages  de  son  histoire  (ut  supra,  vol.  I,  p.  170  et  seq.) 


1— Dom  Guépin,  ut  supra,  p.  XXV. 
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Conclusion. 

^ 

Le  sympathique  auteur,  que  j*ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  lors  de 
son  dernier  voyage  dans  l'Ouest,  comprendra,  j'en  suis  sûr,  les  motifs 
qui  m'ont  porté  à  écrire  cette  dissertation  historique.  Amicus  PlatOy 
sed  magis  arnica  veritas.  Cette  vérité,  il  la  prêche  assez  pour  l'ai- 
mer autant  que  qui  que  ce  soit.  S'il  admet  mes  conclusions,  il  se 
réjouira  autant  que  je  me  rejouirai  moi-même,  s'il  me  montre  que 
j'ai  tort. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur  le  Directeur, 

Votre  tout  dévoué  in  Christo. 

J.-A.  Sabourn,  ptre. 

RÉPONSE  DU  R.  P.  Alexis. 

La  lettre  que  publie  ici  Monsieur  l'abbé  Sabourin  à  l'occasion  de 
mon  article  sur  les  «Causes  de  la  guerre  actuelle»  a  une  qualité  et 
un  défaut  :  la  qualité  d'être  fort  intéressante,  le  défaut  de  m'atta- 
quer  gratuitement.  Je  lui  conseille  de  prendre  garde,  à  l'avenir, 
quand  il  interprétera  des  textes,  de  trop  les  soIHciter  et  de  leur  attri- 
buer un  sens  qu'ils  n'ont  pas.  Le  proverbe  est  bien  connu  qui  dit 
qu'on  peut  faire  pendre  un  homme  avec  quelques  Hgnes  de  son 
écriture. 

Ceux  qui  ont  lu  mon  travail  ont  dû  comprendre  que  je  n'entendais 
donner  sur  les  Slaves  que  quelques  notions  générales.  Ces  notions 
je  les  ai  puisées  dans  le  Dictionnaire  historique  de  Bouillet,  3e  édi- 
tion, année  1908,  et  dans  les  beaux  articles  de  M.  Chéradame,  pu- 
bliés récemment  par  le   «Correspondant.» 

Monsieur  Sabourin  relève  dans  mon  article  plusieurs  erreurs  : 
une  qui  consiste  à  faire  vivre  Wladimir  le  Grand  au  sixième  siècle 
au  heu  du  dixième.  Puisqu'il  relève  cette  erreur  toute  matérielle, 
je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  découvert  une  autre  coquille  typographi- 
que et  fait  observer  qu'il  fallait  dire  Yougo-Slave  au  lieu  de  Tongo- 
Slave.  Je  plaide  coupable  sur  ce  point  et  j'accuse  ma  mauvaise 
écriture. 
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M.  Sabourin  combat  la  définition  du  mot  Slave  donnée  par  mes 
auteurs,  «et  qui  peut  nous  sourire  à  nous  Français».  J'avoue  ne  pas 
comprendre  pourquoi  elle  nous  sourit  ;  mais  enfin  les  raisons  qu'il 
donne  me  semblent  probantes,  sinon  pour  étayer  la  sienne  du  moins 
pour  démolir  la  mienne,  et  je  la  lui  abandonne  volontiers. 

Mais  ici  s'arrêtent  mes  concessions. 

Quand  Monsieur  Sabourin  me  fait  un  reproche  de  donner  à  saint 
Cyrille  et  à  saint  Méthodius  le  titre  «  d'apôtres  nationaux  »  des  Slaves, 
je  réponds  qu'il  a  tort. 

J'entends,  en  efi*et,  glorifier  par  ce  mot  les  hommes  qui  ont  grande- 
ment contribué  à  la  conversion  et  à  la  civilisation  d'un  peuple 
barbare,  comme  ont  fait  nos  deux  saints.  «Dieu  Tout-Puissant,  dit 
l'Eglise  dans  leur  oraison,  qui  par  les  bienheureux  Cyrille  et  Mé- 
thode avec  amené  à  la  connaissance  de  votre  nom  les  nations  de  la 
Slavonie.» 

«  Mais,  dit  Monsieur  Sabourin,  ils  n'étaient  pas  des  Slaves,  ils 
étaient  des  Grecs.  —  Qu'importe?  répondrai-je.  Tous  les  «apôtres 
nationaux»  furent  dans  leur  cas.  Saint  Paul,  l'apôtre  des  Gentils, 
était  Juif;  saint  Jacques  (de  Compostelle),  l'apôtre  de  l'Espagne, 
était  Juif;  saint  Denys  l'Aréopagite,  l'apôtre  de  la  France,  était 
Grec;  saint  Patrice,  l'apôtre  de  l'Irlande,  était  Français  :  saint  Boni- 
face,  l'apôtre  de  l'Allemagne,  était  Anglais  ;  saint  François-Xavier, 
l'apôtre  des  Indes,  était  Espagnol.» 

Quand  Monsieur  Sabourin  m'accuse  d'avoir  confondu  au  para- 
graphe III  les  Russes  et  les  Ruthènes,  je  réponds  de  nouveau  qu'il 
se  trompe. 

Voici  mon  texte  :  «Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  raconter  longue- 
ment les  origines  de  la  Russie.  Contentons-nous  de  dire  que,  si  la 
conversion  de  cet  empire,  sous  Wladimir  le  Grand,  date  du  sixième 
siècle,  son  influence  en  Europe  n'a  commencé  qu'aux  premiers  jours 
du  dix-huitième» ....  C'est  avec  préméditation,  pour  être  bref, 
que  j'ai  évité  de  parler  des  Ruthènes  et  des  Moscov  ites,  des  grands 
et  petits  Russiens. 

Je  suis  persuadé  que  si  je  disais  que  la  conversion  de  l'Angleterre 
date  définitivement  du  moine  Augustin  de  Cantorbéry,  personne 
ne  m'accuserait  de  confondre  les  Bretons  avec  les  Saxons. 

Quand  enfin  Monsieur  Sabourin  me  reproche  de    créer   l'impres- 
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sion  que  les  Slaves  occidentaux  ont  embrassé  le  catholicisme  en  se 
convertissant,  tandis  que  les  Slaves  orientaux  sont  entrés  dans  le  schisme 
en  embrassant  le  christianisme ,  je  demeure  stupide,  comme  dit  le 
poète  ;  car  mon  texte  ne  dit  rien  de  semblable.  Qu'on  en  juge  :  "  Le 
schisme  oriental  malheureusement  les  divisa.  Tandis  que  les  Sla- 
ves occidentaux,  Polonais,  Tchèques,  etc,  entraient  dans  le  giron  de 
l'Eglise  catholique,  les  Russes  et  les  Yougo-SIaves  des  Balkans 
lièrent  leurs  destinées  à  celles  de  l'hellénisme.))  II  n'est  fait  ici  nulle 
mention  de  date  ou  d'époque. 

Je  termine  par  une  réflexion  qui  n'est  pas  sans  amertume.  On 
dirait  vraiment,  à  considérer  les  imputations  gratuites  qui  me  sont 
faites,  que  Monsieur  l'abbé  Sabourin,  emporté  par  le  désir  de  parler 
de  ses  chers  Ruthènes,  à  voulu  s'escrimer  sur  mon  dos  et  se  servir 
de  moi  comme  de  tête  de  Turc. 

C'est  dommage,  car  son  travail,  abstraction  faite  de  ma  personna- 
lité, est  très  bon. 

Fr.  Alexis,  Cap. 
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PIE  X.— BENOIT  XV. 

II  y  a  longtemps  qu'un  pape  n'avait  eu  autour  de  son  cercueil  un  plus  grand 
nombre  d'âmes  en  deuil  que  n'en  eut  Pie  X,  mourant  au  bruit  de  mille  canons, 
qui  jetaient  la  terreur  et  entassaient  des  victimes  d'une  extrémité  de  l'Europe  à 
l'autre.  Père  de  la  grande  famille  chrétienne,  et  conduisant  au  delà  de  la  vie  le 
long  cortège  de  ceux  qui  meurent  sur  les  champs  de  bataille,  il  a  été  salué  par  les 
larmes  de  tous  les  cœurs,  d'autant  plus  émus  qu'il  avait  essayé  de  les  sauver 
de  la  souffrance,  en  conjurant  ceux  qui  gouvernent  les  peuples  de  leur  assurer 
le  bienfait  de  la  paix.  N'appartenait-il  point  à  ce  grand  pape  du  renouveau,  de 
la  renaissance  de  toutes  choses  dans  le  Christ,  de  prendre  la  tête  du  grand  dé- 
filé des  âmes  dont  le  sacrifice  allait  régénérer  les  nations  en  les  forçant  à  regarder 
le  ciel    ? 

Aussi  nulle  voix  discordante  dans  la  douleur  d'un  tel  départ;  la  presse,  même 
athée,  s'est  découverte  devant  le  cercueil  de  celui  qui  s'en  allait  ainsi. 

Pie  X,  qui  déconcerta  si  souvent  le  vieux  protocole  de  la  cour  romaine,  sa 
simplicité  ne  pouvant  s'adapter  à  des  usages  aristocratiques  pour  lesquels  elle 
n'était  point  faite,  Pie  X  la  déconcerta  une  dernière  fois  dans  les  dispositions 
qu'il  avait  prises  pour  ses  funérailles. 

Nul  embaumement,  ni  rien  de  ce  minutieux  cérémonial  qui  règle  la  prépa- 
tion  de  l'eau  parfumée  avec  laquelle  les  pénitenciers  lavaient  le  corps  du  pape 
défunt  avant  que  les  hommes  de  l'art  ne  procédassent  à  l'ouverture  du  cadavre 
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pour  en  extraire  les  entrailles— Pie  X  s'était  opposé,  dans  son  testament,  à  la 
conservation  artificielle  de  ses  restes  mortels. 

L'usage  d'embaumer  les  pontifes  défunts  ne  remonte  pas  au  delà  de  Jules  II 
qui  mourut  le  21  février  1513,  et  encore  ne  fut-il  pas  constamment  suivi  à  l'é- 
W^^'k/^^  successeurs.  Les  procès  verbaux  de  la  mort  et  des  funérailles  de  Léon 
X,  d  Adrien  VI  ne  font  aucune  mention  à  ce  sujet.  Paul  IV,  au  contraire  fut 
embaumé  (1559);  saint  Pie  V  également:  Grégoire  XIV,  Paul  IV,  Grégoire  XV 
Innocent  X,  et  depuis  ce  dernier  pape,  tous  les  pontifes  romains,  jusqu'à  Léoiî 
XIII  inclusivement  furent,  à  leur  tour,  embaumés. 

Le  cœur,  les  entrailles  des  papes  défunts,  renfermés  dans  une  urne,  furent 
longtemps  déposés  dans  les  cryptes  de  la  Basilique  Saint-Pierre,  mais  lorsque 
les  souverains  pontifes  eurent  commencé  à  s'établir  au  palais  apostolique  du 
Quirinal,  l'usage  prévalut  aussitôt  de  mettre  dans  l'église  des  S.  S.  Vincent  et 
Anastase,  qui  en  est  la  paroisse,  les  prœcordia  pontificum,  quand  les  papes 
rendirent  le  dernier  soupir  au  Quirinal.  Benoit  XIV  érigea  à  cet  effet  une  chapelle 
souterraine  sous  le  maître-autel.  Les  prœcordia  de  Pie  IX  se  trouvent  dans  les 
grottes  yaticanes,  celles  de  Léon  XIII  à  S.  S.  Vincent  et  Anastase. 

^Depuis  Sixte  V  au  moins.  Pie  X  est  donc  le  premier  pape  dont  les  entrailles 
n'ont  pas  été  séparées  du  corps.  Conformément  à  sa  volonté,  ses  restes  mortels 
furent  déposés  dans  les  grottes  vaticanes,  sans  passer  par  le  tombeau  provisoire 
où  le  protocole  veut  que  les  papes  défunts  attendent  qu'une  sépulture  digne 
d'eux  leur  ait  été  préparée.  C'est  là,  non  loin  de  la  tombe  de  saint  Pierre  que 
Pie  X,  avec  saint  Pie  I,  Pie  VI,  Pie  VII,  Pie  VIII,  les  seuls  papes  de  ce  nom 
qui  reposent  sous  les  voûtes  du  plus  grand  temple  du  monde,  a  voulu  attendre 
le  jour  de  la  restauration  finale  de  toutes  choses  dans  le  Christ  quand  se  réalisera 
la  prophétie  de  YEcce  nova  Jacio  omnia. 

Pie  X  était  à  peine  mort,  que  l'on  se  demandait  si  l'élection  de  son  successeur 
se  ferait  à  bref  délai,  ou  si  elle  serait  ajournée  à  une  date  que  les  événements 
seuls  pourraient  déterminer.  Sans  doute,  l'Italie  s'était  empressée  d'assurer 
qu'elle  garantissait  l'entière  indépendance  du  conclave;  mais  la  presse  des  divers 
pays  se  demandait  si  les  cardinaux  des  différentes  nations  belligérantes  auraient 
la  liberté  de  se  rendre  à  Rome,  et  si  d'ailleurs,  vu  la  gravité  de  la  situation,  il 
ne  convenait  pas  d'attendre  non  seulement  l'arrivée  des  cardinaux  européens, 
mais  celle  des  cardinaux  américains.  La  difficulté  des  relations  internationales 
augmentait  pour  eux  celle  de  l'éloignement.  Si  la  coutume  qui  établit  l'ouverture 
du  conclave  neuf  jours  après  la  mort  du  pape  était  très  légitirne  quand  le  Sacré 
Collège  n'était  qu'européen,  ne  rend-elle  pas  illusoire  le  principal  privilège  des 
cardinaux,  quand  une  date  trop  rapprochée  du  décès  met  les  électeurs  dans 
l'impossibilité  de  remplir  leur  mandat?  D'ailleurs,  en  bien  des  circonstances, 
le  Saint  Siège  resta  vacant  de  nombreux  mois.  Pie  VI  mourut  en  août  1799, 
Pie  VII  fut  élu  en  mars  1800. 

Telles  étaient  les  diverses  opinions  que  l'on  lisait  dans  tous  les  journaux  d'Eu- 
rope. La  réalité  des  faits  s'imposa  bientôt.  Le  conclave  s'ouvrait  dès  les  novem- 
diales  achevés,  et  treize  jours  seulement  après  la  mort  de  Pie  X,  Benoit  XV 
était  élu. 

En  1740,  il  avait  fallu  six  longs  mois  de  délibération  aux  cardinaux  pour  unir 
leurs  suffrages  sur  le  cardinal  Lambertini,  qui  régna  si  glorieusement  au  XyiIIe 
siècle  sous  le  nom  de  Benoit  XIV.  Aussi,  raconte-t-on  que,  lorsque  au  matin  du 
17  août  1740,  le  cardinal  doyen  lui  demanda  s'il  acceptait  le  souverain  pontificat 
qui  lui  était  offert,  il  répondit  qu'il  en  assumait  volontiers  la  charge  pour  trois 
raisons:  la  première  par  déférence  pour  les  électeurs  qui  lui  avaient  donné  leur 
voix,  la  deuxième  pour  obéir  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  savait  bien  que  jamais 
il  n'avait  désiré  le  suprême  pouvoir,  la  troisième  pour  mettre  un  terme  à  un 
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conclave  dont  les  incroyables  divisions  intestines  avaient  été  le  scandale  du 
monde  catholique. 

Bolonais  par  sa  naissance,  Benoit  XIV,  après  avoir  longtemps  vécu  à  la 
cour  romaine  où  il  remplit  diverses  charges,  avait  été  promu  à  l'archevêché  de 
Bologne  par  Clément  XII,  le  30  mai     1731. 

En  devenant  son  successeur  dans  l'évêché  de  Rome,  après  l'avoir  été  sur  le 
siège  de  Bologne,  le  cardinal  Giacoma  DelIa  Chiesa  a  voulu  hériter  de  son  nom. 
Le  cardinal  Lambertini  s'était  appelé  Benoit  XIV  par  vénération  pour  Benoit 
XIII,  qui  l'avait    revêtu  de  la  pompe    cardinalice,  et  dont    l'extraordinaire 

f)iété  s'imposait  à  l'admiration  de  tous.  Le  cardinal  Délia  Chiesa  s'est  nommé 
ui-même  Benoit  XV  en  souvenir  de  Benoit  XIV  dont  la  science  subjugua  les 
grands  maîtres  de  l'Université  de  Bologne  et  le  rendit  le  pape  le  plus  savant  du 
XVIIIe  siècle. 

C'est  le  21  novembre  1854,  en  la  fête  de  la  Présentation  de  la  Vierge,  qu'il 
naquit  à  Pegli,  diocèse  de  Gènes,  quelques  jours  seulement  avant  la  proclamation 
du  dogme  de  1  Immaculée  Conception  par  Pie  IX. 

Açrès  avoir  fait  ses  premières  études  à  Gènes,  il  prit  son  doctorat  en  droit  à 
l'Université  de  cette  même  ville.  Quelques  mois  après  il  se  rendit  à  Rome  pour  y 
faire  ses  études  ecclésiastiques  au  célèbre  collège  Capranica,  ainsi  appelé  du 
nom  de  son  fondateur,  le  savant  cardinal  Domenico  Capranica  qui  vivait  au 
XVe  siècle.  Ordonné  prêtre  le  21  novembre  1878,  il  alla  compléter  ses  études  à 
l'Académie  des  nobles  ecclésiastiques,  d'où  il  débuta  dans  la  carrière  diplomati- 
que, au  secrétariat  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires  dont  le  futur  car- 
dinal Rampolla  était  alors  secrétaire. 

Celui-ci  ayant  été  nommé  nonce  en  Espagne,  Mgr  Délia  Chiesa  le  suivit  enqu  a- 
lité  de  secrétaire  de  la  nonciature,  et  resta  à  Madrid  jusqu'à  ce  que  Mgr  Ram- 

f)olla  fût  rappelé  à  Rome  pour  y  recevoir  le  chapeau  cardinalice  et  y  devenir 
e  secrétaire  d'Etat  de  Léon  XIII. 

Mgr  Délia  Chiesa  attaché,  en  quelque  sorte,  à  la  fortune  du  cardinal  Ram- 
polla, revint  avec  lui,  et  parvint  quelque  temps  après  à  la  charge  de  substitut 
de  la  secrétairie  d'Etat,  qu'il  conserva  pendant  les  quatre  premières  années  du 
pontificat  de  Pie  X,  sous  la  direction  du  cardinal  Merry  del  Val. 

Après  la  mort  du  cardinal  Svampa,  survenue  en  1907,  Mgr  Délia  Chiesa  fut 
choisi  le  16  décembre  1907  pour  lui  succéder  sur  le  siè^e  de  Bologne  et,  le  22 
du  même  mois,  dans  l'enceinte  de  la  chapelle  Sixtine,  il  reçut  la  consécration 
épiscopale  des  mains  de  Pie  X  qui,  sept  ans  après,  le  25  mai  1914,  devait  le  nom- 
mer cardinal. 

A  rencontre  de  Pie  X,  qui  passa  par  toute  la  hiérarchie  des  différentes  charges 
affectées  au  ministère  des  âmes,  Benoit  XV  n'a  vécu  que  dans  l'exercice  des 
fonctions  inhérentes  à  la  diplomatie  de  la  cour  romaine,  à  la  seule  exception 
de  son  épiscopat  de  Bologne. 

Ainsi,  les  papes  se  succèdent,  sans  se  ressembler,  mais  tous  continuant  cette 
œuvre  divine  de  la  réprésentation  du  Christ,  dont  la  survivance,  vingt  fois  sécu- 
laire, est  d'autant  plus  étonnante  qu'elle  se  perpétue  en  des  élus  de  nature 
différente,  dont  les  lèvres  proclament  toujours  la  même  doctrine,  dont  la  main 
guide  toujours  la  même  barque  vers  le  même  port. 

Don   Paolo  Agosto. 


Le  Directeur-propriétaire,     -----      L*abbé  L.  Lindsât 

Imprimé  par  la  Cle  de  PEyénsment,  30,  rue  de  la  Fabrique,  Québec. 
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Quelle  place  occupera,  dans  l'histoire  de  son  temps  et  dans  l'his- 
toire générale  de  l'Eglise,  ce  Pape  qui  a  si  peu  cherché  pendant  sa 
vie  à  préoccuper  de  sa  personne  l'opinion  humaine,  et  qui,  son  rôle 
accompli,  a  voulu  cacher  son  corps  dans  une  crypte  où  depuis  des 
siècles  ses  prédécesseurs  avaient  affecté  de  ne  plus  descendre  ?  L'heu- 
re n'est  pas  venue  de  le  dire.  Mais  la  Nouvelle-France,  qu'il  a  daigné 
honorer  d'un  paternel  encouragement,  ne  peut  se  contenter  des 
quelques  mots  de  piété  fiUale  de  son  numéro  de  septembre  Nous 
croyons  donc  bien  faire  de  donner  à  nos  lecteurs,  non  une  étude  com- 
plète, mais  quelques  réflexions  au  fil  de  la  plume  sur  ce  pontificat 
de  onze  années,  qui  n'a  pas  été  le  moins  fécond  ni  le  moins  remar- 
quable des  trois  derniers  siècles. 

I 

Que  ferait  sur  le  trône  de  saint  Pierre  le  cardinal  Sarto,  homme 
éminent,  sans  doute,  puisqu'il  s'était  élevé,  par  son  seul  mérite  et  sans 
aucune  ambition,  des  derniers  rangs  du  peuple  et  du  clergé  jusqu'à 
la  dignité  de  cardinal  et  de  Patriarche  de  Venise,  mais  enfin  qui  n'a- 
vait fait  toute  sa  vie  que  le  métier  de  curé  et  d'évêque?  On  ne  ci- 
tait de  lui  aucune  page  de  httérature.  On  n'avait  trouvé  sa  main 
dans  aucune  intrigue  poUtique,  ni  dans  aucune  négociation  importante. 
Que  ferait-il,  si  non  prêter  son  nom  et  sa  signature  à  des  prélats  et 
à  des  cardinaux,  qui  mieux  que  lui  au  courant  des  affaires  et  de  la 
diplomatie  gouverneraient  a  sa  place? 
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Uétonnement  et  l'inquiétude  des  sages  s'accentuèrent  encore 
quand  on  vit  le  nouveau  Pape,  pratiquement  abandonné  des  cardi- 
naux en  vue,  s'entourer  d'hommes  que  ne  lui  avait  pas  suggérés 
l'opinion  et  qui  manifestement  recevraient  des  directions  au  lieu 
d'en  donner.  Le  cardinal  RampoIIa  était  naturellement  écarté  de  la 
première  place  auprès  du  Pape  par  la  même  raison  qui  l'avait  éloigné 
du  souverain  pontificat  et,  des  autres,  plusieurs  se  récusèrent,  soit 
crainte  d'une  succession  redoutable  aux  plus  habiles,  soit  que  leurs 
travaux  précédents  les  eussent  insuffisamment  préparés  à  ce  poste 
délicat  et  difficile,  où  plus  encore  que  de  hautes  études  il  faut  ap- 
porter une  grande  connaissance  des  hommes,  une  pénétration  qui 
saisit  promptement  et  nettement  tous  les  aspects  des  questions,  et 
voit  clairement  dans  le  présent  toutes  les  conséquences  à  venir, 
une  souplesse  qu'aucune  contrariété  ne  lasse  ni  ne  déconcerte,  une 
décision  de  volonté  qui  tourne  au  but  tous  les  moyens  et  tous  les 
obstacles,  et  par  dessus  tout  une  prudence  enveloppée  de  discrétion 
et  de  franchise,  qui  ne  trahit  aucune  intention  sans  tromper  per- 
sonne, et  un  dévouement  absolu  à  la  personne  et  à  la  pensée  du  maî- 
tre, dans  lequel  il  entre  autant  d'abnégation  que  de  loyauté  et  de 
religion.  Un  seul  cardinal,  disait-on,  eût  accepté  la  Secrétairerie 
d'Etat — il  devait  l'occuper  sous  le  règne  suivant  quelques  jours 
seulement — ;mais  une  campagne  odieuse  menée  contre  lui  l'avait 
desservi  dans  l'opinion  et  ses  services  ne  furent  pas  demandés.  Ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  plusieurs  déclinèrent  l'honneur  et  la  charge,  si 
bien  que  le  Pape  qu'on  avait  poussé  malgré  lui  sur  le  trône  s'y  trou- 
vait dans  un  isolement  douloureux.  "Ils  m'ont  mis  ici  malgré  moi, 
dit-il  avec  tristesse,  et  maintenant  ils  m'abandonnent." 

Qu'allait  faire  seul  cet  évêque,  "ce  curé  de  campagne",  appa- 
remment peu  au  courant  de  la  diplomatie  et  des  affaires  générales 
de  l'Eglise  et  de  l'Europe,  et  peu  rompu  au  fonctionnement  des  roua- 
ges si  compliqués  des  Congrégations  romaines? 

Les  croyants  se  disaient  :  "  Dieu  ne  manque  jamais  à  son  Eglise. 
Le  nouveau  Pape  est  homme  de  sainte  vie,  de  foi  robuste,  de  zèle 
ardent,  d'une  honnêteté  prfonde  ;  il  est  arrivé  au  gouvernail  de 
l'Eglise  manifestement  sans  l'avoir  ni  recherché,  ni  désiré,  par  une 
disposition  particulière  de  la  Providence,  à  une  heure  difficile  où 
la  plus  haute  diplomatie  et  la  sagesse  humaine  ont  dit  leur  dernier 
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mot  :  évidemment  T  Esprit-Saint  sera  particulièrement  avec  lui  et 
montrera  que  la  foi  peut  ce  qui  est  impossible  à  la  sagesse  humaine.» 
«  Sans  doute,  murmuraient  des  sages,  T assistance  divine  ne  man- 
querait pas  :  elle  n'a  jamais  manqué  à  l'Eglise,  même  aux  heures 
les  plus  pénibles  et  les  moins  glorieuses  de  son  histoire  ;  mais  rare- 
ment portant  cette  assistance  divine  consent  à  trahir  son  incognito. 
Elle  sait  toujours  trouver  des  hommes  éminents  sur  le  trône  ponti- 
fical ou  à  côté,  et  se  dissimule  derrière  eux.  Or  humainement  nous  ne 
voyons  pas  qu'elle  ait  trouvé  dans  le  saint  et  vénérable  Pie  X  le 
continuateur  de  Léon  XIII." 

Les  sages  avaient  raison  autrement  qu'ils  ne  pensaient.  Humai- 
nement Pie  X  n'avait  pas  ce  qu'il  fallait  pour  être  le  continuateur 
de  Léon  XIII.  Ille  savait  mieux  que  personne.  Et  c'est  pourquoi 
il  s'était  tant  récrié  au  conclave  et  avec  une  si  touchante  modestie 
contre  son  élection,  et  répétait  encore  au  monde  entier  avec  une  si 
sincère  humilité,  dans  sa  première  encyclique, qu'il  se  trouvait  abso- 
lument impropre  à  recueillir  une  si  grande  et  si  glorieuse  succes- 
sion. 

Mais  l'heure  de  Léon  XIII  était  passée.  Reviendra-t-elle  jamais? 
Si  Dieu,  par  des  circonstances  providentielles,  lui  avait  donné  un 
successeur  avec  des  aptitudes  tout-à-fait  différentes,  c'est  que  le 
gouvernement  de  l'Eglise  devait  être  conçu  et  mené  différemment. 
II  le  fut,  en  effet,  et  comme  il  devait  l'être  dans  une  crise  comme 
celle  que  traversait  l'Eglise  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe. 

Le  nouveau  Pape,  quoi  que  lui  suggérât  sa  modestie,  était  mer- 
veilleusement préparé  pour  sa  tâche.  Ceux  qui  le  connaissaient  et 
qui  avaient  suivi  sa  carrière,  savaient  que  "  rien  ne  serait  au-des- 
sus ni  au-dessous  de  lui." 

Sans  parler  des  vertus  surnaturelles  et  des  dons  de  la  grâce  que 
ne  purent  dissimuler  l'humilité  et  l'admirable  simplicité  du  saint 
Pape,  l'ensemble  de  ses  qualités  naturelles  était  d'une  exception- 
nelle richesse.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  traiter  avec  lui,  et  plus 
encore  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  vivre  dans  son  intimité, 
ont  gardé  de  lui  l'impression  ineffaçable  d'une  des  natures  les  plus 
merveilleusement  douées  pour  l'action  et  les  plus  prenantes  que  l'on 
puisse  rencontrer,  où  dominaient  cependant  avec  une  virile  bonté  la 
fermeté  du  bon  sens  et  la  vigueur  de  la  volonté.  Son  intelligence 
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très  vive,  très  lucide  et  très  pénétrante,  se  tournait  plus  volontiers 
à  la  pratique;  l'esprit  très  fin,  très  délié  et  très  délicat  cachait  bien 
quelque  pointe  de  causticité  sous  une  bonhomie  charmante.  Sa 
volonté  était  faite  pour  le  commandement,  naturellement  ferme  et 
forte  sans  impétuosité,  prompte  à  la  décision,  calme  et  soutenue 
dans  l'exécution,  sachant  ce  qu'elle  veut  et  allant  droit  au  but  sans 
emportement  ni  lenteur,  n'omettant  rien  de  ce  qu'elle  peut  pour 
réussir  et  s'en  remettant  à  Dieu  pour  le  succès.  Toutes  ces  qualités 
maîtresses,  se  tempérant  merveilleusement  les  unes  par  les  autres,  se 
fortifiaient  par  leur  parfait  équilibre,  et  leur  rayonnement  envelop- 
pait toute  la  personne  de  gravité,  de  paix,  de  dignité,  d'une  simple 
et  majestueuse  grandeur  qui  appelaient  la  confiance  et  le  respect. 
Les  traits  du  visage  plutôt  forts  et  virils  n'auraient  eu  rien  de  remar- 
quable par  eux-mêmes,  s'ils  ne  se  fussent  si  facilement  illuminés  et 
transfigurés  par  une  expression  d'intelligence  et  de  bonté.  Ses  yeux 
grands  ouverts,  vifs  et  pénétrants,  eussent  été  sévères  et  troublants 
s'ils  ne  se  fussent  habituellement  remplis  d'éclairs  de  tendresse  où 
voilés  de  mélancolie.  Enfin  sa  voix  pleine  et  douce,  toujours  grave 
sans  lenteur,  trouvait  des  notes  d'une  singulière  énergie, — on  le  vit 
bien  dans  le  dernier  consistoire, — mais  se  faisait  plus  volontiers 
tendre  et  noblement  famihère,  surtout  avec  les  petits  et  les  humbles. 
Elle  rendait  toujours  le  son  d'une  âme  forte,  franche,  singulièrement 
noble  et  bonne — les  anciens  auraient  dit  "d'une  âme  parfaitement 
humaine". 

II  faut  le  dire,  ce  pape  mystique,  comme  on  Ta  appelé,  si  parfaite- 
ment surnaturel  dans  son  gouvernement,  il  a  été  l'un  des  hommes 
les  plus  merveilleusement  doués  de  son  temps.  L'histoire  en  trouvera 
difficilement  un  autre  qui  puisse  lui  être  comparé  pour  l'ensemble 
de  ces  qualités  maîtresses  dont  une  seule  suffirait  à  faire  un  homme 
vraiment  supérieur. 

Tout  a  été  dit  des  vertus  surnaturelles  de  Pie  X,  de  sa  foi  intré- 
pide, de  sa  piété,  de  son  zèle,  de  sa  charité,  de  sa  profonde  humilité. 
Mais  pardessus  tout  Dieu  lui  avait  donné  ce  sens  surnaturel  infi- 
niment sûr  et  délicat  qui  est  dans  l'homme  d'église  ce  qu'est  le  sens 
chrétien  dans  les  simples  fidèles.  Prêtre,  évêque,  patriarche,  il  avait 
été  toute  sa  vie  homme  d'église  et  rien  autre  chose;  il  ne  pouvait  être 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  que  ce  qu'il  avait  été  à  tous  les  degrés 
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de  la  hiérarchie.  C'est  ce  qu'il  faut  à  l'Eglise  dans  tous  les  temps 
et  ce  qui  lui  était  plus  nécessaire  en  ce  commencement  de  vingtième 
siècle  :  un  pape  ecclésiastique  qui  eût  le  parti  pris  de  n'être  en  ce 
monde  rien  autre  chose  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  j'allais  dire 
"le  curé  de  l'Eglise  universelle". 

Dès  son  premier  coup  d'œil  jeté  sur  le  monde,  Pie  X  vit  clairement 
que  le  grand  mal  dont  il  souffre  et  dont  il  se  meurt,  c'est  l'absence  de 
Dieu.  Or  Dieu  manque  au  monde  parce  que  le  monde  échappe  à 
l'Eglise,  et  quand  le  monde  échappe  à  l'Eghse,  c'est  que  le  mal  n'est 
pas  dans  le  monde  seulement,  mais  qu'il  est  dans  l'Eglise.  Que  les 
chrétiens  soient  plus  parfaitement  chrétiens,  que  les  catholiques 
soient  plus  complètement  catholiques  d'esprit  et  de  vie,  que  les 
prêtres  soient  plus  prêtres,  et  Jésus-Christ  reprendrait  peu  à  peu 
possession  des  âmes  qui  ne  le  connaissent  plus,en  rayonnant  davanta- 
ge dans  celles  qui  le  connaissent,  et  rentrerait  peu  à  peu  dans  les 
mœurs,  dans  les  institutions  et  dans  les  lois.  Le  vrai  moyen  de  re- 
faire des  nations  chrétiennes  c'est  de  refaire  d'abord  des  chrétiens. 
Ce  serait  tout  le  programme  de  ce  pontificat  qui  a  fini  comme  il  a 
commencé,  par  le  mot  de  l'Apôtre  :  Instaurare  omnia  in  Çhristo. 

Tout  dans  l'Eglise  serait  à  refaire  sur  cet  unique  et  divin  modèle, 
depuis  la  tête  jusqu'au  plus  humble  des  membres.  N'était-ce  pas 
pour  ce  travail  que  le  Seigneur  l'avait  choisi  entre  tant  d'autres, 
lui  fils  du  peuple  sans  autre  tradition  que  celle  de  la  foi  ?  N'était-ce 
pas  pour  l'y  préparer  qu'il  lui  avait  fait  faire  depuis  bientôt  cinquante 
ans  le  divin  métier  de  prêtre  dans  tous  les  rangs  du  peuple  catholique  ? 
En  l'élevant  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  à  un  moment  où,  par  le 
malheur  des  temps,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ne  pouvait  plus  espé- 
rer aucun  influence  dans  les  affaires  temporelles  du  monde  chrétien, 
et  se  voyait  exclu  même  des  conseils  de  la  Paix,  ne  lui  indiquait-il 
pas  suffisamment  que  son  attention  devait  se  porter  sur  l'Eglise 
elle-même,  sur  ses  besoins  au-dedans,  et  que  le  grand  travail  de 
son  pontificat,  et  vraisemblablement  de  plusieurs  autres,  serait 
surtout  un  travail  de  rénovation  et  de  restauration,  qui  ne  pouvait 
être  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  que  par  un  pape  qui  n'aurait 
pas  seulement,  comme  ils  l'ont  eu  la  plupart,  une  plénitude  de  sens 
catholique  et  d'esprit  apostolique,  mais  qui  voulût  et  sût  être  prêtre 
et  rien  autre  chose? 
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II  n*y  eut  pas  jusqu'à  cette  réserve  et  cet  éloignement  passager 
des  cardinaux  qui  n*eût  son  influence  providentielle.  En  le  privant 
momentanément  d'une  assistance  sur  laquelle  il  aurait  eu  le  droit  de 
compter,  on  le  mettait  dans  la  nécessité  de  prendre  en  main  le  tra- 
vail, de  le  concevoir  seul,  de  l'organiser,  de  se  chercher  et  de  se  trou- 
ver des  aides  qu'il  formerait  lui-même  au  travail,  et  l'on  assurait 
ainsi  la  promptitude  et  l'efficacité  de  son  action.  Forcé  de  commencer 
seul,  il  continuerait  à  gouverner  seul,  et  le  gouvernement  du  plus 
humble  des  Pontifes  serait  peut-être  le  plus  vigoureux  et  le  plus 
personnel  depuis  Sixte-Quint,  et  l'un  de  ceux  qui  en  peu  d'années 
agiraient  le  plus  profondément  et  le  plus  efficacement  sur  l'Eglise. 

Sans  doute.  Pie  X  ne  se  fit  pas  ces  considérations  qui  viennent 
naturellement  aujourd'hui.  Homme  d'action,  il  était  pressé  d'agir. 
Défiant  de  lui-même,  mais  confiant  en  Jésus-Christ,  qui  ne  peut 
abandonner  son  Eglise,  ni  son  Vicaire,  il  se  mit  à  son  immense  travail 
pour  accomplir  son  devoir  envers  son  Maître,  bien  sûr  que  son  Maî- 
tre ne  manquerait  pas  de  faire  le  sien  envers  lui.  Sa  foi  ne  fut  pas 
trompée  ;  l'assistance  divine  ne  manqua  pas.  Les  concours  dévoués 
vinrent  en  «leur  temps,  mais  la  part  héroïque  de  travail  revint  au 
chef. 

Travail  souverainement  délicat  et  difficile  :  réformer  est  plus 
difficile  que  créer.  Travail  ingrat,  s'il  en  est,  dont  l'ouvrier  est  voué 
à  toutes  les  amertumes.  Travail  nécessaire  pourtant,  quoique  toujours 
à  refaire,  duquel  dépend  l'influence  de  l'Eglise  et  avec  elle  le  règne 
de  Dieu  sur  la  terre  et  le  salut  du  genre  humain.  Pie  X  se  mit  à  l'œu- 
vre en  tout  courage  et  en  toute  foi,  mais  en  toute  simplicité  et  mo- 
destie. 

On  sait  assez  que  la  simplicité  et  la  modestie  ne  sont  pas  d'ordi- 
naire des  vertus  royales;  elles  n'ont  pas  toujours  été  non  plus  des 
vertus  pontificales.  La  part  personnelle  de  Pie  X  a  été  immense  dans 
le  travail  de  son  pontificat;  ce  Pape  a  eu  une  initiative  et  une  acti- 
vité prodigieuses.  Mais  si  rien  ne  s'est  fait  d'important  sous  son 
règne  qui  ne  soit  dû  à  son  initiative  et  qui  ne  porte  l'empreinte  de 
son  exprit  pratique  et  de  son  génie  d'organisation,  il  est  bien  remar- 
quable aussi  que  rien  n'a  été  fait  pour  attirer  l'attention  sur  lui-même, 
et  mettre  dans  un  plus  grand  jour  aux  yeux  du  monde  l'importance 
et  la  grandeur  de  son  action.  Jamais  pape  ne  s'est  plus  eff'acé  dans 
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son  ministère.  II  était  le  Pape,  non  un  pape  différent  des  autres  et 
qui  leur  fût  supérieur,  et  il  affectait  dans  son  gouvernement  d'en- 
trer le  plus  possible  dans  la  pensée  de  ses  prédécesseurs.  On  ne  l'eût 
pas  flatté,  on  l'eût  peiné  plutôt,  si  l'on  eût  affecté  d'opposer  ses  direc- 
tions à  celles  de  l'un  quelconque  de  ses  prédécesseurs,  comme  si  celui- 
ci  eût  manqué  de  sagesse  et  de  discernement  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise.  II  s'en  inspirait  toujours  en  les  complétant  et  les  adap- 
tant aux  besoins  présents,  et  parfois  il  en  donnait  le  vrai  sens  à  ceux- 
là  mêmes  qui  auraient  eu  la  tentation  de  s'en  réclamer  pour  couvrir 
leur  indocilité  présente  de  leur  obéissance  passée. 

En  y  regardant  de  près  on  verrait  qu'un  grand  nombre  des  initia- 
tives les  plus  importantes  de  Pie  X  sont  des  projets  ou  des  vues  de 
ses  prédécesseurs,  dont  son  génie  pratique  et  sa  vigueur  de  volonté 
ont  assuré  la  réalisation. 

Personne  plus  que  ce  Pape  n'a  reconnu  l'immense  influence  de 
la  presse  sur  l'opinion,  et  n'a  mieux  compris  l'importance  pour  l'E- 
glise de  s'en  servir  pour  l'apostolat.  Aucun  autre  n'a  plus  encouragé 
les  journaux  catholiques  et  n'a  désiré  les  multiplier  davantage; 
mais  personne  ne  s'est  moins  soucié  de  profiter  pour  lui-même  et 
pour  sa  gloire  de  leur  publicité.  Sous  son  pontificat  l'influence  de 
la  presse  a  été  nulle  au  Vatican,  parce  que  le  Pape  ne  se  sentait 
aucune  passion  pour  la  renommée  et  pour  une  certaine  popularité. 
Autant  il  tenait  à  la  saine  et  ferme  direction  des  journaux  catholiques 
et  désirait  que  les  évêques  y  voient,  afin  que  l'opinion  ne  soit  jamais 
prévenue  par  des  erreurs  et  de  fausses  informations,  au  grand  détri- 
ment de  la  foi  et  du  sens  catholique,  autant  il  s'occupait  peu  pour 
lui-même  des  clameurs  de  la  presse  ou  de  ses  vaines  acclamations. 

De  sa  sublime  dignité  ce  qui  lui  semblait  le  moins  supportable,  c'é- 
tait la  pompe,  la  magnificence  et  tout  cet  apparat  dont  il  lui  fallait 
se  laisser  entourer.  Il  en  paraissait  ennuyé  et  parfois  comme  acca- 
blé. Au  milieu  de  tous  ces  embarras  magnifiques  et  de  toutes  ces 
augustes  vanités  inventées  par  le  génie  des  cérémoniaîres,  il  souf- 
frait manifestement  de  n'être  plus  lui-même,  plus  encore  d'être 
trop  loin  des  petits  et  des  humbles,  et  de  n'être  plus  assez  visiblement 
à  leurs  yeux  le  Vicaire  du  Roi  qui  est  né  dans  une  étable  et  qui  ne 
règne  encore  sur  le  monde  que  par  sa  croix  et  sa  couronne  d'épines. 
On  sait  qu'il  mit  fin  aux  acclamations  dans  Saint-Pierre,  ne  vou- 
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lant  pas  que,  dans  le  palais  du  seul  Roi,  Jésus-Christ,  on  parût  pro- 
clamer une  autre  royauté  que  la  sienne,  fût-ce  même  celle  de  son 
Vicaire.  Quant  à  la  royauté  temporelle,  si  la  souveraine  liberté  et 
l'indépendance  de  son  divin  ministère  eussent  été  mises  en  sécurité, 
il  ne  lui  eût  donné  ni  une  larme  ni  un  regret.  Sans  approuver  jamais 
la  spoliation  sacrilège  des  Etats  de  l'Eglise,  contre  laquelle  il  dut 
protester  comme  ses  prédécesseurs,  moins  dans  l'intérêt  de  l'Eglise 
elle-même  que  dans  l'intérêt  des  sociétés  humaines,  il  ne  voulut  pas 
que  cette  question  temporelle  parût  jamais  avoir  dans  ses  préoccu- 
pations le  pas  sur  toutes  les  autres  questions  d'intérêts  spirituels, 
soit  pour  un  pays,  soit  pour  l'Eglise  entière.  On  aurait  mis  à  ses  pieds 
une  couronne  qu'il  ne  se  serait  pas  penché  pour  la  ramasser,  ni  pour 
lui-même  ni  pour  l'Eglise,  persuadé  qu'elle  serait  moins  un  honneur 
qu'un  embarras. 

Dans  les  fonctions  solennelles  de  son  office  Pie  X  con  ;  t  à  subir 
l'appareil  de  la  Majesté  Suprême,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  retrancher 
à  la  dignité  du  Souverain  Pontificat  ce  qui  hii  semblait  excessif  pour 
sa  personne.  Mais  dans  sa  vie  privée  rien  ne  put  le  faire  sortir  de 
son  évangehque  simplicité.  II  fit  son  intérieur  à  son  image.  Bon  gré 
malgré  le  protocole  dut  céder,  et  la  première  majesté  du  monde 
n'en  parut  ni  moins  auguste  ni  moins  vénérable  à  ses  fils  qui  la 
voyaient  plus  simple  et  plus  paternelle. 

II  n'a  pas  tenu  à  ce  Pontife  et  à  ce  Père  de  faire  tomber  toutes  les 
barrières  qui  le  tenaient  à  distance  de  ses  enfants  les  plus  simples  et 
les  plus  petits.  Avec  quelle  joie  et  quel  amour,  aux  premiers  jours  de 
son  pontificat,  il  appelait  à  lui  son  peuple  de  Rome  dans  des  audiences 
du  dimanche,  et  lui  prêchait  lui-même  la  parole  de  Dieu!  II  se  fut 
consolé  d'être  Pape  s'il  eût  pu  toujours  continuer  ce  ministère. 

Du  moins  aussi  longtemps  que  ses  forces  y  purent  suffire,  il  fut  ac- 
cessible au  plus  grand  nombre  possible  de  fidèles.  Et  quell  e  simpli- 
cité et  quelle  bonté  accueillante  dans  ces  audiences  si  facilement 
obtenues!  Assis  à  sa  table  de  travail,  d'ordinaire  encombrée  de 
papiers,  l'auguste  vieillard  n'entendait  pas  laisser  prendre  par  de 
longues  et  lentes  cérémonies  une  partie  de  l'audience.  A  peine  lais- 
sait-il le  temps  de  faire  une  génuflexion  et  de  baiser  sa  main, — ja- 
mais Je  pied — .  Il  fallait  s'asseoir  familièrement  près  de  lui  et  lui 
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dire  en  toute  simplicité  ses  demandes,  ses  désirs  et  Tobjet  de  cette 
visite  filiale.  (1). 

Avec  quelle  bonté  il  accueillait  toutes  les  demandes  et  accordait 
toutes  les  faveurs  qui  dépendaient  de  son  divin  ministère!  Plus 
d'un  à  la  cour  y  trouvait  à  redire  et  plus  d'un  s'en  scandalisait. 
Lui  se  croyait  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  surtout  pour  distribuer 
ses  grâces  et  ses  miséricordes.  II  disait  pour  son  excuse  :  "C'est  tout 
ce  que  je  puis  donner  :  je  le  donne".  II  plaisantait  volontiers  certain 
personnage  qui  avait  entrepris  de  mettre  un  frein  à  la  prodigalité 
spirituelle  du  Pontife.  Un  jour  qu'on  lui  demandait  une  faveur  spiri- 
tuelle rhportante:  **Ah!  dit  le  Pape,  avez-vous  vu  N...  et  savez-vous 
ce  qu'il  en  pensera  ?"  Puis,  prenant  la  supplique,  il  accorde  la  concession 
et  la  signe  de  sa  main  en  disant  a  mi-voix  :  "Que  Dieu  nous  délivre 
de  ces  inquisiteurs  qui  veulent  nous  lier  les  mains". 

Un  autre  jour,  c'était  un  évêque  d'un  pays  lointain  qu'il  entretenait, 
entrant  avec  lui  dans  tous  les  détails  de  ses  œuvres  et  de  son  action. 
Au  cours  de  l'entretien  il  sut  que  le  prélat,  pressé  de  rentrer  dans  son 
église,  était  retenu  à  Rome  depuis  quelques  semaines,  et  craignait  d'y 
être  retenu  encore  par  le  retard  que  mettait  la  S.  Congrégation  de. .  . 
à  lui  expédier  des  pouvoirs  nécessaires  pour  ses  missionnaires  qu'il 
avait  cependant  demandés  à  temps.  "C'est  bien,  dit  le  Pape,  rédi- 
gez votre  supplique  et  envoyez-la  moi  dès  aujourd'hui.  Je  l'enverrai 
porter  moi-même  à  la  Sacrée  Congrégation,  avec  prière  de  vous  faire 
tenir  le  plus  tôt  possible  la  concession  demandée."  Deux  semaines 
plus  tard,  l'évêque  revint  en  audience  de  congé.  "Et  les  facultés 
demandées  ?  dit  le  Pape. — ^Très  Saint  Père,  rien  n'est  encore  venu, 
mais  je  ne  puis  attendre  davantage. — C'est  bien,  dit  le  Pape,  c'est 
moi  qui  y  pourvoirai".  Et  prenant  sa  plume  il  libelle  lui-même  les 
facultés  demandées,  les  signe  et  les  remet  à  l'évêque,  qui  put  enfin 
partir  et  reçut  six  mois  plus  tard  de  la  S.  Congrégation  des  pouvoirs 
moins  étendues  dont  il  n'avait  plus  besoin. 

Pie  X,  tout  personnel  qu'il  fût  dans  son  gouvernement,  par  esprit 
de  foi  et  par  scrupule  de  conscience,  parce  qu'à     lui  seul  était  pro- 


1 — Recevant  un  jour  un  petit  groupe  d'étudiants  le  Saint-Père  les  invita  à 
s'asseoir.  Pris  par  surprise  par  cette  invitation,  les  jeunes  ecclésiastiques  hési- 
taient. "Au  moins,  leur  dit  en  souriant  le  Saint-Père,  ne  m'obligez  pas  a  me  lever 
pour  vous  porter  des  chaises." 
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mise  Fassistance  particulière  du  Chef  invisible  et  que  lui  seul  devait 
en  porter  devant  Dieu  la  responsabilité,  ne  laissait  pas  d*accueillir 
avec  reconnaissance  les  avis  autorisés  des  sages,  et  savait  parfois 
s'inspirer  des  réflexions  des  humbles  et  des  simples  qui  voient  sou- 
vent plus  loin  que  les  sages  dans  les  affaires  de  Dieu.  Mais  quand, 
après  avoir  mûrement  étudié,  prié,  consulté,  l'heure  était  venue  de 
juger  et  d'agir,  il  n'abdiquait  devant  personne,  fût-ii  l'homme  le 
plus  intelligent  et  le  plus  influent  du  Sacré-Collège. 

On  racontait  à  Rome,  il  y  a  quelque  six  ou  sept  ans,  qu'un  cardi- 
nal qui  avait  eu  une  part  prépondérante  dans  l'élection  du  Pape  et 
auquel  celui-ci  aurait  même  offert  la  Secrétairerie  d'Etat,  aurait  un 
jour,  dans  une  audience  particuHère,  entrepris,  sans  y  avoir  été 
invité,  d'exposer  ses  vues  personnelles  sur  une  question  très  impor- 
tante déjà  mûrement  étudiée  et  résolue  dans  l'esprit  du  Pontife. 
Le  personnage,  sans  s'en  rendre  compte  peut-être,  parlait  avec  une 
grande  vigueur,  plutôt  en  professeur  qui  démontre  une  thèse  qu'en 
conseiller  qui  émet  modestement  un  avis.  Le  Pape  l'écouta  sans  l'in- 
terrompre. Quand  la  thèse  fut  finie,  sans  contredire,  ni  relever  une 
seule  parole,  le  Pape  se  contenta  de  dire  :  "C'est  très-bien,  Eminence. 
Une  autre  fois,  quand  le  Pape  croira  avoir  besoin  de  votre  direction, 
il  se  fera  un  devoir  de  la  demander." 

Par  contre,  le  Saint  Père  aimait  à  utiliser  pour  son  immense  tra- 
vail toutes  les  aptitudes  et  toutes  les  ressources  que  son  œil  savait 
découvrir  dans  le  personnel  ecclésiastique  et  religieux  de  Rome  et 
d'ailleurs.  Il  demandait  volontiers  conseil,  même  en  dehors  de  son 
entourage  habituel.  J'en  veux  citer  une  preuve  qui  mit  dans  un  beau 
jour,  non  seulement  la  simphcité  et  la  prudence,  mais  la  charité 
paternelle  et  sacerdotale  du  saint  Pontife. 

C'était  peu  après  l'encyclique  Pascendi. — Un  supérieur  d'Ordre 
rehgieux,  qui  voyait  le  Pape  assez  souvent  et  parfois  intimement, 
avait  son  audience.  Pie  X  semblait  préoccupé  et  attristé.  II  dit  au 
religieux  :  "Père,  j'ai  un  conseil  à  vous  demander.  J'ai  songé  à  faire 
une  démarche:  vous  allez  me  dire  si  vous  croyez  que  je  puis  la  faire. 
Vous  connaissez  N.  ? — Oui,  Très  Saint  Père,  je  le  connais"  (il  s'a- 
gissait d'un  jeune  prêtre  demeurant  à  Rome,  dont  les  brillantes  qua- 
lités avaient  fait  espérer  de  bons  services  pour  l'Eglise.)  "Je  crains 
qu'il  ne  soit  en  danger  de  se  perdre.  Il  est  en  relation  avec  des  moder- 
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nistes  qui  le  flattent  et  le  séduisent.  S'il  en  est  temps,  je  voudrais  le 
sauver.  Pensez-vous  que,  si  je  lui  écrivais  pour  le  mettre  en  garde, 
il  ouvrirait  les  yeux?  J'y  ai  pensé  hier,  et  je  lui  ai  écrit  une  lettre; 
je  vais  vous  la  lire  et  vous  me  direz  si  je  puis  l'envoyer."  Et  le  Saint 
Père  lut  cette  longue  lettre,  admirablement  paternelle,  et  écrite 
tout  entière  de  sa  main.  Et  il  ajouta  :  "Croyez-vous  vraiment  que 
je  ferais  bien  d'envoyer  cette  lettre  à  ce  pauvre  enfant  et  qu'il  en 
serait  touché? — ^Très  Saint  Père,  répondit  le  religieux,  il  faudrait 
que  ce  jeûne  prêtre  fût  un  monstre  pour  n'être  pas  touché  d'une 
telle  démarche  et  ne  vous  en  être  pas  reconnaissant." 

J'ignore  à  qui  la  lettre  fut  adressée  et  si  elle  conquit,  comme  elle 
le  méritait,  cette  âme  sacerdotale.  Mais  qui  ne  dira,  en  lisant  ce  trait 
dont  je  garantis  l'authenticité,  que  ce  Pape  portait  bien  dans  sa  poi- 
trine le  cœur  d'un  Vicaire  de  Jésus-Christ? 

Raphaël  Gervais. 


UNE  REFORME  MONASTIQUE  AU  XIP  SIECLE 

SAINT  ROBERT  ET  LA  FONDATION  DE  CITEAUX 
I 

«  L'Ordre  bénédictin,  à  la  fm  du  Xle  siècle,  dit  un  historien  qui  a 
étudié  à  fond  les  origines  de  Cîteaux,  était  tombé  dans  un  état  qui 
ne  laissait  pas  de  faire  désirer  le  retour  à  une  vie  régulière  plus  con- 
forme à  l'esprit  du  saint  patriarche,  son  fondateur.  Le  désaccord 
entre  la  règle  de  S.  Benoît  et  la  manière  dont  on  l'observait  était 
trop  frappant  pour  que  la  pensée  d'une  réforme  ne  se  fît  jour  quelque 
part.  Du  reste,  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  cette  réforme 
s'était  fait  désirer.  L'histoire  de  l'Ordre  bénédictin  nous  montre, 
bien  avant  le  Xle  s  ècle,  un  relâchement  plus  ou  moins  général 
qui  réclamait  une  restauration  de  la  discipline  monastique.  L'œu- 
vre de  S.  Benoit  d'Aniane,  au  commencement  du  IXe  siècle,  et 
plus  tard,  les  différentes  congrégations  de  Camaldoli,  de  Vallom- 
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breuse,  de  Cluny,  de  Hirsau,  et  d'autres  où  la  ferveur  religieuse 
avait  déjà  reçu  un  nouvel  élan,  en  sont  la  meilleure  preuve."  (1) 

Mais  une  réforme  plus  radicale  devait  être  celle  de  Cîteaux,  inau- 
gurée par  S.  Robert,  abbé  de  Molesme,  au  diocèse  de  Langres,  et 
organisée  par  ses  deux  premiers  successeurs  sur  le  siège  abbatial  de 
Cîteaux,  S.  Albéric  et  S.  Etienne  Harding. 

S.  Robert,  né  en  Champagne,  vers  Tan  1027,  des  nobles  Thierry 
et  Ermengarde,  qu'une  tradition  propre  au  diocèse  de  Langres 
rattache,  le  premier,  à  la  maison  des  comtes  de  Tonnerre,  et  la 
seconde  à  celle  des  comtes  de  Nevers,  entra  dans  l'Ordre  de  saint 
Benoît  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  l'abbaye  de  Moutier-Ia-Celle  ou 
S.  Pierre  de  la  Celle,  au  diocèse  de  Troyes 

Dès  le  début  de  sa  vie  monastique,  Robert  fut  enflammé  du  dé- 
sir d'observer  la  règle  qu'il  avait  embrassée,  et  il  s'appliqua,  plus  tard, 
comme  prieur  de  Moutier-Ia-Celle,  puis  comme  abbé  de  Saint-Mi- 
chel de  Tonnerre,  à  orienter  dans  ce  sens  la  vie  de  ses  moines,  mais 
sans  grand  succès. 

Or,  pendant  qu'il  occupait  le  siège  abbatial  de  Saint-Michel  de 
Tonnerre,  un  groupe  de  sept  ermites  qui  vivaient  dans  la  forêt  de 
Colan,  entre  Tonnerre  et  Chablis,  vinrent  solliciter  sa  direction. 
Mais  les  moines  de  Tonnerre  prétendirent  conserver  leur  abbé, 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  et  était  l'ornement  de  la  mai- 
son, ce  qui  ne  les  empêchait  pas  d'opposer  à  ses  idées  de  réforme 
une  continuelle  résistance.  Leurs  intrigues  finirent  même  par  le  dé- 
terminer à  résigner  sa  charge  en  1071,  et  à  se  retirer  en  qualité  de 
simple  moine  dans  son  ancienne  maison  de  Moutier-la  Celle;  mais,  la 
même  année,  il  dût  accepter  le  prieuré  de  Saint-Ayoul  de  Provins. 

En  1074,  les  ermites  de  Colan,  qui  ne  l'avaient  pas  perdu  de  vue, 
revinrent  à  la  charge,  et  cette  fois  eurent  recours  au  Saint-Siège, 
peut-être  à  l'instigation  de  Robert  lui-même,  car  la  forêt  de  Colan 
appartenait  au  seigneur  de  Maligny,  son  parent,  croit-on,  qui  lui 
fera  bientôt  donation  d'une  propriété  à  Molesme.  Le  pape  Grégoire 
VII  accéda  à  la  demande  des  ermites  et  Robert  fut  autorisé  à  se 
mettre  à  leur  tête. 


1 — R.  P.  Eberhard  Hoffman  O.  Cist. — Origine  et  organisation  de  l'Institut 
des  convers  chez  les  Cisterciens.  Fribourg,  1905.  (Premier  facsicule  des  Etudes 
historiques  de  Fribourg.) 
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Les  postulants  affluèrent  dans  la  solitude  de  Colan,  et,  parmi  eux, 
il  faut  citer  Albéric,  qui  devait  être  son  meilleur  soutien  et  succéder 
plus  tard  à  Robert  sur  le  siège  abbatial  de  Cîteaux.  Mais  l'ermitage 
de  Colan,  transformé  en  monastère,  n'assurait  pas  à  ses  habitants 
une  solitude  assez  inviolable,  et  ses  dépendances  étaient  trop  res- 
treintes pour  l'exploitation  agricole  qui  devait  contribuer  à  leur 
subsistance.  Hugues  de  Maligny  conduisit  Robert  et  ses  compagnons 
dans  la  vallée  de  Langres,  en  un  lieu  boisé  et  sauvage  connu  sous 
le  nom  celtique  de  Molesme.  La  donation  du  lieu  fut  le  fruit  d'une 
libéralité  collective  des  seigneurs  de  Maligny  et  de  leurs  nombreux 
parents.  Parmi  les  seigneurs  invités  a  la  solennité  de  cette  donation 
figure  Tescelin,  seigneur  de  Fontaines-lès-Dijon,  père  de  saint 
Bernard.   (1) 

Les  conditions  étaient  exceptionnellement  favorables  pour  une 
réforme.  Robert  avait  sous  la  main  une  colonie  de  religieux  fervents 
qu'une  vie  solitaire  et  extrêmement  pauvre  avait  habitués  à  son 
sévère  ascétisme,  étrangers  aux  usages  monastiques  du  temps  et 
ne  voulant  point  de  réforme  dans  un  monastère  déjà  existant.  Aussi 
tout  alla  bien  au  commencement  et  une  grande  ferveur  marqua  les 
débuts  de  cette  nouvelle  vie  monastique.  On  travailla  des  mains 
pour  gagner  le  pain  de  chaque  jour,  conformément  à  la  règle  de  S. 
Benoît.  Mais  l'aisance,  créée  peu  à  peu  par  le  travail  des  moines  et 
par  les  donations  que  le  bon  renom  de  la  discipline  leur  attira,  finit 
par  ébranler  cette  même  discipline  ;  le  progrès  spirituel  ne  corres- 
pondant pas  au  progrès  matériel,  la  première  conséquence  fut 
l'abandon  du  travail  manuel  et  l'adoption  de  certaines  mitigations 
dans  la  nourriture  et  le  vêtement,  peu  en  rapport  avec  la  simpli- 
cité monastique.  Les  donations  elles-mêmes  n'étaient  pas  tou- 
jours entièrement  désintéressées  ;  elles  entraînaient  parfois 
l'obligation  de  recevoir  les  donateurs  comme  moines  ou  familiers, 
et  ces  recrues,  qui  réclamaient  un  traitement  particulier,  pouvaient 
mettre  soit  en  minorité  soit  dans  l'embarras  les  éléments  plus  sains 
de  la  communauté.  Enfin,  à  mesure  que  l'abbaye  gagnait  en  prestige, 
elle  attirait  davantage  le  monde  vers  elle  et  perdait  peu  à  peu  le  calme 
de  la  solitude.  Le  duc  de'  Bourgogne  s'y  arrêtait  avec  sa  suite,  au 
grand  détriment  de  la  paix  et  de  la  simplicité  qui  doivent  régner 

1 — J.  Laurent.  Cartulaire  de  Vahhave  de  Molesme.  Paris,  Picard  1907. 
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dans  le  cloître.  (1)  Bref,  le  relâchement  s'introduisit  au  sein  de  la 
communauté  :  non  pas  que  la  vie  qu'on  y  menait  fût  précisément 
déréglée,  mais  c'était  la  voie  dans  laquelle  étaient  alors  entraînés, 
par  suite  des  relations  extérieures,  la  plupart  des  moines  qui  n'avaient 
qu'un  médiocre  désir  de  perfection.  (2) 

Cependant,  ce  désir  de  perfection  existait  à  un  degré  plus  intense 
chez  quelques-uns  des  moines  de  Molesme,  parmi  lesquels  Albéric 
et  Etienne  Harding.  Ces  zélés  religieux  manifestèrent  leurs  craintes 
à  leur  abbé,  mais  celui-ci  ne  réussit  point  à  persuader  la  majeure 
partie  de  la  communauté  de  la  nécessité  de  revenir  à  la  stricte  obser- 
vance de  la  règle.  II  dut  même  se  retirer  pendant  quelque  temps 
dans  une  propriété  du  monastère  avec  ses  plus  fervents  disciples, 
à  la  suite  de  mauvais  traitements  qu'ils  avaient  eu  à  subir  de  la 
part  des  récalcitrants.  On  fit  cependant  la  paix,  mais  elle  fut  de 
courte  durée. 

Las  de  cet  état  de  choses,  Robert,  son  prieur  Albéric,  Etienne 
Harding  et  quelques  autres,  en  tout  vingt-et-un  moines,  quittèrent 
un  jour  Molesme,  se  rendirent  à  Lyon  et  sollicitèrent  de  l'archevê- 
que Hugues,  légat  du  Pape  en  France,  l'autorisation  de  se  retirer 
dans  un  lieu  à  leur  choix,  où  ils  pourraient  vivre  selon  la  règle  de 
S.  Benoit.  Muni  de  cette  autorisation,  Robert  résigna  sa  charge  abba- 
tiale et  partit  avec  ses  fidèles  disciples  pour  Cîteaux,  au  diocèse  de 
Châlons,  aujourd'hui  de  Dijon,  et  s'y  fixa  avec  eux  le  21  mars  1098, 
en  la  fête  de  S.  Benoît.  On  appela  cet  établissement  le  «Nouveau 
Monastère  ))  {Novum  Monasteriurn)^  car  la  vie  qu'on  y  menait  n'é- 
tait pas  différente  de  celle  que  S.  Robert  avait  inaugurée  à  Molesme, 
Le  terrain  était  un  don  du  seigneur  Richard  de  Beaume,  et  la  fon- 
dation fut  approuvée  par  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  et  par  Gauthier, 
évêque  de  Châlons-sur-Saône. 

Les  moines  renouvelèrent  leur  profession  entre  les  mains  de  Ro- 
bert et,  conformément  à  la  règle  de  S.  Benoit,  promirent  de  rester 
d'une  manière  stable  à  Cîteaux. 

Mais  Robert  ne  séjourna  que  quatorze  mois  dans  le  Nouveau 
Monastère.  Les  moines  restés  à  Molesme  mandèrent  au  Pape  qu'il 


1 — Dom  U.  BERLiÈRE.-Le5  Origines  de  Cîteaux  et  l'Ordre  bénédictin  au  XI le 
siècle.  "Revue  d'histoire  ecclésiastique,  "  Louvain,  1900. 
2 — E.  HoFFMAN.  op.  cit. 
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n'y  avait  plus  de  discipline  dans  leur  monastère  et  que,  par  suite 
du  départ  de  Robert,  ils  étaient  devenus  odieux  aux  barons  et  à 
tout  le  voisinage.  Leur  supplique  fut  entendue.  Leur  nouvel  abbé, 
Geoffroy,  et  quelques  moines  durent  comparaître  au  synode  d'Anse, 
tenu  en  1100  par  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  avec  douze  autres 
archevêques  et  évêques,  et  le  Légat  apostolique  statua  la  réintégra- 
tion de  Robert  à  Molesme  qui  redevint  un  foyer  ardent  de  vie  mo- 
nastique. 

II  ne  fut  donc  pas  donné  à  Robert  de  préparer  autrement  la  gran- 
deur future  de  sa  réforme  qu'en  fondant  Cîteaux,  et  en  y  laissant 
des  disciples  énergiquement  résolus  à  mettre  en  pratique  ses  ensei- 
gnements et  à  compléter  son  œuvre  en  la  fixant  par  une  sage  et  forte 
législation,  fondée  sur  l'interprétation  pure  et  simple  de  la  règle  de 
S.  Benoît.  Les  deux  principaux  ouvriers  de  cette  œuvre  seront  ses 
deux  premiers  successeurs,  S.  Albéric  et  S.  Etienne  Harding.  Albéric 
sera  l'âme  de  la  nouvelle  fondation  et  l'auteur  des  premiers  statuts 
qui  régleront  la  vie  cistercienne  ;  Etienne,  homme  de  science  autant 
que  d'administration,  donnera  à  la  nouvelle  institution  son  cachet 
définitif  et  sa  puissante  organisation. 

C'est  cette  œuvre  des  législateurs  de  Cîteaux  que  nous  nous  pro- 
posons d'étudier.  Pour  cela,  il  nous  faut  d'abord  rechercher  les  causes 
du  désaccord  que  nous  avons  signalé,  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
entre  la  règle  de  saint  Benoît  et  la  manière  dont  elle  était  observée,  en 
particulier  dans  l'Ordre  de  Cluny,  dont  Cîteaux,  en  rompant  avec 
des  traditions  plusieurs  fois  séculaires,  sera  le  contre-pied. 

II 

CLUNY   ET   SON   GOUVERNEMENT. — ORGANISATION    DES    DOMAINES 
MONASTIQUES  AU  MOYEN- AGE. 

L'abbaye  de  Cluny,  fondée  en  910  par  l'abbé  Bernon,  était  devenue 
sous  S.  Odon,  son  successeur  (928-942),  un  centre  de  vie  monasti- 
que fervente.  De  tous  les  côtés,  les  évêques  et  les  princes  s'adres- 
saient à  S.  Odon,  le  suppliant  d'introduire  les  observances  de  sa  mai- 
son dans  les  abbayes  de  leurs  diocèses  que  le  relâchement  déshono- 
rait. S.  Odon  répondant  à  leur  appel  réforma  un  grand  nombre  de 
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monastères  en  France  et  en  Italie.  Cette  restauration  monastique 
continua  sous  ses  successeurs.  S.  Mayol,  que  le  B.  abbé  Aymard 
s'était  donné  comme  coadjuteur  en  attendant  qu'il  reçût  sa  succes- 
sion en  948,  fortifia  la  réforme  en  Italie,  en  Bourgogne  et  en  France, 
et  rétendit  à  de  nouveaux  monastères.  Après  lui,  S.  Odilon  (994- 
1049)  porta  l'action  de  Cluny  jusqu'en  Espagne,  tout  en  la  propa- 
geant de  plus  en  plus  en  France  et  en  Italie,  Enfin,  sous  S.  Hugues 
(1049-1109),  Cluny  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance,  et  une  multi- 
tude de  moines  répandus  dans  les  monastères  de  France,  d'Italie,  d'Es- 
pagne, d'Allemagne  et  d'Angleterre  se  trouvèrent  groupés  spiri- 
tuellement et  temporellement  sous  l'autorité  d'un  seul  homme, 
dont  la  mission  fut  d'organiser  ce  vaste  état  monastique  ;  car  les 
abbés  de  Cluny  gardaient  une  autorité  réelle  sur  les  monastères 
réformés  par  eux,  et  les  abbés  ou  prieurs  qui  les  gouvernaient  après 
leur  départ  n'étaient  guère  que  leurs  représentants.  (1). 

II  est  certain  que  Ton  trouve  à  peine  trace  dans  la  règle  de  S. 
Benoît  d'une  telle  organisation  d'ensemble  de  plusieurs  monas- 
tères ;  encore  moins  y  est-il  question  d'un  lien  de  dépendance  entre 
les  monastères  ainsi  groupés.  Au  temps  de  S.  Benoît,  alors 
que  l'équilibre  de  l'Occident  était  rompu  par  les  invasions  des  bar- 
bares, une  organisation  de  ce  genre  n'était  guère  possible.  Mais 
avec  le  progrès  de  la  civilisation,  progrès  auquel  l'Ordre  bénédic- 
tin lui-même  contribua  pour  une  large  part,  le  besoin  de  s'organiser 
se  fit  sentir  en  vue  d'arriver  à  une  unité  d'observance.  Ce  groupe- 
ment, dû  à  l'action  des  grands  abbés  de  Cluny  et  continué  pendant 
près  de  deux  siècles,  répondit  à  un  besoin  de  l'époque.  Il  se  fit  au  mo- 
ment où  les  éléments  politiques  et  sociaux,  destinés  à  former  le 
royaume  de  France,  se  dégageaient  de  l'anarchie  du  Xe  siècle  pour 
aboutir  à  la  féodalité.  Une  loi  générale  poussait  les  faibles  et  les 
moins  forts  à  chercher  assistance  et  protection  auprès  des  puissants 
et  des  plus  forts.  L'abbé  de  Cluny  n'avait  pas  son  pareil  en  France 
au  Xle  siècle,  et  les  moines  qui  avaient  à  défendre  leurs  domaines 
et  leur  indépendance  contre  la  rapacité  de  voisins  puissants  et  am- 
bitieux, dans  leur  isolement  se  donnaient  d'instinct  à  lui.  Ce  don 
avait  une  conséquence  immédiate  :  le  monastère,  avec  ses  religieux, 

1 — Archives  de  la  France  monastique.  Vol.  IV  pp.  3  et  suiv.  Paris,  Poussiel- 
gue  1906. 
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ses  serviteurs,  ses  domaines,  appartenait  à  Cluny  comme  sa  chose 
propre,  participait  à  ses  privilèges  et  était  mis  sous  la  protection 
immédiate  de  l'abbé  et  sous  son  entière  dépendance.  Sur  toutes  ces 
maisons  Fabbéde  Cluny  avait  droit  de  visite.  II  lui  appartenait 
de  nommer  les  supérieurs,  de  déplacer  les  religieux,  de  les  punir, 
s'il  y  avait  lieu,  de  promulguer  des  statuts  et  de  contrôler  toute 
l'administration.  Les  moines  ne  pouvaient  faire  profession  qu'en- 
tre ses  mains  ou  en  présence  de  son  délégué.  (1)  Cette  organisation, 
qui  reposait  en  grande  partie  sur  l'autorité  personnelle  de  l'abbé 
de  Cluny^  put  donner  des  résultats  excellents  et  permettre  à  son  chef 
d'avoir,  par  ses  moines  et  ses  monastères,  une  influence  considéra- 
ble sur  l'Eglise  et  la  société  :  elle  profita  beaucoup  aux  Souverains 
Pontifes  et  aux  Rois  de  France.  (2)  Mais  elle  n'était  pas  exempte 
d'erreur.  Elle  avait  deux  vices  profonds  que  les  Cisterciens  n'avaient 
pas  manqué  de  découvrir  à  la  lumière  de  la  règle  de  S.  Benoît  : 
l'absence  d'une  autorité  chargée  et  capable  de  veiller  à  l'observance 
de  la  règle  dans  tout  l'Ordre,  et  de  fermer  l'accès  à  des  coutumes  par- 
ticulières qui  lui  étaient  opposées  ;  en  second  lieu,  les  relations  fré- 
quentes que  les  moines  bénédictins,  en  leur  qualité  de  seigneurs 
terriens,  étaient  obligés  d'avoir  avec  le  monde,  par  suite  du  système 
d'exploitation  des  domaines  en  vigueur  chez  eux. 

C'est  sur  ces  deux  causes  de  relâchement  que  les  Cisterciens  vont 
diriger  tout  particulièrement  leur  attention,  en  conformant  exacte- 
ment leur  conduite  aux  prescriptions  de  la  règle  et  en  rejetant  tout 
ce  qui  lui  est  contraire. 

Le  premier  vice  de  l'organisation  clunisienne  était,  nous  l'avons 
dit,  l'absence  d'une  autorité  capable  de  veiller  à  l'observance  de  la 
règle  dans  tous  les  monastères  de  l'Ordre.  Il  y  avait  bien  celle  de 
l'abbé  de  Cluny  lui-même,  mais  elle  était  excessive,  paralysait 
toute  expansion,  toute  initiative  dans  les  maisons  de  sa  dépendance 
et  ne  répondait  pas  à  l'esprit  de  la  règle,  qui  veut  que  chaque  monas- 
tère ait  à  sa  tête  un  abbé,  qui  en  soit  comme  le  père  de  famille  et 
l'administre  sagement  avec  la  règle  seule  pour  guide.  L'autorité  de 
l'abbé  de  Cluny  était  absolue  et  n'était  soumise  à  aucun  contrôle, 
de  sorte  que  si  cet  abbé  était  peu  ou  point  pénétré  de  l'esprit  de  la 

1 — Archives  de  la  France  monastique,  Ibid. 
2 — Dom  U.  Berlière.  op.  cit. 
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règle,  comme  cela  avait  lieu  précisément  à  l'époque  de  la  réforme 
cistercienne,  alors  que  l'abbé  Pons,  successeur  de  S.  Hugues,  gouver- 
nait l'Ordre,  ou  s'il  était  incapable  de  remplir  sa  charge,  tout  le  corps 
monastique  s'en  ressentait.  La  grandeur  de  Cluny,  même  au  moment 
de  sa  plus  haute  prospérité  sous  S.  Hugues,  n'avait  pu  cacher  aux 
esprits  clairvoyants  le  vice  du  système  sur  lequel  elle  reposait.  La 
réaction  avait  dès  lors  commencé  à  se  manifester  dans  la  création  de 
nouveaux  centres  de  vie  religieuse,  comme  les  fondations  érémiti- 
ques  d'Etienne  de  Muret,  àGrandmont,  et  de  S.  Bruno  à  la  Chartreu- 
se, et  les  institutions  cénobitiques  nouvelles  de  Bernard  de  Tiron, 
de  Vital  de  Savigny,  de  Robert  d'Abrissel,  qui  tous  insistent  sur  la 
pauvreté  et  la  mortification.  (1). 

L'entreprise  des  Cisterciens  n'était  donc  pas  isolée,  mais  elle 
avait  ceci  de  particulier  qu'elle  allait,  comme  nous  l'avons  dit,  pren- 
dre le  contre-pied  de  Cluny.  Chaque  maison  aura  son  abbé,  muni 
de  tous  les  droits  et  du  plein  pouvoir  que  S.  Benoît  lui  accorde  dans 
sa  règle.  Mais  comme  le  devoir  de  l'abbé  est  d'observer  la  règle  et 
de  veiller  à  ce  qu'elle  soit  également  observée  par  les  autres,  dès 
lors  qu'il  est,  comme  eux,  assujetti  à  la  règle,  on  instituera  pour 
contrôler  la  conduite  des  abbés  la  visite  régulière  des  monastères 
et  les  chapitres  généraux  annuels.  Le  Chapitre  général  sera  investi 
de  la  suprême  autorité  dans  l'Ordre,  et  l'abbé  de  Cîteaux,  tout  en 
étant  chef  de  l'Ordre,  y  sera  lui-même  soumis.  Mais  n'anticipons  pas. 

II  nous  faut  surtout  examiner  la  seconde  cause  de  relâchement 
dans  l'Ordre  de  Cluny,  et  de  beaucoup  la  plus  importante  ;  elle 
est  inhérente  au  système  d'exploitation  des  domaines  monastiques 
alors  très  considérables,  car  un  sentiment  de  foi  qui,  au  moyen-âge, 
dominait  tout  le  reste,  portait  les  seigneurs  à  faire  de  grandes  do- 
nations aux  communautés  religieuses  afin  d'avoir  part  à  leurs  prières. 

Ces  domaines  monastiques,  au  moment  où  les  Cisterciens  en- 
trent en  scène,  sont  soumis  à  un  régime  administratif  semblable 
au  système  féodal,  et  organisé  d'après  les  règles  d'administration 
locale  et  centrale  tracées  dans  le  Capitulaire  de  Villis  de  Charlema- 
gne.  L'unité  locale  est  formée  par  la  curtis  où  réside  le  représentant 
du  propriétaire,  le  villiar  (yillicus)  ou  maire  (maior),  choisi  par 
l'abbé  parmi  les  serfs  du  monastère.    La  curtis  commande  à  deux 
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terres  nettement  distinctes.  La  première  comprend  la  terra  salica, 
indominicata,  c'est-à-dire  cette  partie  des  propriétés  de  la  curtis 
exploitée  au  nom  du  seigneur  et  à  ses  frais.  C'est  la  réserve  sei- 
gneuriale. La  seconde  comprend,  au  contraire,  les  parcelles  livrées 
à  l'exploitation  des  tenanciers,  serfs  ou  censitaires,  qui  paient  au 
monastère,  sous  forme  de  redevances  fort  diverses,  la  jouissance 
des  terres  qui  leur  est  concédée.  La  principale  de  leurs  corvées  con- 
siste précisément  dans  la  culture  de  la  terra  salica.  Ils  sont  sous  la 
dépendance  du  maire  ou  villiar  qui  réside  dans  la  curtisy  et  qui  a 
pour  charge  principale  de  régler  l'exploitation  de  la  réserve  seigneu- 
riale, de  percevoir  les  redevances,  de  surveiller  les  corvéables  dans 
leur  travail,  et  d'expédier  au  monastère  les  rentes  et  les  agriers. 

Ainsi,  à  la  p'ace  de  l'exploitation  par  les  propriétaires, il  y  a  deux 
exploitations  :  celle  du  maire  et  celle  des  tenanciers.  Le  rôle  du  sei- 
gneur se  borne  à  serrer  ses  rentes  dans  ses  coffres  ou  dans  ses  gre- 
niers. 

Cette  organisation  parait  forte  :  elle  le  fut,  en  effet,  durant  plu- 
sieurs années  ;  mais  elle  ne  l'est  plus  à  la  fin  du  Xle  siècle.  La  déca- 
dence des  grands  domaines  monastiques  qui  se  remarque  alors  est 
due  à  de  nombreuses  causes,  auxquelles  les  Clunistes  ont  tenté 
eux-mêmes  de  remédier.  Pour  commander  à  des  exploitations  de 
ce  genre,  il  eût  fallu  des  maires  à  la  fois  très  dépendants  du  monas- 
tère et  très  obéis  des  tenanciers.  Au  lieu  de  cela,  que  voyons-nous? 
L'indépendance  des  maires  devenir  excessive  et  très  funeste  au  bon 
esprit  des  paysans.  Ils  exploitent  les  possessions  de  la  curtis  comme 
leurs  biens  propres  et  se  contentent  d'expédier  au  monastère  des 
revenus  dont  le  total  est  fixé  par  la  coutume.  Quant  aux  tenanciers, 
ils  suivent  l'exemple  du  maire,  auquel  ils  paient  des  revenus  en 
argent,  lui  cèdent  quelques  fruits  de  leurs  tenures,  rachètent  leurs 
corvées  et  finissent  par  s'affranchir  totalement. 

Pour  remédier  à  ce  désordre,  les  monastères  ont  dû  faire  un  pas 
en  avant  par  la  création  de  celles  ou  obédiences,  colonies  de  cinq  ou 
six  moines  chargés  de  surveiller  la  culture  des  terres  et  de  mainte- 
nir les  tenanciers  dans  la  dépendance,  en  un  mot,  de  servir  d'inter- 
médiaires entre  l'unité  locale  et  l'administration  centrale  dont  le 
Prior  maior,  le  grand  prieur,  quoique  soumis  à  l'abbé,  est  le  vrai 
directeur.  Cette  charge  de  grand  prieur  consiste  surtout  à  visiter  les 
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curtis  au  temps  des  récoltes,  à  interroger  les  maires  sur  leur  gestion, 
à  fixer  la  quantité  des  revenus  à  fournir  au  monastère,  et  la  part 
à  retenir  dans  les  autres  locaux,  car  il  y  en  a  plusieurs,  selon  l'étendue 
des  domaines  monastiques.  (1). 

Mais  le  remède  est  pire  que  le  mal.  Chaque  obédiencier  ayant 
son  budget  spécial,  indépendant  de  celui  de  l'administration  cen- 
trale, son  unique  souci  est  de  faire  rentrer  au  moins  ce  qui  lui  est 
dû  sur  ses  dires.  II  voit  dans  son  office,  non  une  charge  qu'il  a  à  rem- 
plir en  vue  du  bien  commun,  mais  un  bénéfice  dont  il  s'approprie 
tranquillement  les  revenus.  L'ensemble  des  recettes  et  des  dépenses 
échappe  à  tout  contrôle.  Il  manque  à  cette  administration  centrale 
l'indispensable  :  la  centralisation,  un  budget  unique.  Ce  désordre 
n'est  pas  sans  atteindre  la  vie  relig  euse  dans  ses  pratiques  essen- 
tielles. La  sécularisation  des  âmes  en  est  la  conséquence  inévitable. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation  des  domaines 
bénédictins  à  la  naissance  de  Cîteaux.  Ce  système  d'exploitations  des 
terres  par  des  serfs  et  tenanciers  peut  se  défendre  historiquement, 
dit  M.  l'abbé  Vacandard.  Pierre  le  Vénérable,  l'un  des  hommes  les 
plus  modérés  de  son  temps,  a  essayé  d'en  démontrer  la  légimitité. 
«  Personne  n'ignore,  dit-il,  les  traitements  que  les  seigneurs  laies 
font  subir  à  leurs  serfs  des  deux  sexes.  Non  contents  du  service  qui 
leur  est  dû,  ils  revendiquent  sans  pitié  les  biens  et  les  personnes, 
les  personnes  et  les  biens.  Outre  le  cens  accoutumé,  trois  ou  quatre 
fois  par  an,  et  aussi  souvent  que  le  veut  leur  caprice,  ils  s'emparent 
de  leur  avoir,  les  accablent  de  charges  insupportables  et  sans  nombre. 
Aussi  voit-on  ces  malheureux  déserter  le  sol  qui  les  a  vus  naître 
et  s'enfuir  au  loin.  Mais,  chose  plus  afi'reuse,  on  trafique  de  ces  âmes 
que  Jésus-Christ  a  rachetées  de  son  sang,  et  on  les  vend  à  prix  d'ar- 
gent. Les  moines,  exerçant  la  même  autorité,  en  usent  tout  autre- 
ment. Ils  n'exigent  des  colons  que  les  services  légitimes  et  dus  ; 
ils  ne  les  fatiguent  pas  d'exactions,  ne  leur  imposent  pas  un  joug 
excessif  ;  s'ils  les  voient  dans  le  besoin,  ils  viennent  à  leur  secours.  Ce 
ne  sont  pas  pour  eux  des  serviteurs,  mais  des  frères  et  des  sœurs.  Et 
voilà  pourquoi  les  moines  possèdent  aussi  légitimement  et  à  meil- 
leur titre  que  les  laïques.))  Remarquons,  avec  l'abbé  Vacandard  lui- 
même,  qu'Abélard  (Sermo  de  Joanne  Baptistay  éd.    Cousin  I,  572) 

1 — E.  de  MoREAU. — L'abbaye  de  Villers-en-Brabant.  Bruxelles,  Dewit  1909. 
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soutient  précisément  la  thèse  contraire  :  Quis  ignoret  in  ipsos  sub- 
jectos  nostros  exactiones  graviores  nos  exercere,  et  majori  debaccbari 
tyrannide  quam  sxculares  Jaciunt  potestates  ?  Pierre  le  Vénérable 
généralise  trop;  Abélard  exagère  sûrement  davantage  encore.  (1) 
Mais  les  idées  de  justice  et  d'égalité  naturelle  dont,  au  rapport  du 
grand  abbé  de  Cluny,  les  moines  bénédictins  font  preuve,  vont  se 
manifester  chez  les  Cisterciens  sous  une  forme  encore  plus  hardie. 

(A  suivre.) 

R.  P.  GiLDAs,  O.CR. 


LE  MILITARISME  PRUSSIEIf 

(Suite  et  fin.) 


IV. LE    MILITARISME    PRUSSIEN    DANS    SES    ORIGINES    ET    SES    PRE- 
MIERS DÉVELOPPEMENTS 


Nous  venons  de  dire  que  les  milices  royales  étaient  restreintes 
à  une  fraction  des  habitants.  II  y  avait  une  exception,  et  c'est  pré- 
sément  cette  exception  qui  est  l'objet  de  cet  article,  qui  a  donné 
naissance  à  ce  militarisme  prussien,  contre  lequel  l'Europe  vient  de 
prendre  les  armes. 

Reportez-vous  aux  origines  de  la  Prusse.  Un  moine  lié  par  les  trois 
vœux  solennels  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  le  grand 
maître  lui-même  d'un  Ordre  religieux  militaire,  de  l'Ordre  Teutoni- 
que,  Albert  de  Brandebourg,  devient  apostat  de  ses  vœux  rehgieux 
et  de  la  foi  catholique  en  1525,  se  marie,  usurpe  sacrilègement  les 
domaines  de  son  Prince  et  les  transforme  en  duché  héréditaire.  Le 
Brandebourg,  voilà  le  noyau  de  la  Prusse  future  et  de  l'Empire 
prussifié  d'Allemagne  ;  le  moine  défroqué  de  Brandebourg,  voilà 
celui  dont  l'usurpation  est  à  l'origine  de  la  Prusse,  et  dont  l'âme 
a  passé  dans  tous  ses  successeurs  et  à  présidé  aux  agrandissements 
de  la  Prusse  à  toutes  les  époques. 

Albert  de  Brandebourg  était  le  chef  d'un  ordre  militaire  :  il  fit 


1 — ^Abbé  Vacandard.  Vie  de  S.  Bernard,  I  ch.  XV. 
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de  son  duché  une  sorte  de  caserne  et  de  camp,  et  tous  ses  successeurs, 
quand  ils  ne  furent  pas  fous,  suivirent  son  exemple.  Oest  le  prin- 
cipe séculaire  de  la  Prusse  que  tous  les  hommes  valides  sont  as- 
treints au  service  mi  taire  depuis  la  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse; 
que  tous  sont  constamment  exercés  à  la  vie  militaire  ;  que  la  nation 
entière  est  une  armée  et  son  chef  un  capitaine  ou  un  général. 

Albert  de  Brandebourg  mourut  en  1568  ;  son  fils  Albert- Frédéric 
devint  fou;  le  duché  fut  gouverné  par  ses  parents. 

Jean-Sigismond,  descendant  de  Frédéric  d'HohenzoIIern,  burgrave 
de  Nuremberg,  hérita  de  Félectorat  de  Brandebourg  en  1618,  et  y 
réunit  définitivement  le  duché  de  Prusse,  Clèves  et  d'autres  terri- 
toires. Frédéric-Guillaume  (1640-1688)  annexa  à  ses  possessions  la 
partie  orientale  de  la  Poméranie  et  quelques  autres  teritoires,  et 
fit  de  la  Prusse  un  duché  indépendant,  en  rompant  tout  liçn  de  vas- 
salité avec  la  Pologne.  A  sa  mort,  ses  Etats  couvraient  105,000  kilom. 
carrés,  et  renfermaient  1,500,000  habitants. 

Son  fils,  Frédéric  (1688-1713)  prit  le  titre  de  roi  et  se  couronna 
comme  tel  le  18  janvier  1701  :  remarquons  cette  date.  II  augmenta 
ses  Etats  de  la  principauté  de  Neuchâtel  en  Suisse. 

Frédéric-Guillaume  1er,  son  fils,  s'annexa  (1713-1740)  la  Pomé- 
ranie occidentale,  avec  Stettin,  et  laissa  à  sa  mort  30  millions  de 
francs  d'économies,  2,240,000  sujets  et  une  armée  de  70,000  hom- 
mes, la  mieux  exercée  de  l'Europe  :  70,000  soldats  pour  2,240,000 
habitants,  c'est-à-dire  1  soldat  pour  32  habitants.  Aucune  nation  de 
l'Europe  ne  connaissait  alors  un  militarisme  pareil. 

Frédéric  II,  fils  du  précédent,  élevé  par  deux  huguenots  de  France, 
émule  de  Voltaire  en  impiété,  n'aima  jamais  personne,  dit-on,  ni 
homme  ni  femme,  mais  seulement  ses  chiens,  dont  le  plus  gros  cou- 
chait avec  lui.  Adonné  tout  entier  à  l'art  de  la  guerre,  comme  des 
prédécesseurs,  il  donna  à  I  infanterie,  à  la  cavalerie  et  à  l'artillerie, 
une  organisation  nouvelle  que  toutes  les  nations  durent  prendre  ; 
jusqu'à  Napoléon  I,  tout  à  l'armée  se  faisait  à  la  prussienne.  II 
éclipsa  tous  les  autres  rois  de  Prusse  dans  le  vol  des  provinces,  arra- 
cha la  Silésie  à  l'Autriche,  et  s'attribua  de  larges  provinces  dans  le 
premier  partage  de  la  Pologne  (1772).  II  laissa  à  son  successeur,  Fré- 
déric-Guillaume II,  six  millions  de  sujets  avec  un  territoire  de  220, 
000  kilomètres  carrés  et  des  économies  de  300  millions  de  francs. 
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Ce  successeur  (1786-1797)  acquit  encore  100  mille  kilomètres  carrés 
dans  le  deuxième  et  le  troisième  partage  de  la  Pologne. 

Mais  voici  la  Grande  Révolution  préparée  par  Frédéric  II,  par 
Voltaire,  les  philosophes  et  les  économistes  rationahstes  du  XVIII® 
siècle.  Elle  a  une  large  part  dans  le  développement  du  fléau  du  mili- 
tarisme. La  Convention  ordonne,  le  24  février  1793,  la  levée  en 
masse  de  tous  les  Français,  de  18  à  40  ans,  non  mariés  ou  veufs  sans 
enfants.  La  loi  du  19  fructidor,  an  IV,  étabht  la  conscription  et  le 
tirage  au  sort.  Carnot  organise  seize  armées.  Napoléon  1er  fait  en- 
trer dans  les  usages  de  la  France  les  levées  coërcitives.  Il  a  sous  les 
armes  chaque  année  300,400,500  mille  hommes.  **La  grande  armée", 
qu'il  emmena  en  Russie  en  1812,  comprenait  600  mille  hommes  et 
possédait  400  canons.  Ces  armées  paraissaient  alors  prodigieuses; 
aujourd'hui  ce  sont  les  armées  des  petits  Etats  de  l'Europe. 

Cependant  Frédéric-Guillaume  III  (1797-1840)  se  croyant  plus 
de  génie  que  Frédéric  II,  déclara  la  guerre  à  Napoléon  1er  en  1806, 
est  écrasé  aux  batailles  d'Averstadt  et  d'Iéna,et  perd  la  moitié  de 
son  royaume.  Mais  ces  revers  sont  pour  lui  l'occasion  de  développer 
encore  le  militarisme,  déjà  si  excessif  en  Prusse,  voulant  compenser, 
autant  qu'il  le  peut,  par  des  levées  plus  universelles,  la  diminution 
de  son  territoire  et  de  ses  sujets. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  l'Europe  rend  à  la  Prusse,  dans  les 
traités  de  Vienne,  la  plupart  de  ses  anciennes  possessions  et  y  ajoute 
même  des  parties  de  la  Saxe,  le  reste  de  la  Poméranie  et  des  terri- 
toires d'une  grande  valeur  sur  les  deux  rives  du  Rhin. 

Frédéric-Guillaume  IV  (1840-1861)  perd  la  raison  en  1857.  Son 
frère  Guillaume  prend  la  régence,  puis  lui  succède  à  sa  mort,  le  2 
janvier  1861,  sous  le  nom  de  Guillaume  1er.  Nous  voici  au  fondateur 
de  l'Empire  prussifié  d'Allemagne,  et  à  l'extension  qui  en  résulte  du 
militarisme  prussien  à  toute  l'Europe. 

V. LE    MILITARISME    PRUSSIEN    DANS    SA    SECONDE    PHASE. 

L'Empire  de  Charlemagne,  ou  le  Saint-Empire,  s'était  continué 
dans  l'Empire  catholique  d'Allemagne  durant  tout  le  moyen-âge.  A 
partir  de  1273,  la  très  noble  maison  des  Habsbourgs,  avait  été  presque 
continuellement  à  la  tête  du  Saint-Empire  ou  de  l'Empire  d'Aile- 
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magne,  et  avait  en  général  bien  mérité  de  l'Eglise  et  de  toute  la 
République  chrétienne. 

Napoléon  1er  établit  en  1806  une  Confédération  du  Rhin  com- 
posée d*un  grand  nombre  de  princes  allemands  et  dont  il  se  décla- 
ra le  protecteur,  et  força  les  Habsbourgsde  quitter  leur  titre  d'em- 
pereurs d'Allemagne  et  de  porter  désormais  celui  d'empereurs  d'Au- 
triche. 

Le  traité  de  Vienne  distingua  la  Confédération  d'Allemagne  et 
l'Empire  d'Autriche,  et  donna  à  l'empereur  d'Autriche  la  direction 
de  la  Confédération  d'Allemagne. 

Mais  dès  1831,  au  témoignage  de  l'illustre  évêque  de  Mayence, 
Mgr  Kettcler,  les  loges  naçonniques  formèrent  le  dessein  d'enlever 
la  direction  de  l'Allemagne  à  l'Autriche  cathohque  pour  la  donner 
à  la  Prusse  protestante.  Guillaume  1er  eut  la  bonne  fortune  d'être 
l'exécuteur  de  l'entreprise.  II  était  d'un  esprit  fort  borné  ;  mais  il 
trouva  deux  hommes  de  génie,  Bismarck,  diplomate  aussi  habile 
que  peu  consciencieux,  et  de  Moltke,  incarnation  du  militarisme 
prussien.  II  fallait  d'abord  détruire  l'influence  de  l'Autriche  sur  l'Al- 
lemagne. Une  première  guerre  avec  le  Danemark  (1864)  prépara  les 
voies.  Une  deuxième  guerre,  demeurée  fameuse  sous  le  nom  de 
"Guerre  des  Sept  Semaines"  (1866),  chassa  l'Autriche  de  l'Alle- 
magne. 

La  Prusse  alHée  à  l'Italie  envahit  le  Hanovre,  la  Saxe,  la  Hesse- 
Cassel,  écrasa  à  Sadowa  le  gros  de  l'armée  autrichienne,  les  Bavarois 
et  les  armées  des  petits  Etats.  Quoique  l'Autriche  fût  victorieuse 
sur  mer  et  que  l'ItaUe  fût  battue  à  Custozza,  la  Prusse  s'annexa  le 
Hanovre,  la  Hesse-Cassel,  Nassau  et  Francfort,  et  établit  sous  sa 
gouverne  "La  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord",  qui  compre- 
nait tous  les  Etats  placés  au  nord  du  Mein. 

La  France  avait  été  jouée  par  Bismarck  de  toutes  manières  dans  cette 
guerre.  L'unité  de  l'Allemagne  se  faisait  avec  les  principes  et  les 
manœuvres  employées  par  Napoléon  III  et  le  Piémont  pour  faire 
l'unité  de  l'Italie.  II  fallait  l'écrasement  de  la  France  pour  que 
l'unité  de  l'Allemagne  fût  consommée  par  l'établissement  de  l'hégé- 
monie de  la  Prusse  sur  les  nations  germaniques.  Bismarck,  avec  ses 
ruses  de  diplomate,  amène  Napoléon  III  à  déclarer  la  guerre  désirée. 
La  Prusse  et  les  Etats  qui  se  sont  placés  sous  son  influence  écrasent 
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les  400  mille  soldats  de  Napoléon  III,  sous  une  armée  de  1,125  000 
appuyée  de  la  plus  puissante  artillerie  qu'on  eût  jamais  vue.  (1) 

Napoléon  III  est  renversé  du  trône  par  T émeute;  Paris  et  la  France 
sont  à  la  discrétion  des  vainqueurs.  Guillaume  1er  est  proclamé 
Empereur  d'Allemagne  à  Versailles  même,  dans  le  grand  palais  de 
Louis  XIV,  le  18  janvier  1871,  170  ans,  jour  pour  jour,  après  la 
proclamation  du  royaume  prussien.  La  France  est  forcée  de  donner 
au  nouvel  Empire,  comme  cadeau  de  joyeux  avènement,  deux 
provinces,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  avec  cinq  milliards.  D'après  la 
nouvelle  constitution,  les  26  Etats  d'Allemagne  ^'forment  une  éter- 
nelle union  pour  la  défense  et  le  bonheur  du  peuple  allemand". 
Par  l'article  52  de  la  Constitution,  "tout  Allemand  est  tenu  au 
service  militaire  sans  exception  et  sans  substitution.*'  Tout  homme 
en  état  de  porter  les  armes  entre  pour  7  années  dans  l'armée  perma- 
nente, dès  qu'il  a  atteint  l'âge  de  20  ans.  De  ces  7  ans,  il  en  passe 
3  dans  le  service  actif  et  le  reste  dans  la  réserve  de  l'armée  active. 
II  passe  ensuite  5  ans  dans  la  Landwehr.  Les  hommes  qui  ne  font 
plus  partie  de  l'armée  permanente  ni  de  la  Landwehr  sont  clas- 
sés dans  la  Landsturm.  Cette  dernière  est  divisée  en  deux  classes  : 
la  première,  formant  293  bataillons,  comprend  les  hommes  valides 
âgés  de  moins  de  42  ans  ;  la  deuxième,  comprenant  tous  les  hommes 
non  comptés  dans  les  catégories  précédentes,  présente  un  "effectij 
de  1,800,000  hommes.  Toutes  ces  forces  forment  une  seule  armée 
sous  les  ordres  de  l'Empereur.  L'Empereur  a  le  droit  de  faire  cons- 
truire des  forteresses  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Il  peut 
déclarer  l'état  de  siège  partout  où  il  juge  l'ordre  troublé.  Il  a  l'auto- 
rité absolue  pour  déclarer  les  guerres  défensives  et  faire  la  paix  ; 
pour  les  guerres  offensives  il  a  besoin  du  consentement  du  Bundes- 
rath  et  du  Reichstag. 

En  conséquence,  ce  qu'était  la  Prusse  au  point  de  vue  militaire, 
l'Allemagne  l'est  devenue  par  la  proclamation  de  l'Empire  :  c'est 
tout  le  territoire  allemand  qui  est  transformé  en  une  caserne;  c'est 


1 — ^A  Woerth,  une  batterie  de  96  couvrait  l'attaque  dirigée  contre  MacMahon. 
Près  de  Gravelotte,  plus  de  300  pièces  se  déployèrent  sur  la  route  et  forcèrent 
l'infanterie  française  à  se  retirer.  A  Sedan,  le  feu  de  775  canons  Krupp  repoussa 
plusieurs  fois  "la  furie  française"  et  jeta  toute  l'armée  à  Sedan  même,  au  fond 
d'un  entonnoir,  où  elle  n'avait  plus  qu'à  capituler  ou  à  être  exterminée  sans  com- 
bat. 
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toute  la  nation  allemande  devenue  une  armée  de  soldats.  Voilà 
65,000,000  d'hommes  subissant  en  plein  le  militarisme  prussien. 

Or,  quand  la  Prusse  ne  comprenait  que  2,  5,  10  millions  d'hommes, 
elle  était  une  menace  terrible  pour  ses  voisins  de  la  Germanie,  pour 
la  France,  pour  la  Pologne  ;  quelle  menace  ces  millions  d'hommes 
assujettis  au  militarisme  prussien,  pour  la  France,  pour  la  Russie, 
pour  l'Allemagne,  pour  le  monde  entier  ! 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  sentent  le  péril.  Que  font-elles? 
Elles  craignent  à  bon  droit  d'être  traitées  par  l'Allemagne  prussifiée 
comme  les  petits  Etats  d'Allemagne  ont  été  traités  par  le  royaume 
de  Prusse.  Pour  ne  pas  être  écrasées  par  l'Allemagne,  elles  l'imitent 
dans  ses  armements:  la  crainte  de  leur  redoutable  voisine  les  force 
à  adopter  le  militarisme  prussien. 

La  France  organise  son  armée  sur  le  modèle  de  l'Allemagne  par  une 
première  loi  du  27  juillet  1872.  Aux  termes  de  cette  loi,  "tout  Fran- 
çais qui  n'est  pas  déclaré  impropre  au  service  par  un  conseil  de  ré- 
vision est  appelé,  depuis  l'âge  de  20  ans  jusqu'à  celui  de  40  ans,  à 
faire  partie  de  l'armée  active  et  des  réserves.  Il  doit  appartenir  à 
l'armée  active  pendant  5  ans,  à  la  réserve  de  l'armée  active  pendant 
4  ans,  à  l'armée  territoriale  pendant  5  ans  et  à  la  réserve  de  l'armée 
territoriale  pendant  6  ans." 

Cette  première  loi  admettait  des  causes  d'exemption  ;  des  lois 
subséquentes  les  supprimèrent  toutes,  jusqu'à  celle  du  sacerdoce, 
et  étendirent  l'obligation  du  service  militaire  jusqu'à  l'âge  de  48  ans. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  tirent  des  lois  semblables,  toutes, 
excepté  l'Angleterre,  qui  sut  trouver  des  soldats  pour  ses  armées  de 
terre  et  de  mer  en  continuant  de  repousser  les  levées  coërcitives  et 
de  ne  recourir  qu'aux  enrôlements  volontaires. 

Le  joug  de  fer  n'a  cessé,  depuis  la  proclamation  de  l'Empire, 
d'augmenter  d'année  en  année,  d'abord  en  Allemagne,  ensuite  dans 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  L'Empire  d'Allemagne,  en  effet,  ré- 
pond aux  armements  de  l'Europe  et  surtout  à  ceux  de  la  France 
et  de  la  Russie,  en  armant  davantage.  Guillaume  II,  digne  de  Fré- 
déric II  et  des  rois  prussiens,  prétend,  il  est  vrai,  exceller  dans 
toutes  les  sciences,  dans  tous  les  arts,  et  même  dans  tous  les 
métiers  ;  mais,  en  réalité,  toute  son  ardeur  est  tournée  vers  la  guerre 
et  est  employée  à  préparer  des  armées  pour  la  guerre. 
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L'Europe,  qui  voit  cette  course  acharnée  de  F  Empereur  teuton 
vers  les  armements,  s'arme  de  plus  en  plus,  imitant  l'Allemagne 
dans  tous  ses  armements  pour  être  en  état  de  tenir  contre  cette  Al- 
lemagne armée. 

Voilà  la  paix  armée,  dont  tous  les  politiques,  tous  les  humains 
même  parlent  depuis  quarante  ans,  fléau  aussi  redoutable  que  les 
invasions  des  barbares,  que  la  peste  noire  et  les  pires  calamités 
qui  aient    aff'Iigé  le  monde  dans  les  siècles  passés. 

Quelle  est  la  grande  cause  de  cette  paix  armée?  La  Prusse  et 
l'Allemagne  prussifiée. 

VL EXPLOSION  DE  LA  TERRIBLE  GUERRE 

Mais  l'arc,  à  force  d'être  tendu,  se  brise  :  la  paix  armée  se  résout 
un  beau  matin  dans  la  guerre,  dans  une  guerre  pire  qu'on  n'en  a 
jamais  vu. 

Guillaume  II,  voyant  le  patriotisme  se  réveiller  en  France  par 
l'effet  même  de  ses  armements  et  de  ses  menaces,  se  propose,  avant 
que  ce  patriotisme  n'ait  reformé  en  France  une  armée  plus  résistante, 
d'aller  faire  une  promenade  militaire  avec  2,000,000  de  soldats  jus- 
qu'à Paris,  pour  enlever  à  la  France  ses  colonies,  2  ou  3  provinces, 
et  peut-être  plus,  et  10  milliards,  puis  de  revenir  battre  la  nation 
"amie  et  alliée"  de  la  France,  la  Russie,  tenue  en  respect  jusqu'à 
son  arrivée  par  l'Autriche,  lui  enlever  la  Pologne  russe  et  peut- 
être  d'autres  provinces,  et  obtenir  de  l'Allemagne  et  du  monde 
le  titre  de  Grand,  qu'il  s'était  décerné  depuis  longtemps. 

Guillaume,  pour  arriver  plus  vite  à  Paris,  veut  passer  par  la  Bel- 
gique. La  Belgique  prend  les  armes  pour  défendre  sa  neutralité,  ré- 
solue de  résister  à  cette  avalanche  de  soldats  et  de  canons  massés 
sur  ses  frontières. 

Mais  la  neutralité  de  la  Belgique  est  sous  la  garantie  des  puis- 
sances de  l'Europe.  L'Angleterre  se  lève  pour  venger  le  droit  attaqué 
par  l'Allemagne.  "N'ayant  pu  réussir  à  éviter  une  guerre  euro- 
péenne, déclare  Sir  Edward  Grey,  nous  aurions  été  heureux  de  n'y 
pas  participer;  mais  nous  étions  forcés  de  faire  du  respect  de  la 
neutralité  belge  l'une  des  conditions  de  notre  propre  neutralité. 
Le  gouvernement  allemand  nous  a  demandé  de  faire  fi  de  cette  con- 
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dition  et  de  violer  un  traité  solennel,  II  n'y  avait  qu'une  réponse 
à  une  telle  demande.  Si  nous  étions  demeurés  inactifs  et  avions 
ignoré  la  Belgique,  nous  aurions  été  détestés  par  nos  amis  et  mépri- 
sés par  nos  ennemis".  (1) 

Oui,  le  diplomate  dit  bien  :  l'Angleterre,  pour  avoir  l'estime  de 
ses  ennemis  et  l'amour  de  ses  amis  et  de  tous  les  amis  de  la  justice, 
déclare  la  guerre  à  l'Empereur  qui  viole  ses  propres  engagements 
envers  la  Belgique.  Avec  ses  flottes,  elle  ferme  les  mers  aux  flottes  de 
l'Allemagne  et  envoie  une  nombreuse  et  chevaleresque  armée  au 
secours  de  la  Belgique  et  de  la  France. 

Guillaume  II  s'irrite  de  voir  la  Belgique  et  l'Angleterre  lui  barrer 
le  passage  de  Paris.  Il  précipite  sur  la  malheureuse  Belgique  son 
immense  armée,  et  entreprend  de  l'épouvanter  et  de  la  réduire  par 
les  batailles,  les  bombardements,  les  incendies,  les  pillages,  violant 
avec  une  fureur  qui  tient  de  la  rage  et  de  l'ivresse  les  conventions 
internationales,  le  droit  des  gens  et  le  droit  naturel.  Tout  homme 
impartial  répétera  les  paroles  du  cardinal  Mercier,  archevêque  de 
Malines  : 

Ce  qui  vient  d'avoir  lieu  en  Belgique  n'est  pas  de  la  guerre  mais  une  œuvre 
de  haine.  Les  Allemands  se  vengent  du  stigmate  que  nous  leur  avons  attaché 
au  front,  celui  d'avoir  violé  un  territoire  neutre.  Ils  imaginent  que  l'histoire, 
terrifiée  de  leur  orgie  de  sang,  oubliera  leur  infraction  honteuse  des  traités,  ces 
sauvages  qui  osent,  à  tout  moment,  invoquer  le  nom  de  Dieu,  et  qui,  non  seule- 
ment attaquent  des  créatures  inoffensives,  mais  font  la  guerre  à  la  Divinité 
même.  Non,  les  faits  allemands  en  Belgique  n'ont  rien  de  commun  avec  la  guerre, 
ni  celle  d'autrefois,  ni  celle  des  temps  modernes.  C'est  une  irruption  de  barba- 
res dans  un  pays  honnête,  industrieux  et  prospère.  Mais  la  faible  Belgique  ne 
se  déconcerte  pas  devant  la  furie  de  son  injuste  agresseur,  et  en  dépit  des  dé- 
sastres que  sa  rage  déchaîne  sur  elle,  elle  tient  bon,  avec  un  héroïsme  qui  étonne 
le  monde  et  lui  vaut  une  gloire  qui  la  rendra  l'admiration  de  tous  les  peuples 
à  venir. 

Cet  héroïsme  permet  à  la  France  de  réunir  ses  forces  et  de  recevoir 
les  secours  de  l'Angleterre.  Cependant,  l'armée  française,  même 
renforcée  par  l'armée  anglaise,  devant  un  déploiement  de  troupes 
qui  ressemble  à  un  déluge,  est  dans  la  nécessité  de  reculer  jusqu'à 
25  milles  de  Paris  :  retraite  faite  avec  un  art  savant,  où  s'usent 
les  forces  ennemies  et  où  se  fortifient  en  nombre  et  en  expérience 
les   troupes    françaises.    Celles-ci,  après    une   défensive    nécessaire, 


1 — Discours  aux  électeurs  de  Berwick,  4  sept.  1914. 
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mais  qui  a  coûté  à  leurs  habitudes  militaires,  reprennent  l'offensi- 
ve et  font  reculer  sur  tous  les  points  F  armée  envahissante.  Les  Prus- 
siens se  montrent  désespérés  de  lâcher  Paris  :  dans  une  bataille  de 
10  jours  sur  la  Marne,  dans  une  autre  de  20  jours  sur  TAisne,  leurs 
innombrables  régiments,  déployés  sur  un  front  de  100  et  de  150 
milles,  entreprennent  de  briser  le  choc  de  l'armée  française  et  de 
reprendre  l'offensive.  Mais,  vains  efforts:  il  leur  faut,  malgré  leur 
obstination  et  leur  orgueil,  se  replier  sur  l'Allemagne  et  y  ramener 
leurs  bataillons  épuisés  et  leurs  canons  Krupp. 

Cependant  la  Russie  à  ouvert  la  guerre  par  le  plus  magnifique 
geste  qui  ait  jamais  précédé  une  collision  des  peuples,  en  procla- 
mant la  restauration  de  l'ancien  royaume  de  Pologne,  puis,  avec 
quatre  grandes  armées,  commence  une  longue  série  de  victoires 
contre  l'Autriche  et  la  Prusse,  s'empare  de  la  Prusse  orientale,  de  la 
Galicie  et  marche  par  quatre  routes  vers  Berlin. 

Telle  est  la  situation  présente.  Que  va-t-il  arriver?  Dieu  seul  peut 
connaître  les  péripéties  et  les  complications  d'une  lutte  aussi  gigan- 
tesque, où  5  millions  de  soldats  au  moins,  peut-être  10  ou  12  millions, 
sont  aux  prises  sur  les  champs  de  bataille.  Mais  quelle  que  soit  la 
marche  des  événements,  il  faut  arriver  à  tout  prix  à  la  seule  fin  pos- 
sible d'une  telle  guerre  :  la  destruction  du  militarisme  prussien. 

VII. —  CONCLUSION. 

Oui,  il  faut  que  l'Europe  et  que  le  monde  soient  délivrés  du  milita- 
risme prussien.  'C'est  le  but  que  le  premier  diplomate  de  l'Angleterre 
donne  à  la  guerre  actuelle  : 

Cette  guerre,  disait  Sir  Edward  Grey  le  4  septembre  dernier,  cette  guerre 
nous  a  révélé  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrible  et  d'immoral  dans  le  militarisme  alle- 
mand. Et  c'est  contre  le  militarisme  allemand  que  nous  devons  lutter.  Si  l'Alle- 
magne remportait  la  victoire,  toute  l'Europe  occidentale  tomberait  sous  le  joug. 
Si  au  contraire  l'indépendance  et  l'intégrité  des  petits  Etats  peuvent  être  con- 
servées, l'Europe  sera  libérée  du  militarisme  allemand,  ainsi  que  le  peuple  alle- 
mand lui-même.  II  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  ce  n'est  pas  le  peuple  alle- 
mand, mais  bien  le  militarisme  prussien  qui  a  allumé  cette  guerre.  Et  si  ce  mili- 
tarisme peut  être  écrasé,  l'Europe  verra  de  meilleurs  jours  qui  compenseront 
les  sacrifices  sans  nombre  auxquels  l'oblige  la  guerre. 

Le  grand  homme  d'Etat  caractérise  par  deux  mots  le  militarisme 
prussien  :  "  il  est  terrible  et  immoral".  Le  militarisme  prussien  est 
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"  terrible  et  immoral  ",  parce  qu'il  est  le  péché  originel  de  la  Prusse, 
et  son  péché  permanent  identifié  avec  son  histoire  à  toutes  les  épo- 
ques. 

Le  militarisme  prussien  est  "terrible  et  immoral",  parce  qu'il 
a  fait  de  l'Allemagne  entière  une  nation  armée,  une  nation  trans- 
formée en  une  Grande  Prusse. 

Le  militarisme  prussien  est  "terrible  et  immoral",  parce  qu'il 
s'est  imposé  à  l'Europe  par  l'exemple,  d'abord,  puisque  toutes 
les  nations  de  l'Europe,  sous  peine  de  devenir  impuissantes  à  se  dé- 
fendre contre  d'injustes  agresseurs,  ont  été  forcées  de  l'adopter, 
et  se  trouvent  écrasées  par  le  budget  de  la  guerre  devenu  excessif, 
par  le  développement  des  effectifs,  des  fortifications  et  de  tout  l'ap- 
pareil militaire  :  d'où  résulte  une  gêne  pour  toutes  les  carrières, 
des  entraves  de  toutes  sortes  à  la  liberté  et  des  causes  d'un  incom- 
mensurable appauvrissement. 

Le  militarisme  prussien  est  "terrible  et  immoral"  parce  que,  si 
l'Europe  ne  l'écrase  pas  dans  cette  guerre,  elle  sera  emportée  vers 
de  nouveaux  armements.  Les  sept  nations  engagées  à  cette  heure 
dans  la  lutte,  pour  une  population  totale  de  384  millions  d'hommes, 
ont,  selon  les  lois  militaires  édictées  par  le  passé,  20  millions  de 
soldats  (1  soldat  par  20  habitants),  dont  10  millions  à  peu  près  ont 
reçu  la  formation  que  demande  aujourd'hui  l'art  de  la  guerre.  Si 
la  Prusse,  au  lieu  de  disparaître,  continue  d'armer,  ces  sept  nations 
seront  forcées  d'exercer  leurs  20  millions  de  soldats,  bien  plus,  de 
porter  leurs  eff'ectifs  à  25,  30, 35,  40  millions  et  plus.  Quand  les  Etats- 
Unis  se  seront  lancés  dans  le  militarisme,  quand  le  mouvement  aura 
passé  aux  autres  nations,  les  1500  millions  d'hommes  qui  peuplent 
la  terre  auront  75  millions  de  soldats,  en  supposant  qu'elles  soient 
sur  le  pied  de  guerre  des  nations  actuellement  belligérantes,  150 
millions  en  supposant  des  effectifs  doubles.  Ces  prévisions  semblent 
des  rêves  :  était-ce  un  rêve  d'annoncer,  au  18  janvier  1871,  que  les 
sept  nations  mentionnées  plus  haut  s'entrechoqueraient  en  1914  avec 
des  effectifs  de  10  millions  de  soldats? 

Le  militarisme  prussien  est  "terrible  et  immoral"  parce  qu'il  crée 
une  Allemagne  ambitieuse  qui  ne  rêve  que  conquêtes,  qui  revendi- 
que la  domination  sur  l'Europe  occidentale,  la  suprématie  sur  tout 
l'univers. 
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Peu  de  Français,  écrivait  récemment  l'abbé  Wetterlé,  connaissent  la  formi- 
dable organisation  des  hyper-patriotes  d'Allemagne.  Ligue  pangermaniste, 
ligue  navale,  ligue  de  l'armée,  ligue  pour  le  développement  du  germanisme  à 
l'étranger,  rivalisent  de  zèle  pour  faire  pénétrer  dans  l'âme  du  peuple  leurs 
haines  et  leur  ambitions.  Chacune  de  ces  sociétés  compte  de  200  à  300  mille 
membres  recrutés  dans  l'armée,  dans  les  universités  et  les  collèges,  dans  le  monde 
du  grand  commerce  et  de  la  grande  industrie.  Elles  disposent  de  fonds  consi- 
dérables, subventionnent  et  alimentent  de  correspondances  la  plupart  des 
journaux  de  la  capitale  et  de  la  province,  font  publier  des  tracts  incendiaires, 
donnent  des  conférences,  organisent  des  expositions  ambulantes,  accaparent  le 
personnel  enseignant  même  des  écoles  primaires,  surveillent  les  Allemands  rési- 
dant dans  d'autres  pays,  les  groupent  et  les  soutiennent  de  leurs  subsides. 

Toute  cette  agitation,  chauffée  et  entretenue  avec  une  ardeur 
incroyable,  tient  à  donner  au  peuple  allemand  tout  entier  la  croy- 
ance que  la  race  germanique  est  supérieure  à  toutes  les  autres  et 
qu'elle  doit  s'annexer  tout  ce  qui  est  allemand  et  dominer  tout  l'u- 
nivers. Depuis  30  et  40  ans  toutes  ces  sociétés  et  leurs  innombrables 
organes  proclament  que  les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Danois, 
les  deux  tiers  des  Suisses,  à  plus  forte  raison  les  12,000,000  d'Alle- 
mands de  l'Autriche,  sont  des  Germains;  bien  plus,  que  les  Francs 
établis  dans  les  Gaules  se  rattachent  à  la  grande  race  germanique; 
que  les  territoires  occupés  par  tous  ces  peuples  doivent  faire  retour 
à  la  plus  grande  Allemagne.  L'avocat  Class,  président  de  la  Ligue 
pangermaniste,  lors  des  incidents  d'Agadir,  dans  une  brochure 
répandue  à  foison  dans  l'Empire,  faisait  le  plus  sérieusement  du 
monde  ce  raisonnement  :  "Les  Berbères  de  l'Atlas  ont  les  cheveux 
blonds  et  les  yeux  bleus  ;  nul  doute  dès  lors  qu'ils  ne  descendent 
des  Visigoths  qui  conquirent  l'Espagne:  donc  nous,  les  héritiers 
des  pures  races  germaniques,  nous  avons  le  droit  absolu  d'occuper 
leur  territoire."  (1)  Où  l'Allemagne  prussifiée  ne  porterait-elle  pas 
ses  prétentions  si  elle  venait  à  triompher?  Elle  revendiquerait 
non  seulement  les  Berbères  d'Afrique,  mais  sans  doute  l'Espagne 
elle-même,  et  d'abord  les  13  millions  d'Allemands  des  Etats-Unis, 
les  territoires  du  Canada  peuplés  par  les  Allemands,  enfin  tous  les 
pays  du  monde  où  la  race  germanique  s'est  étabhe  en  ces  derniers 
siècles  ou  dans  les  siècles  passés,  en  si  minime  quantité  que  ce  fût: 
c'est-à-dire,  elle  prétendrait  à  la  domination  du  monde  entier.  Le 
Pangermanisme  prussien  tend  là,  on  n'en  saurait  douter.  Et  c'est 
pourquoi  Sir  Edward  Grey  le  déclare  "immoral  et  terrible". 

1 — Article  publié  dans  l'Echo  de  Paris,  24  août  1914. 
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Mais  si  le  militarisme  prussien  est  "terrible  et  immoral"  il  doit 
disparaître. 

II  doit  disparaître  :  1*^  par  la  dissolution  de  l'Empire  d'Allema- 
gne, c'est-à-dire  par  la  suppression  de  l'hégémonie  militaire  de  la 
Prusse  sur  l'Allemagne;  2°  par  la  suppression  des  levées  coërci- 
tives  et  de  la  conscription  militaire,  et  le  rétablissement  universel 
des  enrôlements  militaires. 

La  dissolution  de  l'Empire  d'Allemagne  est  demandée  par  les 
sept  nations  belligérantes  et  répond,  nous  n'en  saurions  douter, 
aux  vœux  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Les  levées  coërcitives  ont  été  subies  par  les  nations  de  l'Europe, 
excepté  la  nation  anglaise,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  a 
su  entretenir  ses  armées  de  terre  et  de  mer  sans  les  recruter  par  des 
levées  coërcitives.  Qu'elle  prenne  l'initiative  du  rétablissement  de 
la  pleine  liberté  dans  la  profession  des  armes  et,  du  même  coup,  du 
désarmement  universel.  Elle  méritera  les  bénédictions  des  savants, 
des  artistes  et  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  goût  de  la  profession  des 
armes,  et  surtout  des  prêtres  de  Jésus  Christ,  auxquels  le  droit  divin 
et  le  droit  ecclésiastique  interdisent  le  métier  de  la  guerre. 

Qu'on  le  remarque  bien,  nous  n'en  voulons  point  à  l'Allemagne, 
Au  contraire,  nous  voulons  ses  intérêts,  autant  que  ceux  de  la  France 
et  ceux  des  autres  nations.  Elle  est  devenue  serve  de  la  Prusse: 
qu'elle  soit  rendue  à  la  liberté.  Les  25  Etats  réunis  à  la  Prusse  ne 
sont  plus  que  les  très  humbles  valets  de  celle-ci  et  de  son  roi:  qu'ils 
soient  rétablis  dans  leur  souveraineté,  au  militaire  comme  au  civil. 

Nous  en  voulons  moins  encore  à  l'Autriche.  C'est  bien  regrettable 
que  l'Autriche,  vaincue  par  la  Prusse  à  Sadowa,  chassée  par  elle 
de  l'Allemagne,  ait  fait  alliance  avec  elle  et  se  soit  laissée  entraîner, 
cette  année-ci,  dans  une  guerre  où  elle  a  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner. 
C'est  bien  étrange  que  l'Empereur  d'Autriche,  qui  a  fait  avec  Pie 
IX  le  plus  beau  Concordat  du  XIXème  siècle,  et  a  entouré  des 
hommages  les  plus  solennels  le  Sauveur  des  hommes  au  Congrès 
Eucharistique  de  Vienne,  se  soit  fait  l'ami  des  Empereurs  d'Alle- 
magne qui  l'ont  joué  et  supplanté.  Est-ce  là  la  noble  fierté  et  la  foi 
des  Habsbourgs  ?  Mais  si  nous  blâmons  l'Autriche  et  son  Emprereur, 
nous  les  plaignons  plus  encore.  Qu'ils  renoncent  aux  provinces 
polonaises  et  que,  conservant  le  reste  de  leur  Empire,  ils    s'unissent 
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à  FAngleterre,  à  la  Russie  et  à  la  France,  pour  rendre  TAIIemagne  à 
elle-même  et  mettre  fin  à  cette  paix  armée  qui  a  été  pendant  le  XIX® 
siècle  le  fléau  commun  de  toutes  les  puissances. 

Nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  un  dernier  vœu? 

Nous  avons  vu  que  le  nom  de  F  Italie  est  étroitement  lié  avec  la 
création  de  l'Allemagne  prussienne.  Eh  bien!  la  disparition  de  l'Em- 
pire d'Allemagne  ne  demande-t-elle  pas  la  fin  du  royaume  d'Italie? 
Si  on  rend  les  26  Etats  de  l'Allemagne  à  eux-mêmes,  pourquoi  ne 
rendrait-on  pas  à  elles-mêmes  les  10  principautés  italiennes?  Pour- 
quoi, au  moins,  ne  rendrait-on  pas  les  Etats  de  l'Eglise  au  Souverain 
qui  les  possède  depuis  14  siècles,  avec  un  titre  sacré,  pour  la  liberté 
de  l'Eglise  universelle,  pour  la  sécurité  des  consciences  de  trois  cents 
millions  de  catholiques,  pour  la  paix  de  toutes  les  nations  de  la 
terre?  La  principauté  temporelle  du  Pape  est  la  plus  solide  assise 
de  toutes  les  souverainetés  de  l'Europe  cathohque  et  chrétienne, 
bien  plus  du  monde  entier.  C'est  à  Dieu  lui-même  qu'est  consacrée 
cette  principauté  ;  c'est  le  Verbe  de  Dieu  qui  est  le  roi  de  cet  Etat  : 
tout  l'ordre  humain  est,  par  cette  principauté  sacrée,  rattachée  à 
Dieu  et  à  son  Verbe,  et,  par  cette  principauté.  Dieu  et  son  Verbe 
fait  descendre  sur  tous  les  princes  de  la  terre  et  sur  leurs  nations  la 
paix,  l'ordre  et  le  bonheur.  Et  c'est  pourquoi  on  ne  détruira  point 
le  fléau  du  militarisme  et  la  gangrène  de  la  paix  armée  si  on  ne 
rend  pas  à  Jésus-Christ  et  à  son  Vicaire  les  Etats  que  la  Providence 
de  Dieu  leur  a  donnés  au  Ve  et  au  Vie  siècle,  et  que  Charlemagne 
et  les  princes  chrétiens  ont  reconnus,  confirmés  et  étendus. 

Paul  Blondel. 

Pour  le  moins  est-ce  le  devoir  des  catholiques  de  protester,  comme  le  duc  de 
Norfolk,  le  22  octobre  1912,  dans  son  adresse  à  PieX,  au  nomde l'Union  catho- 
ique  de  Grande  Bretagne,  "contre  la  privation  de  l'indépendance  qui  serait 
nécessaire  au  Souverain  Pontife  pour  le  libre  exercice  de  sa  mission  dans  le 
monde  entier." 

Dès  1905,  le  Livre  Blanc  du  Saint-Siège,  exposant  les  motifs  de  la  protesta- 
tion de  Pie  X  contre  la  visite  officielle  du  président  Loubet  au  Quirinal  l'année 
précédente,  (contrairement  à  toutes  les  règles  protocolaires  du  Vatican),  distin- 
guait avec  clarté  entre  la  souveraineté  indépendante  du  Pape,  objet  nécessaire 
des  revendications  pontificales,  et  la  souveraineté  territoriale  des  provinces 
romaines,  seul  moyen  connu  jusqu'à  présent,  mais  non  pas  seul  moyen  conce- 
vable, non  pas  moyen  à  jamais  indispensable,  de  garantir  l'indépendance  du 
Pape.  "  Pour  obtenir  ce  résultat,  déclare  le  texte  officiel,  on  n  a 'pas  encore 
trouvé  jusqu'ici  d'autre  moyen  que  celui  d'un  territoire  propre  et  indépendant." 
(cf.  Etudes,  5  février  1914.  Chronique  du  mouvement  religieux,  p.  405.) 

N.  D.  L.  R- 
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LA  CATHEDRALE  DE  REIMS 

La  cathédrale  de  Reims  est  en  ruines.  C'est  avec  un  douloureux 
étonnement  que  le  monde  civilisé  a  appris  la  dévastation  par  les 
bombes  allemandes  de  ce  pur  joyau  d'architecture  française. 

Après  la  destruction  de  Louvain,  l'anéantissement  d'Albert 
et  de  sa  remarquable  basilique  romano-byzantine,  la  ruine  du  mer- 
veilleux beffroi  d' Arras,  après  le  sac  d' Aerschot  et  d'AIost,  après  l'in- 
cendie de  Mons,  de  Dinant,  de  Senîis,  de  Soissons,  pour  ne  parler 
que  de  ces  villes,  la  lueur  sinistre  des  flammes  allumées  à  Reims  par 
les  obus  allemands  jette  une  lumière  sanglante  sur  les  horreurs  et 
les  ravages  accumulés  par  la  présente  guerre. 

Ce  vénérable  sanctuaire  de  la  nation  française  est  debout  depuis 
sept  siècles.  Elle  a  vu,  la  majestueuse  cathédrale,  prier,  chanter, 
pleurer  bien  des  générations.  Elle  a  vu  couronner  vingt-quatre  rois. 
Elle  a  vu  Jeanne  d'Arc  au  sacre  de  Charles  VIL  Elle  a  pris  part  aux 
joies  comme  aux  deuils  de  la  France. 

Et  maintenant,  voilà  que  trouée,  noircie,  dévastée,  avec  ses  autels 
renversés,  ses  statues  mutilées,  ses  vitraux  détruits,  désolée,  la  mer- 
veille de  pierre  se  dresse  lamentable  au  milieu  des  décombres,  des 
vestiges  informes,  des  tronçons  démembrés,  des  murs  calcinés  et 
écroulés. 

Dirigés  avec  précision,  les  obus  allemands  en  ont  avec  acharne- 
ment endommagé  les  tours,  défleuri  les  façades,  mutilé  nombre  de 
statues;  ils  ont  abattu  les  pinacles,  arraché  les  colonnettes,  fracas- 
sé les  clochetons,  brisé  des  arcs-boutants,  déchiqueté  les  gargouiHes, 
creusé  des  trous  béants  dans  les  murailles,  saccagé  le  transept  et 
détruit  les  toitures;  ils  ont  incendié  le  beff'roi,  crevé  les  voûtes,  fait 
voler  en  miettes  la  rayonnante  merveiUe  des  roses  et  rempli  les 
nefs  de  débris  parmi  lesquels  craquent  sous  les  pieds  du  passant  les 
éclats  des  splendides  verrières  du  treizième  siècle. 

Voilà  ce  qu'a  souffert  la  cathédrale  de  Reims.  Le  gros-œuvre, 
parait-il,  n'est  pas  ébranlé.  On  le  doit,  non  à  la  modération  des  bat- 
teries allemandes  qui  ont  criblé  d'obus  la  vénérable  basilique,  mais 
à  la  science  des  architectes  du  XI Ile  siècle,  qui  ont  su  lui  donner  une 
solidité  à  toute  épreuve. 
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II  faudra  bien  des  années  et  plusieurs  millions  pour  la  restaurer, 
pour  faire  disparaître  imparfaitement  les  traces  de  la  Kultur  des 
"  surhommes"  d*Outre-Rhin.  Déjà,  sur  l'ordre  de  M.  Dalimier, 
sous-secrétaire  d*Etat,  aux  Beaux-Arts,  on  a  procédé  à  l'établissement 
d'une  toiture  provisoire  pour  protéger  le  gros-œuvre  contre  la  pluie 
et  les  gelées  de  l'hiver. 


* 
*  * 


De  passage  à  Reims  avec  deux  de  mes  bons  amis  de  Lévis,  il  y 
a  quelques  années,  j'ai  pu,  avec  eux,  visiter  et  admirer  à  loisir  cette 
splendide  création  du  Moyen-Age,  un  des  chefs-d'œuvre  du  génie 
français. 

Dès  l'extrémité  de  la  grande  place  qui  la  précède,  au  sortir  de 
la  rue  Libergier,  nous  demeurâmes  comme  éblouis,  charmés,  devant 
cette  gigantesque  poussée  vers  le  ciel,  devant  cette  façade  unique 
au  monde  et  légère  ainsi  qu'une  dentelle,  devant  cette  splendide 
floraison  de  pierres  noircies  par  les  siècles  et  sur  lesquelles  le  soleil 
à  son  déclin,  dans  ce  bel  et  chaud  après-midi  de  la  fin  de  juillet, 
jetait  comme  des  reflets  de  pourpre. 

II  est  impossible,  croyons-nous,  de  rester  insensible  à  la  grandeur 
et  à  l'harmonie  de  l'ensemble,  de  même  qu'à  l'élégance  de  cette  sil- 
houette qui  d'abord  séduit  par  sa  beauté  légère  et  puis  par  sa  puis- 
sance. 

Après  avoir,  de  plus  près,  contemplé  les  porches  aux  voussures 
et  aux  ébrasements  (1)  peuplés  de  statues,  porches  surmontés  de 
gables  (2)  aigus  qui  forment  une  dentelle  dé  pierre  d'un  travail  extrê- 
mement fin,  après  avoir  admiré  la  grande  rose  qui  s'épanouit  en 
ses  meneaux  (3)  de  pierre,  la  galerie  des  Rois,  les  tours  qui  se  déta- 
chent aériennes  en  même  temps  que  puissantes  sur  le  bleu  du  ciel, 
après  avoir  cheminé  le  long  de  ces  purs  chefs-d'œuvre  que  sont  les 
façades  latérales,  des  transepts  dont  le  porche  et  les  roses  pourraient 
rendre    orgueilleux   le   portail   principal   d'une   grande   cathédrale. 


1 — Côtés  du  porche  qui  vont  en  s' éloignant  l'un  de  l'autre  vers  l'extérieur, 
qui  vont  en  s' écartant  de  la  ligne  perpendiculaire  à  la  porte. 

2 — Frontons  triangulaires,  en  forme  de  pignons  élancés  destinés  à  masquer 
la  pente  des  combles  et  à  couronner  les  arcs  brisés  des  portails  et  des  fenêtres. 

3 — Montants  ou  traverses  en  pierre  qui  partagent  en  compartiments  le  vide 
d'une  fenêtre  ou  d'une  rose. 
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après  avoir  rôdé  autour  du  chevet  et  de  Tabside,  Tun  et  Tautre  si 
harmonieux  dans  leurs  lignes,  nous  entrâmes  dans  la  cathédrale. 

"II  n*est  âme  si  revêche,  écrit  Montaigne,  qui  ne  se  sente  tou- 
chée de  quelque  révérence  à  considérer  la  vastité  sombre  de  nos  égli- 
ses et  ouïr  le  son  dévotieux  de  nos  orgues."  N'étant  pas  dans  îa 
catégorie  des  âmes  revêches — c'est  du  moins  notre  opinion  ;  libre  à 
n'importe  qui  de  croire  le  contraire, — nous  nous  sentîmes  plus  que 
touchés  en  pénétrant  dans  ces  nefs  vénérables.  Au  fond  de  l'édi- 
fice nous  nous  arrêtâmes,  émerveillés  devant  l'immensité  de  a 
grande  nef,  l'élégance  de  ses  proportions,  la  noblesse  de  l'abside 
profonde  et  grandiose,  la  hardiesse  de  la  voûte,  la  légèreté  des 
piliers  et  des  colonnettes,  devant  tout  cet  admirabIe"dépIoiement 
de  l'âme"  (1)  du  Moyen-Age,  devant  cette  vaste  enceinte  silencieu- 
se et  toute  baignée  de  la  lumière  colorée,  atténuée,  très  douce,  que 
répandaient  les  vitraux,  et  dans  laquelle  flottait  une  vague  teinte 
de  rêverie  avec  une  impression  de  poésie  religieuse,  de  calme  reposant 
et  de  sérénité  recueillie,  choses  qui  manquent  aux  églises  où  sévit 
la  lumière  crue  du  grand  jour  sur  des  plâtres  barbouillés  de  dorures. 

A  l'éloquence  des  ligues  s'ajoutait  ainsi  la  magnificence  de  la  cou- 
leur. Les  splendides  verrières  de  la  grande  rose,  les  fenêtres  de  la 
galerie  du  portail,  comme  les  roses  tracées  dans  les  tympans  des 
porches,  s'illuminaient  des  feux  du  soleil  couchant  et,  en  leur  resti- 
tuant toutes  les  couleurs  du  prisme,  prodiguaient  dans  le  demi-jour 
discret  des  nefs  profondes,  sur  toutes  ces  pierres  brunies  par  les 
siècles,  une  lumière  chaude,  irisée  de  mille  nuances  chatoyantes  d'une 
richesse  et  d'une  douceur  infinies.  Auprès  du  chatoiement  somp- 
tueux de  la  grande  rose  une  belle  fresque  nous  eût  probablement 
semblé  peinte  de  cendre. 

Là-haut,  dans  les  fenêtres  du  clair-étage,  les  verrières  du  Moyen- 
Age,  en  assombrissant  les  vides,  remphssaient  de  mystère  la  longue 
nef,  les  courbes  du  sanctuaire,  les  chapelles  basses  qui  rayonnent  au- 
tour du  chœur,  tandis  que  là-bas,  dans  l'abside  arrondie  avec  grâce, 
les  vitraux,  exécutés  dans  cette  gamme  de  bleu  dont  le  secret  a  dis- 
paru avec  les  maîtres  verriers  du  treizième  siècle,  laissaient  filtrer 
des  rayons  d'un  azur  profond. 


1 — HUYSMANS. 
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Et  dans  cette  lumière  assourdie  nous  fîmes  lentement  le  tour  de  la 
cathédrale,  saluant  au  passage  la  chaire  dans  laquelle,  en  1895, 
Son  Eminence  le  cardinal  Bégin  prononça,  au  nom  de  l'Eglise  cana- 
dienne, un  des  sermons  de  circonstance,  aux  fêtes  organisées  à  l'oc- 
casion du  quatorzième  centenaire  du  baptême  de  Clovis  Et  nous 
nous  rendîmes  au  chevet,  jusqu'à  la  chapelle  absidale,  où  une  petite 
lumière  scintillait  dans  l'ombre  et  nous  annonçait  la  présence  du 
Maître  de  la  maison,  de  Celui  pour  lequel  fut  élevée  cette  châsse  de 
pierre,  ce  triomphe  de  la  logique  dans  l'art  qu'est  la  cathédrale  de 
Reims. 

Le  lendemain,  nous  entreprenions  la  visite  des  parties  supérieures 
de  l'édifice. 

Je  ne  forcerai  pas  le  lecteur  à  gravir  un  escalier  à  vis  de  420  marches 
pour  arriver  au  sommet  d'une  des  tours,  à  faire  une  promenade 
de  près  d'un  mille,  par  les  galeries  des  combles,  dans  la  peu  ordinaire 
compagnie  des  ch  mères  et  des  gargouilles,  à  l'ombre  parfois  d  une 
forêt  d'arcs-boutants,  à  portée  de  la  main,  par  ci  par  là,  des  anti- 
ques verrières  du  treizième  siècle,  parmi  les  clochetons,  les  pinacles, 
les  dais,  les  monstres  et  tous  les  caprices  charmants  ou  terribles 
qu'a  prodigués  à  cette  hauteur  la  sculpture  du  Moyen- Age.  Je  ne 
l'entraînerai  pas  sur  les  voûtes  de  pierre,  dans  le  fouillis  des  vieilles 
charpentes  du  quinzième  siècle  assemblées,  comme  dans  toutes  nos 
anciennes  constructions,  de  manière  à  défier  les  siècles.  Une  telle 
excursion  pourrait  le  fatiguer,  surtout  s'il  n'est  plus  à  l'âge  où  l'on 
gravit  lestement  d'étroits  escaliers  à  vis  creusés  dans  l'épaisseur 
d'une  muraille,  et  s'il  a  laissé  derrière  lui  le  temps  où  l'on  rôde  les- 
tement dans  les  gouttières ....  quand  elles  sont  larges  comme  les 
trottoirs  de  plus  d'une  de  nos  vieilles  rues  de  Québec  et  moins 
encombrées  d'obstacles  que  les  trottoirs  de  la  rue  Sous-le-Fort.  Je 
me  bornerai  dans  ces  quelques  pages  à  faire  rapidement  l'histo- 
rique de  cette  église,  puis  à  en  donner  une  brève  description. 

II  semble  bien  démontré  par  les  travaux  patients  et  érudits  des 
archéologues  que  le  vaisseau  entier  de  la  cathédrale,  du  chevet  à  la 
façade  antérieure,  a  été  construit  presque  d'un  seul  jet,  au  treizième 
siècle.  Comme  la  cathédrale  d'Amiens,  Notre-Dame  de  Reims  a  été 
complètement  achevée  à  l'intérieur  avant  l'an  1300. 
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En  1210,  au  moment  où  Tarchitecture  française  allait  atteindre 
son  expression  la  plus  pure  et  la  plus  complète,  un  incendie  formida- 
ble réduisit  en  cendres  la  vieille  cathédrale  ainsi  qu'une  grande 
partie  de  la  ville. 

Les  Rémois  ne  perd'rent  pas  courage.  Un  plan  gigantesque  fut  pré- 
senté par  ^e  "maître  d'œuvres,"  Jean  d'Orbais,  un  des  plus  célèbres 
architectes  de  cette  époque.  Au  bout  d'une  année,  jour  pour  jour, 
le  6  mai  1211,  l'archevêque,  Albéric  de  Humbert,  bénissait  la  pre- 
mière p  erre  du  nouvel  édifice. 

Le  travail  fut  poussé  avec  un  entrain  prodigieux,  d'abord  par 
Jean  d'Orbais,  l'auteur  du  plan.  Chœur  et  transept  furent  entrepris 
simultanément  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  terminés  en  1239, 
date  de  la  mort  de  Jean  d'Orbais.  Son  successeur,  Jean  Leioup,  con- 
tinua le  travail  sans  innover.  II  termina  le  chœur  et  le  transept,  se- 
lon la  manière  d'opérer  au  Moyen-Age.  Quand  on  construisait  une 
église  considérable,  en  ce  temps-là,  on  s'efforçait  d'en  terminer  et 
d'en  couvrir,  le  plus  tôt  possible,  une  partie  notable,  généralement 
le  chœur,  pour  y  célébrer  l'office  divin.  C'est  d'ailleurs  encore  comme 
cela  que  l'on  procède  de  nos  jours  à  la  cathédrale  de  Lille. 

En  1241,  le  Chapitre  de  Reims  prenait  possession  du  chœur  en 
y  célébrant  solennellement  les  premières  vêpres  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame. 

Jean  Leioup  en  terminant  le  transept  commença  aussi  le  grand 
portail.  Vint  ensuite  (1247)  Gaucher  de  Reims,  continuateur  du 
précédent  pendant  vingt-huit  ans.  II  éleva  une  travée  de  la  nef  et 
poussa  activement  la  construction  du  grand  portail  et  la  sculpture 
de  l'admirable  statuaire  qui  le  décore.  La  façade  fut  élevée  de  la  sorte 
avant  que  les  travées  de  la  nef  l'eussent  atteinte.  Cela  n'a  rien  qui 
puisse  étonner.  Plus  d'une  fois  on  a  jeté  les  fondations  d'un  portail, 
avant  de  songer  à  élever  toutes  les  travées  de  la  nef.  La  chose  est 
arrivée  même  ici  à  Québec.  (1) 

Après  Gaucher  de  Reims,  Bernard  de  Soissons  resta  trente-cinq 
ans  sur  la  brèche.  (1255-1290).  II  fit  cinq  travées  de  la  nef  et  il  éxé- 


1— Cf.  La  Nouvelle-France,  mai  1914.     p.  209-211. —Notre-Dame  de  Québec, 
par  le  Père  Paul-V.  Charland. 
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cuta  la  grande  rose  de  la  façade.  Comme  ses  deux  prédécesseurs  il 
fut  un  fidèle  et  régulier  continuateur  du  plan  de  Jean  d'Orbais. 

A  Bernard  de  Soissons  succéda  Robert  de  Soucy,  qui  relia  la  fa- 
çade à  la  nef  par  Texécution  des  quatre  travées  restées  en  souffrance. 
Et  lorsqu'il  mourut,  en  1311,  il  avait  élevé  en  partie  les  deux  tours 
de  la  façade. 

Les  tours  ne  furent  achevées  que  vers  1430,  sauf  leurs  flèches  qui 
ne  furent  jamais  exécutées,  pas  plus  que  les  quatre  clochers  proje- 
tés aux  croisillons  du  transept  et  dont  on  n'aperçoit  que  les  souches. 
Sur  la  croisée  du  transept  s'élevait,  très  élancée,  une  flèche  en  bois 
recouverte  de  plomb. 

Pour  mener  à  bonne  fin  une  pareille  entreprise  il  avait  fallu  des 
sommes  immenses.  Ce  furent  les  libéralités  du  clergé  et  du  peuple 
qui  firent  presque  tous  les  frais  d'une  œuvre  aussi  colossale.  Les 
principales  ressources  furent  procurées  par  des  quêtes,  organisées, 
en  particulier,  dans  la  province  ecclésiastique  de  Reims.  Après 
bien  d'autres  faits,  cela  prouve  que  le  Moyen-Age  ne  fut  pas  une 
époque  de  noire  misère  pour  le  peuple.  Si  on  donnait  généreuse- 
ment, c'est  qu'on  avait  de  l'argent,  c'est  qu'on  était  à  l'aise,  quoi 
qu'en  disent  les  historiens-romanciers,  les  Homais  et  autres  igno- 
rants qui  ne  veulent  voir  qu'horreurs  et  pauvreté  dans  ce  qu'ils  ap- 
pellent "la  nuit  du  Moyen- Age". 

Le  24  juillet  1481,  deux  ouvriers  plombiers,  qui  réparaient  la  toi- 
ture, ayant  commis  l'imprudence,  leur  journée  terminée,  de  ne  pas 
éteindre  leur  réchaud — imprudence  que  les  membres  de  cette  aérienne 
corporation  se  permettent  encore  trop  souvent  de  nos  jours — le  feu 
se  communiqua  à  la  cathédrale  et  eut  bientôt  embrasé  la  couverture 
de  l'édifice.  "Le  métal  en  ébullition",  nous  dit  un  ancien  chroniqueur, 
légèrement  porté, semble-t-il,  à  user  de  l'exagération,  "était  sur  les 
voûtes  en  pierre  comme  une  mer  ondoyante  et  ruisselait  le  long  des 
murs".  Les  gargouilles  vomissaient  à  pleine  gorge  le  plomb  des  toi- 
tures et  des  verrières  ainsi  que  le  bronze  des  cloches.  Et  le  métal  en 
fusion  coulait  ensuite  par  ruisseaux  dans  les  rues. 

Ce  terrible  incendie  détruisit  tout  le  grand  comble  et  les  galeries 
ajourées  qui  le  bordaient  ;  il  endommagea  gravement  les  tours.  Le 
désastre  ne  fut  réparé  que  trente  ans  plus  tard.  Et  alors  cessèrent  les 
grands  travaux.  La  cathédrale  ne  fut  pas  terminée.  Elle  ne  l'a  ja- 
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mais  été.  Au  lieu  de  ses  deux  tours  tronquées  elle  devait  en  avoir 
six,  couronnées  par  de  hautes  flèches  :  deux  au  grand  portail,  et  deux 
à  chaque  portail  du  transept.  En  outre,  la  charpente  de  la  croisée 
du  transept  était  disposée  pour  recevoir  une  flèche  centrale  bien 
plus  élevée  que  les  six  autres.  Si  ces  plans  avaient  pu  être  réalisés,  la 
cathédrale  de  Reims  serait  sans  rivale  au  monde. 

Le  mauvais  goût  qui,  dans  Tarchitecture  religieuse,  régna  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle,  fut  néfaste  à  la  basihque.  Sous 
prétexte  de  Tembellir  il  la  ravagea  et  détruisit  sottement  le  jubé, 
les  stalles,  la  clôture  du  chœur,  plusieurs  autels,  la  vieille  chaire 
qu'avaient  illustrée  les  archevêques  et  des  orateurs  de  renom.  Sous 
prétexte  de  voir  plus  clair  dans  TégHsc,  et  de  mettre  en  lumière  tou- 
tes les  nouveautés  de  style  renaissance  qu'on  lui  infligeait,  le  vanda- 
lisme de  Fépoque  creva  et  anéantit  une  bonne  partie  des  admira- 
bles verrières  du  treizième  siècle. 

La  Révolution  continua  l'œuvre  des  chanoines  en  volant  tous  les 
trésors  de  la  cathédrale,  en  mutilant  plusieurs  statues  du  portail,  en 
anéantissant  le  merveilleux  carillon,  dont  la  musique  avait  bercé 
plusieurs  siècles,  et  en  achevant  de  saccager  l'intérieur  de  l'église 
dont  elle  fit  un  hangar  à  fourrages.  Deshonorée  et  souillée  entre  temps 
par  les  fêtes  impudiques  de  la  Raison,  elle  fût  enfin  rendue  au  culte 
en  180L 

Vers  1830,  le  Moyen-Age  et  l'architecture  française,  calomniés 
depuis  trois  siècles,  furent  remis  en  honneur,  grâce  à  l'influence  des 
Romantiques.  Le  goût,  d'abord  peu  éclairé,  s'épura,  grâce  à  des 
études  consciencieuses  de  l'art  du  passé  et  grâce  à  une  pénétration 
de  plus  en  plus  profonde  de  l'esprit  et  des  procédés  des  anciens 
"maîtres  d'œuvres". 

Notre-Dame  de  Reims  a  bénéficié  de  ce  progrès.  Et  depuis 
1845  jusqu'à  nos  jours,  des  travaux  considérables  de  restauration 
y  ont  été  entrepris.  Des  architectes  de  talent,  connaissant  à  fond 
l'art  français  du  Moyen-Age,  tels  que  Viollet-le-Duc,  Millet,  Darcy 
et  Paul  Goût,  l'architecte  distingué  auquel  sont  présentement  con- 
fiés les  travaux  de  la  cathédrale,  ont  dirigé  ces  réparations  conscien- 
cieuses, qui  jusqu'ici  ont  coûté  plus  de  deux  millions  et  demi.  Et  de 
la  sorte  une  grande  partie  des  dommages  causés  par  les  siècles  ont 
été  réparés.  Mais  les  bombes  de  ceux  que  M.  Charles  Maurras  ap- 
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pelle  énergiquement  "  les  candidats  à  la  civilisation"  sont  venues 
saccager  ce  joyau  d'architecture  qui,  avec  les  cathédrales  d'Amiens, 
de  Chartres,  de  Paris,  de  Beauvais,  de  Bourges,  de  Laon  et  de  bien 
d'autres  endroits,  témoigne  non  seulement  d'un  art  incomparable 
mais  d'une  civihsation  merveilleuse  et  trop  longtemps  calom- 
niée. 

G.-A.-Y.  Deschamps. 

(A  suivre.) 
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A    PROPOS   DE   DEUX    MORTS 

A  quelques  jours  d'intervalle,  Rome  a  vu  mourir  en  ses  murs  deux  hommes, 
deux  ministres  de  deux  souverains,  et  sur  lesquels,  en  les  graves  circonstances  ac- 
tuelles, le  monde  avait  les  yeux  fixés,  car  les  actes  de  l'un  allaient  révéler  l'orien- 
tation d'un  nouveau  règne,  l'attitude  de  l'autre  avait  une  influence  sérieuse  sur 
l'issue  du  conflit  européen.  L'un  de  ces  deux  hommes  se  nommait  le  cardinal 
Domenico  Ferrata,  l'autre  le  marquis  di  San  Giuliano,  le  premier.  Secrétaire 
d'Etat  de  Benoit  XV,  le  second,  ministre  des  Aff'aires  Etrangères  de  l'Italie. 

M.  di  San  Giuliano  était  resté  le  partisan  d'une  attitude  de  ménagement  à 
l'égard  de  l'Autriche,  en  dépit  des  mouvements  populaires  italiens  qui,  au  début 
de  la  guerre,  malgré  la  pression  allemande,  empêchèrent  le  gouvernement  de 
Victor-Emmanuel  III  de  s'unir  à  ses  deux  alliés  contre  la  Triple  Entente,  et  en- 
suite réclamèrent  l'intervention  des  armes  italiennes  en  faveur  de  l'Angleterre, 
de  la  France,  de  la  Russie. 

Alors  donc  que  le  peuple  manifestait  ses  sympathies  pour  les  adversaires 
de  l'Allemagne,  la  conversation  diplomatique  se  poursuivait  entre  Vienne  et 
Rome.  L'Italie  resterait  neutre  ;  mais  la  Consulta,  par  l'organe  du  marquis  di 
San  Giuliano,  chercherait  à  tirer  parti  de  la  neutralité,  en  cas  de  victoires  austro- 
allemandes. 

D'après  ce  qu'on  assure  dans  les  cercles  viennois,  le  gouvernement  italien 
déclarait  que  si  l'Autriche  faisait  des  conquêtes,  l'Italie  devait  recevoir  une  égale 
compensation.  Et  voici  quelle  aurait  été  la  réponse  :  "  Ce  n'est  pas  encore  le 
moment  d'examiner  la  question  ;  mais,  en  temps  opportun,  on  discutera  éven- 
tuellement aussi  sur  les  compensations  qui  pourraient  être  dues  à  l'Italie." 
**  Depuis —  dit-on  —  plus  rien."  La  conversation  a  été  comme  suspendue  depuis 
quelques  semaines. 

Les  victoires  des  Serbes,  des  Français,  des  Russes  rendaient  de  plus  en  plus 
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problématiques  les  conquêtes  escomptées  au  début  de  la  guerre  par  le  gouverne- 
ment de  François-Joseph.  D'autre  part,  la  réponse  dilatoire  de  Vienne  rappelait 
trop  les  procédés  traditionnels  employés  par  cette  cour  à  l'égard  de  la  monarchie 
de  Savoie.  On  parut  sentir  à  la  Consulta  que  l'Autriche  voulait  une  fois  encore 
leurrer  son  alliée,  lui  faire  jouer  le  rôle  de  dupe.  Enfin,  l'opinion  publique,  dans 
la  péninsule,  se  prononçait  avec  une  croissante  énergie  pour  une  intervention 
armée  contre  l'ennemi  héréditaire,  contre  l'ancien  oppresseur  de  l'Italie. 

A  Vienne,  on  s'inquiéta  moins  de  l'interruption  de  la  conversation  diplo- 
matique que  des  manifestations  hostiles  du  peuple  italien.  Des  mesures  de  défense 
furent  prises  dans  le  Trentin,  puis  à  Trieste,  contre  l'alliée  douteuse  qui.sous 
la  poussée  de  l'opinion,  pouvait  devenir  une  ennemie  dangereuse  dans  la  piteuse 
situation  de  l'Autriche. 

Les  hommes  d'Etat  de  l'Empire  dualiste  comptaient  néanmoins  sur  le  mar- 
quis di  San  Giuliano  pour  le  maintien  de  la  neutralité.  Ils  estimaient  que  tant 
que  ce  ministre  resterait  à  la  Consulta,  l'Italie  resterait  neutre,  mais  qu'un  chan- 
gement de  ministre  entraînerait  presque  inévitablement  les  hostilités. 

Le  marquis  di  San  Giuliano  a  disparu.    Que  va  faire  l'Italie  ?.  .  . 

On  peut  presque  affirmer  avec  certitude  qu'elle  va  entrer  dans  la  conflit, 
au  premier  moment  opportun. 

Le  marquis  di  San  Giuliano  était  encore  à  lutter  contre  la  mort  que  le  consei  1 
des  ministres  approuvait  un  crédit  de  56  millions  pour  le  maintien  des  classes 
sous  les  armes  jusqu'au  mois  de  janvier  prochain,  et  qu'en  même  temps,  le  roi 
acceptait  la  démission  du  général  Grandi,  ministre  de  la  Guerre,  et  lui  substituait 
le  major  général  Zupelli.  Or,  ce  dernier  appartient  à  l'Italie  irrédentiste,  étant 
natif  de  l'Istrie,  et  remplissait  les  fonctions  de  sous-chef  de  l'état-major.  On  a 
tenu  à  confier  le  portefeuille  de  la  Guerre,  dans  le  moment  actuel,  à  un  homme  très 
au  courant  de  toutes  les  choses  de  l'administration  militaire. 

Pendant  ce  temps-là,  dans  les  provinces  irrédentistes,  la  police  de  Trieste 
a  dressé,  dit-on,  une  liste  de  mille  individus  choisis  parmi  les  personnalités  ita- 
liennes les  plus  en  vue  de  Trieste  et  de  l'Istrie.  En  cas  de  guerre  de  l'Italie  à 
l'Autriche,  ces  otages  seraient  emprisonnés  et,  à  la  moindre  manifestation  ou 
insurrection,  une  partie  d'entre  eux  seraient  fusillés.  En  plus,  à  la  frontière  des 
deux  pays,  la  surveillance  est  d'une  extrême  sévérité  ;  les  voyageurs  soumis  à 
une  inquisition  minutieuse  ne  vont  d'un  pays  à  l'autre  qu'avec  mille  difficultés. 

On  est  à  la  veille,  ce  semble,  du  dernier  acte  du  drame  du  Risorgimento, 

La  guerre  de  Crimée  servit  le  Piémont  dans  ses  aspirations  à  l'unité  italienne, 
quand,  par  le  traité  d'alliance  du  10  janvier  1855,  Cavour  s'unit  à  l'Angleterre  et 
à  la  France  pour  combattre  la  Russie,  ce  qui  lui  permit  de  prendre  part  au  congrès 
de  Paris,  qui  suivit  et  où  Cavour  représenta  l'Etat  Sarde,  sur  le  même  pied 
que  le  comte  Buoly  représentait  l'Autriche,  jusque-là,  seul  souverain  au  regard 
de  l'Europe,  en  Italie.  La  guerre  actuelle,  si  les  armées  italiennes  s'y  associent, 
permettra  à  la  Consulta  de  prendre  la  parole  au  futur  congrès  qui  remaniera  la 
carte  de  l'Europe  et  d'y  réclamer,  au  nom  des  principes  des  nationalités,  la  ces- 
sion des  provinces  italiennes  encore  aujourd'hui  sous  le  joug  de  l'Autriche. 
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Quand  Benoit  XV  ceignit  la  tiare,  nul  ne  fût  étonné  que  le  cardinal  Dome- 
nico  Ferrata  fût  appelé  par  le  nouveau  Pape  à  remplir  le  rôle  de  premier  ministre 
en  qualité  de  Secrétaire  d'Etat.  Esprit  d'une  grande  souplesse,  habitué  de  longue 
date  à  se  mouvoir  au  milieu  des  plus  étroites  difficultés,  il  paraissait  l'homme 
providentiel  pour  l'inauguration  d'un  règne  qui  commençait  en  des  circonstances 
particulièrement  difficiles.  Moins  de  deux  mois  après  sa  nomination,  le  cardinal 
Ferrata  disparaît  après  quelques  jours  de  maladie,  comme  si  Dieu  voulait  prou- 
ver une  fois  de  plus  qu'il  aime  à  déconcerter  toutes  les  espérances  humaines  et 
montrer  que  son  Eglise  n'a  besoin  de  perso  nne. 

Né  dans  le  diocèse  de  Montefiascone,  dans  la  petite  ville  de  Gradoli,  le  4 
mars  1847,  le  futur  cardinal,  après  avoir  successivement  étudié  à  Orvieto  et  à 
Montefiascone,  vint  se  faire  inscrire  parmi  les  étudiants  de  l'Université  Grégo- 
rienne à  Rome.  D'abord  avocat,  en  1876,  près  les  congrégations  romaines,  et 
professeur  de  droit  canonique  au  Séminaire  Romain,  son  aptitude  pour  la  diplo- 
matie le  fit  nommer  consulteur  des  Affaires  Ecclésiastiques  Extraordinaires  dès 
1877,  d'où,  deux  ans  après,  il  passa  à  la  nonciature  de  Paris,  en  qualité  d'auditeur . 
Peu  après,  il  remplit  en  Suisse  des  missions  diplomatiques  fort  difficiles  et  dont 
le  succès  révéla  toute  l'habileté  de  son  talent.  Il  occupa  ensuite  une  stalle  de  cha- 
noine à  Sainte-Marie-Majeure,  il  devint  président  de  l'académie  des  Nobles 
Ecclésiastiques.  Elu,  le  2  avril  1888,  archevêque  titulaire  de  Thessalonique, 
il  fut  envoyé  nonce  en  Belgique  où  il  séjourna  quatre  ans.  Rappelé  à  Rome  pour 
y  occuper  le  poste  de  secrétaire  des  Affaires  Ecclésiastiques  Extraordinaires,  il 
laissa  ce  poste  pour  la  nonciature  de  Paris  qui  lui  fut  confiée  en  1891.  Le  22  juin 
1896,  Léon  XIII  le  créait  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Prisque.  En  cette 
qualité,  il  fut  successivement  préfet  de  la  Congrégation  des  Indulgences,  1899, 
des  Rites  1900,  des  Evêques  et  Réguliers  1902,  et  quand  Pie  X  fit  sa  grande  réforme 
de  la  curie  romaine,  il  reçut  la  préfecture  de  la  discipline  des  Sacrements.  C'est 
de  cette  congrégation  qu'il  était  passé  à  la  Secrétairie  d'Etat,  au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  sans  même  avoir  le  temps  d'aller  occuper  les  appartements  laissés 
vides  par  le  départ  du  cardinal  Merry  del  Val. 

Mourant  en  dehors  du  Vatican,  Benoit  XV  n'a  pu  se  donner  à  lui-même, 
et  donner  à  son  ministre,  la  consolation  d'une  suprême  entrevue. 

Le  corps  du  cardinal,  dont  les  funérailles  furent  célébrées  à  Saint-Jean  de 
Latran  dont  il  était  l'archiprêtre,  a  été  transporté  à  son  pays  natal  pour  y  dormir 
son    dernier    sommeil. 

Le  cardinal  Pietro  Gasparri  a  assumé  la  lourde  charge  du  défunt.  De  cinq 
ans  plus  jeune  que  son  prédécesseur,  il  naquit  au  petit  village  de  Capovallazzo  di 
Ussita,  au  diocèse  de  Norcia,  le  5  mai  1852.  Du  séminaire  de  Nepi  où  il  commença 
ses  études,  il  passa  au  Séminaire  Romain  où  il  les  acheva,  en  prenant  ses  grades 
universitaires.  Il  débuta  ensuite  dans  la  vie  ecclésiastique  comme  secrétaire 
du  cardinal  Mertel  et  professeur  à  la  Propagande,  d'où  il  fut  invité  à  venir  à 
Paris  y  enseigner  à  l'Institut  catholique  le  droit  canonique.  C'est  là  qu'il  acquit 
une  grande  réputation  de  jurisconsulte  et  publia  divers  ouvrages  fort  appréciés- 
Nojnmé  prélat  de  Sa  Sainteté  en  1894,  il  fut  élu  archevêque  titulaire  de  Césarée 
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en  Palestine  le  2  janvier  1898,  et  envoyé  en  qualité  de  délégué  apostolique  auprès 
des  républiques  du  Pérou,  de  l'Equateur,  de  la  Bolivie.  Trois  ans  après,  rappelé  à 
Rome,  il  y  devint  secrétaire  des  Affaires  Ecclésiastiques  Extraordinaires,  1901. 
Enfin,  quand  Pie  X  voulut  réaliser  l'œuvre  colossale  de  la  codification  du  droit 
canon,  il  le  nomma  d'abord  secrétaire  et  ensuite  président  de  la  Consulta,  en  1904. 
Sous  tout  le  règne  du  Pape  défunt,  il  consacra  toute  son  activité  à  conduire 
à  bon  terme  le  travail  si  difficile  qui  lui  avait  été  confié.  C'est  de  ces  occupations 
qu'il  passa  à  celles  non  moins  absorbantes  et  non  moins  épineuses  de  la  direction 
de  la  politique  du  Saint-Siège.  C'est  dire  que  le  droit  aura  toujours  en  lui  un 
défenseur,  et  les  droits  de  l'Eglise  aujourd'hui  si  méconnus  un  vengeur  éclairé. 

Don  Paolo-Agosto. 
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Questions  et  Œuvres  Sociales  de  chez  nous,  par  A.  Saint-Pierre,  Montréal, 
1914.  Je  ne  ferai  pas  l'éloge  du  volume  de  M.  Saint-Pierre  Questions  et  Œuvres 
sociales  de  chez  nous.  II  se  trouve  fait  et  dans  la  bienveillante  lettre-préface  de 
Mgr  Gauthier  et  par  les  encouragements  flatteurs  de  sa  Grandeur  Monseigneur 
de  Montréal.  Je  me  contenterai  d'offrir  à  M.  Saint-Pierre  mes  meilleures  félici- 
tations pour  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier.  II  est  intéressant  à  un  double  titre: 
c'est  d'abord  chez  nous  une  "nouveauté";  c'est  ensuite  le  produit  d'une  âme 
ardente  et  catholique  avant  tout. 

Questions  et  Œuvres  Sociales  de  chez  nous  se  divise  en  deux  parties  égales  par 
le  nombre  des  chapitres,  inégales  par  leur  valeur  intrinsèque. 

Dans  la  première  partie  ou  Mélanges,  l'auteur  indique  brièvement — ^trop 
brièvement  peut-être, —  l'existence  de  la  question  sociale,  chez  nous,  dans  le 
domaine  des  idées  comme  dans  celui  des  faits.  Cette  question  sociale,  la  doctrine 
sociale  catholique  peut  la  résoudre  ;  et  M.  Saint-Pierre  pense  qu'il  est  de  la  mis- 
sion providentielle  du  Canada  d'en  montrer  l'efficacité.  Bien  entendu,  pour  lui, 
le  fait  de  voir  dans  la  question  sociale  une  question  morale  et  religieuse  n'exclut 
nullement  le  recours  aux  moyens  sociaux  humains  d'amélioration  et  de  progrès, 
tels  que,  organisation  professionnelle  —  il  opte  pour  les  syndicats  parallèles  avec 
commission  mixte  siégeant  en  permanence,  confessionnels  et  constitués  civi- 
lement —  législation  discrète  et  prudente  pour  la  protection  des  faibles.  Mais 
de  cette  doctrine  sociale  catholique  qui  en  sera  l'apôtre?  L'Ecole  Sociale  Popu- 
laire. Et  l'auteur  de  décrire  longuement  son  organisme,  ses  moyens  de  propa- 
gande.... Suivent  trois  chapitres  sur  les  organisations  agricoles,  sur  le  Comptoir 
coopératif  de  Montréal,  sur  les  cercles  d'études  ruraux.  Parmi  les  œuvres  socia- 
les féminines,  M.  Saint-Pierre  nous  parle  des  cercles  de  Fermières  et  du  cercle 
d'étude  de  Jeanne  d'Arc.  Enfin,  les  Mélanges  se  terminent  par  quelques  reflexions 
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concernant  le  Congrès  des  Trois-Rivières  de  TA.  C.  J.  C.  et  par  de  courtes  consi- 
dérations sur  le  Rapport  de  la  Commission  Royale  de  la  Tuberculose.  Combien 
on  regrette  que  l'auteur  n'ait  point  traité  à  nouveau,  d'une  manière  plus  ramas- 
sée, plus  précise  et  plus  méthodique,  ce  qui,  "depuis  bientôt  trois  ans",  a  fait 
la  matière  de  ses  articles  et  de  ses  causeries.  Une  plus  ample  documentation, 
quelques  chiffres  de  plus,  au  besoin  rejetés  au  bas  des  pages,  auraient  donné  à 
cette  partie  de  son  ouvrage  une  valeur  plus  soutenue  et  un  intérêt  plus  saisissant. 
La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Saint-Pierre  s'ouvre  sur  une  étude  de 
l'organisation  ouvrière  catholique  en  Italie.  Un  hors-d'œuvre  en  soi,  cette  étude 
est  dans  la  pensée  de  l'auteur  destinée  à  être  un  encouragement  pour  tous  ceux 
qui,  en  Canada,  s'occuperont  d'action  sociale.  Vient  ensuite  la  grave  question 
de  l'unionisme  industriel.  Comme  on  le  pense  bien,  M.  Saint-Pierre  combat 
énergiquement  cet  "instrument  de  guerre  sociale".  Les  deux  chapitres  qui  sui- 
vent sont  écrits  en  faveur  des  employés  de  commerce  et  des  débardeurs. 
Puis,  après  un  examen  rapide  du  rapport  ministériel  sur  l'organisation  ouvrière 
au  Canada,  où  il  relève  plusieurs  erreurs  et  des  omissions  déplorables  qui  sem- 
blent "voulues",  l'auteur  passe  en  revue  les  Congrès  des  Métiers  et  du  Travail 
tenus  à  Calgary,  Alberta,  en  1911,  et  à  Montréal,  en  1913.  Avec  preuves  à  l'appui 
il  nous  montre  l'existence,  au  sein  de  ces  Congrès,  de  fortes  tendances  socia- 
listes. Pour  ruiner  à  jamais  dans  l'esprit  de  nos  ouvriers  catholiques  des  sympa- 
thies à  l'endroit  du  socialisme,  que  des  hâbleurs  habiles  auraient  pu  y  susciter 
M.  Saint-Pierre  nous  fait,  en  terminant  son  volume,  le  récit  de  la  tentative  de 
colonisation  socialiste  au  Paraguay  en  1893,  et  de  son  lamentable  échec.  Ici 
encore,  on  aimerait  voir  les  divers  chapitres  groupés  dans  un  ensemble  mieux 
constitué  et  répondant  davantage,  par  sa  forme,  aux  exigences  d'un  esprit  mé- 
thodique. M.  Saint-Pierre,  il  est  vrai,  pourra  toujours  nous  rappeler  au  titre 
**très  lâche"  de  son  volume.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  remarques,  les 
généreux  efforts  de  l'auteur  des  Questions  et  Œuvres  Sociales  de  chez  nous  méri- 
tent des  applaudissements.  Ce  livre  fera  du  bien  dans  nos  milieux  ouvriers  et 
nos  cercles  d'études  sociales  ;  ce  sera  la  meilleure  récompense  de  M.  Saint-Pierre 
et,  j'en  suis  sûr,  celle  qu'il  ambitionne  davantage. 

M.  D. 

Une  page  de  l'histoire  de  la  Trappe  d'Oka.  Elégante  brochure  grand  in-8  de 
64  pages,  imprimée  sur  papier  couché  et  ornée  de  belles  et  nombreuses  photo- 
gravures hors  texte.  Sous  ce  titre  modeste,  l'annaliste  de  l'Abbaye  raconte, 
dans  le  style  qui. sied  aux  chroniques  du  cloître,  les  fêtes  dont  la  Trappe  de  No- 
tre-DameJdu  LacJ^des  Deux-Montagnes  fut  le  théâtre  le  24  octobre  et  le  13  no- 
vembre 1913.|Nous  sommes  bien  en  retard,  nous  l'avouons,  pour  signaler  à  nos  lec- 
teurs, cet  opuscule  plein  de  charme  et  de  dignité,  mais  c'est  ainsi  que,  grâce  au 
peufd'espace  réservé  à  la  Bibliographie  dans  la  Nouvelle- France,  force  nous  est 
de  traiter  souvent  nos  meilleurs  amis.  Et  pourtant,  cette  fois,  il  y  avait  bien  rai- 
son de  se  hâter,  ne  fût-ce  que  pour  revivre,  en  parcourant  ces  pages  tout  impré- 
gnées de  piété  cistercienne  et  d'émotion  filiale,  les  souvenirs  de  notre  dernière 
visite  à  Notre-Dame  du  Lac,  lors  des  obsèques  solennelles  du  regretté  Dom 
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Antoine,  premier  Abbé  de  ce  monastère.  Nous  en  étions  parti  l'âme  ravie  de  la 
belle  ordonnance  du  rituel  et  du  chant  liturgique  exécutés  par  les  Pères  et  les 
Frères.  La  nuit  précédente,  nous  nous  étions  endormi  au  bruit  du  ruisseau  qui 
fait  tourner  la  roue  du  moulin  qui  moud  le  blé  du  moutier,  en  nous  remémo- 
rant la  page  délicieuse  ou  l'angélique  fondateur,  Bernard,  décrit  avec  une  amou- 
reuse exactitude  le  monastère  et  les  dépendances  de  Clairvaux,  un  des  berceaux 
de  l'Ordre.  Nous  avions  vécu  avec  les  moines,  dont  quelques-uns  nos  anciens 
élèves  ou  disciples,  le  premier  acte  du  drame  de  la  vie  chrétienne  consigné  dans 
ce  livre-souvenir  :  la  journée  du  deuil.  Mais  à  ceux  qui  ont  "choisi  la  meilleure 
part"  ne  s'adresse  pas  le  reproche  de  l'Apôtre:  qui  spem  non  babent.  C'est  bien 
là  ce  que,  sous  le  titre  Eternel  espoir,  le  poète  du  cloître  chante  au  lendemain 
de  l'élection  du  nouvel  Abbé,  et  au  soir  d'un  nouveau  deuil.  Ces  strophes  sont 
signées  :  Fr.  M.  B.  Ses  chants  suaves  sont  un  des  principaux  charmes  de  cette 
Page  Nouvelle  de  l'Histoire  de  la  Trappe  d'Oka.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  citer 
quelques  vers  inspirés  par  la  majesté  du  cérémonial  au  jour  de  la  bénédiction 
du  nouvel  Abbé,  Dom  Pacôme  Gaboury.  Le  poème  est  intitulé  Au  son  des  clo- 
ches et  débute  par  cette  strophe  animée  : 

Cloitres  bénis,  quel  est  ce  message  de  fête  ? 

Cloches  du  monastère,  à  vos  sons  réjouis 

J'accours et  déjà  tout  s'apprête. 

Le  temple  pavoisé,  les  fronts  épanouis. 

La  blancheur  ruisselante  des  bures  monastiques, 

La  grave  majesté  des  beaux  neumes  antiquess. 

Et  le  suave  écho  d'un  céleste  jubé. 

Le  vol  bleu  de  l'encens,  l'essor  de  chaque  cierge. 
Le  regard  de  la  Vierge, 

Tout  vibre  et  vous  acclame,  ô  Père,  notre  Abbé. 

L.  L. 
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Le  Cœur  en  exil,  par  R,  Chopin,  2e  édition,  P.  Lethielleux,  éditeur,  Paris. 
Peintures  canadiennes,  écrans  de  neige,  effets  de  neige,  le  cœur  vierge,  les 
branches  de  cyprès,  poèmes,  voilà  les  grandes  divisions  du  recueil  de  poésies 
que  nous  devons  à  M.  René  Chopin.  Remarquez,  s'il  vous  plait,  que  tout  est 
poétique  dans  ce  volume,  même  le  titre  qui,  en  belles  lettres  rouges,  se  lit  :  Le 
Cœur  en  exil.  Un  je  ne  sais  quoi  de  mélancolique  hante  toutes  les  pages  de  ce 
recueil  ;  et,  souvent  on  se  prend  à  regretter  que  le  poète  ait  l'esprit  et  le  cœur 
si  sombres  en  face  de  la  nature.  La  vie  est-elle  si  triste  qu'on  ne  puisse  l'envisager 
qu'à  travers  les  larmes  ?  Nombre  de  vers  sont  écrits  d'une  plume  fine  et  alerte* 
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Mais  comme  M.  R.  Chopin  aime  les  mots  à  effets  !  Et  puis,  ce  qui  est  plus  grave, 
il  ne  recule  pas  devant  la  création  de  mots  nouveaux.  Je  ne  sache  pas  que  "apri- 
lin"  (p.  92)  soit  français.  Ne  chicanons  pas  sur  le  mot  "consoleur"  (p.  84)  puisque 
Marot  s'en  est  servi.  II  est  heureux  que  Malherbe  soit  mort,  car  en  plus  d'un 
endroit  il  trouverait  la  rime  de  M.  Chopin  plus  que  faible.  Tout  compte  fait. 
Le  Cœur  en  exil  est  l'œuvre  d'un  jeune  poète  auquel  l'avenir  promet  des  lauriers 
s'il  ne  craint  pas  les  longues  heures  d'étude. 

M.  D. 

Abbe  Moret,  Homélies  pour  les  dimancbes  et  principales  Jetés  de  Vannée, 
2  vols.,  in  12,  librairie  Brunet,  Arras.  Tous  les  ouvrages  d'enseignement  pastoral 
n'ont  pas  la  bonne  fortune  d'atteindre  à  leur  seconde  édition.  En  voici  un  dont 
un  premier  tirage  n'a  pas  épuisé  la  popularité,  et  qui  conserve  après  dix  ans 
l'estime  du  clergé.  C'est,  en  effet,  pour  répondre  aux  "nombreuses"  demandes 
de  ses  clients  que  la  librairie  Brunet  vient  de  le  rééditer.  Ces  homélies  sont  le 
complément  d'un  cours  de  prédication  populaire  en  6  volumes.  Elles  contiennent, 
pour  chaque  dimanche,  deux  sortes  d'instructions:  un  petit  mot  de  5  minutes 
pour  les  messes  basses,  et  une  homélie  d'un  quart  d'heure  pour  la  grand'messe. 
Ce  qui  en  fait  le  mérite,  ce  n'est  point  la  nouveauté  du  commentaire,  ni  celle  des 
applications  pratiques,  mais  un  ensemble  de  qualités  qu'on  ne  trouve  pas  éga- 
lement dans  tous  les  sermonnaires:  simplicité  de  la  forme,  clarté  et  brièveté  de 
l'exposition,  un  choix  d'exemples  qui  viennent  à  propos  confirmer  les  preuves  de 
raison.  En  quelques  pages  de  texte,  ces  allocutions  fournissent  un  enseignement 
substantiel  nullement  frelaté  par  la  vaine  rhétorique  ;  on  y  sent  s'exprimer  l'âme 
d'un  prêtre  qui  s'oublie  pour  faire  du  bien.  —  M.  l'abbé  Moret  les  dédie  à  ses  con- 
frères des  paroisses  rurales:  question  de  modestie,  semble- t-il  ;  nous  croyons 
qu'elles  seront  tout  aussi  utiles  au  clergé  des  villes,  où  la  nécessité  de  vider  promp- 
tement  l'église  pour  les  messes  qui  se  succèdent  à  bref  intervalle  astreint  le  pré- 
dicateur à  des  minutes  comptées.  Plusieurs,  sans  doute,  savent  d'expérience 
qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  faire  un  discours  en  raccourci,  avec  exorde,  déve- 
loppement et  conclusion  —  dans  l'espace  de  5  minutes  !....  M.  l'abbé  Moret  a  trou- 
vé le  secret  d'être  bref,  tout  en  donnant  aux  fidèles  un  enseignement  opportun 
et  toujours  apostolique. 

P.  M.  L. 


OUVRAGES  RECOMMANDES 


Librairie  Brunet,  32,  rue  Gambetta,  Arras,  (Pas-de-Calais.) 

J.  Nysten,  Quelle  est  ma  vocation  ?  Ce  que  toute  jeune  fille  pieuse  doit  savoir 

(33  lettres.)  Vol.  in-12,  de  180  pages  1913.  Prix,  Ifr.  50. 
H.  Merkelbach,    L'Inspiration   des   Divines   Ecritures.    Principes  et  appli 

cations.  2e  édition.  In-12  de  96  pages.  1913. 
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R.  P.  BiscHOFF,  C.  SS.  R.,  Les  joies  du  retour  à  Dieu.  (Plus  de  50,000  ex.  ven- 
dus) 3e  édition  1914.  In-12  de  48  pages. 

Le  Jeune  Homme  parfait.  7e  édition.  La  Jeune  Fille  parfaite.  6e  édition.  Bro- 
chures in-16  de  48  pages  1913-14. 

UAme  Eucharistique  au  Saint  Tribunal  ou  Le  Secret  des  confessions  ferventes. 
Vol.  in-16  de  352  pages. 

V Athéisme  réfuté  par  les  grands  penseurs  et  les  hommes  de  Science,  par  l'abbé  I. 
Ménage,  4e  édition,  in-12  de  400  pages.  Prix  3fr.  50. 

Librairie  P.  Lethielleux,  10  rue  Cassette,  Paris. 

Sainte  Térèse.  Poésies.  Traduction  en  vers  français  par  Olivier  Bour- 
NAC.  Un  vol.  in-16.  2  frs. 

Principes  d'éducation  catholique,  par  le  R.  P.  Maurice  Mescher,  S.  J.  Tra- 
duit de  Tallemand  par  l'abbé  Ph.  Mazoyer.  Un  volume  in-12,  prix  fr.  1.50 

Homélies  et  Sermons  par  Mgr  de  Keppler,  évêque  de  Rottenburg.  Traduit  de 
l'allemand,  par  l'abbé  Douadicq.  In-8  écu,  3.50 

Notre-Dame  de  Lourdes,  par  Henri  Lasserre.  joli  volume  in-12  reliure  per- 
caline, faisant  partie  de  la  Collection  Lethielleux.  Prix  1.  50  fr. 

Le  Livre  des  Joyeux  Passe-Temps,  ou  Désopilant  Recueil  de  devinettes,  etc., 
par  Georges  de  Gpiandmorin.  3e  édition.  1913.  In-12  de  394  pages. 


AVERTISSEMENT 
Â  l'avenir,  les  seuls  ouvrages  dont  on  nous  fera  par- 
venir DEUX  exemplaires  auront  droit  à  une  notice 
critique  dans  la  Bibliographie  de  notre  Revue.  Ceux 
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J*ai  tâché  de  donner  du  grand  et  saint  Pape  qui  vient  d*entrer 
dans  rhistoire  un  portrait  fidèle  en  raccourci.  Les  deux  traits  domi- 
nants de  sa  figure  sont  la  force  et  la  bonté.  II  restera  l'une  des  plus 
belles  personnifications  du  Pasteur  suprême  des  âmes.  Pour  en  trou- 
ver une  plus  parfaite  il  faudrait  peut-être  remonter  jusqu'au  der- 
nier pape  canonisé,  saint  Pie  V.  Comme  le  saint  Pape  du  seizième 
siècle,  Dieu  Ta  donné  à  son  Eglise  "  pour  restaurer  le  culte  divin 
et  broyer  ses  ennemis."  C'est  dans  les  deux  pontifes  la  même 
piété,  le  même  zèle  pour  le  culte  de  Dieu  et  l'intégrité  de  la  doctrine, 
le  même  désintéressement  de  toute  gloire  humaine  et  de  toute  préoc- 
cupation terrestre,  la  même  confiance  en  l'assistance  promise  par 
Jésus-Christ,  la  même  vaillance  contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  la 
même  foi  intrépide.  Pie  X  a  été  un  Pie  V  un  peu  humanisé.  Non 
assurément  qu'il  n'y  eût  dans  saint  Pie  V  une  bonté  d'âme  égale  à 
l'intrépidité  de  sa  foi  et  à  son  amour  pour  la  justice;  mais  à  Hre  sa 
vie  et  à  contempler  son  portrait  il  nous  semble  que  tout  en  lui, 
jusqu'à  son  sourire,  s'il  sourit  jamais,  rayonnait  l'austérité.  En  Pie 
X  ni  l'austère  intransigeance  de  la  foi,  ni  la  vigueur  nécessaire  de 
la  justice,  ni  le  zèle  et  la  force  dans  leurs  plus  grands  éclats  ne  dissi- 
mulent un  fonds  inépuisable  de  mâle  tendresse  et  de  paternelle  bonté. 
Quand  l'histoire  voudra  traduire  l'impression  la  plus  profonde  qui 
se  dégage  de  toute  sa  vie,  elle  répétera  ce  mot  d'un  homme  du  peu- 
ple que  je  voudrais  redire  avec  son  inimitable  accent  :  E  buono 
questo  Papa.  Oui,  il  a  été  vraiment  bon,  mais  de  cette  bonté  qui  ne 
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se  trouve  que  dans  les  cœurs  grands  et  forts.  Dejorti  egressa  est  dul- 
cedo. 

Et  maintenant  il  nous  faut  passer  rapidement  en  revue  Fœuvre 
de  ce  pontificat  de  onze  années. 

On  s'est  accordé  généralement  à  remarquer  que  le  gouvernement 
de  Pie  X  a  été  personnel  plus  peut-être  que  celui  d'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs, et  dans  ce  sens  qu'il  a  pris  lui-même  l'initiative  d'un 
grand  nombre  de  mesures,  et  dans  cet  autre  sens  que  s'il  a  pu  subir 
en  quelque  chose  certaine  influence — quel  homme  pourrait  dans  les 
conditions  humaines  n'en  point  ressentir? — il  n'a  été  à  la  merci  d'au- 
cune, et  que  toutes  ses  mesures  de  quelque  importance  sont  bien  de 
lui  en  propre.  Quelques-uns  ont  cherché  la  raison  de  ce  fait  dans 
son  tempérament  et  dans  sa  formation  étrangère  au  milieu  romain. 
Peut-être  certaines  circonstances  n'ont-elles  pas  été  sans  influence 
sur  sa  manière  de  concevoir  et  de  diriger  le  gouvernement  de  l'Eglise, 
— je  crois  l'avoir  moi-même  suffisamment  remarqué; — mais  il  serait 
peu  sage  de  faire  ici  la  part  trop  grande  au  tempérament  et  à  une 
formation  étrangère  au  milieu  romain.  (1) 

Notons  d'abord  une  idée  très  fausse,  qui  peut  sourire  à  des  cardi- 
naux verts,  mais  qui  n'a  rien  de  romain:  c'est  que  le  Pape  devrait 
se  contenter  de  régner  et  laisser  les  Congrégations  romaines  gouverner 
à  sa  place.  C'est  une  ignorance  de  la  constitution  de  l'Eglise  et  du 
vrai  rôle  des  Congrégations  romaines.  D'abord  les  Congrégations 
romaines,  telles  que  nous  les  avons  connues  jusqu'à  la  Constitution 
Sapienti  consilio  de  Pie  X,  sont  d'institution  trop  récente  pour 
appartenir  nécessairement  au  gouvernement  de  l'Eglise,  ^i  je  ne 
me  trompe,  elles  ont  été  créées  par  Sixte  V,  qui  n'a  jamais  eu  la  répu- 
tation de  se  décharger  sur  qui  que  ce  soit  du  soin  de  gouverner  à 
sa  place.   Les  Congrégations  romaines  ne  sont  pas    des    rouages 


1. — La  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  septembre  dernier  publie  sur  le  Pon- 
tificat de  Pie  X  un  article  non  signé  plus  convenable  de  ton  et  d'inspiration  qu'on 
n'était  en  droit  de  l'attendre.  Je  crois  y  voir,  assez  atténuées  et  diluées,  quelques- 
unes  des  idées  chères  aux  cardinau'x  verts  dont  l'un  ou  l'autre  pouvait  avoir  la 
main  là  dedans.  Quand  on  compare  ces  pages  aux  chroniques  de  M.  Francis 
Charmes  sur  l'encyclique  Pascendi  et  sur  la  communion  des  enfants,  on  y  voit 
un  notable  progrès  dans  la  voie  du  bon  sens.  Veuillot  dirait  sans  doute  que  dans 
la  boutique  de  feu  Buioz  on  a  toujours  grâce  d'état  pour  n'y  voir  que  d'un  œil. 


PIE    X 


531 


imposés  au  Souverain  par  la  constitution  pour  tempérer  son  autorité 
et  mettre  un  frein  à  sa  volonté  toute-puissante:  elles  sont  des  bureaux 
constitués  par  le  Souverain  pour  seconder  et  faciliter  son  action. 
Les  Congrégations  romaines  sont  pour  le  service  du  Pape  comme 
les  employés  d'évêché  pour  le  service  de  Tévêque;  elles  ont  été  créées 
par  les  papes  non  pour  gouverner  en  leur  nom  et  à  leur  place,  mais 
pour  les  aider  à  mieux  gouverner,  soit  en  étudiant  les  décrets  à  por- 
ter, soit  en  veillant  à  leur  application  et  à  leur  exécution.  C'est  tou- 
jours le  Pape  seul  qui  gouverne,  avec  ou  sans  les  Congrégations, 
selon  qu'il  le  juge  opportun.  A  Rome  moins  qu'ailleurs  on  n'a 
garde  d'oublier  que  le  gouvernement  de  l'Eglise,  sous  Benoît  XV 
comme  sous  son  prédécesseur,  sous  Léon  XIII  comme  sous  Pie  IX, 
est  pleinement,  uniquement  et  absolument  monarchique.  Que  le 
Pape  règne  ou  ne  règne  pas,  il  n'importe,  pourvu  qu'il  gouverne;  il  est 
Pape  pour  gouverner  par  lui-même  autant  qu'il  le  peut.  II  reçoit 
de  Jésus-Christ  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  non  pour  les  passer 
à  d'autres,  mais  pour  ouvrir  et  fermer  lui-même.  S'il  peut  toujours 
déléguer  à  qui  il  lui  plait  et  quand  il  lui  plait  une  part  de  son  auto- 
rité, il  ne  peut  céder  à  personne  ni  sa  souveraineté,  ni  sa  grâce  d'état, 
ni  sa  responsabilité. 

Sur  ce  point  Pie  X  eut  toujours  des  idées  très  nettes  et,  n'en  dé- 
plaise aux  canonistes  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  très  romaines 
et  très  justes.  Avant  d'être  pape,  il  avait  cru  et  enseigné  que,  dans 
les  maux  présents  de  la  société,  "l'unique  refuge,  l'unique  remède, 
c'est  le  Pape",  et  que  "peser  les  jugements  du  Pape,  ou  discuter 
les  ordres  du  Pape,  c'est  faire  une  injure  directe  à  Jésus-Christ."  (1) 
II  ne  crut  pas  que,  ayant  eu  l'infortune  d'être  pape,  il  pût  s'en  consoler 
en  allégeant  son  fardeau  et  cédant  la  moindre  part  de  ses  droits,  qui 
n'étaient  après  tout  que  les  plus  impérieux  devoirs  envers  Dieu  et 
envers  son  Eglise.  II  pensa,  à  Rome  comme  à  Venise,  que  si  le  Pape 
doit  se  donner  les  aides  les  plus  efficaces  possible  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise, il  ne  peut  se  donner  des  maîtres,  et  il  ne  voulut  point 
s'en  trouver. 

On  a  dit  de  sa  méthode  de  gouvernement  :  "Méthode  forte,  mé- 
thode quasi  militaire;  elle  trouva  dans  le  Motu  proprio  sa  forme  appro- 


1. — Mandement  d'entrée  à  Venise,  cité  par  la  Revue  des  Deux-Mondes,  loc.  cit. 
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priée,"  et  que,  "sans  exclure  les  autres  procédés  traditionnels  dans 
FEglise,  Pie  X  emploie  de  préférence  celui-ci,  comme  Léon  XIII 
avait  employé  l'encyclique".  (1)  Cela  a  tenu  peut-être  moins  à  une 
différence  de  tempérament,  qui  n'est  pas  contestable,  qu'aux  circons- 
tances et  au  but  que  chacun  des  deux  Pontifes  s'est  proposé. 

Manifestement  Léon  XIII  a  presque  toujours  eu  dans  ses  ency- 
cliques la  préoccupation  d'agir  fortement  sur  l'opinion  en  dehors 
de  l'Eglise  comme  au  dedans,  d'arriver  à  dissiper  bien  des  préjugés 
et  bien  des  erreurs  accrédités  comme  des  dogmes  dans  un  grand 
nombre  d'esprits,  et  de  faire  pénétrer  jusque  dans  des  milieux  hos- 
tiles ou  indifférents  les  idées  catholiques  qui  y  sont  si  habituellement 
méconnues  et  travesties.  Elles  étaient  donc  plus  souvent  des  actes 
d'enseignement  que  des  actes  de  gouvernement,  et  c'est  pourquoi 
elles  ne  portent  pas  toujours  un  dispositif  qui  fera  désormais  partie 
de  la  législation  ou  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Pie  X,  au  contraire,  jugeant  que,  après  ces  vingt-cinq  années  de 
haut  enseignement  qui  avait  inondé  de  lumière  tous  les  esprits  de 
bonne  foi  et  de  bonne  volonté,  le  temps  était  venu  de  la  lutte  inévi- 
table entre  le  monde  et  l'Eglise,  et  que  pour  s'assurer  la  victoire  il 
fallait  plutôt  fortifier  la  discipline,  parfaire  l'armement  et  l'en- 
traînement de  son  armée  que  chercher  des  sympathies  plus  ou  moins 
platoniques  des  neutres  et  des  ennemis,  dut  agir  plutôt  qu'enseigner. 
II  a  recouru  volontiers  aux  Motu  proprio.  et  à  des  actes  personnels 
de  gouvernement,  parceque  c'était  une  nécessité  de  la  situation,  si 
grave  qu'elle  demandait  une  action  immédiate  et  décisive  du  chef 
de  l'Eglise,  et  une  direction  si  nette  et  si  énergique  qu'elle  ne  pût 
permettre  ni  doute  ni  hésitation  sur  sa  pensée  et  sa  volonté  d'être 
obéi.  II  en  est  de  l'Eglise  comme  de  toutes  les  sociétés  :  dans  les  temps 
de  crise,  lorsque  toute  la  promptitude,  la  décision  et  la  vigueur  de 
l'autorité  sont  nécessaires,  il  faut  au  gouvernail  une  seule  tête  et,  au- 
tant que  possible,  une  seule  main.  Pie  X  crut  la  tempête  assez  forte 
et  la  mer  assez  grosse  pour  ne  remettre  la  barre  ni  le  commande- 
ment à  personne.  Qui  oserait  dire  qu'il  n'eut  pas  raison,  n'y  eût-il 
que  cette  tempête  du  Modernisme  à  traverser? 


1. — Léonce  de  Grandmaison. — Les  Etudes,  20  août,  5  et  20  sept.  Pie  X  et  son 
œuvre. 
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La  première  et  la  grande  œuvre  du  pontificat  de  Pie  X,  c'est 
d'avoir  mené  la  guerre  au  Modernisme  et  de  l'avoir  bouté  hors  de 
l'Eglise.  Quelle  campagne!  avec  quelle  vigueur  et  quelle  maîtrise 
elle  fût  menée!  Et  qu'elle  était  nécessaire  pour  sauver  la  foi  d'un 
grand  nombre  non-seulement  des  simples  fidèles,  mais  d'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  sont  par  office  la  lumière  du  monde  et  les  maîtres 
de  la  foi!  Qu'elle  était  urgente  aussi  pour  sauver  le  bon  sens  mis  en 
plus  grand  péril  encore  que  la  foi  ! 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'expliquer  pourquoi  le  Modernisme,  sous  tou- 
tes ses  formes,  en  quelques  années,  avait  réussi  à  infecter  un  si  grand 
nombre  d'esprits  dans  presque  tous  les  pays  d'Europe,  non  seulement 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  mais  en  France  et  en  Italie,  et  jusque 
dans  le  voisinage  de  la  cour  romaine.  Comment  ces  magistrales 
encycliques  de  Léon  XIII,  Aeterni  Patris,  Providentisimus  Deus, 
Graves  de  communiy  Rerum  novarum,  etc,  dans  lesquelles  Pie  X 
trouvera  toutes  les  armes  pour  confondre  les  novateurs,  n'ont-elles 
eu  pratiquement  aucune  influence  pour  enrayer  dans  l'Eglise  la 
marche  du  fléau?  Serait-ce  que  le  Pontife,  trompé  par  l'accueil 
toujours  sympathique  et  parfois  enthousiaste  fait  à  sa  grande  doc- 
trine, crut  trop  facilement  à  la  loyauté  et  à  la  docilité  d'un  grand 
nombre  de  catholiques,  bien  plus  empressés  à  l'exalter  qu'a  lui  obéir 
et  à  faire  de  ses  enseignements  la  règle  de  leurs  pensées?  Serait-ce 
que  les  dernières  années  de  Léon  XIII  auraient  été  trop  absorbées 
par  un  travail  diplomatique  de  plus  en  plus  difficile,  par  lequel  il 
espérait  faire  à  l'Eglise  une  situation  meilleure  en  Europe?  Ou 
aurait-on  fait  la  garde  autour  de  l'auguste  vieillard  pour  ne  pas 
laisser  arriver  jusqu'à  lui  connaissance  des  faits  qui  eût  accablé 
de  tristesse  ses  derniers  jours,  peut-être  jusqu'à  les  abréger? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  commencement  du  vingtième  siècie  fut  mar- 
qué par  une  charge  générale  du  Modernisme  contre  le  dogme  catho- 
lique, non  au-dehors  seulement  mais  au-dedans  de  l'Eghsc.  L'ennemi 
était  partout,  arborant  effrontément  ses  couleurs  ou  les  dissimulant 
pour  mieux  trahir;  il  écrivait  des  livres,  rédigeait  revues  et  journaux, 
prêchait  conférences  et  sermons,  enseignait  dans  les  universités 
catholiques,  s'emparait  de  la  direction  des  collèges  et  des  séminaires, 
et  commençait  à  sa  façon  la  formation  du  clergé  de  l'avenir  la  où 
elle  n'était  pas  déjà,  comme  en  Allemagne,  tout  entière  entre  ses 
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mains.  Et  quand  le  nouveau  pape  jeta  son  premier  regard  sur  le 
monde,  il  put  croire  que  le  monde  entier  était  devenu,  non  plus 
arien,  comme  au  temps  de  saint  Jérôme,  mais  moderniste. 

La  secte  eut-elle,  en  lisant  son  programme:  Instaurare  omnia  in 
Cbristo,  le  pressentiment  de  la  guerre  acharnée  qu'il  allait  lui  faire, 
et  que,  pour  tout  restaurer  dans  le  Christ,  il  commencerait  par  res- 
taurer la  foi  dans  les  âmes?  II  semble  bien  qu'au  premier  moment, 
dans  son  antipathie  instinctive,  il  y  eût  moins  de  terreur  que  de 
mépris.  Elle  avait  bien  su  vivre  et  se  propager  sous  un  Pontife 
éclairé  et  populaire  comme  Léon  XIII  ;  qu'aurait-elle  à  redouter 
d'un  curé  de  campagne  transformé  en  pape  sans  prestige  et  sans 
autorité?  II  venait  vraiment  de  trop  loin  avec  un  programme  trop 
en  retard  pour  avoir  une  influence  sur  le  monde  d'aujourd'hui.  — 
"Tout  restaurer  dans  le  Christ"  ;  mais  ce  Christ  dont  le  monde  avait 
vécu  depuis  dix-huit  cents  ans  et  sur  lequel  il  s'imaginait  tout  re- 
construire, il  achevait  de  s'évanouir  sous  le  souffle  de  la  science  mo- 
derne et  de  se  reformer  tout  autre  dans  la  pensée  humaine,  ni  homme 
ni  Dieu.  Que  parlerait-on  encore  de  faire  revivre  des  croyances 
périmées,  des  dogmes  caducs?  Uue  seule  chose  était  possible:  tout 
renouveler,  croyance,  morale,  discipline,  rapports  sociaux,  suivant 
la  science  et  l'esprit  nouveau. 

Si  Pie  X  eût  compté  sur  lui-même  il  eût  peut-être  hésité  à  engager 
la  lutte.  Mais  il  savait  que  Dieu  combat  avec  son  Eglise  et  que, 
lorsque  Dieu  veut  être  de  la  partie,  il  n'a  besoin  ni  de  prestige  humain, 
ni  de  diplomatie, ni  de  science  à  grande  prétention:  il  suffit  que  l'on 
croie  en  lui.  Dans  les  luttes  de  l'Eglise  contre  l'esprit  du  siècle  ce 
n'est  jamais  la  force,  ni  la  sagesse  humaine,  ni  la  politique,  ni  la 
diplomatie  qui  ont  le  dernier  mot:  c'est  la  foi  seule  qui  gagne  toutes  les 
batailles  décisives.  Pour  un  successeur  de  saint  Pierre  au  gouvernail 
de  l'Eglise  dans  les  plus  grandes  tempêtes,  la  seule  pratique  et  la 
seule  habileté  qui  sauve  la  barque  et  l'équipage,  c'est  de  tenir  la 
barre  d'une  main  ferme  et  de  croire  au  divin  pilote,  qui  ne  veille 
jamais  mieux  que  quand  il  semble  dormir. 

Comptant  donc  sur  la  parole  du  Christ  et  les  promesses  faites  à  la 
foi,  le  Pape  se  mit  à  l'oeuvre,  pour  connaitre  toute  l'étendue  et  la 
gravité  du  mal,  et  ensuite  l'extirper  de  l'Eglise  avec  la  grâce  de 
Dieu.  Jusqu'à  quel  point   le  virus  avait  infecté  l'Eglise  et  combien 
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d'esprits  en  étaient  atteints,  il  le  sut  bientôt  parcequ'il  voulut  tout 
savoir.  Plus  de  barrières  autour  du  Pape,  plus  de  flatterie  plus  ou 
moins  consciente,  plus  de  point  de  vue  politique.  Tous  les  pasteurs 
d*âmes  surtout  eurent  libre  accès  et  purent  tout  dire,  parce  que  le 
Pape  pour  tout  connaître  voulait  tout  entendre.  Lui-même  informait 
beaucoup,  interrogeait  beaucoup  et  saisissait  très  vite.  De  toutes 
parts  affluèrent  à  Rome  livres,  revues,  journaux  modernistes.  Les 
théologiens  se  mirent  à  l'œuvre  ;  ils  lurent,  étudièrent,  analysèrent, 
disséquèrent  tous  ces  écrits  pour  en  extraire  la  moelle,  composèrent 
ensemble  toutes  ces  doctrines  puisées  dans  leurs  sources  authenti- 
ques, et  refirent  toute  la  synthèse  des  erreurs  modernistes  telles 
qu'elles  se  trouvent  enseignées,  insinuées  et  supposées  dans  une 
multitude  infinie  d'écrits  de  toutes  sortes.  Et  quand  le  travail  fut 
suffisamment  avancé  et  l'enquête  complète,  le  Pape,  après  avoir 
longtemps  mûri  son  plan  de  campagne  dans  le  silence  et  la  prière, 
se  décida  à  faire  retentir  la  trompette  apostolique.  Elle  ne  sonnait 
pas  encore  la  charge;  c'était  l'appel  aux  officiers  supérieurs  pour  la 
mobilisation,  que  suivrait  bientôt  la  déclaration  de  la  guerre  et  de 
l'état  de  siège.  Ce  fut  dans  le  consistoire  du  17  avril  1907. 

L'effet  fut  grand  dans  le  monde  catholique. 

Pie  X  disait  nettement  aux  nouveaux  cardinaux  le  sens  de  leur 
promotion.  Il  comptait  sur  eux  pour  l'aider  dans  la  guerre  pénible, 
cruelle  entre  toutes,  celle  que  l'Eglise  doit  soutenir  non  contre  l'en- 
nemi du  dehors  dont  les  attaques  ne  font  que  la  fortifier  en  la  puri- 
fiant, mais  contre  l'ennemi  du  dedans,  **celui  qui  méconnait  les  en- 
seignements de  l'Eglise  et  répète  le  cri  de  révolte  qui  fit  chasser  du 
ciel  les  premiers  rebelles."  Puis,  après  avoir  résumé  en  quelques 
mots  clairs  et  précis  les  principales  erreurs  de  la  secte  nouvelle,  qui 
prétendait  bien  tout  en  ruinant  la  foi  sauver  assez  les  apparences 
pour  n'être  pas  boutée  hors  de  l'Eglise,  le  Pape  ajoutait  :  ''Vous 
voyez  bien.  Vénérables  Frères,  si  nous  qui  devons  défendre  de  toutes 
nos  forces  le  dépôt  qui  nous  a  été  confié,  nous  n'avons  pas  raison 
d'être  dans  l'angoisse  en  face  de  cet  assaut,  qui  n'est  pas  une  héré- 
sie, mais  le  résumé  et  comme  le  venin  de  toutes  les  hérésies,  qui  tend 
à  arracher  les  fondements  de  la  foi  et  à  anéantir  le  christianisme." 
C'est  sur  eux  et  sur  les  évêques  leurs  suffragants  qu'il  comptait 
pour  rechercher  dans  leur  pays  ces  semeurs  de  zizanie,  pour  dénoncer 
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leurs  livres  aux  Congrégations  romaines,  condamner  solennelle- 
ment leurs  écrits  en  se  rappelant  Fétroite  obligation  qu'ils  venaient 
de  contracter  d'aider  le  Pape  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  de 
combattre  l'erreur  et  de  défendre  la  vérité  jusqu'au  sang. 

Décidément  l'Eglise  militante  avait  un  chef  prêt  à  la  lutte  et  qui 
n'entendait  pas  avoir  dans  son  armée  des  officiers  de  parade  bons 
à  porter  des  galons  et  à  traîner  le  sabre  en  temps  de  paix. 

Le  3  juillet  suivant,  le  décret  Lamentabili  du  Saint-Office  condam- 
nait soixante-cinq  propositions  formulant  les  principales  erreurs  et 
témérités  relevées  dans  les  écrits  soumis  ou  dénoncés  au  Saint-Siège. 

Le  28  août  ordre  est  donné  par  la  Sacrée  Congrégation  de  l'In- 
quisition aux  Ordinaires,  aux  Supérieurs  d'Ordres  et  de  Séminaires, 
d'éloigner  de  l'enseignement  et  de  la  direction  des  jeunes  gens  tous 
les  hommes  atteints  ou  justement  suspects  de  modernisme,  d'in- 
terdire à  leurs  sujets  l'abonnement  ou  la  collaboration  aux  revues 
qui  propagent  ouvertement  ou  insinuent  les  erreurs  modernistes, 
d'écarter  des  ordinations  les  jeunes  gens  qui  en  sont  atteints,  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  opportunes  pour  extirper  cette  peste.  (1) 

Le  8  septembre  parait  l'encyclique  Pascendi,  l'une  des  plus  remar- 
quables et  des  plus  complètes  dans  la  série  des  lettres  œcuméniques 
des  Papes,  et  dont  on  a  pu  dire  justement  qu'à  elle  seule  elle  vaut 
un  Concile. 

Quelle  fut  la  part  personnelle  de  Pie  X  dans  la  composition  et  la 
rédaction  de  ce  grave  document?  Seule  peut-être  la  Revue  des 
Deux-Mondes  pourrait  y  discerner  ce  qui  est  de  la  main  du  Pontife 
et  ce  qui  est  des  collaborateurs  restés  inconnus  jusqu'à  aujourd'hui. 
(2)  On  a  prétendu  que  le  portrait  des  modernistes  aux  premières 
pages  de  l'encyclique  est  de  la  main  du  Pape.  Peut-être  :  il  avait 
appris  à  les  si  bien  connaitre  et  ils  sont  si  exactement  rendus.  Géné- 
ralement on  lui  attribue  en  propre  le  dispositif,  c'est-à-dire  tout  l'en- 
semble des  règles  détaillées  et  rigoureuses  pour  enrayer  le  mal,  tra- 
cées dans  les  dernières  pages.  Nul  doute  que,  s'il  ne  les  a  pas  rédigées 
entièrement,  elles  sont  bien  de  lui  et  portent  le  cachet  de  son  esprit 


1. — On  dit  que,  donnant  lui-même  l'exemple,  le  Pape,  dans  un  séminaire  d'I- 
talie, n'hésita  point  à  relever  de  leur  vœu  toute  une  génération  de  sous-diacres 
et  à  les  renvoyer  dans  le  monde. 

2. — Cf.  livraison  15  sept.  art.  cité. 
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pratique.  L'homme  d'action  et  de  gouvernement  s'y  montre  égal 
sinon  supérieur  à  l'homme  de  doctrine,  et  voit  à  l'extirpation  du 
mal  que  le  docteur  eût  en  vain  stigmatisé  et  condamné. 

Ces  règles  pratiques  qui  ont  fait  toute  l'efficacité  de  l'eneyclique, 
à  part  l'interdiction  des  congrès  de  prêtres,  y  en  a-t-il  une  seule  qui  ne 
soit  déjà,  implicitement  du  moins,  dans  le  droit  et  dans  les  documents 
émanés  de  ses  prédécesseurs,  en  particulier  de  Léon  XIII?  Mais 
-en  pratique,  qui  songeait  à  les  y  trouver  ?  Pour  qu'on  ne  les  oublie 
pas  désormais,  pour  qu'elles  soient  observées,  pour  que  la  hiérarchie 
tout  entière  y  conforme  son  action  et  que  celle-ci  soit  prompte, 
unanime,  universelle,  efficace  et  constante,  le  Pape  les  formule  à 
nouveau  et  les  précise,  et  il  y  ajoute  une  dernière  prescription,  la 
plus  simple  et  la  plus  courte,  mais  indispensable  pour  assurer  la 
portée  pratique  de  toutes  les  autres  : 

VII.  Pour  qu'on  n'oublie  pas  ces  prescriptions,  Nous  voulons  que  les  évêques 
de  chacun  des  diocèses,  un  an  après  la  date  de  cette  présente  lettre,  et  ensuite 
tous  les  trois  ans,  envoient  au  Siège  Apostolique  un  compte-rendu  exact  et  asser- 
menté de  tout  ce  qui  est  décrété  dans  cette  lettre  et  des  doctrines  qui  ont  cours 
dans  le  clergé,  surtout  dans  les  Séminaires  et  autres  Instituts  catholiques,  sans 
excepter  ceux  qui  ne  sont  pas  soumis  à  l'autorité  de  l'Ordinaire.  Nous  enjoignons 
la  même  chose  aux  Supérieurs  généraux  d'Ordres  religieux  pour  leurs  sujets. 

Certes,  il  fallait  à  Pie  X  une  vue  très  nette  de  son  devoir  et  un  sen- 
timent très  vif  du  danger  de  l'Eglise  pour  mettre  ainsi  les  évêques  du 
monde  entier  en  armes,  et  ne  pas  s'en  remettre  au  zèle  et  à  la  cons- 
cience de  chacun  d'eux.  Il  avait  l'expérience  des  vingt-cinq  années 
<ïe  son  prédécesseur,  et  voyait  de  ses  yeux  où  aboutissent  les  ensei- 
gnements les  plus  clairs  et  les  directions  les  plus  sages  et  les  plus 
précises,  quand  elles  ne  sont  pas  imposées  aux  consciences  et  aux 
volontés  par  voie  d'autorité.  Il  savait  aussi  que  la  conscience  serait 
plus  délicate  et  la  volonté  plus  ferme  et  plus  généreuse,  si  l'ordre  et 
la  direction  laissaient  entrevoir  une  sanction  possible  à  l'incurie,  à 
la  négligence,  et,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  à  la  mauvaise  volonté.  C'est 
pourquoi  il  prenait  le  moyen  de  s'assurer  personnellement  que  ses 
ordres  seraient  exécutés  et  ses  directions  suivies.  Bon  gré  malgré 
elles  le  furent  dans  tous  les  pays,  sauf  peut-être  en  Allemagne,  où 
l'on  prétend  qu'un  nonce,  trop  formé  peut-être  à  la  diplomatie,  prit 
sur  lui  de  déclarer  que  l'encyclique  Pascendi  n'avait  pas  été  écrite 
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pour  rAIIemagne.  Si  la  déclaration  fut  faite,  comme  le  prétend  la 
revue  bulozienne,  elle  ne  fut  sûrement  pas  confirmée..  Ce  ne  fut 
pas  Tencyclique  qui  fut  désavouée  par  le  Pape  et  remplacée  par 
une  autre  avec  concessions  aux  modernistes  d*outre-Rhin.  Loin 
de  là. 

Le  18  novembre  un  Motu  proprio  rappelant  Tencyclique  Pr&vi- 
dentissimus  Deus  et  les  lettres  Vigilantix  studiique  memores  de 
Léon  XIII,  le  récent  décret  Lamentabili  et  Tency clique  Pascendi, 
enjoint  sous  peine  de  faute  grave  de  ne  parler  ni  d'écrire  contre  les 
décisions  passées  ou  futures  de  la  Commission  biblique  approuvées 
par  le  Pape,  et  frappe  d'excommunication  ipso  facto  quiconque  oserait 
soutenir  ou  défendre  d'une  façon  quelconque  quelqu'une  des  pro- 
positions ou  opinions  censurées  et  réprouvées,  soit  dans  le  décret 
Lamentabili,  soit  dans  l'encyclique  Pascendi.  Puis,  de  nouveau,  le 
Pape  recommande  instamment  (vehementer  commendamus)  aux 
évêques  et  chefs  d'Ordres  religieux  d'exercer  une  grande  surveillance 
sur  les  maîtres,  surtout  dans  les  séminaires  ;  d'écarter  impitoyable- 
ment de  l'enseignement  ceux  qui  sont  imbus  d'idées  modernistes, 
ou  férus  de  nouveautés  malsaines,  ou  peu  dociles  aux  directions  du 
Saint-Siège  quelles  qu'elles  soient,  et  d'écarter  des  ordinations  tous 
les  jeunes  gens  qui  seraient  suspects  de  la  moindre  inclination  pour 
les  nouveautés  et  les  erreurs  modernistes. 

Mais  sachant  bien  par  expérience  qu'il  ne  sert  de  rien  d'arracher 
une  fois  les  erreurs  et  les  vices,  et  qu'ils  repoussent  sans  cesse  avec 
une  vigueur  nouvelle  et  s'étendent,  si  l'on  ne  remue  sans  cesse  le 
sol  pour  en  retirer  les  moindres  germes  et  les  moindres  racines,  le 
saint  Pontife  ne  se  donna  point  de  relâche  jusqu'à  son  dernier  jour, 
et  poursuivit  partout,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  cette 
erreur  la  plus  radicale,  la  plus  hypocrite  etia  plus  insidieuse  qui 
se  soit  peut-être  jamais  attaquée  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  S'il 
entendait  que  les  évêques  fassent  leur  devoir,  il  sut  faire  le  sien  et  leur 
donner  l'exemple.  Les  modernistes  entêtés  et  impénitents  qui  ne 
se  firent  pas  justice  en  passant  d'eux-mêmes  à  l'hérésie  et  à  l'incré- 
dulité, furent  frappés  d'excommunication  et  mis  hors  l'Eglise.  Les 
livres  et  revues  infectés  de  leurs  erreurs  furent  proscrits.  Les  ouvrages 
à  tendances  suspectes  et  trop  libres  avec  les  traditions  vénérées 
dans  l'Eglise,  furent  écartés  des  mains  des  étudiants  et  chassés  des 
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bibliothèques  des  séminaires.  Des  prêtres  bien  intentionnés  d'ail- 
leurs, pleins  de  zèle  et  de  dévouement,  mais  insuffisamment  lestés  de 
philosophie  et  de  théologie,  furent  éloignés  de  la  rédaction  des  jour- 
naux et  des  revues,  et  généralement  de  toute  chaire  à  écrire  ou  à 
parler.  Par  contre,  tous  les  écrivains  catholiques  sincèrement  dévoués 
à  la  vérité  traditionnelle  et  aux  directions  du  Saint-Siège  furent  soute- 
nus, encouragés  et  approuvés  ;  ils  devinrent  bientôt  une  armée 
innombrable,  prêtres  et  laïques,  qui  menèrent  tous,  sans  respect 
humain  et  sans  hésitation,  un  grand  nombre  avec  zèle  et  enthou- 
siasme, la  campagne  contre  tous  les  amoindrissements  de  la  vérité 
catholique:  heureux  d'être  sûrs,  non  seulement  qu'on  ne  leur  tire- 
rait pas  dans  le  dos,  mais  qu'ils  servaient  l'Eglise  et  l'idée  chrétienne 
comme  elles  veulent  être  servies. 

Pendant  que  se  mène  cette  campagne  de  publicité  contre  une  erreur, 
qui  s'était  crue  maîtresse  de  l'opinion,  jusqu'au  point  de  condamner 
à  l'oubli  et  à  l'inattention  du  public  tous  les  travaux  même  conscien- 
cieux qu'elle  n'avait  pas  inspirés,  pendant  qu'elle  dégonfle  les  réputa- 
tions suspectes,  renverse  les  autorités  usurpées,  et  ramène  de  leur 
affolement  une  multitude  d'esprits  auxquels  il  est  bien  plus  facile 
d'être  sincères  que  d'être  sérieux,  le  Pape  travaille  à  l'intérieur  du 
camp  retranché.  Il  ne  veut  point  que  parmi  ses  soldats,  du  moins 
pas  parmi  les  officiers  et  dans  l'état-major  de  son  armée,  se  glissent 
des  espions  et  des  traitres.  Tous  ceux  qui  ont  un  grade,  une  fonction 
sainte,  un  service  spécial  dans  l'armée  du  Christ,  sont  passés  en  revue 
et  obligés  de  prêter  le  serment  de  fidélité,  et  personne  désormais, 
fût-il  évêque  ou  cardinal,  ne  pourra  aspirer  à  aucune  fonction  dans 
l'Eglise  s'il  n'a  prêté  le  même  serment  de  fidélité  à  la  foi  tradition- 
nelle de  l'Eglise  et  fait  la  preuve  qu'il  n'a  aucune  intelligence  avec 
l'ennemi.  (1) 

Raphaël  Gervais. 
(A  suivre) 


1. — Décret  Sacrorum  Antistitum.  1910. 
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Une  réforme  monastique  au  XII^  siècle 

(Suite) 
III 

LA   RÉFORME   CISTERCIENNE. — S.    ALBERIC   ET   LES   PREMIERS  REGLE- 
MENTS   DE    CITE  AUX 


Privée  de  son  pasteur,  S.  Robert  retourné  à  Molesme,  T  Eglise 
de  Cîteaux,  lisons-nous  dans  le  Petit  Exorde  (1)  songea  à  se  donner 
un  chef.  Les  Religieux  se  réunirent  en  assemblée  et  l'un  d'eux,  AI- 
béric,  fut  élu  régulièrement.  C'était  un  homme  lettré  et  versé  dans 
la  connaissance  pratique  des  choses  divines  et  humaines,  amateur 
de  la  Règle  et  de  ses  frères ....  Doué  d'une  rare  prudence,  il  se  de- 
manda avant  tout  de  quel  côté  pourraient  venir  les  tribulations 
et  les  orages  capables  d'ébranler  cette  maison  qui  lui  était  désormais 
confiée.  II  ne  vit  rien  de  meilleur  que  de  la  placer  sous  la  protection 

du  Saint-Siège II  députa  vers  Rome  deux  de  ses  moines,  Jean 

et  Ilbode,  afin  de  supplier  le  Saint  Père  d'abriter  l'Eglise  de  Cîteaux 
sous  les  aîles  de  la  puissance  apostolique,  afin  qu'elle  demeurât  à 
jamais  préservée  de  toute  attaque  de  la  part  des  personnes  ecclé- 
siastiques ou  séculières  et  qu'elle  pût  jouir  d'une  parfaite  tranquillité. 

Le  voyage  fut  heureux  et,  par  une  bulle  datée  du  XlVe  jour  avant 
les  Calendes  de  mai  (18  avril)  de  l'an  1100,  Pascal  II  approuva  la  nou- 
velle fondation,  la  prit  sous  sa  protection,  et  la  combla  de  privi- 
lèges. 

L'Ordre  étant  ainsi  constitué  canoniquement,  Albéric  et  ses 
frères  purent  travailler  en  paix  à  établir  parmi  eux,  comme  ils  se 


1 — Le  Petit  Exorde  de  Cîteaux  (Exordium  Cisterciensis  Coenohii),  œuvre 
de  S.  Etienne,  3e  abbé  de  Cîteaux,  raconte  les  orig'nes  du  Nouveau  Monastère. 
L'annaliste  Manrique  l'appelle  **  un  ouvrage  d'or,  petit  par  le  volume,  mais  de 
grand  poids  et  de  grand  prix  :  aureum  opus,  parvum  mole,  sed  ppndere  et  pretio 
satis  magnum." 
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Tétaient  promis,  la  parfaite  observance  de  la  Règle  de  S.  Benoît, 
et  rédigèrent  les  Instituta  monacborum  Cisterciensium  de  Molismo 
yenientiurriy  que  le  Petit  Exorde  nous  a  transmis.  On  commença  par 
rejeter  tout  ce  que  la  sainte  Règle  n'autorise  point,  rejicientes  quid- 
quid  Régula  rejragabatur.  En  premier  lieu,  réforme  du  moine  dans 
son  extérieur,  en  supprimant  tout  luxe  dans  les  habits  :  (rejicientes 
Jroccos  et  pelliceas  et  stamina,  û'c. . .  Puis  vient  la  nourriture  :  le  nom- 
bre des  mets  est  réduit,  tout  apprêt  à  la  graisse  exclu,  et  ainsi  de 
tout  ce  qui  pourrait  s'éloigner  de  Tobservance  pure  et  simple  de  la 
Règle;  ensuite  le  système  d'économie  rurale  en  vigueur  chez  les 
Bénédictins,  qu'on  déclare  incompatible  avec  l'observance  inté- 
grale de  la  Règle. 

Nulle  party  disent  les  Instituta,  on  ne  voit  dans  la  Règle  de  S. 
Benoît  ni  dans  sa  vie,  que  ce  grand  maître  ait  jamais  rien  possédé  en 
propre,  ni  quil  ait  eu  des  églises,  des  autels,  des  offrandes  et  des  sépul- 
tures, des  dîmes  ou  des  redevances,  des  Jours,  des  fermages,  des  moulins, 
des  serfs.  Encore  moins  trouve-t-on  qu'il  ait  permis  aux  femmes  d'en- 
trer dans  son  monastère  ou  quil  ait,  à  part  le  privilège  accordé  à  sa 
sœur,  donné  le  droit  de  sépulture  aux  étrangers.  En  conséquence,  ils 
abdiquèrent  la  coutume  introduite  sur  tous  ces  points. 

C'était,  on  le  voit,  une  rupture  violente  qui  coupait  court  à  bien 
des  usages  monastiques  que  le  temps  avait,  pour  ainsi  dire,  rendus 
légitimes,  mais  qui  tarissait,  en  même  temps,  la  source  de  l'entretien 
du  monastère,  des  hôtes  et  des  pauvres.  Albéric  le  comprit,  et  il 
consulta  ses  frères  pour  savoir  comment  on  pourrait  se  créer  un 
moyen  d'existence  plus  conforme  à  la  Règle  :  inter  se  (coeperunt) 
certare  quo  ingenio.  .  .  .se  hospitesque  et  pauperes  supervenientes  sus- 
tentarent.  Rien  de  plus  facile.  Le  système  d'exploitation  rurale  en 
usage  ne  pouvant  s'accorder  avec  la  réforme,  le  monastère  devait 
reprendre  l'ancien  système  de  faire  valoir  ses  terres  par  son  travail 
personnel,  ce  qui  répondait  mieux  à  la  Règle  bénédictine.  On  ne 
vivrait  plus  de  la  sueur  d'autrui,  mais  de  son  propre  labeur,  et  ainsi 
se  réaliserait  l'idéal  du  moine  tracé  par  S.  Benoît  :  Tune  vere  monacbi 
sunt  (fratres)  si  labore  manuum  vivunt  sicut  et  patres  nostri  et  apostoli. 

Mais  une  autre  difficulté  surgissait  :  le  travail  manuel  exigeait 
une  activité  considérable  à  laquelle  ne  suffiraient  pas  les  heures  assi- 
gnées par  la  Règle  ;  les  moines  ne  pouvaient  pas,  sans  mentir  à 
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leur  profession,  laisser  de  côté  l'ofFice  du  chœur,  opus  Dei  cui  nibil 
prxponatur,  dit  S.  Benoît,  pour  se  faire  laboureurs.  Ceût  été  la 
plus  grave  violation  de  la  Règle  qu'on  eût  vue  depuis  son  institution. 
Pour  sortir  de  cette  impasse,  les  Cisterciens  décidèrent  de  s'adjoin- 
dre une  troupe  de  fidèles  travailleurs  qui,  n'étant  point  liés  par 
toutes  les  prescriptions  de  la  Règle,  pourraient  se  livrer  toute  la 
journée  aux  travaux  des  champs,  et  permettraient  ainsi  aux  reli- 
gieux de  régler  exactement  leur  vie  selon  les  préceptes  du  saint 
législateur.  Ces  travailleurs,  ce  sont  les  frères  convers  ou  frères  lais 
(laies)  portant  la  barbe  comme  signe  distinctif  :  Tune  definierunt 
se  eonversos  laieos  barbatos  suseepturos  (esse).  Sans  être  moines,  ces 
frères  seraient  traités,  leur  vie  durant  et  à  leur  mort,  comme  les 
-moines  eux-mêmes.  Ils  admirent  aussi  des  domestiques  ou  fami- 
liers {famulï)  pour  aider  les  convers. 

"  Enfin,  ils  convinrent  encore,  nous  disent  les  Instituta,  de 
prendre  des  terres  éloignées  de  toute  habitation,  des  vignes,  des 
prairies,  des  forêts,  des  cours  d'eau  pour  y  placer  des  moulins  au 
service  du  monastère  seulement,  et  pour  y  faire  la  pêche.  Ils  entre- 
tiendraient des  chevaux  et  autres  animaux  domestiques  pour  servir  à 
l'exploitation  et  aux  nécessités  de  la  vie.  Ayant  établi  les  granges 
destinées  au  service  de  l'agriculture,  ils  décidèrent  que  ces  granges 
seraient  confiées  aux  convers  plutôt  qu'aux  moines,  la  sainte  Rè- 
gle disant  que  l'habitation  du  moine  est  le  cloître." 

Tels  sont,  en  substance,  les  règlements  élaborés  par  S.  Albéric 
et  les  moines  venus  de  Molesme  à  Cîteaux,  et  ayant  surtout  en  vue 
le  gouvernement  temporel.  Mais  il  importe  de  ne  jamais  l'oublier: 
la  raison  principale  des  réformes  cisterciennes  en  matière  d'écono- 
mie est  une  raison  religieuse.  L'organisation  du  domaine  bénédictin 
à  la  fin  du  Xle  siècle  et  au  XI le  siècle  était  déplorable  au  point  de 
vue  économique,  et,  en  outre,  opposée  à  la  Règle,  ou  plutôt'  rendait 
son  observation  fort  difficile.  Elle  obligeait  d'abord  un  grand 
nombre  de  moines  dispersés  çà  et  là  dans  les  Celles  ou  obédiences, 
à  être  toujours  en  l'air;  ensuite  elle  avait  entraîné  l'abandon  du  tra- 
vail manuel  des  moines,  alors  que,  suivant  la  pensée  de  S.  Benoît, 
le  moine  doit  vivre  du  travail  de  ses  mains.  Fallait-il  donc 
déchirer  le  chapitre  XLVIII  de  la  Règle  qui  prescrit  le  travail? 
Cette  vie  bourgeoise  et  fainéante,  fallait-il  exposer  Cîteaux  à  y  re- 
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tomber  après  quelques  belles  années  de  réformation?  ''Uoisiveté, 
dit  S.  Benoît,  est  ennemie  de  rame.  Les  frères  doivent  donc,  à  certains 
moments,  s'occuper  du  travail  manuel,  et  à  d'autres  heures  fixes,  s'appli- 
quer à  la  lecture  des  choses  de  Dieu."  (!)  Sans  doute,  le  travail  intel- 
lectuel, en  supposant  que  celui-ci  puisse  devenir  Toccupation  de 
toute  une  abbaye,  peut  suppléer  au  travail  manuel.  Mais  pouvons- 
nous  dire  que  cette  supposition  se  soit  vérifiée  à  la  fin  du  Xle  siècle, 
et  que  la  culture  générale  des  moines  bénédictins  à  cette  époque 
était  si  avancée  que  le  travail  intellectuel  pouvait  remplacer  complè- 
tement le  travail  manuel?  Nous  avons  peine  à  le  croire.  Certes, 
les  savants  bénédictins  du  Xe  et  du  Xle  siècle  ont  fait  bonne  figure. 
Mais,  en  somme,  ces  savants  ne  formaient  que  des  exceptions.  II 
ne  faut  pas  se  faire  des  idées  trop  optimistes  au  sujet  de  la  culture 
intellectuelle  de  ceux  que  Ton  nommait  alors  monachi  litterati.  Toute 
leur  littérature  consistait  le  plus  souvent  à  savoir  par  cœur  le  psau- 
tier. Le  gros  des  moines  était  alors  incapable  d'un  travail  intellec- 
tuel sérieux.  Les  plus  célèbres  monuments  qui  nous  font  connaître 
la  vie  des  Bénédictins  au  XVe  siècle,  nous  parlent  de  moines  qui 
litteras  nesciunt.  II  y  a  donc  dans  les  monastères,  à  cette  époque, 
toute  une  classe  de  moines  qui,  précisément,  à  cause  de  leur  défaut 
de  connaissances  littéraires,  doivent,  pour  éviter  l'oisiveté,  s'adonner 
au  travail  manuel.  C'est  ce  que  nous  atteste  une  relation  de  Pierre 
le  Vénérable,  le  plus  autorisé  défenseur  des  traditions  bénédictines, 
et  qui,  dans  les  statuts  projetés  par  lui  en  1146,  remet  de  nouveau 
en  vigueur  le  travail  manuel,  parce  que  l'oisiveté  avait  pénétré 
dans  le  cloître  et  avait  pris  des  formes  dangereuses.  (2) 

La  vérité  est  qu'on  avait  abandonné  le  travail  manuel  par  pré- 
jugé social,  et  que  le  même  préjugé  avait  amené  dans  le  vêtement, 
l'alimentation  et  le  logement  des  améliorations  opposées  à  la  sim- 
plicité que  demande  S.  Benoît  dans  sa  Règle.  Ce  relâchement  était 
dû  au  système  d'exploitation  rurale  en  vigueur.  On  s'était  habitué 
à  vivre  de  la  sueur  des  serfs  et  des  tenanciers.  Les  Cisterciens,  pour 
ramener  le  monastère  à  la  stricte  observance,  ont  cru  bon  de  créer 
un  type  d'exploitation  individuelle,   individuelle  jusque  dans  ses 


1— Règle,  ch.  XLVIII 
2 — Hoffmann.  Op.  cit. 
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derniers  détails.  On  divisera  en  groupes  nommés  granges  le  domaine 
du  monastère  ;  il  n*y  aura  plus  de  distinction  entre  la  réserve  et  la 
tenure.  Les  moines  eux-mêmes,  aidés  de  convers  et,  s*il  le  faut, 
d'ouvriers  libres,  mettront  les  propriétés  en  valeur.  Cette  innovation 
exclut  le  serf  du  domaine  cistercien;  elle  donne  l'exemple,  unique 
à  cette  époque,  d'une  exploitation  complètement  libre,  et  accentue 
le  mouvement,  déjà  fort  avancé,  de  la  suppression  du  servage.  Plus 
de  distinction  entre  libres  et  serjs.  En  entrant  dans  l'Ordre,  le  con- 
vers, qui  auparavant  n'était  qu'un  affranchi,  peut-être  un  serf, 
tout  au  plus  un  colon,  rarement  un  homme  jouissant  d'une  liberté 
complète,  le  convers,  tout  en  étant  subordonné  aux  moines  propre- 
ment dits,  améliore  plutôt  son  état.  La  Règle  lui  assure  avant  tout 
son  pain  quotidien,  et  tout  ce  qu'exige  son  entretien,  ainsi  qu'au 
moine  :  iisdem  cibis  vescentur  quibus  et  monachi.  On  lui  accorde 
même  une  nourriture  plus  abondante  qu'aux  moines,  à  cause  de 
ses  rudes  travaux.  Aujourd'hui  encore  il  est  dispensé  des  jeûnes 
d'Ordre  qui  durent  depuis  le  14  septembre  jusqu'à  Pâques.  Après 
les  serfs,  ce  sont  les  censitaires,  les  corvéables  qui  se  voient  écartés 
des  domiciles  cisterciens.  L'abbé  ne  sera  donc  plus  un  seigneur  féo- 
dal. Les  redevances  de  nature  ecclésiastique,  les  dîmes  surtout, 
constituaient  une  source  féconde  de  revenus.  Mais  elles  apparte- 
naient de  droit  aux  paroisses  et  provenaient  du  travail  d'autrui.  L'ab- 
baye ne  pourra  plus  les  accepter. 

Telle  est  l'organisation  idéale  du  domaine  cistercien.  Très 
idéale,  trop  idéale  même,  trop  en  avance  sur  son  temps,  et  lui  por- 
tant un  trop  rude  défi  pour  avoir  la  vie  bien  longue,  car  on  aura 
à  déplorer  dès  la  seconde  moitié  du  Xlle  siècle  la  violation  des 
prescriptions  concernant  l'acquisition  d'églises,  de  villages,  de 
dîmes,  de  cens,  le  régime  alimentaire  etc.  Mais  le  relâchement  ne 
sera  jamais  général,  et  de  nouvelles  réformes  se  produiront  jusqu'à 
nos  jours  pour  ramener  les  moines  à  l'observance  des  premiers  rè- 
glements. 

Mentionnons  enfin  parmi  les  actes  de  S.  Albéric  la  substitution 
pour  les  moines  de  l'habit  blanc  à  l'habit  noir  porté  par  les  CIu- 
nistes,  comme  signe  distinctif  du  nouvel  Ordre. 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  l'œuvre  du  troisième  abbé  de 
Cîteaux,  S.  Etienne  Harding. 
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IV 


s.  ETIENNE  HARDING,   TROISIEME  ABBE   DE  CITEAUX,   ET  LA   CHARTE 

DE  CHARITÉ. 


Vrai  serviteur  de  Dieu,  Albéric  s'était  exercé  avec  un  plein  suc- 
cès à  la  discipline  régulière  et  à  l'école  du  Christ,  durant  neuf  années 
et  demie,  lorsque  le  Seigneur  l'appela  à  lui.  Grand  par  sa  foi  et  par 
ses  vertus,  il  avait  vraiment  mérité  d'être  admis  à  la  félicité  des 
saints.  Un  certain  frère  nommé  Etienne,  anglais  de  nation  et  venu  de 
Molesme  avec  les  autres,  lors  de  leur  retraite  à  Cîteaux,  fut  son 
successeur.  Etienne  aimait  souverainement  la  sainte  Règle  et  le 
Nouveau-Monastère. 

On  reconnait  ici  l'auteur  de  VExordiurriy  à  la  façon  dont  il  pairie 
de  lui-même.  Lorsque  S.  Etienne  fait  mention  de  son  prédécesseur, 
il  le  fait  en  termes  honorables.  Lorsqu'il  s'agit  de  lui-même,  il  se 
borne  à  ces  mots;  "un  certain  frère,  Etienne  de  nom,  anglais  de 
nation,  succéda  à  Albéric,  &c."  Mais  l'histoire  s'est  chargée  de 
faire  l'éloge  du  troisième  abbé  de  Cîteaux,  auquel  il  était  réservé  de 
donner  à  la  nouvelle  Institution  sa  puissante  organisation,  sa  véri- 
table constitution. 

Homme  de  science  autant  que  d'administration,  il  s'occupa  de 
la  révision  des  livres  liturgiques  et  de  la  Bible,  régla  le  cérémonial 
monastique,  qu'il  ramena  à  une  plus  grande  simplicité,  et  établir 
une  harmonie  complète  entre  l'austérité  extérieure  de  l'église  et 
des  édifices  claustraux  et  l'austérité  de  la  vie  qu'on  y  menait.  Le 
duc  de  Bourgogne  ni  aucun  autre  prince  n'y  tiendrait  plus  sa  cour, 
comme  la  coutume  contraire  avait  prévalu  jusque-là  à  certaines 
grandes  solennités. 

La  sévérité  de  la  règle  effraya  les  postulants.  Mais  bientôt 
l'entrée  de  S.  Bernard  (1112)  et  de  ses  trente  compagnons  vint 
rassurer  le  saint  abbé  sur  le  succès  de  son  entreprise  et  le  déve- 
loppement réservé  à  son  Ordre.  Les  novices  affluèrent  et  Cîteaux 
dût  essaimer  :  La  Perte  (1118),  Pontigny  (1114),  Clairvaux  et 
Morimond  (1115)  furent  les  quatre  premières  filles  de  Cîteaux, 
que  suivirent  bientôt  d'autres  fondations. 
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Le  moment  était  venu  pour  l'Ordre  naissant  de  promulguer  sa 
Constitution.  Cest  ce  que  fit  Etienne  Harding  avec  le  conseil  des 
abbés  et  de  quelques  frères  discrets,  dans  le  Chapitre  général  de 
1119  tenu  à  Cîteaux,  en  publiant  la  Charte  de  Charité^  ce  statut 
fondamental  si  justement  nommé  par  Urbain  IV  :  la  Table  du  Testa- 
ment de  rOrdre  de  Cîteaux.  Etienne  Harding  connaissait  les  maux 
dont  souffraient  certains  monastères  bénédictins  et  s'était  rendu 
compte  des  dangers  qu'offrait  l'organisation  de  Cluny.  La  centrali- 
sation à  outrance,  telle  qu'elle  était  établie  à  Cluny,  compromettait 
l'esprit  de  famille  et  remettait  à  la  gestion  et  à  la  direction  d'un  seul 
homme,  dont  l'autorité  était  sans  contrôle,  le  gouvernement  et 
le  sort  d'un  nombre  considérable  de  monastères  (1).  II  n'en  sera  pas 
ainsi  à  Cîteaux.  S.  Etienne  avait  résolu  de  rattacher  par  les  liens 
d'une  dépendance  mutuelle  toutes  les  maisons  issues  de  Cîteaux, 
et  de  créer  une  hiérarchie  de  pouvoirs  subordonnés  les  uns  aux 
autres,  afin  d'établir  entre  elles  une  surveillance  nécessaire  au  main- 
tien de  la  discipline.  Mais  comment  réduire  tous  les  abbés  qui,  en 
vertu  de  la  Règle,  sont  des  souverains  absolus  dans  leurs  petits 
états,  à  devenir  sujets  à  leur  tour,  et  à  faire  partie  d'un  corps  dont 
ils  ne  seraient  plus  que  les  membres?  La  solution  de  ce  problème 
est  dans  la  Charte  de  Charité.  D'après  cette  constitution,  chaque 
abbé  non-seulement  garde  toute  son  autorité,  mais  il  devient  encore 
participant  à  l'autorité  souveraine  qui  réside,  non  pas  dans  un  seul, 
mais  dans  tous  les  abbés  réunis  en  assemblée,  c'est-à-dire  dans  le 
Chapitre  général.  Le  législateur  crée,  en  outre,  un  système  de  pa- 
ternité et  de  filiation  fondé  sur  la  génération  spirituelle,  avec  des 
lois  qui  agrandissent  encore  la  juridiction  de  l'abbé-père,  en  l'é- 
tendant sur  ses  maisons-filles,  et  laisse  en  revanche  aux  abbés-fils, 
avec  le  droit  de  participer  à  l'élection  du  successeur  de  leur  abbé- 
père,  l'espérance  de  le  devenir  à  leur  tour  des  maisons  qu'ils  pour- 
raient fonder  dans  la  suite.  L'abbé  de  Cîteaux,  en  qualité  de  père 
universel  de  l'Ordre,  veille  sur  toutes  les  maisons  sorties  immédia- 
tement de  la  sienne  ;  mais  il  est  lui-même  soumis  à  la  surveillance 
de  ses  quatre  premiers  fils,  des  abbés  de  La  Perte,  de  Pontigny,  de 
Morimond  et  de  Clairvaux,   appelés  les  quatre  premiers  pères  de 


1 — Cf.  Dom  U.  Berlière,  op.  cit. 
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V Ordre,  qui  ont  le  devoir  de  faire  la  visite  de  Cîteaux,  avec  faculté  d  y 
corriger  les  abus,  et  même  de  prononcer  la  déchéance  de  l'abbé, 
si  celui-ci  est  trouvé  en  faute,  comme  ce  fut  le  cas  de  Tabbé  Guy. 
Les  abbés  réunis  en  chapitre  général,  comme  nous  l'avons  dit,  for- 
ment l'autorité  suprême  devant  laquelle  tout  le  monde  doit  s'in- 
cliner, qui  reçoit  les  appels  et  juge  en  dernier  ressort. 

Ainsi  se  trouvait  constituée  par  cette  charte  admirable,  librement 
acceptée  et  pleinement  consentie,  une  hiérarchie  de  pouvoirs  formée 
sur  le  modèle  de  celle  de  l'Eglise,  embrassant  toutes  les  parties  de 
ce  corps  naissant  et  capable  de  maintenir  entre  elles  la  plus  par- 
faite harmonie,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  proportions  qu'il 
dût  prendre  plus  tard. 

De  cette  façon,  la  surveillance  était  universelle;  elle  fermait  la 
porte  à  tous  les  abus  de  pouvoir,  enlevait  tout  prétexte  au  relâche- 
ment. Le  simple  abbé  veillait  sur  ses  religieux,  le  père  immédiat 
sur  les  abbés-fils  et  sur  leurs  maisons.  L'abbé  général  veillait  sur  l'Or- 
dre entier  et  était  surveillé  lui-même,  ainsi  que  son  monastère,  par 
les  quatre  premiers  abbés.  Et,  par-dessus  tout  cela,  pour  rendre 
plus  stable  encore  et  plus  parfait  un  équilibre  de  pouvoirs  déjà  si  bien 
constitué,  dominait  l'autorité  souveraine  du  Chapitre  Général,  réu- 
nion de  ces  mêmes  pouvoirs,  chargé  de  réprimer  les  abus  dans  le 
chef  et  dans  les  membres,  et  de  régler  tout  ce  qui  était  nécessaire 
au  maintien  de  l'observance,   à  l'exécution  de  la  discipline. 

On  le  voit,  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  dans  le  système  adminis- 
tratif, chef-d'œuvre  des  fondateurs  de  Cîteaux.  Complet  et  par- 
fait dans  son  ensemble,  l'organisme  en  est  pourtant  bien  simple. 
Il  est  renfermé  en  cinq  articles  fort  courts,  mais  essentiels:  colon- 
nes fondamentales  qui  supportent  un  magnifique  édifice.  (1) 

Les  autres  articles,  car  il  y  en  a  douze,  concernent  l'union  et  la 
charité  qui  doivent  exister  entre  toutes  les  maisons  de  l'Ordre.  II  y 
est  dit  qu'Etienne  et  ses  frères  ont  déclaré,  arrêté,  transmis  à  leurs 
successeurs  la  manière,  ou  pour  mieux  dire,  la  charité  par  laquelle 
les  moines  de  leur  Ordre,  séparés  de  corps  dans  les  abbayes  fondées 


1— Annales  d'AiguebelIe,  Tom  L  p.  188  et  suiv. 
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sur  les  divers  points  du  globe,  seraient  indissolublement  unis  d'es- 
prit." (1)  .  .        . 

En  effet,  S.  Etienne  avait  déjà  réglé  dans  les  moindres  détails 
toutes  les  observances  qu'on  devait  garder  uniformément  à  Cîteaux 
et  dans  l'Ordre  entier.  Après  avoir  public  le  Bréviaire,  le  Missel, 
les  livres  de  chœur,  il  avait  mis  la  dernière  main  à  un  Cérémonial 
complet  des  offices  et  des  messes.  C'était  le  livre  des  Us.  On  y  trou- 
vait aussi  tout  ce  qui  regarde  les  exercices  du  cloître,  le  soin  des  ma- 
lades, les  funérailles,  les  devoirs  envers  les  défunts,  enfin  les  devoirs 
des  hebdomadiers,  des  supérieurs  et  des  officiers,  tant  au  cloître  qu'à 
l'église.  Or  la  Charte  de  Charité  les  rend  obligatoires  en  tous  lieux  : 

"Notre  volonté  est  que  les  US,  le  chant  et  tous  les  livres  nécessai- 
res pour  les  Heures  du  jour  et  de  la  nuit,  ainsi  que  pour  les  messes, 
soient  conformes  aux  US  et  aux  livres  du  Nouveau-Monastère 
(Cîteaux),  afin  qu'en  toutes  nos  actions  il  n'y  ait  aucune  divergence, 
mais  que  nous  vivions  unis  par  la  même  charité,  la  même  règle  et 
les  mêmes  usages."  (2) 

Comme  on  le  voit,  la  base  de  cette  charité,  comme  l'exprime  son 
nom,  est  l'union  intime  non-seulement  entre  les  moines,  mais  entre 
tous  les  monastères  qui  tirent  leur  origine  de  celui  de  Cîteaux.  Le 
lien,  la  forme,  l'âme  de  cette  union,  c'est  l'abbé  de  Cîteaux.  Une 
espèce  de  hiérarchie  solidement  constituée  réunit  à  ce  centre  commun 
toutes  les  parties  de  ce  grand  corps,  même  les  plus  éloignées.^  Il  ré- 
sulte de  là  l'unité  la  plus  puissante,  inconnue  jusqu'alors  entre 
les  monastères  soumis  à  la  Règle  de  S.  Benoît  :  signe  caractéristique 
de  l'Ordre  de  Cîteaux,  Cette  unité  est,  pour  ainsi  dire,  la  seule  chose 
que  Cîteaux  ait  jointe  à  la  Règle  de  saint  Benoît,  car  cette  Règle  ne 
contient  que  le  plan  de  l'organisation  d'un  monastère  isolé,  et  il 
n'y  est  point  question,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
d'un  groupement  ou  d'une  subordination  quelconque,  bien  que  dans 
la  vie  du  saint  législateur  on  la  voie  exercer  une  supériorité  sur  les 
monastères  fondés  par  lui  à  Subiaco,  ou  dans  les  environs.  II  n'y 


1 — Statuerunt. .  qua  caritate   monachi  eorum,    per  ahbatias  in  diversw- 
mundi   partihus,  corporibus   divisi,   animis   indissolubiliter  conglutinarentur. 
(Charte,  prol.) 

2 — In  actibus  nostris  nulla  sit  discordia,  sed  una  caritate,  una  régula,  simili- 
busque  vivamus  moribus.  Charte,  a.  1. 
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avait  entre  les  monastères  qu'un  lien  moral,  celui  de  la  profession 
de  la  même  règle  et  de  la  pratique  des  mêmes  observances.  L'abbaye 
de  Cluny  avait  réalisé  la  centralisation  complète  des  monastères 
fondés  ou  restaurés  par  elle.  Mais  nous  avons  montré  plus  haut  les 
graves  inconvénients  de  cette  centralisation  à  outrance  qui  para- 
lysait l'expansion  individuelle  des  monastères.  S.  Etienne  rendit 
à  l'abbé  son  véritable  rôle  de  chef  et  de  père,  en  lui  confiant,  sans 
doute,  l'autorité  sur  sa  famille  monastique,  mais  en  ayant  soin  égale- 
ment de  la  mettre  à  l'abri  de  tout  excès  et  de  toute  faiblesse. 

L'unité  réalisée  par  la  Charte  de  Charité  donna  à  l'Ordre  de  Cî- 
teaux  une  vie  pleine  de  force  et  une  rapidité  admirable  d'extension, 
et  en  même  temps  cette  force  de  résistance  que  les  Bénédictins  ou 
moines  noirs  n'ont  jamais  connue.  (1) 

Une  des  gloires,  et  non  la  moindre,  de  S.  Etienne  est  d'avoir  distin- 
gué parmi  les  moines  qui  entrèrent  à  Cîteaux,  celui  qui  devait  bientôt 
personnifier  l'Ordre.  Ecoutons  un  savant  bénédictin  que  nous  avons 
déjà  cité  :  "La  famille  cistercienne,  dit-il,  eut  le  bonheur  de  possé- 
der à  son  origine  une  personnalité  de  premier  ordre,  un  homme 
dont  l'action  sur  l'Eglise  et  sur  la  société  civile  n'a  pas  d'égale  dans 
son  siècle.  Ame  ardente  et  généreuse,  dévorée  de  l'amour  de  Dieu 
et  des  âmes,  moine  épris  de  la  solitude  et  de  la  pénitence,  apôtre 
dont  l'éloquence  impérieuse  gagnait  les  cœurs  et  subjuguait  les 
volontés  à  son  gré,  S.  Bernard  fut  l'incarnation  de  la  pensée  cister- 
cienne dans  ce  qu'elle  avait  de  grand  et  de  noble.  Moine  à  vingt- 
deux  ans,  abbé  (de  Clairvaux)  à  vingt-cinq,  il  fut  le  plus  intrépide 
propagateur  de  la  discipline  de  Cîteaux.  Entouré  de  l'auréole  du 
thaumaturge,  il  fut  recherché  par  tout  ce  que  l'Eglise  et  le  monde 
comptaient  d'illustrations;  il  entretint  une  vaste  correspondance 
avec  la  chrétienté  entière;  il  fut  comblé  de  marques  de  respect  et 


1. — Uunion  cistercienne,  Tom.  1.  p.  80.  Dom  U.  Berlière,  op.  cit.  La 
Charte  de  Charité,  dit  Dom  Maur  Wolter,  donne  un  exposé  si  soigné,  si  subtil, 
si  discret  et  si  juste  de  la  vie  cénobitique  qu'elle  mérite  d'être  considérée 
comme  un  des  principaux  monuments  de  l'histoire  cénobitique.  On  peut  même 
constater  qu'elle  jouit  d'une  autorité  plus  grande  encore.  Car  les  Saints  Con- 
ciles, comme   par   exemple   le   quatrième   Concile   de  Latran  et  le  Concile  de 


autant  que  possible  à  cette  règle.  La  vie  monastique,  Bruges,  Dewet  &  Cie. 
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honoré  de  la  confiance  des  peuples.  Au  cours  de  ses  nombreux  voya- 
ges, au  sein  des  masses  que  sa  parole  ardente  soulève,  il  fait  germer 
les  vocations  les  plus  extraordinaires.  Tantôt  il  les  amène  une  à  une 
dans  le  cloître,  tantôt  c'est  en  foule  qu'il  les  prend  dans  ses  filets. 
En  1140,  son  sermon  sur  la  Conversion  remue  la  population  écolière 
de  Paris  et  il  amène  à  Clairvaux  vingt  novices;  la  même  année,  il 
obtient  un  égal  succès  à  Tournai  et  dans  les  environs  ;  en  1146,  il 
gagne  une  soixantaine  de  disciples.  Et  c'était  une  élite  de  vocations 
qu'il  recrutait  pour  Cîteaux.  Le  nombre  ne  nuisait  pas  à  la  qualité; 
les.  essaims  qui  sortaient  sans  cesse  de  la  ruche  de  Cîteaux  allaient 
orner  de  tous  côtés  de  nouveaux  centres  d'attraction  et  de  vie 
religieuse."   (1) 

"  Semblable  au  soleil,  dit  un  autre  écrivain,  cette  grande  figure 
illumine  de  ses  rayons  la  moitié  du  XI  le  siècle.  Eblouis  par  son 
éclat,  les  historiens  n'ont  pas  aperçu  les  astres  plus  modestes  qui 
gravitaient  dans  sa  sphère.  Les  noms  mêmes  des  fondateurs  ont, 
pour  ainsi  dire,  disparu  pour  faire  place  à  saint  Bernard.  Seul  dans 
l'Eglise,  saint  Bernard  est  regardé  comme  le  père  d'une  famille 
religieuse  qu'il  n'a  pas  fondée."  (2) 

A  la  mort  de  S.  Bernard,  (1153)  l'Ordre  de  Cîteaux  comptait 
déjà    343  abbayes  répandues  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

{La  fin  prochainement) 

fr.  GiLDAS,  o.  c.  r. 


1. — Dom  U.  Berlière,  op.  cit. 

2. — O.  JoANNY  de  RocHELEY.  Abélard  et  le  rationalisme  moderne.  Préface. 
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{Suite  et  fin) 

^  De  l'historique  de  ce  monument,  qui  réprésente  pour  sa  part 
Tapogée  du  génie  humain,  nous  allons  maintenant  passer  à  une 
brève  étude  de  Fédifice  lui-même. 

Pour  nous  faire  d'abord  une  idée  exacte  de  ses  vastes  proportions 
donnons-en  immédiatement  les  dimensions  principales. 

Longueur  hors  œuvre 489  pieds. 

Longueur  à  l'intérieur 454 

Largeur  au  transept,  hors  oeuvre 190 

Largeur  au  transept,  à  l'intérieur 162 

Hauteur  des  tours 262 

Largeur  des  trois  nefs 98 

Largeur  de  la  grande  nef 44 

Elévation  de  la  voûte 125 

Hauteur  des  bas  côtés  et  des  chapelles  absidales. .  52 

Superficie 21,819  pieds  carrés. 

Le  plan  de  la  cathédrale  est  simple.  Elle  a  l'aspect  d'une  croix  la- 
tine dont  les  bras  forment  le  transept.  Elle  comprend  une  nef  de 
dix  travées,  flanquée  de  bas  côtés  et  dépourvue  de  chapelles,  un 
transept  de  deux  travées,  muni  lui-même  de  bas  côtés,  un  choeur 
de  deux  travées  et  un  rond-point  à  sept  pans  avec  déambulatoire  et 
chapelles  rayonnantes.  Ces  chapelles  sont  larges  et  profondes. 

Les  tours  sont  au  nombre  de  six.  Les  deux  plus  importantes  s'é- 
lèvent sur  la  façade.  "Les  contreforts  et  arcs-boutants  sont  admi- 
rables de  conception  et  de  grandeur.  Cet  édifice  a  toute  la  force  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  sans  en  avoir  la  lourdeur"  (1). 

L'ensemble  en  est  d'une  grande  richesse,  sans  surcharge  cependant. 
Et  les  2500  figures  d'hommes,  d'anges  ou  de  démons  qui  peuplent 
ses  porches,  ses  pinacles,  ses  galeries,  ses  gables  et  ses  entre-colonne- 


1 — Dictionnaire   raisonné    de   V Architecture  française    par    Viollet-le-Duc, 
Vol.  II.  p.  322. 
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ments  nous  font  admirer  le  génie  des  sculpteurs  du  Moyen-Age  en 
même  temps  qu'ils  nous  révèlent  le  souci  constant,  à  cette  époque,  de 
tenir  sous  les  yeux  du  peuple  l'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  de  même  que  les  enseignements  de  la  Religion. 

Dans  le  dessein  des  édificateurs,  la  cathédrale  était  un  livre,  un 
admirable  livre  d'images,  le  livre  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  la 
Bible  des  pauvres.  Et  c'est  ce  que  nous  laisse  entendre,  au  quinziè- 
me siècle,  la  pauvre  vieille  mère  de  Villon,  dans  la  simple  et  touchante 
"prière  à  Notre-Dame  que  feit  à  sa  requeste"  son  vaurien  de  fils,  en 
un  jour  où  le  voisinage  du  gibet  lui  avait  donné  la  contrition  avec 
la  peur  du  feu  éternel. 

Femme  je  suis  povrette  et  ancienne, 
Ne  riens  ne  sçay  ;  oncques  lettre  ne  leuz. 
Au  moustier  voy  dont  suis  parroissienne 
Paradis  painct  où  sont  harpes  et  luz  (1), 
Et  ung  enfer  où  damnez  sont  boulluz  (2)  : 
L'ung  me  faict  paour,  l'aultre  joye  et  liesse. 

Ce  livre  de  pierre,  cette  cathédrale  est  remarquable  par  son  unité 
et  sa  symétrie  parfaite.  Dès  l'origine  il  y  a  eu  un  plan  de  fixé.  Et 
toujours  il  a  été  suivi  exactement,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes  : 
ce  qui  fait  que  l'église  est  si  harmonieuse  et  aussi  bien  proportionnée 
que  si  elle  avait  été  construite  d'un  seul  jet  et  sous  un  seul  architecte. 

Et  veut-on,  écrit  VioIIet-Ie-Duc,  "se  faire  une  idée  de  ce  que  de- 
vait être  une  cathédrale  conçue  par  un  architecte  du  commence- 
ment du  XI Ile  siècle,  de  la  plus  belle  époque  de  l'art  ogival,  c'est 
à  Reims  qu'il  faut  aller."  (3)  Son  grand  portail  n'a  pas,  comme  il  arri- 
ve trop  souvent,  l'aspect  d'une  construction  rapportée  et  mal  rac- 
cordée au  reste  de  l'édifice.  II  se  relie  aux  faces  latérales  par  ses  con- 
treforts et  par  ses  fenêtres  qui  correspondent  aux  fenêtres  du  clair- 
étage  de  la  nef. 

Suivant  la  juste  expression  de  VioIIet-Ie-Duc,  cet  édifice  "  réunit 
les  véritables  conditions  de  la  beauté  dans  les  arts:  la  puissance  et 
la  grâce"  (4). 


1 — Luths. 

2— Bouillis. 

3 — Ouvrage  déjà  cité. 

4 — Ouvrage  déjà  cité. 
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La  façade  principale  de  la  basilique  est  une  des  plus  splendides 
créations  du  XI Ile  siècle.  La  richesse  extrême  de  sa  décoration 
nuit  peut-être  un  peu  à  Tensemble.  Les  nus,  les  parties  tranquilles 
et  reposantes  pour  Toeil,  y  font  défaut,  mais  elle  est  la  seule  qui  ap- 
partienne tout  entière  à  ce  siècle.  Notre-Dame  de  Paris  est  une  fa- 
çade de  Tépoque  de  transition.  II  en  est  de  même  à  Laon.  Amiens  a 
une  façade  tronquée  sur  laquelle  des  époques  différentes  sont  ve- 
nues se  superposer.  Bourges  et  Rouen  sont  un  mélange  de  styles  de 
trois  ou  quatre  siècles.  Les  façades  de  Soissons,  de  Coutances,  de 
Noyon,  de  Sens,  de  Bayeux,  etc.,  sont  restées  inachevées,  ou  pré- 
sentent des  amas  de  constructions  sans  ensemble. 

La  façade  principale  de  Notre-Dame  de  Reims  est  donc  la  seule 
qui  puisse  nous  donner  une  idée  nette  et  franche  du  style  ogival. 

La  partie  inférieure,  le  rez-de-chaussée,  est  percée  de  trois  beaux 
porches  rentrants,  abrités  par  des  voussures,  surmontés  de  gables 
aigus  qui  forment  une  dentelle  de  pierre  d*un  travail  excessivement 
fin.  Environ  530  statues  en  peuplent  les  ébrasements,  les  chambran- 
les, les  voussures,  les  gables.  Cette  admirable  statuaire  date  proba- 
bablement  des  vingt  dernières  années  du  règne  de  saint  Louis.  Les 
artistes  qui  en  sont  les  auteurs  ont  su  atteindre  à  une  perfection  qui 
était  inconnue  depuis  l'antiquité,  et  qui  laisse  voir  clairement — dans 
le  groupe  de  la  Visitation  en  particulier, — l'influence  de  certaines 
œuvres  gréco-romaines.  Malheureusement  des  mutilations  déplo- 
rables aux  chambranles,  et  de  plus  déplorables  restaurations  aux 
voussures,  nous  montrent  comment  le  dix-septième  et  le  dix-hui- 
tième siècle  ont  su  refaire  l'œuvre  du  treizième.  Jean- Jacques  Rous- 
seau a  écrit  quelque  part  :  "Les  portails  des  églises  gothiques  ne 
subsistent  que  pour  la  honte  de  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  les 
faire.  "  (1)  Ce  n'est  certainement  pas  la  honte  de  l'art  français  du 
treizième  siècle  que  proclament  les  statues  rococo  dont  le  dix-sep- 
tième siècle,  en  1611,  et  le  dix-huitième,  en  1734,  ont  émaillé  ces 
voussures. 

Ces  trois  porches  dans  leur  statuaire  glorifient  le  couronnement 
de  la  Sainte  Vierge,  le  Crucifiement  et  le  Jugement  dernier.  Les 
tympans,  contre  la  coutume  suivie  ailleurs,  sont  ajourés  et  ornés  de 


1 — Lettres  sur  la  Musique  française. 
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vitraux.  Les  sujets  qui  auraient  dû  y  être  sculptés  ont  été  traités  aux 
sommets  des  gables.  Sous  le  dais  du  gable  qui  surmonte  le  grand 
porche  est  représenté  le  Couronnement  de  la  Sainte  Vierge.  Le  Christ 
en  croix,  entouré  de  saints,  est  sous  le  gable  de  la  porte  de  gauche, 
tandis  que  sous  celui  de  la  porte  de  droite  on  voit  Dieu  le  Père  pro- 
cédant au  jugement  dernier.  Les  grandes  statues  flanquées  de  co- 
lonnes, qui  garnissent  les  ébrasements  des  portes  et  auxquelles 
correspondent  dans  les  voussures  cinq  rangées  de  statuettes  séparées 
par  des  cordons  de  fleurs  et  de  feuillage,  représentent,  en  allant  de 
gauche  à  droite,  les  figures  de  Jésus-Christ  dans  l'Ancienne  Loi,  des 
scènes  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge,  et  des  saints  du  diocèse.  La  7  orte 
centrale  est  divisée  par  un  trumeau  contre  lequel  est  adossée  une 
statue  de  la  Sainte  Vierge,  patronne  de  la  cathédrale,  portant  l'En- 
fant Jésus  sur  son  bras  gauche. 

Si  nous  passons  au  premier  étage  de  la  façade,  notre  attention  est 
d'abord  attirée  par  la  grande  rose  et  par  les  fenêtres  géminées  des 
tours. 

Par  ses  meneaux  de  pierre  la  grande  rose  se  développe  en  douze 
larges  pétales  qui  se  subdivisent  chacun  en  quatre  feuilles.  Et 
ces  feuilles  se  dédoublent  en  arceaux  trèfles.  C'est  de  l'orfèvrerie 
de  pierre.  Les  pierres  qui  composent  cette  dentelle  pourraient,  nous 
dit  Viollet-Ie-Duc,  se  maintenir  sans  ciment,  par  le  seul  jeu  des  pous- 
sées. Cette  rose  à  132  pieds  de  circonférence.  Sa  construction  est  fort 
solide.  Le  gand  cercle  a  7  pieds  et  2  pouces  d'épaisseur  et  les  meneaux, 
malgré  leur  apparente  légèreté,  en  ont  2  pieds  et  8  pouces. 

Chaque  côté  de  la  rose  s'élèvent  les  deux  magnifiques  tours,  d'une 
légèreté  incroyable,  percées  sur  chacune  de  leurs  faces  de  grandes 
fenêtres  jumelles  et  flanquées  de  contreforts  ornés  de  niches,  de  sta- 
tues et  de  pinacles.  Comme  l'a  écrit  Huysmans,  cet  écrivain  aux 
idées  originales,  au  style  tourmenté,  biscornu,  étrange,  mais  qui  a 
su  comprendre  le  Moyen- Age,  *'à  Reims,  les  tours  s'élancent,  aérien- 
nes, se  filigranent;  et  le  ciel  entre  dans  ces  rainures,  court  dans  ces 
meneaux,  se  glisse  dans  ces  entailles,  se  joue  dans  ces  interminables 
lancettes,  en  bannières  bleues,  se  concentre,  s'irradie  dans  les  petits 
trèfles  creux  qui  les  surmontent.  Ces  tours  sont  puissantes  et  elles 
sont  expansives,  énormes,  et  elles  sont  légères"  (1) 


1— La  Cathédrale,  p.  149. 
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Le  second  étage  de  la  façade  est  occupé  tout  entier  par  une  série 
de  niches  surmontées  de  gables  aigus  et  abritant  cinquante-six  sta- 
tues colossales  des  rois  de  Juda  d'après  les  uns,  des  rois  de  France 
d'après  les  autres. 

Chacune  des  tours,  en  son  étage  supérieur,  est  flanquée  de  quatre 
tourelles.  Elles  sont  complètement  à  jour  et  d'une  surprenante 
légèreté.  D'après  le  plan  primitif  elles  devaient  être  couronnées  de 
flèches  en  pierre.  On  n'en  a  jamais  dépassé  les  amorces. 

Les  façades  latérales,  c'est-à-dire  les  longs  pans,  les  côtés  de  l'église, 
sont  d'une  beauté  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs.  Ce  sont  de 
purs  chefs-d'œuvre.  Les  contreforts  et  les  doubles  arcs-boutants  avec 
leurs  piliers  contribuent  à  l'harmonie  de  l'ensemble,  donnent  une 
impression  de  vigueur  et  de  force  qui  n'exclue  pas  la  grâce  et  la  lé- 
gèreté. Les  contreforts  produisent  un  eff"et  décoratif  puissant  avec 
les  pinacles  qui  les  surmontent  et  les  statues  d'anges  qu'abritent  leurs 
niches.  Les  arcs-boutants,  dont  la  puissance  égale  l'élégance,  per- 
mettent de  rejeter  hors  de  l'édifice  toutes  les  culées  (1)  et  facilitent 
l'étonnante  élévation  des  voûtes.  Ces  béquilles  de  pierre  élevées  à 
l'extérieur  du  monument  sont  comme  des  tuteurs  gigantesques  jetés 
au  dessus  des  bas-côtés  à  travers  le  vide  et  qui,  dans  leur  majesté 
tranquille,  viennent  étayer  les  murs  de  la  nef  et  du  chœur  à  la 
retombée  des  voûtes.  Ce  système  propre  aux  églises  ogivales  a  per- 
mis d'imaginer  des  vides  ainsi  que  des  courbes  d'une  souveraine  har- 
monie, de  percer  d'immenses  fenêtres  où  la  lumière  pénètre  tamisée 
par  les  vitraux. 

Au-dessus  des  arcs-boutants,  à  la  naissance  des  combles  de  la 
grande  nef,  court  un  passage  bordé  d'une  balustrade  ajourée  d'un 
dessin  délicat. 

Le  transept  est  flanqué  de  quatre  tours  restées  inachevées.  La 
façade  septentrionale,  du  côté  de  l'Evangile,  est  pourvue  d'un  por- 
tail qui  off're  une  riche  décoration  sculpturale,  mais  plus  sobre  que 
celle  de  la  grande  façade.  Le  tympan  d'un  de  ses  trois  porches  est 
consacré  à  la  reproduction  du  jugement  dernier.  Entre  autres 
détails  étonnants  on  y  aperçoit  Satan  bousculant  vers  le  feu  éternel 
un  ramassis  de  damnés  de  toute  condition,  en  tête  desquels,  dans  une 


1 — Massifs  qui  soutiennent  les  poussées  des  voûtes. 
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intention  morale  et  peut-être  un  peu  satirique,  le  sculpteur  a  placé 
un  roi,  un  évêque  et  un  religieux. 

Une  rangée  de  fenêtres  surmontées  d'une  belle  rose  est  percée 
au  dessus  de  ce  portail. 

La  façade  méridionale  du  transept  n'a  pas  de  portail.  Trois  hautes 
fenêtres  le  remplacent.  Au  dessus,  Tarchitecture  est  semblable  à 
celle  de  la  façade  du  nord. 

Le  chevet  de  la  cathédrale,  simple  et  harmonieux  dans  ses  pro- 
portions, est  un  des  plus  beaux  que  l'on  puisse  voir.  II  est  étayé  par 
deux  rangs  de  contreforts  sur  lesquels  s'appuient  des  arcs-boutants 
à  double  volée. 

A  l'extrémité  de  la  toiture  de  l'abside  s'élève,  ou  plutôt  s'élevait, 
une  flèche  très  élégante,  construite  vers  1485  et  dont  la  fine  silhouette 
se  découpait  sur  le  ciel  d'une  manière  pittoresque. 

Revenons  maintenant  du  côté  du  grand  portail  et  pénétrons  à 
l'intérieur  de  la  cathédrale,  non  pas  tel  que  l'ont  fait  les  boulets  alle- 
mands, mais  tel  qu'il  était  encore,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine. 

L'architecture  en  est  à  la  fois  simple  et  harmonieuse.  Le  vaisseau 
comprend  trois  étages  :  un  étage  inférieur  composé  de  grandes  ar- 
cades retombant  sur  dès  piliers  robustes  et  s' ouvrant  sur  les  nefs 
latérales  :  un  triforium  faisant  le  tour  de  l'édifice  :  et  enfin  un  clair- 
étage  à  larges  fenêtres  pourvues  de  vitraux.  Des  voûtes  sur  croisées 
d'ogives  couronnent  le  tout. 

Quand  on  pénètre  dans  cette  nef,  on  dirait  qu'elle  est  immense 
et  que  l'abside  s'étend  dans  l'éloignement.  Et  cependant  elle  est 
loin  d'avoir  en  réalité  la  grandeur  que  l'œil  lui  donnerait 

En  sacrifiant  l'une  des  trois  dimensions,  dit  Charles  Blanc  (1),  les  architectes 
ont  fait  paraître  la  hauteur  plus  haute,  la  profondeur  plus  profonde.  Etroite 
relativement  à  sa  longueur,  la  nef  produit  aux  yeux  l'illusion  d'une  avenue  qui 
se  prolonge  et  dont  l'extrémité  recule.  Peu  étendue  relativement  à  son  élévation, 
la  voûte  paraît  d'une  hauteur  effrayante,  et  les  piliers  qui  la  soutiennent,  com- 
posés de  colonnettes  grêles  qui  montent  jusqu'à  leur  chapiteau  sur  une  ligne 
non  interrompue,  semblent  encore  plus  légers  qu'ils  ne  le  sont,  parce  que  leur 
diamètre  réel  est  dissimulé  par  les  saillants  et  par  les  rentrants  qui  les  dégagent. 

Les  piliers  se  composent  d'une  grosse  colonne  ronde  cantonnée, 


1 — Grammaire  des  Arts  du  dessin,  p.  295. 
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c'est-à-dire  flanquée  de  quatre  colonnes  engagées  plus  petites.  Celle  de 
ces  colonnes  qui  regarde  la  nef  est  surmontée  d'une  colonne  d'un 
diamètre  moindre  qui  monte  jusqu'à  la  voûte  et  supporte  elle-même 
les  arcs  doubleaux,  tandis  que  deux  colonnettes  la  flanquent  et  soutien- 
nent les  formerets  (1)  et  les  branches  d'ogive.  Sur  les  deux  colonnes 
latérales  retombent  les  arcades  de  la  nef  et  sur  la  quatrième  les  arcs 
doubleaux  des  bas-cotés. 

Les  chapiteaux  des  piliers  et  des  colonnes  ont  une  gracieuse  déco- 
ration de  feuillage,  sculptée  avec  un  goût  exquis  et  une  extrême  déli- 
catesse, empruntée  à  la  flore  du  pays  :  vigne,  chêne,  figuier,  rosier, 
chardon,  lierre,  etc..  Le  caprice  habile  des  sculpteurs  a  parfois  mêlé 
à  ces  feuillages  des  figures  humaines,  des  animaux  :  témoin,  cette  johe 
scène  de  vendanges,  si  connue,  qui  se  trouve  sur  le  chapiteau  du 
sixième  pilier  de  la  nef,  du  côté  droit.  Ce  "roi  des  chapiteaux",  comme 
on  l'appelle  souvent,  passe  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculp- 
ture du  Moyen- Age.  II  montre  la  science  avec  laquelle  les  "ima- 
giers" de  cette  époque  savaient  traduire  le  mouvement  et  la  vie. 

Le  chœur,  séparé  par  le  transept  de  la  nef  qu'il  continue,  est 
très  vaste.  II  est  bordé  d'une  grille  en  fer  et  est  entouré  d'un  déam- 
bulatoire large  comme  les  nefs  latérales.  Le  maître-autel,  formé  de 
marbres  précieux,  est  du  temps  de  Louis  XV.  II  fait  regretter  le  vieil 
autel  dans  le  style  de  l'église  qui  vit  le  couronnement  de  vingt  rois. 

Le  déambulatoire  est  enveloppé  par  une  ceinture  de  chapelles 
rayonnantes  disposées  en  hémicycle  autour  du  chevet  et  de  forme 
semi-circulaire,  à  l'exception  de  celle  du  fond,  dans  l'axe  de  l'éghse, 
qui  est  plus  longue.  C'est  la  chapelle  absidale,  consacrée  à  la  Sainte 
Vierge,  là  comme  dans  toutes  les  cathédrales  du  Moyen-Age.  Cette 
chapelle  a  plus  de  développement  que  les  autres.  Elle  est  aussi  plus 
ornée.  Elle  est  pourvue  d'une  décoration  polychrome  dans  le  genre 
de  celle  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Sa  voûte,  comme  celle  du 
chœur,  est  peinte  en  bleu  avec  des  étoiles  d'or.  Ses  fenêtres  sont  en- 
richies de  beaux  vitraux  modernes.  Et  c'est  à  son  bel  autel,  élevé 
il  n'y  a  pas  bien  des  années,  que  l'on  conserve  le  Saint  Sacrement. 

La  façade  occidentale  de  la  nef  est,  à  l'intérieur,  d'une  merveil- 


1— Arcs  qui  reçoivent  les  retombées  d'une  voûte  d'carêtes  sur  un  mur  vertical, 
•es  qui  surmontent,  par  exemple,  les  fenêtres  du  clair-étage  et  les  roses. 
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leuse  beauté.  Vue  de  l'entrée  du  chœur  lorsque  le  soleil  couchant 
illumine  ses  splendides  vitraux,  elle  offre  un  spectacle  admirable. 

La  porte  centrale  a,  sous  Tare  brisé  qui  la  surmonte,  un  vaste  tym- 
pan ajouré  dans  lequel  est  inscrite  une  rose  à  seize  rayons. 

Autour  de  la  porte  la  muraille  est  entièrement  occupée  jusqu'au 
triforium  par  sept  rangées  de  niches  superposées,  dont  chacune  con- 
tient une  statue.  Au  dessous  des  niches  sont  des  panneaux  ornés  de 
feuillages  sculptés  avec  une  rare  délicatesse. 

Au  dessus  de  la  grande  porte  court  la  galerie  du  triforium.  Elle 
est  complètement  ajourée;  des  vitraux  l'éclaîrent.  Plus  haut,  toute 
la  partie  supérieure  comprise  sous  le  formeret  de  la  voûte  est  remplie 
par  l'immense  rose  de  plus  de  quarante  pieds  de  diamètre,  le  chef- 
d'œuvre  de  Bernard  de  Soissons. 

Les  portes  du  grand  portail  qui  donnent  accès  dans  les  bas-côtés 
ont,  elles  aussi,  des  tympans  ajourés  pourvus  de  riches  verrières.  Com- 
me la  porte  du  milieu,  elles  sont  entourées  de  niches  qui  abritent  des 
statues. 

Dans  le  transept  méridional,  au  dessus  des  grandes  fenêtres  et  de 
la  galerie  ajourée  du  triforium,  est  inscrite  une  grande  rose  à  douze 
rayons.  Le  transept  septentrional,  au  dessus  des  porches,  est  mas- 
qué en  grande  partie  par  les  grandes  orgues  qui  renferment,  ou 
plutôt  qui,  renfermaient,  3516  tuyaux  et  53  registres.  Ces  orgues 
construites  en  1487  ont  été  restaurées  en  1647  et  en  1849.  Elles  ont 
été  très  probablement  détruites  dans  le  dernier  incendie.  Une  belle 
rose  avec  verrières  du  treizième  siècle  les  dominait. 

Un  mot  sur  les  vitraux,  qui  ont  à  peu  près  tous  été  anéantis  par  les 
projectiles  allemands. 

Seules  les  fenêtres  du  clair-étage,  la  grande  rose,  les  roses  du  tran- 
sept et  les  fenêtres  de  la  galerie  du  triforium  avaient  jusqu'à  nos  jours 
conservé  leurs  beaux  vitraux  du  Moyen-Age.  Ceux  des  fenêtres  du 
clair-étage  nous  offraient  sur  deux  rangs  superposés  les  figures  des  rois 
de  France  et  des  archevêques  de  Reims.  Ceux  des  fenêtres  des  bas-côtés 
et  des  chapelles,  plus  accessibles,  avaient  été  crevés  et  détruits  par  les 
Vandales  du  dix-huitième  siècle  et  remplacés  par  des  verrières  incolo- 
res, à  la  lumière  crue.  Dans  les  chapelles  on  avait  heureusement  fait 
disparaitre  ces  produits  pour  les  remplacer  par  de  veaux  vitraux  imi- 
tant ceux  du  Moyen- Age.  Les  vitraux  de  la  grande  rose  de  la  façade 
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occidentale  avaient  été,  il  n'y  a  pas  plus  d'une  douzaine  d'années, 
l'objet  d'une  restauration  consciencieuse.  Et  des  artistes  de  talent 
leur  avaient  restitué  leur  merveilleux  éclat  de  jadis.  Mais  les  obus 
allemands  ont  tout  fait  voler  en  éclats. 

Telle  était  la  cathédrale  de  Reims.  Et  voilà  que  ce  monument  de 
l'Art  médiéval,  ce  chef-d'œuvre  du  génie  français,  cet  hymne  de 
sculpture,  où  s'expriment  magnifiquement  l'imagination  et  l'inépui- 
sable fécondité  des  âges  de  foi,  a  été  saccagé  par  les  ennemis  de  la 
France.  Comme  l'écrivait  tout  .dernièrement  le  cardinal  Andrieux, 
de  Bordeaux,  au  cardinal-archevêque  de  Reims,  "la  France  entière 
se  lèvera  pour  restaurer  cette  merveille  de  pierre". 

Là  comme  jadis  vivra  l'âme  de  la  France,  car,  ainsi  que  le  disait 
fort  éloquemment  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Université  catho- 
lique de  Paris,  à  la  fin  d*un  discours  prononcé  en  la  basilique  de 
Sainte-CIotilde,  le  30  septembre  dernier  : 

S'il  y  a  une  âme  dans  chaque  église,  âme  faite  des  prières,  des  deuils,  des 
joies,  des  aspirations  confuses  et  des  désirs  précis  de  tous  ceux  qui  s'y  sont  pros- 
ternés au  cours  des  siècles,  s'il  a  deviné  juste  en  l'affirmant,  le  noble  écrivain, 
le  grand  patriote  qui,  après  avoir  livré  avec  nous  le  bon  combat  pour  le  salut  de 
nos  églises,  soutient  aujourd'hui  nos  courages  dans  la  lutte  héroïque  pour  l'ex- 
pulsion de  l'ennemi  dont  il  a  dès  longtemps  dénoncé  l'incurable  barbarie;  à 
combien  plus  forte  raison  pouvons-nous  le  proclamer  de  cette  église  dont  l'his- 
toire est  en  quelque  façon  celle  même  de  la  France  ?  Oui,  Notre-Dame  de  Reims 
avait  une  âme. 

C'est  cette  âme  qui  priait  il  y  a  quelques  jours  pour  la  France  envahie,  qui 
élevait  vers  le  ciel  les  bras  suppliants  de  ses  tours  et  le  regard  plein  de  lumière 
de  ses  vitraux.  C'est  cette  âme  qui,  suivant  la  belle  expression  d'un  écrivain, 
lorsque  les  premiers  obus  lui  firent  présager  la  mort  prochaine,  se  recomman- 
da à  Dieu. 

C'est  cette  âme  qu'ils  voulaient  atteindre,  ceux  qui  s'acharnèrent  contre  le 
corps  de  beauté,  sa  demeure  et  son  asile,  l'âme  de  l'église,  l'âme  nationale  et 
l'âme  catholique  de  la  France.  Et  sans  doute  ils  ont  pensé  la  tuer.  Mais  ils  se 
sont  trompés.  Du  bûcher  homicide  la  vie  peut  sortir.  N'est-elle  pas  sortie  du 
bûcher  de  notre  Jeanne  d'Arc  ?  A  Rouen  aussi  l'ennemi  d'alors  avait  bien  espéré 
faire  périr  avec  Jeanne  d'Arc  la  patrie  française  renaissante,  et  pourtant  du 
bûcher  de  Rouen  elle  s'éleva  cete  patrie,  mille  fois  plus  vivante,  mille  fois  plus 
vigoureuse.  Ainsi  en  sera-t-il  du  bûcher  de  Reims. 

Sous  une  forme  nouvelle,  se  refera,  l'œuvre  sacrée  de  saint  Rérni:  l'union  des 
races  de  France,  l'union  des  intelligences,  l'union  des  cœurs,  l'aspiration  cje 
tous  vers  un  même  idéal. 

Rajeunie,  l'antique  cathédrale  continuera  de  veiller  sur  les  plai- 
nes de  la  Champagne.  Et  elle  verra,  espérons-le,  la  nation  française 
rajeunie,  elle  aussi,  régénérée,  par  son  retour  à  la  Foi,  remplir  comme 
jadis  par  ses  réprésentants  ses  nefs  aux  lignes  gracieuses. 

G.-A.-Y    Deschamps. 
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A  PROPOS  DE  «  SURVIVANCES  FRANÇAISES  » 


Deux  publications,  un  livre  et  une  plaquette,  ont  paru,  il  y  a 
quelques  mois,  portant  à  peu  près  le  même  titre  :  La  Survivance 
française  au  Canada^  par  le  prince  de  Beauvau-Craon,  et  Les  Survi- 
vances françaises  au  Canada^  par  M.  Edouard  Montpetit,  professeur 
à  l'Université  Laval,  de  Montréal.  Le  livre  de  M.  le  prince  de  Beau- 
vau,  est  le  récit  rapide,  presque  haletant,  d'un  voyage  fait  au 
Canada;  la  plaquette  de  M.  Montpetit  contient  les  deux  conférences 
que  l'auteur  à  prononcées  à  l'Ecole  libre  des  Sciences  politiques, 
à  Paris,  au  mois  de  juin  1913. 


J'eus  la  bonne  fortune  d'assister,  le  13  juin  1913,  à  la  première 
conférence  de  M.  Montpetit.  La  salle  de  l'Ecole  libre  des  Sciences 
politiques  était  remplie  d'un  auditoire  de  choix  ;  Français  et  Cana- 
diens-Français y  étaient  venus,  les  uns  pour  se  renseigner,  les  autres 
pour  se  souvenir;  tous  ont  religieusement  écouté,  et  vivement  ap- 
plaudi. 

M.  Louis  Madelin,  l'un  des  hommes  de  lettres  qui,  en  France, 
nous  ont  témoigné  le  plus  de  sympathie,  et  qui  travaillent  le  plus 
assidûment,  au  Comité  France- Amérique,  à  multiplier  les  relations 
utiles  de  la  France  avec  le  Canada,  présentait  à  l'auditoire  M.  Mont- 
petit. M  Madelin  était  venu  au  Canada,  à  Montréal  et  à  Québec, 
pendant  l'hiver  de  1908,  et  il  voulut  bien  dire  d'abord  comment 
Québec  surtout  lui  avait  donné  l'impression  de  la  vie  française; 
il  y  raconta  comment,  au  dessus  de  la  porte  de  l'une  de  nos  auberges, 


1 — La  Survivance  française  au  Canada,  Notes  de  voyage,  par  la  prince  de  Beau- 
vau-Craon.    Paris,  1914. 

Les  Survivances  françaises  au  Canada,  par  Edouard  Montpetit,  Paris,  1914. 
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il  avait  lu  avec  infiniment  de  plaisir  que  Faubergiste  logeait  "à  pied 
et  à  cheval,"  et  il  affirma  que  la  vue  de  cette  enseigne  à  la  mode 
de  France  l'avait  rempli  d'une  joie  singulière.  Cela  le  changeait  beau- 
coup des  Palace  Hotels  de  New  York  et  de  Chicago. 

M.  Madelin  fit  en  termes  excellents  l'éloge  des  Canadiens,  et  de 
leur  invincible  survivance.  II  en  conclut  que  nulle  part  qu'en  terre 
française  «les  morts  ne  parlent  »  à  certains  moments  avec  plus  d'énergie 
et  de  succès.  Nulle  part  ils  ne  sont  plus  capables  de  revivre  en  leurs 
fils.  Le  spectacle  des  fidélités  canadiennes  réconforte.  «  En  restant 
Français,  ajoutait  M.  Madelin,  vous  nous  faites  plus  fiers  de  l'être». 

M.  Madelin  se  garda  bien  de  ne  pas  offrir  à  l'auditoire,  dans  la 
personne  du  conférencier,  un  exemplaire  de  l'énergie  tenace  et  triom- 
phante des  Canadiens  français.  M.  Montpetit  parla  ensuite  et  tout 
aussitôt  justifia  ce  compliment. 


»  * 

* 


Les  deux  conférences  que  donna  M.  Montpetit,  à  Paris,  sont 
comme  deux  tableaux  qu'il  fit  voir  aux  auditeurs.  La  première  est 
un  tableau  de  notre  vie  historique,  et  la  seconde  un  tableau  de  notre 
vie  économique.  L'auteur  a  dessiné  et  composé  l'un  et  l'autre  avec 
sobriété.  Il  y  a  mis  peu  de  couleurs,  sachant  que  les  lignes  elles-mêmes, 
larges  et  profondes,  off'raient  assez  de  relief  pour  l'œil,  et  d'intérêt 
pour  l'esprit. 

M.  Montpetit  raconta  donc,  dans  sa  première  conférence,  ce  que 
sont  devenus,  après  1760,  les  vaincus  des  Plaines  d'Abraham,  et 
comment  ils  triomphèrent  de  toutes  les  influences  qui  les  pouvaient 
faire  disparaître.  C'est  l'histoire  de  cent  soixante  ans  de  luttes  pa- 
tientes, de  résistances  opiniâtres,  que  déroula  sous  nos  yeux  M. 
Montpetit,  et  il  conclut  avec  raison  que  cette  histoire  est  droite 
"comme  une  belle  route  de  France". 

Le  conférencier  précisa  ensuite  les  caractères  et  les  manifestations 
de  nos  survivances.  Notre  loyauté  elle-même  est  le  premier .  trait 
auquel  se  reconnaît  notre  âme  française.  L'habitant  canadien, 
mieux  encore  que  l'ouvrier  des  villes,  représente  la  force  souveraine 
de  l'âme  ancestrale.  Et  les  vieilles  chansons  populaires,  chansons  de 
France,  qui  font  la  joie  des  soirées  de  famille,  témoignent  aussi  à 
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leur  façon  de  notre  fidélité.  Notre  littérature  elle-même  est  faite 
de  pages  françaises. 

M.  Montpetit  n*a  pu  se  retenir  d'ouvrir  ici  une  parenthèse,  et 
de  s'apitoyer  justement  sur  ceux  qui  chez  nous  ont  le  courage  de 
faire  des  livres.  Ils  sont  peu  récompensés.  "Ils  cheminent  sans  appui, 
sans  conseils  et  sans  guère  d'espoir,  sur  une  route  étroite  qui  n'a  de 
charme  que  sa  solitude."  Oh!  le  charme  d'une  telle  solitude,  et  d'une 
si  belle  indifférence!  Et  que  M.  Montpetit  a  ici  bien  placé  sa  pitié! 
Puisse-t-elle  se  faire  contagieuse,  et  alors  nous  verrons  notre  litté- 
rature, largement  subventionnée  par  les  gouvernements,  par  le  pu- 
blic, et  par  la  critique,  multiplier  ses  œuvres,  et  mettre  en  valeur 
toutes  les  inspirations  que  nous  peuvent  suggérer  les  choses  de  chez 
nous.  Notre  littérature  plus  abondante  et  plus  nationale  prouvera 
mieux  encore  notre  survivance  française. 

M.  Montpetit  termina  sa  première  conférence  par  un  mot  de 
M.  Poincaré  qu'il  cita  avec  à  propos  :  «  La  grandeur  des  nations  se 
mesure  à  la  résistance  de  leurs  souvenirs.»  Cette  parole  montre 
assez  ce  que  vaut  notre  histoire.  Le  conférencier  ne  pouvait  plus 
que  conclure  lui-même  par  une  phrase  qui  fut  pour  tous  les  audi- 
teurs. Français  et  Canadiens,  un  nécessaire  et  délicat  compliment  : 
«  Si  vous  avez  su  montrer  au  monde  étonné  comment  vous  savez 
vaincre,  souffrez  qu'on  apprenne  par  nous  comment  vous  savez  durer.)) 


La  deuxième  conférence  de  M.  Montpetit,  précédée  de  quelques 
paroles  de  présentation,  trop  brèves,  de  M.  Etienne  Lamy,  révéla 
ou  rappela  à  ses  auditeurs  les  développements  économiques  récents 
du  Canada.  En  réalité,  M.  Montpetit  parla  cette  fois,  non  pas  de 
survivances,  mais  de  créations;  et  il  parla  du  Canada  tout  court, 
plus  que  du  Canada  français.  Mais  l'orateur  avait  ici  son  dessein. 
II  voulait  attirer  l'attention  sur  le  prodigieux  essor  économique 
qu'a  pris  depuis  vingt  ans  notre  pays,  et  il  souhaitait  par  ce  moyen 
attirer  à  notre  commerce  et  à  notre  industrie  le  capital  français. 
N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  l'une  des  ambitions  les  plus  chères  du  Comité 
France- Amérique  ? 

L'auditoire  voulait^il  des  chiffres    qui  pussent  l'instruire  et  le 
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convaincre?  M.  Montpetit  les  lui  jeta  à  profusion,  comme  Ton  fait 
rouler  sous  des  regards  avides  quelques  poignées  d*or.  Nos  articles 
fabriqués  qui  représentaient  en  1900  une  valeur  de  481  millions  de 
dollars,  atteignent  aujourd'hui  le  chiffre  de  1  milliard  165  millions. 
Pendant  la  même  période  notre  production  agricole  est  montée  à 
500  millions  de  dollars.  Et  notre  commerce  donc!  En  1870,  il  attei- 
gnait 48  millions  de  dollars;  en  1913  il  représente  un  milliard.  Et 
les  neuf  dixièmes  de  ce  commerce  se  font  avec  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis.  Si  la  France  voulait  en  prendre  sa  part?  N'y  aurait-il 
pas  tout  profit  pour  elle  et  pour  nous  dans  cet  échange  ? 

Rien  n'empêchait  M.  Montpetit,  après  avoir  parlé  finance,  de 
parler  sentiments,  et  de  revenir  ainsi  à  la  pensée  dominante,  à  l'idée 
directive  de  ses  deux  études.  La  France  a  de  spéciales  raisons  de  se 
lier  avec  nous  par  traités  de  commerce.  Notre  fidélité  française 
lui  est  un  motif  suffisant  de  placer  ici  quelques-uns  de  ses  capitaux. 
Ces  placements  lui  rapporteraient  de  solides  intérêts;  et  ils  auraient 
pour  effet  indirect  de  multiplier  et  de  resserrer  entre  elle  et  nous  des 
relations  de  parenté  nécessaires.  Il  nous  faut,  tout  ensemble,  et  les 
capitaux  de  l'or,  et  les  capitaux  de  l'esprit  français.  Nous  avons 
besoin  du  commerce  de  la  France,pour  l'extension  de  notre  commerce; 
nous  avons  besoin  de  sa  littérature  pour  le  progrès  de  la  nôtre.  C'est 
entendu,  notre  pensée  s'alimente  surtout  aux  sources  françaises. 
Voyez  nos  bibliothèques,  et  rappelez- vous  vos  lectures.  Il  faut 
choisir,  sans  doute,  parmi  tant  d'idées  qui  sortent  en  tourbillons  de 
l'esprit  français;  mais  le  choix  étant  judicieusement  fait,  il  y  a  tout 
profit  à  tenir  notre  âme  en  contact  de  vie  intellectuelle  avec  l'âme 
de  la  France. 

M.  Montpetit  a  peut-être  exprimé  tout  cela  d'un  façon  qui  répu- 
gne à  notre  amour  propre.  Il  voit  notre  peuple  qui  gémit,  nos  pay- 
sans qui  labourent;  il  se  souvient  d'une  phrase  d'Henry  Bordeaux 
qui  le  met  sur  la  voie  d'un  rapprochement  forcé,  et  il  dit  de  nos 
gens,  en  songeant  à  la  France  qu'honorent  leur  travail  et  leur  fidé- 
lité :  "Ils  travaillent  pour  elle,  elle  pensera  pour  eux!"  Je  n'aime 
pas  qu'un  autre  peuple,  fût-il  le  français,  pense  pour  notre  peuple. 
Je  préfère  que  le  nôtre  pense  lui-même,  et  que  nous  soyons  les  ouvriers 
de  notre  fortune  intellectuelle;  je  consens  seulement  que  nous  em- 
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pruntions  à  la  France  des  instruments  de  travail,  et  que  nous  déro- 
bions à  son  génie  maternel  la  flamme  qui  avivera  la  nôtre. 

C'est  cela,  sans  doute,  que  voulait  dire  M.  Montpetit.  Je  n*aime 
pas  la  façon  dont  il  Ta  dit.  Mais  cela  était  d*un  juste  entendement 
des  réalités,  et  il  valait  la  peine  de  le  rappeler  ici. 

Par  un  tel  détour  de  ses  développements  et  de  ses  idées.  M.  Mont- 
petit  invitait  les  Français  à  conclure  que  leur  coopération  économi- 
que pouvait  renforcir  nos  survivances;  il  rentrait  on  ne  peut  mieux 
dans  son  sujet,  et  il  exprimait  avec  force  nos  plus  vifs  désirs. 

Le  livre  de  M.  le  prince  de  Beauvau-Craon  s'ouvre  par  une  pré- 
face signée  de  M.  Maurice  Barrés.  Tous  deux  sont  Lorrains,  et 
c'est  leur  commune  origine  autant  que  leurs  pensées  qui  les  rap- 
prochent. 

M.  Maurice  Barrés  n'a  jamais  manqué  une  occasion  de  dire  de 
nous  tout  le  bien  qu'il  pense;  c'est  lui  qui  a  si  éloquemment  parlé 
du  "miracle  canadien."  Dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  La  Survivan- 
ce française  au  Canada^  l'éminent  académicien  fait  sienne  une  expli- 
cation historique  de  cette  survivance  qu'il  nous  plaît  de  rappeler 
ici.  Cette  survivance  fut,  est  encore,  une  victoire  du  clergé  canadien. 

De  ces  soixante  mille  Français  vigoureux,  écrit-il,  qui  peuplaient  le  Canada, 
en  1763,  est  sortie  une  population  de  près  de  trois  millions  d'hommes,  aujour- 
d'hui bien  vivants.  Et,  sans  négliger  la  valeur  propre  des  ouvriers,  je  crois  qu'il 
n'est  pas  exagéré  d'affirmer  qu'ici  l'intelligence  ecclésiastique  a  gagné  la  victoire  (1). 

Puis  se  souvenant  des  résistances  si  énergiques  des  gens  de  Lorraine 
et  d'Alsace,  que  la  guerre  un  jour  détacha  violemment  de  la  France, 
et  comparant  avec  la  nôtre  leur  attitude,  il  trouve  une  autre  explica- 
tion de  la  victoire  dans  ce  sentiment  de  la  dignité  de  la  race  qui 
est  resté  si  profond  au  cœur  des  anciennes  provinces. 

Si  les  Français  du  Canada  avaient  eu  la  faiblesse,  un  seul  instant,  de  se  croire 
inférieurs  à  leurs  nouveaux  maîtres,  leur  petit  troupeau  était  perdu.  Ces  paysans 
de  Normandie  et  d'Anjou  surent  conserver  ce  haut  sentiment  de  la  dignité  de 
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leur  race  et  de  leur  civilisation  qui  nous  plaît  tant  chez  nos  frères  d'Alsace-Lor- 
raine. Là-bas,  comme  ici,  on  ne  s'est  pas  incliné.  L'homme  de  l'Ouest,  pas  plus 
que  celui  des  Marches,  n'a  consenti  à  s'assimiler  aux  vainqueurs,  et  il  me  semble 
bien  que,  les  uns  et  les  autres,  ce  qu'ils  détestent  le  plus  chez  le  conquérant,  c'est 
le   Barbare   (1). 

Cet  argument  a  son  prix;  c'est  un  incontestable  fait.  On  a  pu 
nous  traiter  de  race  inférieure;  nous  ne  l'avons  jamais  cru.  Et  nous, 
qui  sommes  justement  infatués  de  notre  éducation  latine,  nous 
avons  toujours  tenu  notre  esprit,  notre  âme,  en  dehors  et  au  dessus 
de  la  barbarie.  II  y  avait  en  nous  une  sorte  d'hellénisme  délicat  et 
fier  que  les  Saxons  n'ont  pas  toujours  compris,  qu'ils  n'ont  jamais 
pu   détruire. 

C'est  pour  ces  raisons,  et  bien  d'autres  sans  doute,  que  M.  Barrés 
a  confiance  dans  l'avenir  de  notre  peuple  canadien-français.  La 
Nouvelle-France  restera  à  jamais  une  province  de  l'Ancienne.  L'Al- 
sace et  la  Lorraine  sont  aujourd'hui  l'enjeu  d'une  guerre  désastreuse  : 
demain  sans  doute  elles  rentreront  dans  les  frontières  françaises,  et 
M.  Barrés,  qui  est  l'honneur  de  la  Lorraine,  ne  cesse  de  prédire,  de 
célébrer  cette  grande  espérance.  Le  Canada  français,  définitivement 
séparé  de  l'ancienne  mère-patrie,  n'est  pas  à  reconquérir;  mais  il 
est  en  terre  d'Amérique,  par  la  fidélité  de  ses  habitants,  par  leurs 
traditions  pieusement  conservées,  et  par  toutes  les  tendances  géné- 
reuses, intelligentes,  de  leurs  âmes,  un  prolongement  certain  de  la 
terre  de  France. 

M.  Barrés  estime,  même,  que  c'est  ici,  mieux  qu'en  toutes  autres 
colonies  françaises,  que  se  peut  mieux  maintenir  le  génie  de  la  race. 
Notre  climat  est  conservateur  d'énergie. 

Ne  cessez  pas  de  nous  aimer.  Français  d'Outre-Mer,  écrit-il  à  la  fin  de  sa  pré- 
face. Ici,  nous  avons  tous  confiance  dans  l'avenir  de  votre  génie.  Vos  neiges  , 
la  rudesse  même  de  votre  climat  vous  sont  favorables,  Nous  avons  peur  que  notre 
pensée  ne  s'endorme  dans  d'autres  contrées  trop  chaudes  où  nous  avons  établi  notre 
pouvoir.  Nous  aimons  à  nous  dire  que  nous  avons  des  réserves  dans  un  pays  sec 
et  froid  où  l'intelligence  s'aère  davantage.    (2) 

*   * 
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Le  prince  de  Beauvau  est  venu  voir  lui-même  ce  que  nous  sommes 
devenus  au  milieu  des  "arpents  de  neige."  L'excellent  Lorrain  qu'il 
est  a  été  édifié.  II  a  constaté  à  son  tour  "qu'on  ne  fera  jamais  d'un 
Français  autre  chose  qu'un  Français".  (1)  Sans  doute  l'âme  française 
se  modifie  sous  l'influence  des  nouvelles  conditions  sociales  qui  lui 
sont  faites  sous  une  domination  étrangère  ;  elle  perd  et  elle  gagne, 
elle  s'appauvrit  et  s'enrichit  ;  elle  se  transforme;  le  Canadien  français 
n'est  plus  le  Français  de  France.  Mais  ce  qui  importe,  c'est  qu'il 
soit  bien  racine  dans  le  sol  qui  est  tout  chargé  de  son  histoire,  tout 
plein  des  cendres  des  aïeux;  et  que  son  âme  continue  de  produire 
la  fine  fleur  des  pensées  chrétiennes  et  françaises.  Le  prince  de  Beau- 
vau ne  l'a  pas  écrit,  mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'il  le  pense. 

Reconnaissant,  lui  aussi,  la  part  considérable,  la  plus  large,  qui 
revient  au  clergé  canadien-français  dans  l'œuvre  difficile,  miracu- 
leuse, de  notre  survivance,  et  réfléchissant  d'autre  part  que  dans 
son  pays  de  France,  et  en  d'autres  pays,  l'on  accuse  l'Eglise  d'être 
une  étrangère,  d'être  romaine,  et  par  conséquent  d'être  un  agent  sus- 
pect de  dénationalisation,  il  conclut  avec  beaucoup  de  raison  que 
l'on  commet  une  folie  quand,  pour  un  tel  prétexte,  on  persécute 
l'Eglise. 

Cette  Eglise,  écrit-il,  qui  a  conservé  à  trois  millions  de  Canadiens  le  caractère 
français,  est  une  puissante  machine  à  mouler  l'âme  sur  le  type  national.  Je  com- 
parerai sa  force  spirituelle  à  la  force  motrice  déployée  par  le  courant  rapide  d'un 
grand  fleuve.  Qu'importe  aux  riverains  qui  verront  cette  formidable  puissance 
s'employer  pour  eux,  que  la  source  en  soit  hors  des  frontières  de  leur  pays  I  (2) 

Le  prince  de  Beauvau  a  été  plus  d'une  fois  ému  par  le  spectacle 
de  notre  vie  française.  Québec  l'a  particulièrement  intéressé.  Il  a 
noté  rapidement  dans  son  carnet — trop  rapidement  peut-être  à 
cause  des  inexactitudes  qui  s'y  trouvent —  les  impressions  que  lui 
ont  fournies  ses  promenades  sur  notre  Terrasse  et  à  travers  les  rues  de 
la  ville.  Je  relève  à  propos  du  monument  Champlain  une  note  très 
délicate  et  très  touchante.  L'auteur  a  constaté  que  le  monument, 
que  sa  base  et  son  socle  sont  construits  en  pierre  de  France,  et  il 
ajoute  ceci  : 
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Coïncidence  ou  délicatesse  d'intention  dont  je  sais  les  Canadiens  capables, 
tout  ce  monument  repose  sur  trois  marches  de  granit  rouge  :  la  pierre  des  Vosges 
que  l'on  a  fait  venir  de  là-bas. 

Combien  leur  idée  fut  belle  de  placer  l'image  du  fondateur  de  Québec  sur  la 
pierre  lorraine,  comme  s'ils  devaient  trouver  en  elle  un  fondement  plus  solide 
à  leur  religion  du  souvenir  I 

Pays  de  l'Ouest  extrême,  et  pays  de  l'Est,  qui  avez  reçu  la  même  blessure,  vous 
proposez  à  nos  âmes  le  même  exemple  de  résistance  (1). 


Les  notes  de  voyage  du  prince  de  Beauvau  instruiront  sûrement 
bien  des  lecteurs  de  France.  Elles  leur  procureront  parfois  des  images 
très  fines  de  notre  pays  canadien.  L'auteur  s'abstient  d'ordinaire 
de  disserter.  II  regarde,  il  observe,  et  il  raconte  ce  qu'il  a  vu.  Son 
excursion  à  Sayabec,  un  dimanche,  en  pleine  campagne  canadienne, 
dans  la  région  de  Rimouski,  est  particulièrement  intéressante.  Le 
prince  y  a  surpris  dans  son  attachante  réalité,  au  presbytère  où  il 
fut  reçu,  à  l'église,  au  village,  chez  les  braves  gens  qu'il  visita,  la 
vraie  vie  canadienne. 

Mais  le  prince  est  allé  dans  l'Ouest  canadien.  II  y  a  vu  des  compa- 
triotes établis  là-bas,  et  prospères;  il  y  a  vu  aussi,  et  surtout,  des 
villes  qui  surgissent,  des  affaires  qui  se  brassent,  des  autos  qui  filent, 
des  gens  qui  se  bousculent:  bref,  une  vie  intense,  débordante,  mais 
peu  faite  pour  plaire  à  un  voyageur  qui  arrive  des  pays  de  civilisa- 
tion raffinée. 

Ce  qui  pouvait  l'intéresser  là-bas,  et  ce  qui  lui  a  plu,  ce  sont,  au 
milieu  d'une  population  si  cosmopolite,  les  témoins  authentiques, 
nombreux,  de  notre  survivance,  c'est  le  paysan  français  et  c'est 
l'habitant  canadien-français.  Les  fermes  où  ils  travaillent  sont  des 
oasis  de  vie  française,  de  vie  plus  calme,  plus  simple  et  plus  fami- 
liale. II  définit  assez  heureusement  ces  gens  de  chez  nous  : 

Paysans,  ils  le  sont,  de  par  le  contrat  tacite  entre  l'homme  et  la  terre,,  auquel 
ils  ne  veulent  pas  faillir.  Leur  aspect  diffère  totalement  de  celui  de  l'Anglo-saxon, 
qui,  même  en  rase  campagne,  cherche  à  se  donner  l'apparence  d'un  citadin,  le 
physique  du  dentiste  ou  de  l'avocat. 
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Cei»x-ci  ont  le  pas  lourd  de  l'homme  à  qui  la  glèbe  s'attache  ;  le  soleil  de  toutes 
les  saisons  a  rougi  leur  visage.  Ils  ont  le  goût  du  labeur,  de  l'effort,  qui  se  limite 
aux  bornes  où  l'aisance  deviendrait  de  la  richesse. 

On  peut  dire,  à  la  lettre,  qu'un  dollar  a  pour  eux  moins  de  prix  que  pour  un 
Anglais. 

Ils  sont  fermés  à  toute  idée  de  spéculation,  évitant  la  misère,  mais  aimant  la 
pauvreté. 

La  terre,  une  fois  possédée,  leur  semble  inaliénable.  Entre  elle  et  eux,  c'est  le 
mariage  indissoluble.  Acheter,  vendre,  c'est  spéculer,  c'est  jouer.  Ils  ne  jouent 
pas.  Comment  risquer  de  perdre  un  morceau  de  terre  auquel  vient  s'ajouter 
chaque  jour  le  prix  du  travail  de  leurs  mains  ? 

Ils  ont  le  respect  de  leur  condition  :  l'honneur  des  paysans  qui  ne  veulent  pas 
être  bourgeois,  non  plus  que  ne  l'étaient  leurs  pères .  .  .  De  leur  tradition  étroite- 
ment observée  vient  leur  confiance,  leur  bonne  humeur.  Ils  ne  doutent  pas  d'eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  sont  sûrs  de  ceux  qui  les  ont  précédés... 

Ils  sont  pieux.  Leurs  travaux  qui  varient  avec  les  saisons,  semblent  participer 
du  rite.  Ils  les  voient  se  succéder  avec  la  régularité  des  fêtes  religieuses.  On  pour- 
rait dire  d'eux  ce  qu'on  disait  de  leurs  pères  :  "  Ils  travaillaient  le  matin,  ils  tra- 
vaillaient le  soir,  et  l'oraison  de  leur  cœur  n'était  point  interrompue  par  leur 
travail."(l). 

Cette  page,  qui  contient  cet  éloge  du  paysan  français  de  TOuest, 
est  l'une  des  plus  précises  et  Tune  des  plus  psychologiques  qu'il  y 
ait  dans  le  livre.  Volontiers,  le  prince  de  Beauvau  oppose  à  ce  type 
du  cultivateur  français  de  l'Ouest,  le  type  plus  bruyant,  plus  affairé, 
plus  matérialisé  et  plus  américain  de  l'Anglo-américain.  Et  il  en 
conclut  ce  que  depuis  longtemps  nous  répétons  ici,  à  savoir  que  c'est 
le  colon  français,  et  l'habitant  canadien-français  qui  sont  chez  nous 
les  gardiens  les  plus  sûrs  de  l'allégeance  britannique.  Le  péril  améri- 
cain a  été  suffisamment  signalé  et  dénoncé  déjà.  L'Américain  enva- 
hit l'Ouest  canadien;  il  l'envahit  avec  son  argent,  ses  mœurs,  son 
esprit,  ses  habitudes,  son  souci  presque  exclusif  de  faire  fortune;  il 
l'envahit  avec  ses  idées  et  ses  ambitions  politiques.  Sur  ce  continent, 
et  dans  l'Ouest  canadien  surtout,  la  différence  est  si  mince  qui  dis- 
tingue l'Anglais  de  l'Américain!  Le  Canadien  français,  au  contraire, 
s'oppose  par  toutes  les  aspirations  de  sa  race  à  l'homme  qui  est 
d'origine  saxonne.  Et  sur  la  frontière  qui  sépare  notre  pays  des  Etats- 
Unis,  il  ne  peut    donc  y  avoir  de  meilleure  sentinelle  que  le  Cana- 


l—Pages 207-213,   passim. 
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dien  français  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  plus  haute  barrière  que  celle-là, 
vivante  et  solide,  des  compatriotes  de  notre  sang  et  de  notre  langue! 
Lord  Elgin  avait  bien  pressenti  ce  ferme  patriotisme  des  nôtres, 
et  la  possibilité  de  faire  des  Canadiens  français  les  soutiens  les  plus 
fidèles  de  la  domination  anglaise  sur  ce  continent.  II  écrivait  un  jour, 
avec  un  sens  profond  des  contingences  politiques  : 

Je  suis  parfaitement  convaincu  de  l'inopportunité  de  tous  les  efforts  qui  ten- 
dent à  dénationaliser  les  Français  :  généralement  ces  tentatives  produisent  un 
résultat  contraire  à  celui  qu'on  en  attend,  car  elles  raniment  le  feu  des  préjugés 
et  des  animosités  nationales.  .  .  Faites-leur  sentir,  au  contraire,  que  leur  religion, 
leurs  mœurs,  teurs  traditions,  leurs  préjugés  même,  sont  plus  respectés  ici  que 
sur  toute  autre  portion  de  ce  vaste  continent.  Et  alors,  qui  ose  affirmer  que  la 
dernière  main  qui  soutiendra  le  drapeau  anglais  sur  le  sol  d'Amérique  ne  sera  pas 
celle  d'un  Canadien  français  ?    (1) 

Le  prince  de  Beauvau  a  cité  (1)  cette  page  de  Lord  Elgin;  aucun 
autre  témoignage  ne  pouvait  avec  plus  d'autorité  confirmer  sa  pensée. 


La  Survivance  française  au  Canada  se  termine  par  un  regret. 
L'auteur  qui  a  vu  les  Canadiens  français,  leurs  familles  nombreuses, 
leur  piété  intelligente,  leurs  mœurs  chrétiennes,  voudrait  que  la 
France  pût  trnsplanter  en  ses  provinces  décatholicisées  et  dépeuplées 
quelques  pousses  de  l'arbre  vigoureux  de  la  Nouvelle-France.  **Que 
ne  pouvons-nous  emprunter  sur  ce  fonds  perdu  de  notre  nationalité, 
rapatrier  ces  fils  de  notre  sang,  en  charger  de  pleins  bateaux,  ramener 
dans  la  vieille  patrie,  rongée  par  les  maladies  sociales,  ces  ceps  verts 
et  vigoureux  de  nos  vignes  d'Amérique.  "  (2) 

Ce  vœu  est  d'un  bon  cœur;  il  est  irréalisable.  Tout  au  plus  pou- 
vons-nous, à  cette  distance  où  nous  sommes  de  la  France,  lui  montrer 
en  notre  histoire  l'image  de  ses  anciennes  vertus.  Elle  la  peut  voir, 
cette  image;  elle  l'a  vue  déjà,  et  elle  s'en  est  réjouie.  C'est  toute  la 
leçon  filiale  que  nous  pouvons  lui  donner.  Nous  la  lui  offrons  sans 
vantardise,  sans  vanité.  Notre  patriotisme,  qui  est  fait  de  traditions 
autant  que  de  progrès,  n'a  rien  de  pharisaïque.    Nous  avons  con- 


1— Page  226. 
2— Page  228. 
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science  que  notre  survivance  française  est  imputable  à  des  mœurs 
et  à  des  idées  que  seule  la  foi  catholique  a  pu  nous  conserver;  nous 
avons  conscience  aussi  que  bien  des  faiblesses  se  mêlent  parfois  à 
nos  énergies,  et  que  nous  n'échappons  pas  tout  à  fait  aux  influences 
qui  dépriment  et  corrompent  les  races.  Notre  tâche  est  donc,  à  nous 
aussi,  de  combattre  les  éléments  mauvais  qui  peuvent  entamer, 
dissoudre  les  vertus  privées  et  sociales;  notre  devoir  est  de  rester 
dignes  du  passé  qu'il  faut  continuer.  Nous  nous  sommes  promis 
de  conserver,  au  Nouveau-Monde,  l'héritage  de  la  vie  française. 
Faisons  en  sorte  que  la  France  constate  toujours  que  nous  nous 
acquittons  de  cette  promesse;  qu'elle  ait  toujours  la  joie  de  penser, 
selon  un  mot  de  M.  Maurice  Barres,  qu'elle  ne  joue  pas  sur  une 
seule  carte  sa  destinée. 

Camille  Roy,  Ptre. 
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Uâme  de  la  France  à  Reims,  Discours  prononcé  en  la  basilique  de  Sainte - 
Clotilde,  le  30  septembre  1914,  par  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Institut  catholique 
de  Paris,  chez  Beauchesne,  Paris,  1914.  La  science  de  l'historien  et  l'émotion 
de  l'orateur  ont  composé  ce  beau  discours.  Mgr  Baudrillart  a  fait,  le  30  sep- 
tembre dernier,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Rémi,  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Clotilde,  l'éloge,  le  panégyrique  de  la  cathédrale  de  Reims.  Dix  jours  plus  tôt» 
l'historique  cathédrale  avait  été  ravagée  et  incendiée  par  les  obus  allemands. 
La  cérémonie  du  30  septembre  était  une  cérémonie  réparatrice.  Mgr  Baudril- 
lart y  a  mis  en  vigoureux  relief  l'image  et  l'histoire  de  cette  merveille  de  l'architec- 
ture française.  L'église  du  baptême  de  Clovis  et  du  sacre  des  rois  contenait  l'âme 
de  la  France.  "L'ennemi  avait  voulu  nous  blesser  au  cœur;  il  y  a  réussi."  La 
lecture  de  ce  discours  est  à  la  fois  instructive  et  réconfortante.  II  se  termine  en 
une  péroraison  éloquente  où  tressaille  la  plus  ferme  espérance. 

C  R. 

Chautard,  Dom.  J.-B.,  Abbé  de  Sept-Fons.  UAme  de  tout  apostolat,  in-18^ 
Paris,  Téqui,  1814,  200  pages,  19e  mille  ;  1  franc  l'un,  8  francs  la  douzaine. 
— Si  tout  le  monde  peut  être  et  doit  être  apôtre  ,voici  un  petit  livre  extrêmement 
bien  fait,  extrêmement  utile,  que  tout  le  monde  devrait  posséder,  lire,  méditer, 
s'assimiler.  Tout  le  monde:  c'est-à-dire  non  seulement  les  prêtres,  religieux,  confes- 
seurs, prédicateurs,  directeurs  d'âmes  et  directeurs  d'œuvres,  mais   tous   ceux 
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qui  ont  à  cœur  de  faire  un  peu  de  bien  réel  autour  d'eux:  pères  et  mères  de  famille, 
pieux  laïques  mêlés  aux  œuvres  sociales,  énergies  quelconques,  religieuses  ou  sécu- 
lières, vouées  à  l'apostolat.  "L'âme  de  tout  apostolat",  la  garantie  de  succès 
pour  les  œuvres  extérieures,  c'est  la  vie  intérieure,  la  vie  avec  Dieu,  en  Dieu, 
pour  Dieu;  vie  méconnue,  réputée  oisive,  égoïste  et  stérile,  mais  qui  est  pour- 
tant la  base  et  le  moyen  de  toute  œuvre  réellement  apostolique.  Loin  d'être 
hostiles  l'une  à  l'autre,  la  vie  intérieure  et  la  vie  active  s'appellent  mutuellement 
et  les  œuvres  ne  sont  que  le  débordement  de  la  première  (pp.  43-56).  Cette  vie 
intérieure  prévient  contre  les  dangers  du  ministère;  répare  les  forces  de  l'apôtre; 
décuple  ses  énergies  et  ses  mérites;  lui  donne  joie  et  consolation;  lui  est  une  arme 
contre  le  découragement,  (pp.  59-97).  Elle  assure  aux  œuvres  la  vraie  fécondité  ; 
elle  rend  l'apôtre  sanctificateur  par  le  bon  exemple;  elle  produit  chez  lui  le  rayon- 
nement surnaturel,  rayonnement  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de  bonté, 
d'humilité,  de  mortification;  elle  donne  à  l'ouvrier  évangélique  la  vraie  éloquence, 
et  son  action  sur  les  âmes  est  aussi  durable  que  profonde  (pp.  97-135).  "J'aime 
Dieu,  disait  saint  Alphonse  de  Liguori,  et  c'est  pourquoi  je  brûle  de  lui  donner 
des  âmes  —  d^ abord  la  mienne  —  puis  un  nombre  incalculable  d'autres".  Tout 
est  là,  et  elle  est  aussi  toute  l'idée  de  cet  ouvrage.  Pour  ce  qui  est  du  développe- 
ment, il  abonde  en  très  fines  analyses  de  sentiments,  en  ce  qu'on  oserait  appeler 
de  l'anatomie  ou  de  la  dissection  d'âmes.  Ici  et  là  de  forts  jolis  traits  :  cet  avocat 
disant  du  saint  Curé  d'Ars  :  "J'ai  vu  Dieu  dans  un  homme";  cet  abbé  Combalot 
sur  le  point  de  mourir,  et  répondant  au  prêtre  qui  lui  disait  que  ses  milliers  de 
sermons  lui  vaudraient  quelque  chose  devant  le  souverain  Juge  :  "Oh  !  mes 
sermons  I  mes  sermons  !  si  notre-Seigneur  ne  m'en  parle  pas  le  premier,  ce  n'est 
pas  moi,  soyez  sûr,  qui  commencerai  !" 

fr.  Paul  C. 
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René  P.,  L* attirance  du  gouffre.  Cet  opuscule  de  48  pages  in-18  dédié  à 
ses  jeunes  amis  les  élèves  des  écoles  rurales,"  est  tout  plein  de  sages  conseils 
pour  les  garder  à  la  campagne.  L'auteur,  comme  Pierre  l'Ermite  dans  son 
Restez  cbez-vous,  a  choisi  la  forme  attrayante  du  roman  de  la  vie  réelle  afin  de 
faire  accepter  ses  avis.  C'est  la  tactique  du  fabuliste  : 

Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui.  L.  L. 

L'abbé  Antonio  Huot.,  La  question  juive.  Quelques  observations  sur  la 
question  du  meurtre  rituel,  brochure  de  40  pages  in-12,  formant  le  No.  2  de  la 
série  à  dix  sous  des  Lectures  Sociales  populaires,  édition  de  l'Action  Socia  e 
Catholique,  101  rue  Sainte-Anne,  Québec,  1914.  L'auteur  a  bien  fait  de  livrer 
au  public  la  conférence  si  logiquement  ordonnée  et  solidement  documentée  qu'i 
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donnait  naguère  sous  les  auspices  du  Cercle  Garneau  de  l'A.  C.  J.  C.  à  l'Académie 
Saint-Joseph  de  Québec.  Ce  travail,  d'une  haute  actualité  au  lendemain  du 
meurtre  de  Kief,  n'a  rien  perdu  de  son  opportunité  aujourd'hui,  car  il  fournit 
des  renseignements  authentiques,  et  inacessibles  à  la  masse,  sur  une  pratique 
criminelle  superstitieuse,  qui  même  dans  notre  siècle  de  lumière  et  de  civilisa- 
tion raffinée,  sut  encore  faire  des  victmes.  L.  L. 

Publications  mensuelles  de  l'Ecole  Sociale  populaire  (1) 

No.  32.  Les  conseils  du  chanoine  Desgranges  aux  ouvriers  catholiques  cana- 
diens. A  propos  d'associations  ouvrières. 

No.  33.  Rev.  Père  G.  Daly  C.  SS.  R.  Les  Ecoles  maternelles.  Leur  nature, 
leur  valeur  pédagogique  et  sociale. 

Nos.  34-35.  Chanoine  Desgranges.  UEglise  et  le  progrès  social.  Compte- 
rendu  in  extenso  de  l'assemblée  du  26  août  au  Monument  National,  (Montréal), 
comprenant  le  texte  complet  de  la  Conférence,  la  contradiction  présentée  par 
un  socialiste,  la  réplique  de  l'Orateur,  et  le  discours  de  S.  G.  Mgr  Gauthier.  Le 
texte  détaillé  de  cet  opuscule  suffit  à  lui  seul  pour  nous  en  révéler  l'intérêt:  nous 
croyons  tout  de  même  devoir  signaler  particulièrement  au  lecteur  la  controverse 
entre  le  conférencier  et  un  de  ses  auditeurs.  Un  compatriote  de  M.  le  chanoine 
Desgranges  nous  disait  récemment  à  Paris  qu'il  excellait  dans  la  réplique.  Lec- 
ture faite  de  ses  réponses,  il  nous  semble  que  cette  appréciation  est  juste  et  vraie. 

Nos.  36-37  Arthur  Saint-Pierre.  Le  Devoir  Social  des  classes  Industrielle 
et  Commerciale. 

L.  L. 

Vastes  champs  offerts  à  la  Colonisation  et  à  l' Industrie.  La  Gaspésie,  par  M. 
Alfred  Pelland.  La  dernière  parue  des  publications  du  Ministère  de  la 
Colonisation,  des  Mines  et  des  Pêcheries  de  la  Province  de  Québec  l'emporte 
notablement  sur  ses  devancières  par  l'abondance,  la  variété  et  l'importance 
des  matières  qu'on  y  présente  à  l'examen  du  lecteur.  Notons  en  particulier  l'in- 
téressante esquisse  historique  qui  sert  d'introduction  à  cette  monographie  pra- 
tique destinée  à  rappeler  à  ceux  du  pays  la  richesse  et  la  beauté  de  l'héritage  natio- 
nal, et  à  révéler  à  l'étranger  les  ressources,  les  progrès,  et  les  perspectives  d'avenir 
de  la  péninsule  gaspésienne,  première  terre  canadienne  qui  accueille  le  voyageur 
arrivant  d'outremer.  C'est  bien,  aussi,  la  première  terre  où  aborda  Cartier  et 
où  il  planta  la  croix  avec  les  armes  de  France.  Plus  donc  que  toute  autre  elle 
méritait  une  étude  historique.  Fréquentée  dès  l'origine  par  les  pêcheurs,  gens 
réfractaires  à  l'agriculture,  elle  fut,  pour  cette  même  raison,  la  moins  explorée  et 
colonisée.  Le  littoral  seul  de  la  Baie  des  Chaleurs  fut  pourvu  de  paroisses  dont 
le  progrès  agricole  fut  plutôt  lent,  grâce  à  l'espèce  de  servage  où  les  grands  mono- 
poles de  pêcheries  maintenaient  les  habitants  et  qui  les  détournaient  des  travaux 


(1).  Prix  de  l'abonnement  $1.00  par  an,  s'adresser    au  secrétaire  de  l'E. 
S.  P.  1075  rue  Rachel,  Montréal. 


BIBLIOGRAPHIE  573 


de  la  terre,  grâce  encore  à  la  fascination  que  ce  genre  de  vie  aventureuse  exer- 
çait sur  une  population  habituée  de  père  en  fils  à  manier  la  ligne  et  le  filet.  Nous 
avons  souvenance  —  il  n'y  a  pas  de  cela  tant  d'années — des  conférences  dont 
les  premiers  Pères  Rédemptoristes  de  Sainte-Anne  de  Beaupré,  experts  en  agri- 
culture, comme  tous  les  fils  de  la  Belgique,  faisaient  parfois  suivre  leurs  ins- 
tructions religieuses  dans  les  missions  prêchées  durant  l'hiver  à  ces  rudes  popu- 
lations. Aujourd'hui  l'aspect  des  choses  à  changé  et,  grâce  à  la  construction  d'une 
voie  ferrée,  à  l'exploitation  de  la  forêt,  et  à  la  poussée  énergique  de  ceux  qui  diri- 
gent les  nôtres  dans  les  voies  de  la  colonisation,  bientôt,  espérons-le,  en  arrière  de 
la  ligne  de  florissants  villages  qui  bordent  le  rivage  québécois  de  la  Baie  des  Cha- 
leurs, viendra  se  placer  une  seconde  rangée  de  paroisses  tout  agricoles,  ouvrant 
le  chemin  à  de  futursétablissements,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  peuplement  normal 
de  cette  région  demeurée  trop  longtemps  inexploitée.  Dans  cette  vaste  pénin- 
sule, il  y  aurait  la  matière  première  de  deux  beaux  diocèses  qui,  si  l'on  en  croit 
la  rumeur,  seraient  pour  le  moins  dans  les  "futurs  contingents"  de  notre  déve. 
loppement  religieux  et  national.  Deux  bonnes  cartes,  celles  des  comtés  de  Bona- 
venture  et  de  Gaspé,  divisions  géographiques  et  électorales  de  la  péninsule,  accom- 
pagnent la  brocuure,  et  une  série  de  photogravures  parfaitement  exécutées  éta- 
lent aux  yeux  du  lecteur  les  paysages  tantôt  grandioses,  tantôt  enchanteurs  de 
cette  terre  de  promesse. 

L.  L. 

Annuaire  statistique  de  la  Province  de  Québec,  1914.  Premier  Annuaire. 
En  vertu  d'une  loi  votée  en  1912  il  a  été  créé  un  Bureau  des  Statistiques 
de  la  Province  de  Québec.  Un  des  fruits  du  travail  de  ce  nouveaux  Bureau  est  le 
bel  Annuaire  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Ce  volume,  qui  constitue  un  manuel 
pratique  résumant  les  principaux  renseignements  du  Recensement  fédéral  re- 
latifs à  la  Province,  est  enrichi,  de  plus,  de  divers  rapports  spéciaux  fort  inté- 
ressants. Citons  entre  autres  les  rapports  relatifs  à  la  Physiographie,  à  la  Géo- 
logie, à  la  Faune  et  à  la  Flore  du  pays,  et  la  cinquième  partie,  qui  traite  du  mou- 
vement économique  de  la  Province.  Cet  ouvrage  à  sa  place  marquée  dans  la 
bibliothèque  des  économistes  et  des  esprits  sérieux. 

fr.  A.  cap. 
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AVERTISSEMENT 

A  l'avenir,  les  seuls  ouvrages  dont  on  nous  fera  par . 
venir  DEUX  exemplaires  auront  droit  à  une  notice 
critique  dans  la  Bibliographie  de  notre  Revue.  Ceux 
dont  on  ne  nous  aura  envoyé  qu'un  seul  exemplaire 
seront  simplement  mentionnés  sous  le  titre  ''Ouvrages 
reçus." 
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